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«  Quant  aux  auteurs  à  qui  nous  emprunterons  la  ma- 
tière des  livres  suivans,  avons-nous  dit  dans  notre  Préface, 
nous  en  rendrons  compte  en  tête  de  chaque  volume.  ■ 
C'est  à  cet  engagement  que  nous  allons  satisfaire  dans  cet 
Avertissement.  Mais  avant,  il  convient  peut-être  de  dire  un 
mot  de  notre  Troisième  Livre ,  dont  les  auteurs  au  reste 
sont  déjà  connus. 

Dans  ce  Livre  des  Obligations  d'état  des  ministres  de 
Jems-Christ ,  nous  ne  traitons  pas  la  matière  dans  toute 
l'étendue  que  ce  titre  indique.  Nous  n'y  traitons  point 
d'abord  des  devoirs  des  états  ecclésiastiques  particuliers, 
tels  que  ceux  des  confesseurs,  des  missionnaires,  des 
curés,  etc.,  puisque  les  devoirs  de  ces  états  sont  traités  ou 
dans  des  livres  particuliers  de  notre  ouvrage,  ou  dans 
des  ouvrages  spéciaux  de  la  Bibliothèque  ecclésiastique, 
tels  que  ceux  du  Prédicateur  et  du  Catéchiste,  dans  la  Bi- 
bliothèque duPrcdicaleiir  dcM.  l'abbé  d'Assancc^etla  Biblio- 
thèr/tie  du  Catéchiste  de  M.  l'abbé  du  Panloup,  Nous  ne  trai- 
tons pas  non  plus  dans  ce  livre  des  devoirs  qui  sont  plutôt 
des  vertus  sacerdotales  ou  des  ministères;  les  unes  se  trou- 
vent traitées  dans  le  livre  de  la  Perfection  du  sacerdoce j,  les 
autres  dans  nos  livres  particuliers  ou  dans  des  ouvrages 
spéciaux  de  la  Bibliothèque  ecclésiastique.  Notre  troisième 
livre  n'est  donc  exactement  destiné  qu'à  traiter  des  devoirs 
d'état  positifs  qui  conviennent  en  général  à  tous  les 
membres  de  la  hiérarchie  sacrée ,  et  dépendent  pour  ainsi 
dire  de  la  simple  qualité  d'ecclésiastique. 

Notre  troisième  livre  était  sous  presse  et  nous  prépa- 
rions la  copie  du  quatrième  lorsqu'à  paru  le  Manuel  des 
confesseurs    de  M.  l'abbé  Gaumc.  Ce   livre  est  aussi  par- 
fait,   dans   son   genre,  qu'on  puisse   le  demander  à  un 
II.  a 
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ouvrage  purement  luiniain  ,  puisqu'il  n'est  composé  que 
du  texte  pur  des  saints  auteurs  qui  ont  spécialement  traité 
la  malii^rc  et  mérité  le  j^his  sûr  témoignage  d'exactitude  et 
de  pureté  de  doctrine,  de  la  part  de  l'épouse  immaculée 
de  Jcsus-Christ;  cependant  il  a  des  défauts  qui  tiennent  à 
la  nature  même  de  sa  composition  ;  longueurs  excessives 
et  répétitions  fréquentes,  qui,  malgré  la  méthode  typo- 
graphique qu'on  a  suivie,  produisent  une  confusion  désa- 
gréable, et  noient  les  idées  qu'on  veut  éclaircir;  absence 
de  certaines  matières  et  de  certains  points  de  vue  qui,  pour 
être  négligés  par  presque  tous  les  auteurs,  n'en  ont  pas 
moins  la  plus  haute  importance.  Dans  cet  immense  détail 
pratique  et  rationnel,  il  n'y  a  presque  rien  d'édifiant, 
presque  rien  qui  s'adresse  au  cœur  du  confesseur ,  qui  a 
besoin  cependant  d'autre  chose  que  d'une  sorte  de  régu- 
lateur pratique  ou  de  thermomètre  moral,  pour  décider 
sagement  et  sûrement  des  cas  de  conscience;  au  cœur  du 
pénitent,  qui  cependant  n'a  pas  seulement  besoin  de  ju- 
gement, mais  aussi  d'édification. 

Ce  reproche  était  doublement  mérité  par  les  ouvrages 
d'une  sécheresse  désolante  que  nous  avions  tous  dans  la 
main  avant  la  publication  du  M  (muet,  et  que  très-peu  ont 
eu  le  courage  délire  deux  fois.  Grâce  à  Dieu,  \e  Manuel  des 
confesseurs  ,  en  produisant  ,  jusque  dans  ses  derniers 
détails ,  la  morale  pure  de  l'Eglise ,  et  la  doctrine  authen- 
tique des  Saints,  qu'on  a  fait  mentir  trop  long-temps, 
nous  débarrassera  enfin  de  ces  livres  aussi  secs  dans  leur 
composition  que  durs  et  inexacts  dans  leur  morale,  et  qui 
nous  ont  fait  plus  de  mal  qu'on  ne  pense. 

Malgré  sa  haute  perfection ,  le  Manuel  des  confesseurs 
ne  nous  a  rien  fait  changer  au  plan  primitif  de  notre  (Cin- 
quième Livre,  qui  était  d'ailleurs  subordonné  au  plan 
général  et  à  la  nature  de  notre  ouvrage.  On  le  sait,  notre 
but  n'a  pas  été  seulement  d'offrir  un  détail  de  morale  exact 
et  sûr  ,  mais  de  présenter  en  même  temps  la  morale  à  la 
raison  polir  affermir  la  foi  par  la  conviction,  et  au  cœur 
pour  édifier  la  piété  par  le  sentiment.  Nous  ne  devions  donc 
perdre  de  vue,  sous  ce  double  rapport,  ni  le  confesseur 
ni  le  pénitent;  voilà  pourquoi  nous  avons  combiné  entre 
eux,  Sevoy,  qui  parle  continuellement  à  la  raison;  le  P.  Pi- 
namonli,  qui  étudie  sa  matière  dans  tous  ses  rapports  avec 
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les  caractères,  les  affections  et  les  passions;  les  bienheu- 
reux Léonard-de-Port-Maiirice  et  Liguori,  qui  étudient 
davantage  la  matière  abstractivement  et  en  elle-même, 
comme  tous  les  saints  auteurs  du  Manuel  auquel  nous 
avons  emprunté  un  important  chapitre.  Yoilà  pourquoi 
enfin  nous  tâcherons,  dans  le  volume  suivant,  de  repro- 
duire la  méthode  pratique  de  l'abbé  Salvatori,  en  l'ap- 
propriant davantage  à  notre  pays  et  à  nos  mœurs. 

Le  P.  Pinamontl,  jésuite,  naquit  à  Pistoie  ,  en  Toscane, 
le  7  décembre  i63i  ,  et  entra  au  noviciat  des  jésuites  en 
1647.  Destiné  d'abord  à  la  carrière  de  l'enseignement,  sa 
santé  ne  lui  permit  pas  de  la  continuer,  et  il  se  consacra 
aux  missions  de  la  campagne ,  ministère  humble  et  pénible 
dans   lequel   il  fut,  pendant  vingt-six  ans,  l'inséparable 
compagnon  du  célèbre  P.  Segneri  (1)  ,  auquel  il  sm^vécut 
encore  dix  ans.  L'on  vit  rarement  un  missionnaire  plus  in- 
fatigable, plus  humble,  plus  mortifié,  plus  puissant  en 
œuvres  et  en  paroles.   Reconnu  pour  un  des  maîtres  les 
plus  éclairés  dans  la  conduite  des  âmes,  la  duchesse  de 
Modène  le  choisit  pour  son  directeur  et  après  la  mort  du 
P.  Segneri,  le  grand-duc  de  Toscane,  Cosme  III,  lui  donna 
la  direction  de    sa   conscience  ,  lui   laissant    cependant 
la  liberté  de  continuer  ses  travaux  apostoliques,  au  milieu 
desquels  il  eut  le  bonheur  de  finir  sa  vie,  à  Orta,  petite 
ville  du  diocèse  de  Novare,  le  26  juin  1703,  âgé  de  71  ans. 
Il  a  laissé  plusieurs  ouvrages  qui  ont  été  réunis  et  im^ 
primés  à  Parme  et  à  Venise-  En  voici  quelques  titres  : 
Esercizii  spirituall  di  S.  Tgnazio;  La  via  delcielo  applanata^ 
IL  cuor  contr'ito;  La  croce  allcgerita;  L'inferno  aperto   ai 
Cliristiano  ;  Il  sacro  cuore  di  Maria  vergine  ;  La  causa  dtl 
ricchi^  overo,  ildebito  ed  il  fruttodclla  Limnsina;  La  Sinago<^-a 
disingannata;  Exorcista  rite  cdoctus;  Ildirettore,  mctodo  da. 

(1)  Le  P.  Segneri  a  été  plus  malheureux  que  le  P.  Pinamonti ,  qui  a  trouvé  dans 
son>age  et  judicieux  traducteur,  le  P.  deCourbeville,  un  homme  qui  a  su  respecter 
ses  consciencieux  travaux.  L'abbé  Delvincourt,  qui  a  traduit  la  Pratique  des  de- 
voirs des  curés,  de  Segneri,  s'est  permis,  non  seulement  de  corriger  le  style  et 
les  formes  de  son  auteur,  mais  aussi  ses  doctrines  ,  auxquelles  il  a  eu  l'audace  de 
substituer  des  opinions  qui  ont  eu  trop  long- temps  cours  en  France;  et  il  s'en  vanta 
dans  son  avertissement.  Aussi  l'on  trouve  dans  cet  ouvrage  ,  comme  doctrines  com- 
munes, de  mesquines  opinions^qui  n'ont  pas  même  toujours  le  mérite  d'être  pro- 
bables. 
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potersl  tenere  per  ben  regolare  l'anima  nella  via  délia  perfezione 
clirisliana.  Le  P.  de  Courbeville ,  jésuite  ,  qui  a  traduit  de 
l'italien  et  de  l'espagnol  plusieurs  ouvrages  de  piété,  a  tra- 
duit ce  dernier  ouvrage  du  P.  Pinamonti,  sous  le  titre  de 
Directeur  dans  les  voies  du  salut. 

Les  éditions  multipliées  de  cet  ouvrage ,  dit  le  dernier 
éditeur,  en  font  assez  connaître  le  mérite.  Il  parut  d'abord 
sans  nom  d'auteur,  et  on  l'attribua  aux  maîtres  les  plus 
versés  dans  les  voies  de  la  spiritualité,  tant  on  fut  frappé 
de  l'importance  du  sujet  qu'il  traite,  de  la  solidité  des  prin- 
cipes, de  la  sagesse  des  règles  de  conduite,  et  de  l'utilité 
qu'en  retireraient  ceux  qui  sont  chargés  de  la  direction  des 
âmes.  Aussi  des  docteurs  distingués  et  des  prélats  éminens 
en  piété  et  en  science  lui  ont  donné  leur  approbation  et 
en  ont  recommandé  la  lecture  à  tous  les  ecclésiastiques, 
persuadés  qu'ils  y  trouveraient  les  maximes  les  plus  sages 
et  les  avis  les  plus  essentiels  pour  l'exercice  du  saint  minis- 
tère. Il  suffît  de  citer  ici  l'approbation  de  monseigneur 
d'Orléans  de  La  Motte,  undesévéqueslesplusvertueuxetles 
plus  éclairés  du  18^  siècle;  de  monseigneur  l'évêque  d'A- 
miens, qui  le  recommande  à  son  diocèse,  assurant  que  le 
bon  sens  qui  y  règne  partout ,  joint  à  un^lyle  clair ,  simple  et 
sans  bassesse ,  le  rendra  utile  à  quiconque  a  l'esprit  et  le  cœur 
droits;  et  enfin  celle  de  monseigneur  l'évêque  de  Noyon, 
assurant,  d'après  son  expérience  ,  que  les  fruits  que  cet  ou- 
vrage produit  de  jour  en  jour  mettent  le  sceau  à  l'approbation 
que  le  public  lui  a  accordée.  Ces  deux  dernières  approbations 
sont  de  1752.  D'après  des  suffrages  aussi  respectables,  on 
ne  sera  pas  étonné  qu'en  moins  de  quarante  années  on  ait 
publié  sept  éditions  et  une  traduction  latine  de  ce  livre: 
la  première  parut  en  1718  ,  et  non  en  1728,  commeravan- 
cent  les  auteurs  de  la  Biographie  universelle;  la  septième^ 
que  le  dernier  éditeur  a  suivie,  est  de  1764. 

La  parfaite  orthodoxie,  la  rigoureuse  exactitude  des  doc- 
trines morales  du  B.  de  Liguori,  sont  maintenant  trop  con- 
nues; la  soHditéetla  pureté  de  ses  opinions  ont  été  trop  soli- 
dement vengées  par  le  vénérable  et  savant  évêquedeBelley, 
monseigneur  Dévie,  dans  son  estimable  et  utile  Rituel;  par 
monseigneur  Gousset,  évéquedePérigueux,  dans  son  savant 
ouvrage  Sur  la  justification  du  B.  Liguori;  et  enfin  par  M.  l'abbé 
Gaume  dans  la  préface  de  son  Manuel  des  confesseurs,  pour 
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qu'il  soit  besoin  d'y  insister  ici.  Ces  savans  auteurs  ont 
prouvé,  pièces  en  main ,  non  seulement  que  la  morale  du 
Bienheureux  est  la  plus  complète,  la  plus  utile  et  la  plus 
sûre  que  nous  ayons,  qu'elle  ne  renferme,  non  plus  que  ses 
autresouvrages,  aucune  proposition  erronée,  pernicieuse, 
téméraire  ou  digne  d'unecensure  quelconque,  nuiil  censura 
DiGNUM,  ainsi  que  portent  les  décisions  solennelles  du  Saint- 
Siège;  mais  en  outre  que  la  version  latine  des  Instructions 
de  saint  Charles  aux  confesseurs,  insérée  dans  les  À cta  Eccles. 
3Iediol. ,  part.  IV,  version  dont  s'appuyaient  nos  auteurs  , 
et  qu'on  opposait  à  la  théologie  de  B.  Liguori,  est  inexacte 
en  une  foule  d'endroits,  et  rend  très-mal  la  doctrine  du 
saint  archevêque  de  Milan.  C'est  une  cause  bien  instruite, 
définitivement  jugée,  et  que  nous  croyons  inutile  de  re- 
produire. 

Le  bienheureux  Alphonse  Licuoni  naquit  à  Naples , 
d'une  ancienne  et  noble  famille  ,  le  2(3  septembre  1 696.  Dès 
son  début  dans  la  carrière  de  la  science,  le  jeune  Alphonse 
marqua  sa  place  parmi  les  hommes  supérieurs.  Il  n'avait 
que  seize  ans  lorsqu'il  fut  reçu,  paracclamation,  docteur  de 
l'université  de  Naples.  Peu  de  temps  après  il  entra  dans  le 
barreau.  Déjà  une  brillante  perspective  s'ouvrait  devant 
lui;  mais  Dieu  ,  qui  le  voulait  tout  entier  à  l'Fglise,  lui  fit 
sentir  vivement  la  vanité  des  choses  de  ce  monde.  Docile 
à  la  grâce,  Alphonse  résolut  sur-le-champ  de  consacrer 
ses  talens  et  sa  vie  au  salut  des  âmes.  Mais  ici,  combien 
d'obstacles  n'eut-il  pas  à  vaincre!  Fils  aîné  d'une  famille 
noble  et  sa  plus  belle  espérance,  il  dut,  comme  saint 
Louis  de  Gonzague,  triompher  de  tout  ce  que  la  tendresse 
paternelle  et  les  considérations  humaines  peuvent  opposer 
de  plus  fort  à  une  vocation.  Il  y  réussit  et  fut  ordonné 
prêtre  le  2 1  décembre  1 7  26. 

Animé  de  l'esprit  dont  il  venait  de  recevoir  la  pléni- 
tude, Alphonse  consacra  les  prémices  de  son  zèle  aux 
pauvres  habitans  des  campagnes.  C'est  pour  leur  procurer 
plus  efficacement  les  secours  spirituels,  qu'il  établit  une 
congrégation  de  missionnaires  sous  le  nom  du  Saint-Ré- 
dempteur; il  en  jeta  les  fondemens  en  lyS^,  et  en  fut 
nommé  supérieur  :  il  la  dirigea  jusqu'en  1762.  A  cette 
époque  son  humilité  fut  mise  à  une  bien  rude  épreuve. 
Clément  XIII  le  nomma  à  l'évêché  de  Sainte-Agathe-des- 
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Goths ,  dans  le  royaume  de  Naples.  Alphonse  supplia  le 
pontife  de  ne  pas  lui  imposer  un  fardeau  qu'il  regardait 
comme  au  dessus  de  ses  forces.  Le  pape ,  qui  connaissait 
depuis  long-temps  son  mérite  et  sa  vertu ,  lui  envoya 
l'ordre  formel  d'accepter.  Alphonse  obéit  ;  il  vint  à  Rome 
pour  se  faire  sacrer.  C'est  dans  cette  circonstance  que 
Clément  XIII  dit  à  l'archevêque  de  Nazareth  ce  mot  pro- 
phétique :  A  la  mort  de  M°^  de  Liguori ,  nous  aurons  un 
saint  de  plus. 

Evêque  sans  cesser  d'être  missionnaire,  Alphonse  nour- 
rit constamment  son  peuple  du  pain  de  la  parole  sainte  : 
pasteur  charitable,  il  se  dépouilla  de  tout  pour  soulager 
ses  malheureux  diocésains  dans  vme  famine  qui  désola  le 
pays.  A  jDrès  treize  ans  de  gouvernement,  affaibli  parles  tra- 
vaux, les  macérations  et  les  maladies,  il  obtint  du  pape 
Pie  Yï,  en  1775,  la  permission  de  se  démettre;  et  à  l'âge 
de  soixante- dix-neuf  ans  il  se  retira  dans  sa  congrégation 
à  Psocera  de'.  Pagani,  où  il  passa  le  reste  de  sa  vie  dans 
l'étude,  la  prière  et  les  exercices  de  la  pénitence.  Il  y 
mourut  le  1"  août  1787,  âgé  de  quatre-vingt-onze  ans. 
Dérogeant  en  sa  faveur  au  décret  d'Urbain  YIII ,  qui  exige 
un  intervalle  de  cinquante  ans  avant  de  procéder  à  l'exa- 
men juridique  des  vertus.  Pie  YII  porta  le  décret  de  béa- 
tification du  serviteur  de  Dieu  le  6  septembre  1816.  Celui 
de  sa  canonisation  a  été  publié  par  Pie  YIII,  le  16  maii83o. 

Telle  est  en  quelques  mots  la  vie  de  ce  grand  directeur 
des  âmes.  Aussi  illustre  par  ses  vertus  que  par  son  savoir 
et  par  les  grandes  choses  qu'il  a  faites  pour  l'Eglise,  il  est 
parmi  les  saints  un  modèle  comparable  aux  plus  célèbres 
personnages  de  l'histoire  ecclésiastique. 

Les  ouvrages  du  bienheureux  Léonard  de  Port-Maurice, 
Avertissemens  aux  Confesseurs,  et  Traité  de  la  confession  gé- 
nérale, qui  révèlent  l'homme  de  Dieu,  le  missionnaire 
expérimenté  dans  la  connaissance  du  cœur  humain,  ont 
été  imprimés  à  Rome  sous  les  yeux  du  souverain  pontife  et 
dans  plusieurs  villes  d'Italie,  notamment  à  Bergame,  en 
3828,  et  à  Turin,  en  i85o,  sous  les  yeux  des  évêques  et 
avec  les  approbations  ordinaires.  Au  reste,  il  sufQt  de  con- 
naître un  peu  la  vie  de  ce  zélé  serviteur  de  Dieu,  que  le 
bienheureux  Liguori  cite  avec  éloge  et  respect,  et  qu'il 
appelle  le  grand  missionnaire  de  notre  époque,  pour  juger 
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combien  il  était  savant  dans  la  conduite  des  âmes  ,  et  com- 
Lien  par  conséquent  sa  Pratique^  qui  l'a  sanctifié  ,  et  des 
milliers  d'autres  avec  lui,  mérite  la  confiance  de  tout 
prêtre  animé  d'un  vrai  zèle  pour  la  gloire  de  Dieu. 

Le  bienheureux  Léonard  naquit  à  Port-Maurice,  ville 
de  l'Etat  de  Gênes,  le  20  octobre  i656.  A  l'âge  de  douze 
ans,  il  fut  envoyé  à  Rome,  où  il  fit  de  brillantes  études  au 
collège  Romain,  sous  la  direction  du  P.  Toloméi ,  depuis 
cardinal  et  une  des  gloires  de  son  siècle.  A  mesure  qu'il 
croissait  en  âge  et  en  science ,  le  jeune  Léonard  croissait 
aussi  en  piété.  La  voix  de  Dieu  se  fit  entendre  à  son  cœur, 
et  il  résolut  d'entrer  en  religion.  Ce  fut  le  2  octobre  de  l'an 
1698  qu'il  fit  profession  chez  les  Mineurs  réformés,  dans  le 
couvent  de  Sainte-Marie ,  au  territoire  de  Sabine.  Dévoré 
du  zèle  des  âmes  ,  le  jeune  religieux  se  présenta  au  cardinal 
de  Tournon,  qui  parlait  pour  la  Chine  et  qui  désirait  em- 
mener avec  lui  un  certain  nombre  de  missionnaires.  Des 
obstacles  insurmontables  s'opposèrent  à  l'exécution  de  son 
projet:  une  maladie  se  déclara,  qui  le  conduisit  aux  portes 
du  tombeau.  Tous  les  secours  de  l'art  furent  vainement 
employés;  alors  Léonard ,  désespéré  des  médecins,  s'adressa 
à  la  Reine  tlu  ciel,  et  fit  vœu,  s'il  recouvrait  la  santé,  de 
se  dévouer  à  l'œlivre  des  missions.  Sa  prière  fut  exaucée. 
En  peu  de  temps  il  se  trouva  si  parfaitement  guéri  et  si 
robuste ,  qu'il  put  continuer,  jusqu'à  l'âge  de  soixante- 
quinze  ans,  et  les  pénibles  travaux  de  l'apostolat  et  les 
prodigieuses  macérations  qu'il  offrait  à  Dieu  pour  le  succès 
de  son  ministère.  Il  était  tellement  infatigable,  qu'à  l'âge 
de  cinquante-trois  ans  il  avait  déjà  donné  cent  trois  mis- 
sions. 

Tous  les  malheureux,  tous  les  pauvres  abandonnés  dans 
les  hospices  ou  dans  le  fond  des  campagnes  semblaient 
avoir  un  droit  particulier  à  ses  soins  et  à  sa  prédilection. 
Il  pouvait  dire,  comme  le  divin  Maître  :  L'Esprit  de  Dieu 
m'a  envoyé  pour  évangéliser  les  pauvres.  Ses  travaux  ne  fu- 
rent pas  inutiles  :  il  faudrait  des  volumes  entiers  pour 
rapporter  toutes  les  conversions  qu'il  opéra.  Benoit  XIV, 
pénétré  d'estime  et  de  vénération  pour  ce  grand  serviteur 
de  Dieu,  le  chargea  de  faire  des  missions  dans  les  mon- 
tagnes du  territoire  de  Bologne.  Le  saint  obéit  avec  em- 
pressement ;  mais  il  dit  à  ses  compagnons ,  de  la  manière 
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la  plus  précise,  que  ces  missions  seraient  pour  lui  les  der- 
nières. Un  religieux  de  sa  congrégation  lui  ayant  écrit  de 
venir  à  Rome  pour  se  reposer  et  mourir  tranquille  au  cou- 
vent de  Saint-Bonaventure,  le  vénérable  vieillard  lui  ré- 
pondit :  iS'il  plaît  à  Dieu,  vos  désirs  seront  bientôt  accomplis  : 
je  sens  que  la  barque  est  vieille  et  quelle  ne  peut  plus  na- 
viguer. 

Ce  fut  le  23  novembre  i^Si  que  le  bienheureux  Léonard 
sentit  les  premières  atteintes  de  sa  maladie.  Néanmoins  il 
voulut  encore  célébrer  la  sainte  messe.  Un  de  ses  mission- 
naires l'exhortait  à  la  laisser  ce  jour-là  :  p^ous  ne  voulez 
donc  pas  que  je  m'enrichisse?  lui  répondit-il,  une  messe  vaut 
mieux  que  tous  les  trésors  du  monde.  II  monta  donc  à  l'autel; 
mais  tel  était  son  épuisement  et  sa  faiblesse  ,  qu'il  eut  bien 
de  la  peine  à  se  soutenir  et  à  terminer  l'auguste  sacrifice. 
Dès  le  lendemain  on  se  mit  en  devoir  de  le  transporter  à 
Rome,  au  couvent  de  Saint-Bonaventure.  A  peine  y  fut-il 
arrivé .  qu'il  demanda  et  reçut  avec  la  plus  tendre  piété  les 
derniers  sacremens.  Le  médecin  ayant  ordonné  un  remède 
propre  à  ranimer  ses  forces  éteintes,  le  saint  missionnaire 
le  prit  par  obéissance,  en  disant  :  Olil  si  Con  en  faisait  autant 
pour  l'âme  que  pour  le  corps?  En  effet,  son  corps  ne  connais- 
sait  d'autres  traitemens  que  des  macérations  et  des  absti- 
nences. Afin  d'être  plus  recueilli ,  il  pria  les  religieux  de  le 
laisser  seul ,  et  on  l'entendit,  pénétré  d'une  ferveur  extra- 
ordinaire ,  s'entretenir  avec  Dieu  ,  et  invoquer  sa  puissante 
protectrice,  l'auguste  Marie.  Enfin  vers  minuit,  conservant 
toute  la  connaissance  et  toute  la  sérénité  de  sa  belle  âme  , 
il  s'endormit,  sans  aucune  agonie,  du  tranquille  sommeil 
des  justes;  c'était  le  2l\  novembre  lyS  i. 

Un  grand  nombre  de  miracles ,  opérés  par  son  interces- 
sion, soit  durant  sa  vie,  soit  après  sa  mort,  attestent  que 
le  bras  du  Seigneur  n'est  point  raccourci.  11  fut  béatifié  par 
Pie  YI,  le  i4  juin  1796. 
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CHAPITRE  XXXIll. 

One  les  ecclésiastiques  doivent  mener  une  \ie  pénitente  et  nioilifiée. 

(1)  Comme  il  n'est  rien  qui  édlKe  tant  que  la  vie  pénitente  des 
ministres  des  saints  autels ,  considérons  quelques  motifs  propres  à  la 
leur  inspirer  :  ils  n'ont  qu'à  lire  l'Evangile  qu'ils  doivent  prêcher  aux 
autres ,  ils  veiront  que  Jésus-Clirit>t  nous  y  dit  que ,  pour  être  son 
disciple  ,  il  faut  se  haïr  soi-même  ,  se  faire  une  violence  continuelle  , 
refuser  à  nos  sens  et  à  nos  inclinations  ce  qui  les  flatte  le  plus  (2).  Ils 
verront  que  Notre  Seigneur  nous  déclare  qu'il  n'est  pas  venu  sur  la 
terre  pour  nous  y  laisser  mener  une  vie  tranquille ,  af;réable  et  com- 
mode, mais  pour  nous  y  mettre  en  main  le  glaive  de  la  mortification 
pour  combattre  nos  passions ,  faire  la  guerre  à  nos  penchans  et  sou- 
mettre noire  corps  à  l'esprit  (3).  Ils  verront  que  ce  divin  Sauveur 
nous  annonce  que ,  si  nous  voulons  le  reconnaître  pour  notre  chef, 
l'avoir  un  jour  pour  notre  rémunérateur  ,  régner  avec  lui  dans  la 
gloire  qu'il  possède  ;  il  faut  nous  interdire  ce  qui  nous  plaît,  renon- 
cer à  ce  que  nous  aimons,  vivre  et  mourir  dans  l'abnégation  de 
nous-mêmes,  souflrir  sans  relâche  les  rigueurs  de  la  ci  oix  (/|). 

Telle  est  la  doctrine  de  Jésus-Christ  sur  la  pénitence.  Là  il  lance 
les  plus  terribles  anathèmes  contre  ceux  qui  mènent  une  vie  douce  et 

(1)  Le  P.  Belon. 

(2)  Qui  non  oditaniniani  suani,  non  polcst  meus  esse  discipiilus. 
<3)  Kon  vcni^iacem  niittcrc,  sed  gladium.  {Matth.  20.  34.) 

(4)  Si  qnisvult  posl  me  venive,  abneget  scmclipsuni  et  tollat  cincenisuani. 

II.  * 
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immorlilîée ,  qui  coulent  leurs  jours  dans  les  ris  et  les  jeux  ,  dans  la 
bonne  chère  et  les  divorlissemens  du  siècle  (1).  Ici  il  nous  avertit 
que  la  voie  qui  conduit  au  ciel  est  étroile  ,  qu'il  faut  se  gêner  et  se 
contraindre  pour  arriver  dans  cet  heureux  séjour  (2).  Nous  pouvons 
suivre  une  voie  qui  est  large  et  facile;  mais  l'issue  en  est  funeste, 
elle  conduit  à  la  mort ,  l'enfer  en  est  le  terme  (3).  Il  faut  nécessai- 
rement marcher  dans  la  voie  étroite  si  nous  voulons  arriver  au  ciel  ; 
Jésus-Glirist  n'en  laisse  point  d'autre  à  notre  choix,  c'est  la  seule 
qu'il  a  suivie  lui-même  :  il  est  notre  chef,  notre  modèle;  quiconque 
refuse  de  l'accompagner  et  de  l'imiter,  s'égare  et  se  perd.  Eh  quoi  ! 
pourrions-nous  haïr  ce  qu'il  a  aimé  ;  fuir  ce  qu'il  a  recherché  ?  Sec- 
tateurs indignes  d'un  Dieu  crucitié  ,  nous  voudrions  vivre  dans  les  dé- 
lices, traiter  délicatement  notre  chair,  nous  ménager,  ne  rien  soulliir  ! 
Méritons-nous  un  état  plus  doux  que  celui  du  Fils  de  Dieu.  Etant 
l'innocence  même,  il  a  enduré  toutes  les  rigueurs  de  la  vie  la  plus  aus- 
tère ,  convient-il  que  la  nôtre  n'ait  rien  de  dur  et  de  pénible  ?  Celle 
d'un  grand  nombre  de  fervens  religieux  et  de  pieux  laïques  est  mor- 
tifiée et  pénitente;  ministres  du  Seigneur,  pourquoi  ne  les  imiterions- 
nous  pas?  Croirons -nous  que  le  sacerdoce  nous  donne  droit  d'être 
sensuels  et  délicats?  Ceux  qui  sont  à  Jésus-Christ,  dit  saint  Paul, 
exercent  contre  eux-mêmes  une  sainte  sévérité,  ils  crucifient  leur 
chair  pour  réprimer  ses  révoltes  et  punir  ses  vices  (4).  Nous  appar- 
tenons spécialement  à  ce  divin  Sauveur ,  à  cause  du  rang  qu'il  nous 
donne  dans  son  sanctuaire,  nous  sommes  donc  particulièrement  obligés 
de  nous  mortifier,  pour  lui  obéir,  lui  plaire  et  l'imiter. 

Nous  sommes  pécheurs,  et  cela  suffit  pour  nous  imposer  la  néces- 
sité de  faire  pénitence  :  nous  le  savons  et  nous  le  disons  à  ceux  que 
nous  sommes  chargés  d'instruire ,  il  faut  satisfaire  à  Dieu  pour  les 
outrages  que  lui  fait  le  péché.  Toutes  les  fois  que  nous  avons  le  mal- 
heur de  l'offenser,  nous  contractons  avec  sa  justice  une  dette  qu'il  faut 
nécessairement  acquitter  en  celte  vie  par  une  peine  volontaire,  ou 
en  l'autre  par  des  châlimens  inévitables  (5).  Rejeter  les  exercices  de 

(1)  Vœ  vobis  qui  saturali  estis  ,  quia  esiuielis.  Vœ  vobis  qui  ridetis  mine,  quia 
lugebilis  etflebitis.  {Luc  6.  v.  25.) 

(2)  Arcla  via  est  quœ  ducit  ad  \itani. 

(3)  Spatiosa  via  est  q\m  ducilad  nioitem. 

(4)  Qui  autcni  snnt  Ciirisli ,  earnein  suani  cnicifixeruiU  cuni  viliis  et  conctipis- 
cenliis.  {Gahit.  5.  v.  24.) 

(5)  Oiunis  iuiquilns  ituiiiatiu'  neccsso  es!  ant  ab  ipso  preniiente  aut  à  Dco  via- 
dicante. 


I.iVïîE    M,    CnAPITRE  XXXlIÎ.  3 

la  pénitence  et  dire  que,  pour  satisfaire  à  la  justice  de  Dieu,  irsuffit 
de  ne  le  p!us  offenser,  ce  serait  renouveler  une  erreur  condamnée  par 
le  concile  de  Trente  ,  et  que  saint  Grégoire  pape  avait  auparavant  so- 
lidement réfutée.  Une  peisonne  en  cessant  d'écrire  n'efface  pas  ce» 
qu'elle  a  déjà  tracé  sur  le  papier,  et  un  débiteur  ne  paie  pas  ses  an- 
ciennes dettes  en  n'en  contractant  point  de  nouvelles,  de  même,  dit 
ce  {jrand  docteur ,  nous  ne  satisfaisons  pas  à  Dieu  en  ne  continuant 
pas  de  l'offenser.  Il  exige  de  plus  que,  nous  étant  éloignés  de  lui  par 
la  douceur  et  l'attrait  des  plaisirs ,  nous  retournions  à  lui  par  l'amer- 
tume  des  larmes  et  des  j.émissemons  :  il  vent  que  ceux  qui  sont  tombés 
dans  le  péché  eu  se  laissant  aller  à  des  choses  défendues,  se  privent 
ensuite  de  celles  qui  sont  permises,  et  que  leur  cœur^  qui  s'est  livré  à 
de  fausses  joies,  soit  resserré  par  une  tristesse  salutaire  (1).  Il  faut,  dit 
Saint  Cyprien,  que  notre  pénitence  soit  proportionnée  à  nos  péchés  (2). 
Nous  devons,  selon  Tertullien ,  prendre  la  place  de  la  justice  de 
Dieu,  en  imiter  la  sévérité,  et  nous  imposer,  avec  quelque  proportion, 
les  chàlimens  dont  il  nous  punirait  lui-même  (3).  Il  n'y  a  pas  à  dé- 
libérer dans  le  choix  que  nous  devons  faire  de  nous  mortifier  en  cette 
vie  ou  de  souffrir  en  l'autre.  Avec  quelque  rigueur  que  nous  nous 
traitions ,  elle  n'égalera  jamais  celle  avec  laquelle  Dieu  nous  punirait 
si  nous  mourions  sans  expier  nos  péchés  par  la  pénitence. 

Ce  qui  doit  encore  nous  engager  à  la  faire ,  c'est  qu'elle  est  un 
moyen  des  plus  efficacr-s  pour  nous  maintenir  dans  la  grâce  et  dans 
la  vertu.  Quelque  parfaits  que  nous  puissions  être ,  nous  avons  ua 
certain  penchant  qui  nous  porte  au  mal ,  et  notre  faiblesse  nous  ex- 
pose sans  cesse  aux  dangers  de  succomber  aux  tentations  de  l'esprit 
infernal.  Nous  avons  tout  à  craindre  de  notre  corps,  il  faut  l'affaiblit 
si  nous  voulons  le  vaincre  :  si  nous  le  flattons,  il  nous  perdra  :  les  mé- 
nagemens  que  nous  aurons  pour. lui  le  mettront  en  état  de  se  soule- 
ver contre  nous  ;  il  faut  le  conduire  comme  un  esclave  auquel  on 
n'accorde  rien  dont  il  puisse  se  prévaloir;  avoir  pour  lui  de  l'indul- 
gence ,  c'est  lui  fournir  des  armes  qu'il  tournera  contre  nous  poui* 
nous  donner  la  mort  (4).  Les  Saints  en  étaient  vivement  convaincus  ; 
c'est  ce  qui  leur  a  fait  pratiquer  les  austérités  accablantes  dont  le 

(1)  s,  Grey.  past.  p.  3.  adm,  23. 

(2^  Quàin  magna  deliquimus  tàin  gianditer  defleamus ,  pœnitenlia  criminc  nii- 
nor  non  sit. 

(3)  Pœnitenlia  in  peccatorem  pronuntinns  pro  Dei  indignalione  fungiîiir. 

(4)  Si  secundùm  carnem  vixerilis,  niorieniini. 
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snul  récit  fait  frémir  notre  délicatesse.  La  plupart  d'entre  eux  étaient 
innocens  ;  cependant  ils  vivaient  dans  la  pénitence';  nous  sommes  si 
coupables!  pourcpioi  ne  la  ferions-nous  pas  ?  Le  ciel  devait-il  leur 
coûter  plus  cher  qu'à  nous  ?  Si  on  peut  le  {jagner  en  se  livrant  au 
plaisir,  qu'ils  étaient  imprudens  de  se  mortifier  comme  ils  ont  fait  ! 
Servaient-ils  un  autre  maître  ?  Attendaicmt-ils  d'autres  récompenses? 
îs'avons-nons  pas  les  mêmes  motifs  de  faire  pénitence?  Celle  qu'on  exijje 
de  nous  n'a  rien  qui  suit  au  dessus  de  nos  forces.  Accepter  avec  une 
soumission  parfaite  les  peines  et  les  disj^ràces  que  Dieu  nous  envoie, 
accomplir  avec  exactitude  les  jeûnes  et  les  abstinences  que  l'Eîjlise 
nous  impose ,  refuser  à  notre  sensualité  des  douceurs  et  des  satisfac- 
tions dont  tant  d'aulres  se  passent ,  captiver  notre  ima.jjination  ,  re- 
cueillir notre  esprit,  renoncer  à  notre  propre  volonté,  mortifier  nos 
sens  ,  châtier  notre  corps ,  voilà  la  pénitence  que  Dieu  demande  de 
nous;  quel  prétexte  avons-nous  pour  nous  en  dispenser?  Si  nous  ne 
la  faisons  pas,  notre  perte  est  assurée^  l'arrêt  est  prononcé  ,  Dieu  est 
peut-être  sur  le  point  de  l'exécuter,  nous  pouvons  encore  en  éviter 
la  sévérité  ,  il  faut  nous  précaulionner  et  la  prévenir  en  nous  punis- 
sant nous-mêmes  (1).  Jésus- Christ  ne  dit  pas  que  nous  serions  moins 
heureux  et  moins  distingués  dans  le  ciel,  mais  que  l'enfer  sera  notre 
partage  ;  il  s'agit  d'une  perte  éternelle ,  nous  en  sommes  tous  mena- 
cés ,  il  n'y  a  qu'une  vie  mortifiée  et  pénitente  qui  puisse  nous  en 
préserver.  Dieu  annonce  maintenant  ses  volontés  aux  hoinnies^  illeur 
ordonne  à  tous  de  faire  pénitence ,  parce  qu'il  a  fixé  un  jour  où  il  doit 
juger  l'univers  entier ,  dit  saint  Paul  aux  Actes  des  Apôtres  (2).  Pesons 
bien  toutes  ces  paroles  :  Z>e«s,  c'est  un  Dieu  qui  nous  prévient; 
hélas!  S'il  nous  avait  attendu,  où  en  serions-nous? Nous  Tavons  tant 
de  fois  offensé  ,  il  a  droit  de  nous  punir;  avant  d'éclater,  il  nous 
avertit  pour  nous  faire  éviter  les  traits  de  sa  colère.  ISunc.  C'est 
maintenant  que  sa  grâce  nous  parle  peut-être  pour  la  dernière  fois 
maintenant  que  les  motifs  les  plus  puissans  doivent  nous  engager  à 
n-jus  réconcilier  avec  lui.  Annuntiat  hontinihus.  II  ne  s'adresse  point 
aux  anges  qui  lui  ont  été  toujours  fidèles  et  qui  sont  dans  Iheurcuse 
impuissance  de  roffenser,  ce  n'est  pas  non  plus  aux  réprouvés,  pour 
lesiiuc'Is  il  n'y  a  plus  de  miséricorde  ;  il  parle  aux  hommes  qu'il  veut 
sanctifier  et  sauver.  Ut  omnes.  Il  n'en  excepte  aucun,  justes  etpé- 

(1)  Nisi  pœnilenliniii  Iialjnei'Uis,omncs  siiiiilitcr  i)eiibilis.  (Luc.  d3.  ï-crs.  3.) 

(2)  Deus  mine  aiinmUiat  honiiiiihus  lit  omnes  ubiqnc  iiœnilenliam  agant ,  eo 
fjiiod  statuit  ilicMi  in  (lun  juilic.'itm'iis  est  orlieni  in  .T^nitate.  ('■'(/.  il.  x^crs,  30.) 
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cheurs ,  tous  sont  l'objet  de  son  attention  et  de  ses  soins ,  il  intime  ses 
ordres  aux  uns  et  aux  autres.  Uhiquepœnitentiam  agant.  Qu'exi{je-t-il 
d'eux?  Il  veut  que,  dans  le  sanctuaire,  dans  le  cloître  et  dans  le 
monde,  personne  ne  se  dispense  défaire  pénitence.  Eo  quMJlatuit 
diein  in  quo  judicaturus  est  orhem  in  œqnitate.  Ils  seront  tOUS  jugés 
au  grand  jour  des  vengeances  du  Seigneur;  elles  éclateront  sur  ceux 
qu  une  vie  mortifiée  et  pénitente  n'aura  pas  rendus  conformes  à  Jé- 
sus-Christ. Imitons  ce  divin  Sauveur,  et  nous  régnerons  avec  lui. 
L'excellence  du  bonheur  qu'il  nous  promet  doit  adoucir  toutes  les  ri- 
gueurs de  la  pénitence  la  plus  austère. 


CHAPITRE  XXXIV. 

De  l'intempérance  considérée  dans  les  prêlres  et  dans  les  autres  ecclésiastiques. 

(1)  Il  faut  que  l'évêque  soit  sans  reproche...."  qu'il  soit  sobre  et 
nullement  sujet  au  vin  ,  disait  le  grand  apôlre  à  Timolhée  en  le  for- 
mant au  sacré  ministère  (2).' 

De  ces  paroles  saintes,  il  est  aisé  de  conclure  combien  doit  être 
éloigné  des  excès  de  l'intempérance  et  du  vin  celui  qui  aspire  au 
sacerdoce  ou  qui  se  trouve  déjà  élevé  à  cette  dignité  sublime  ;  ce 
qui  étonne ,  c'est  que  saint  Paul  se  soit  cru  obligé  de  donner  des  avis 
là-dessus  à  ceux  qnil  destinait  à  être  les  princes  du  peuple  et  les 
ministres  de  la  religion  ;  quelque  chose  de  plus  surprenant  encore , 
c'est  qu'on  puisse  soupçonner  seulement  d'un  vice  si  odieux  et  si 
flétrissant  ceux  qui,  placés  au  dessus  du  reste  des  fidèles,  sont  obli- 
gés par  état  d'être  pour  tous  des  modèles  de  sobriété  comme  de 
toutes  les  autres  vertus.  Disons-le  cependant ,  à  la  honte  du  clergé, 
tout  flélrissant  qu'est  ce  vice  maudit,  il  a  trouvé  le  moyen  de  s'in- 
sinuer jusque  dans  le  sanctuaire  ;  il  règne  avec  empire  dans  les 
divers  degrés  de  la  hiérarchie  ecclésiastique  ;  il  a  su  gagner  jusqu'au 
cœur  des  oints  du  Seigneur,  sans  que  ni  la  dignité  (jui  les  élève,  ni 
le  caractère  dont  ils  sont  honorés ,  ni  les  fondions  saintes  dont  ils 
sont  chargés ,  ni  l'exemple  qu'ils  doivent  aux  peuples  ,  ni  les  châii- 

(!)  .Sevoy. 

(2)  Opoitet  ergo  episcopuin  irrepiehensibilem    esse sobiium...  non  viuo- 

lentum.  (1  ad  Tim.  c.  3.  r.  2  et  3.) 
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mens  dont  ils  sont  menacés,  puissent  les  arrêter  ou  les  faire  chan- 
ger. Employons  anjourd'liui  tout  ce  que  nous  avons  de  zèle ,  pour 
bannir  du  sanctuaire,  s'il  est  possible,  un  péché  qui  déshonore  le 
clergé ,  qui  dégrade  le  sacré  ministère ,  et  qui  précipite  dans  les 
derniers  malheurs  les  ministres  des  autels  qui  s'y  abandonnent. 

I.  Rien  de  plus  odieux  ni  de  plus  révoltant  que  de  voir  des  prêtres 
de  Jésus-Christ ,  des  hommes  établis  par  lui  les  juges  des  peuples 
et  leurs  médiateurs  auprès  de  Dieu  ;  que  de  les  voir,  dis-je  ,  domi- 
nés par  une  passion  aussi  basse  et  aussi  honteuse  qu'est  l'intempé- 
rance, par  une  passion  si  contraire  tout  ensemble  à  Thonneur  du 
clergé  et  à  l'édilication  des  peuples,  à  la  dignité  de  la  religion  et  à 
toutes  les  fonctions  du  sacré  ministère  :  tel  et  plus  odieux  encore  est 
le  vice  de  l'intempérance  dans  un  prêtre.  Point  de  poché  qui  le 
rende  plus  méprisable  aux  peuples ,  qui  ait  une  opposition  plus 
marquée  avec  les  fonctions  saintes;  ajouterai-je ,  point  de  péché 
cependant  plus  commun  dans  le  clergé  que  celui  de  l'intempé- 
rance. 

Pour  comprendre  jusqu'à  quel  point  l'intempérance  dégrade  le 
prêtre,  il  n'y  a  qu'à  se  rappeler  le  rang  sublime  où  il  se  trouve 
élevé;  séparé  du  monde  profane  et  placé  par  sa  dignité  au  dessus 
des  princes  de  la  terre ,  il  doit  se  regarder  et  il  est  en  effet  le  minis- 
tre du  Tout-Puissant,  son  ambassadeur  auprès  des  hommes,  l'en- 
voyé de  Jésus-Christ ,  le  dépositaire  de  toute  sa  puissance  et  le  dis- 
pensateur de  ses  grâces  (1).  Image  vivante  du  souverain  pontife  de 
la  loi  nouvelle ,  qu'il  représente  à  l'autel ,  dans  la  chaire  de  vérité  et 
dans  ses  piincipales  fonctions,  le  prêtre  porte  gravés  dans  son  âme  , 
sur  son  front  et  dans  toute  sa  personne ,  les  traits  augustes  de  la 
divinité  (2).  Mais  vient-il  à  s'oublier,  en  s'abandonnant  aux  excès  de 
la  crapule  et  du  vin ,  ces  traits  lumineux  et  divins  sont  effacés  ;  sou 
âme  ,  portion  précieuse  de  la  divinité  ,  est  dépouillée  des  titres 
glorieux  dont  elle  était  décorée  ;  de  spirituelle  qu'elle  était,  elle  se 
trouve,  pour  ainsi  dire,  dans  un  moment,  changée  et  métarmorphosée 
dans  une  âme  tout  animale  et  toute  sensuelle  (3).  Abruti  par  sa 

(4)  Sic  nos  exislimet  homo  nt  niinistios  Chiisli  et  dispensatoies  mystcrioriim 
3)ei.  (1  ad  Cor.  c.  4.  t\  4.) 

'2)  Pro  Cliristo  ergo  legnlione  fungiiiuir,  tnnquàm  Deo  exhortante  per  nos.  (2 
ad  Cor.  c  5.  v.  20.) 

(3)  Homo  cùin  in  honore  essel,  non  intellexit,  compavatns  est  jiiaienlis  insipien- 
l}bus,  et  siiiùlis  factus  est  iilis.  {Psal.  48.) 
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passion ,  et  déchu  de  tous  les  titres  de  grandeur  attachés  au  sacer- 
doce ,  le   prêtre  intempérant  devient  un  oiDJet  d'abomination  aux 
yeux  de  Dieu  et  des  hommes;  c'est  encore ,  si  vous  voulez  ,  le  minis- 
tre de  Jésus-Ciirist ,  mais  un  minisire  de  Jésus-Christ  indigne  d'en 
porter  le  nom  ,  qui  ne  monte  au  saint  autel  que  pour  le  souiller ,   qui 
n'y  offre  le  divin  sacrifice  que  pour  le  profaner  ;  c'est  un  monstre 
dans  Tordre  de  la  religion  ,  qui  réunit  en  soi  les  choses  les  plus  incom- 
p.\iii3les  et  les  plus  opposées  :  une  puissance  supérieure  à  celle  des 
anges,  avec  les  sentimens  les  plus  bas ,  qui  le  dégradent  au  dessous 
de  rimmanité  ;  dire  que  cette  passion  le  ravale  à  la  condition  des 
bêles,   c'est  trop  peu;  il  faut  dire  qu'elle  le  met  au  dessous  même 
de  la  bête ,  incapable  des  excès  auxquels  l'homme  consacré  s'aban- 
donne,  ensuivant  les  impressions  de  son   aveugle  passion.  Ce  qui 
dislingue  l'homme  de  la  bête ,  c'est  la  raison ,  et  c'est  cette  raison 
d  ):it  l'homme  intempérant  étouffe  les  lumières  ,  et  qu'il  noie  dans  les 
noires  vapeurs  du  vin.  Guidés  par  le  seul  instinct ,  les  animaux  con- 
naissent au  moins  le  lieu  de  leur  demeure ,  le  maître  auquel  ils  ap- 
partiennent et  les  choses  utiles  pour  la  conservation  de  leur  être  ; 
l'intempérant  connaît  à  peine  sa   propre  maison ,  il  oublie  tout  ce 
qu'il  est  comme  homme  et  ce  qu'il  doit  à  la  société  ,  tout  ce  qu'il  est 
comme  ministre  de  la  religion  et  ce  qu'il  doit   à  la  sainteté  de  son 
caractère. 

Ainsi  dégradé ,  il  devient  un  objet  de  mépris  pour  tout  ce  qui 
s'appelle  honnêtes  gens  :  point  de  dignité  plus  honorable  ni  plus 
honorée  parmi  toutes  les  nations  que  le  sacerdoce  ;  point  d'homme 
plus  estimé  qu'un  prêtre  qui  honore  sa  dignité  par  ses  vertus:  le  voit- 
on  sobre  et  retiré  ,  attentif  à  ses  devoirs  ,  réglé  dans  ses  mœurs  et 
dans  toute  sa  conduite ,  ses  exemples  et  ses  vertus  lui  concilient  bien- 
tôt le  respect,  l'estime  et  la  confiance  des  peuples;  on  le  consulte 
comme  un  oracle  ,  on  vient  puiser  dans  ses  lumières  et  dans  ses  dé- 
cisions des  règles  de  conduite  pour  marcher  siîrement  dans  les  voies 
du  salut  ;  c'est  dans  son  sein  paternel  qu'on  aime  à  déposer  ses 
peines;  c'est  dans  ses  avis  charitables  qu'on  vient  chercher  de  la 
consolation  et  de  radoucissement  à  des  maux  qui  n'en  trouvent  point 
dans  un  monde  profane.  Au  contraire  ,  aperçoit-on  dans  un  ecclésias- 
tique, dans  un  pasteur,  un  goût  décidé  pour  la  bonne  chère  et  pour 
le  plaisir;  le  voit-on  se  hvrer  volontiers  à  de  folles  joies,  aimer  à 
s'égayer  à  table ,  s'y  oublier  jusqu'à  la  débauche  et  jusqu'à  l'excès  ; 
dès-là  on  perd  pour  lui  tout  sentiment  d'estime  et  de  respect;  il 
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devient  la  fable  et  le  joiiel  de  toiiles  les  compagnies  où  il  se  produit; 
on  s'exerce  à  le  lonrnor  en  ridicule,  on'^ne  le  regarde  plus  que 
comme  un  homme  indigne  du  rang  où  il  est  élevé,  qui  n'est  propre 
qu'à  avilir  son  état ,  que  comme  un  homme  sans  conséquence ,  inca- 
pable de  tout  et  sur  qui  on  ne  peut  se  reposer  de  la  moindre  fonc- 
^  tion ,  on  le  regarde  comme  un  homme  à  qui  on  ne  peut  confier  un 
secret,  et  bien  plus  propre  à  faire  échouer  un  projet  qu'à  réussir 
dans  une  aiïaire  sérieuse  et  importante.  Au  jugement  de  saint  Chry- 
sostôme,  c'est  un  poids  pour  toute  lu  société,  un  homme  inutile  à 
tout ,  qui  ne  peut  que  scandaliser  les  peuples  ;  Homo  ehriosus  ad 
onmia  imitilis  est. 

Quel  scandale  pour  eux ,  en  elTet ,  de  voir  livré  à  de  folles  joies,  à 
une  dissipation  toujours  indécente ,  à  des  excès  toujours  condam- 
nables ,  un  homme  qui ,  par  état ,  devrait  continuellement  gémir  sur 
ses  faiblesses  et  sur  celles  de  ses  frères  !  quel  scandale ,  de  voir 
adonné  aux  plaisirs  de  la  table  et  du  vin  un  homme  dévoué  par  sa 
profession  à  la  pénitence  et  obligé  à  porter  continuellement  dans  son 
corps  la  mortification  de  Jésus-Christ  !  quel  scandale  enfin  pour  eux, 
de  voir  qu'un  homme  accoutumé  à  unir  sa  voix  à  celle  des  angles 
pour  louer  le  Seigneur ,  fasse  servir  cette  même  voix  à  des  chants 
profanes,  en  célébrant  le  dieu  de  la  débauche~ou  de  la  dissolution  ! 
Tels  sont  les  scandales  donnés  bien  souvent  à  l'Eglise  par  ceux  de 
ses  ministres  qui  se  livrent  à  rinlempérance  ;  scandales  trop  publics 
pour  pouvoir  être  cachés;  scandales  trop  crians  pour  pouvoir  être 
excusés  ou  pardonnes  ;  mais  scandales  pernicieux  qui  ne  vont  à  rien 
moins  qu'à  décrier  la  piété  et  à  détruire  la  foi  dans  l'esprit  des  mon- 
dains et  des  libertins.  Témoins  des  excès  où  se  portent  des  ecclésias 
tiques  en  ce  genre ,  ils  aiment  à  se  persuader  qu'une  religion  qui  a 
de  tels  ministres  n'est  pas  la  vraie  religion  ;  ils  soutiennent  avec  autant 
de  malignité  que  d'impiété,  qu'un  vice  consacré  par  l'exemple  de 
ceux  qu'on  leur  donne  pour  guides  et  pour  modèles  n'en  saurait  être 
un  ;  ils  disent  au  moins  que  les.  prêtres  sont  des  hypocrites  gagés 
pour  tromper,  et  qu'ils  ne  croient  pas  eux-mêmes  les  maximes  sévè- 
res qu'ils  débitent  aux  autres  sur  Li  tempérance,  puisqu'ils  ne  les 
mettent  pas  en  pratique.  C'est  ainsi  que  le  prêtre  intempérant,  en 
confirmant  le  libcrt'n  dans  ses  doutes  inipics,  fait  à  notre  sainte  reli- 
gion des  plaies  mortelles  que  rien  n'est  presque  plus  capable  de 
fermer.  De  là  cette  belle  maxime  de  saint  Pierre  Chrysologue ,  que 
rinlempérance  est  un  ciimcdans  un  laïque,  mais  que  dans  un  prêtre 
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c'est  une  profanation  et  un  sacrilège  (1).  En  prenant  trop  de  vin, 
ajoute  ce  père,  le  premier  ne  nuit  qu'à  soi-même  et  ne  donne  la 
mort  qu'à  son  âme;  le  second  éteint  tout  esprit  de  piété  dans  les 
excès  auxquels  il  s'abandonne;  il  bannit  l'esprit  sanctificateur,  et  de 
son  propre  cœur  et  du  cœur  de  ses  frères  (2). 

C'est  ce  qu'on  verra  mieux  encore  dans  Topposition  qu'a  ce  vice 
honteux  avec  toutes  les  fonctions  du  sacerdoce  évan{;clique.  A  voir 
la  manière  dont  s'en  explique  saint  Paul  écrivant  à  Timotliée,  on 
dirait  qu'un  des  moyens  les  plus  essentiels  pour  réussir  dans  le  mi- 
nistère, est  la  fidélité  à  pratiquer  la  sobriété;  accomplissez  votre 
ministère,  lui  dit-il^  soyez  sobre  (3).  On  sait  quelle  était  la  mortifi- 
cation de  ce  cher  disciple,  dont  la  santé  était  si  précieuse  à  l'Eglise 
et  si  utile  aux  progrès  de  l'Evangile  ;  cependant  le  grand  Apôtre  lui 
prescrit  la  sobriété  et  ne  lui  permet  l'usage  d'un  peu  de  vin  qu'à 
cause  de  ses  fréquentes  infirmités  et  de  la  faiblesse  de  son  esto- 
mac (4).  Pouvait-il  mieux  nous  faire  sentir  que,  si  rien  n'est  plus  op- 
posé aux  succès  du  ministère  que  les  excès  du  vin,  rien  n'est  aussi 
plus  nécessaire  pour  le  remplir  avec  fruit  que  la  tempérance  ? 

La  vérité  de  ces  grandes  maximes  sera  plus  sensible  encore  dans 
l'application  particulière  qu'on  en  fera  aux  différentes  fonctions  du 
ministère  sacerdotal.  Le  prêtre  [doit  instruire  les  peuples,  car  il  en 
est  le  maître  et  le  docteur.  Il  doit  offrir  à  Dieu  le  sacrifice  du  corps 
et  du  sang  de  Jésus-Christ,  dont  il  est  le  consécrateur  ;  il  doit  re- 
prendre et  corriger  les  fidèles,  dont  il  est  le  juge  et  le  censeur;  il 
doit  enfin  leur  donner  les  sacremens  de  l'Eglise  ,  dont  il  est  le  minis- 
tre et  le  dispensateur  ;  tout  autant  de  fonctions  qu'il  ne  pourra  rem- 
plir dignement  et  utilement  sans  une  exacte  sobriété.  Pour  réussir 
dans  la  prédicalian  de  lu  divine  parole ,  celui  qui  en  est  établi  le  mi- 
nistre doit  porter  dans  la  chaire  de  vérité  la  sobriété  ,  la  mortification 
d'un  apôtre;  oserait-il  y  monter  pour  déclamer  contre  un  vice  que  sa 
conscience  ou  ses  auditeurs  pourraient  lui  reprocher  ?  aurait-il  bonne 
grâce  de  vouloir  inspirer  aux  autres  l'amour  d'une  vertu  qu'il  com- 

(1)  Ebrietas  in  alio  crimeii  est,  in  snccrdole  sacrilegium.  {Serm.  20.  de  fidcli 
dispensationc.) 

(2)  Aller  animani  suam  ncoat;  vino  saccnlos  «piritnm  sanclilalis  exliiiguit. 
{Ihid.) 

(3)  JMiiiistcriirm  ti'um  impie,  sobiiiis  esto.  (2  ud  Tim.  c.  4.  v.  5.) 

(4)  Moilico  vino  uteic  proptcr  sloinachum  et  ficquonles  infîiniilales,  (4  ad  Tim. 
2.  c  5.  3.) 
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battrait  visiblement  par  ses  mœurs  et  par  sa  conduite  ?  Non  sans 
doute,  et  ses  exemples  pernicieux,  si  opposés  aux  saintes  vérités 
qu'il  annonce  ,  ne  poiirrai'^nt  que  décrier  le  ministère  et  le  ministre 
dans  l'esprit  des  peuples.  On  sera  toujours  en  droit  de  dire  à  celui- 
ci  :  prédicateur  éloquent,  ou  plutôt  vain  déclamateur,  qui  vous  dé- 
chaînez avec  tant  de  force  contre  Tintempérance  ,  qui  parlez  avec 
tant  de  zèle,  qui  invectivez  avec  tant  de  feu  contre  ceux  qui  com- 
mettent des  excès  en  cette  matière ,  commencez  par  pratiquer  tout 
ce  que  vous  prescrivez  aux  autres  ,  vos  discours  ne  toucheront  qu'au- 
tant qu'on  les  verra  soutenus  par  vos  exemples.  Celui-là  ,  disait  saint 
Jérôme,  est  un  maître  trop  délicat  et  trop  sensuel,  qui  prêche  Tabs- 
tinence  le  corps  rempli  de  viandes  et  de  vin  ;  qui  fait  rélo}{e  de  la 
tempérance  et  de  la  sobriété  au  moment  même  où  il  se  plonge  dans 
les  délices  de  la  table  et  dans  les  excès  de  Tintempérance  (1).  Les 
pères  d'un  concile  d'Aix-la-Chapelle  disaient  dans  le  même  sens , 
qu'un  homme  accoutumé  à  faire  bonne  chère  n'est  pas  propre  à  prê- 
cher l'abstinence  et  la  sobriété,  dont  il  foule  aux  pieds  toutes  les 
maximes  (2). 

Un  tel  ministre  serait-il  mieux  disposé  à  offrir  le  divin  sacrifice  ?  Un 
prêtre  intempérant  à  l'autel,  quel  spectacle!  La  loi  ancienne  défen- 
dait sous  peine  de  mort  à  ses  prêtres  l'usage  du  vin ,  durant  tout  le 
temps  qu'ils  étaient  appliqués  aux  fonctions  de  leur  ministère.  Vous 
et  vos  enfans,  vous  vous  abstiendrez  de  vin  et  de  toute  liqueur  eni- 
vrante ,  quand  vous  serez  obli;;és  d'entrer  dans  mon  tabernacle,  disait 
Dieu  à  Aaron  (3).  Défense  bien  sévère,  mais  exécutée  à  la  lettre,  et 
qui  est  bien  propre  à  nous  faire  sentir  quelle  doit  être  la  sobriété  du 
prêtre  de  la  loi  nouvelle  ,  lui  qiii  doit  toujours  être  ,  ou  dans  l'exer- 
cice actuel  ou  toujours  prêt  à  remplir  les  saintes  fondions;  lui  surtout 
qui  tous  les  jours  s'approche  du  saint  autel.  Le  sacrifice  qu'il  y  offre 
étant  bien  plus  redoutable ,  la  victime  qu'il  immole  infiniment  pins 
sainte ,  et  les  mystères  qu'il  y  traite  infiniment  plus  augustes  que  tous 
ceux  de  l'ancienne  loi ,  la  sobriété  du  prêtre  évangéliqne  doit  être 
aussi  plus  excellente  el  plus  parfaite  que  celle  des  prêtres  enfans 

(1)  Delicatns  niagister  est,  qui  pleno  ventre  de  jejuniis  disputât,  {LU.  2  Efis- 
iolaruvi,  epist.  ad  JSepot.)  *         ■    ■ 

(2)  Snmpttiosis  dapii)us  giavidns,  non  potest  in  suis  sermonibus  abstinentiam 
laudaïc  qnani  calcat.  (//«.  816  ,  c.  28.)  .  < 

(3)  Vinnni  et  omne  qnod  inebriare  potest,  non  bi])es  lu  et  filii  lui  ,  quando  in- 
îrabitis  in  tabcrnaculuni  teslinionii ,  ne  moilamini.  {Levit.  c.  40.  v.  9.) 
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d'Aaron.  S'il  n'a  pas  cette  vertu  dans  un  degré  éminent,  ou  si  mal- 
heureusement il  était  taché  du  vice  contraire  ,  comment  oserait-il  ap- 
peler et  faire  descendre  du  haut  du  ciel  le  Dieu  de  toute  sainteté, 
avec  la  même  bouche  dont  quelques  heures  auparavant  peut  être  il 
invoquait  le  dieu  de  la  débauche  ?  Mais  quelle  indécence  de  voir 
souiller  encore  de  nouveau  des  vapeurs  infectes  de  la  crapule  et  de  la 
débauche  ,  un  corps  et  un  cœur  que  Jésus-Christ  avait  consacrés  par 
l'attouchement  de  sa  chair  adorable  et  nourri  de  son  sang  divin?  Mêler 
ainsi  le  sang  d'un  Dieu  avec  le  vin  des  abominations  de  Babylone,  n'est- 
ce  pas  là  une  profanation  digne  de  toutes  les  foudres  et  de  tous  les  ana- 
thèmesdu  cielP  Aussi  pour  punir  de  tels  attentats,  si  Dieu  n'emploie 
plus  des  morts  subites  et  tragiques ,  c'est  qu'il  regarde  ce  châtiment 
comme  trop  faible,  c'est  que  ,  dans  les  trésors  de  sa  colère  ,  il  n'en  a 
point  de  proportionnés  à  la  grandeur  du  crime,  que  ceux  de  l'éternité. 
L'administration  des  sacremens  nest  pas  une  fonction  moins  incom- 
patible avec  l'intempérance.  Quel  scandale  que  ce  qu'on  a  vu  quel- 
quefois dans  certaines  Eglises ,  où  des  prêtres ,  actuellement  pris  de 
vin,  donnaient  nos  sacremens  dans  un  de  ces  niomens  critiques  où 
la  raison,  troublée  par  les  fimiées  du  vin,  leur  laissait  à  peine  la 
présence  d'esprit  et  la  liberté  nécessaires  pour  les  conférer  valide- 
ment!  Et  de  là  quel  scandale,  mais  quelles  suites  funestes  pour  des 
âmes  exposées  à  se  voir  privées  sans  retour  d'un  sacrement  nécessaire 
de  nécessité  de  moyen  pour  le  salut  !  Indépendamment  de  ces  cas  qui 
sont  plus  rares,  plaçons  un  prêtre  intempérant  dans  le  sacré  tribunal  ; 
quel  bien  y  pourra-t-il  faire,  ou  plutôt  quel  mal  n'y  fera-t-il  pas? 
Hélas  !  il  n'y  sera  assis  que  pour  trahir  les  intérêts  de  la  justice  de 
Dieu  qu'il  devait  y  soutenir  ;  au  lieu  des  mérites  qu'il  devait  y  acqué- 
rir pour  le  ciel,  il  y  grossira  les  dettes  de  ses  péchés  envers  cette 
même  justice  ;  au  lieu  d'avancer  le  salut  de  ses  frères ,  il  ne  travail- 
lera qu'à  perdre  ceux  qu'il  devait  réconcilier  avec  le  père  des  misé- 
ricordes. Dans  tous  les  états  bien  policés  on  exclut  des  charges  pu- 
bliques et  de  la  magistrature  tous  ceux  qui  sont  adonnés  au  vin,  comme 
incapables  de  rendre  la  justice  aux  peuples.  S'il  en  est  ainsi  des  tri- 
bunaux séculiers,  où  l'on  ne  juge  que  des  intérêts  frivoles  du  temps, 
que  sera-ce  du  tribunal  de  la  pénitence,  où  l'on  prononce  des  arrêts 
décisifs  du  salut  éternel  des  chrétiens?  Ah!  pour  bien  remplir  un  mi- 
nistère de  cette  importance,  que  de  lumière  et  de  sagesse,  que  de 
discrétion  et  de  prudence,  que  de  zèle  et  d'équité  ne  faudrait-il  pas 
dans  celui  qui  en  est  chargé?  Et  peut-on  supposer  tout  cela  dans  un 
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ministre  sujet  à  riiUempérance  ?  Non  sî\ns  doute  ;  et  d'un  homme  abruti 
par  celte  criminelle  passion ,  on  ne  peut  raisonnablement  attendre 
qu'il  soit  en  état  de  discerner  la  lèpre  de  la  lèpre,  ce  qui  est  péché 
de  ce  qui  ne  l'est  pas ,  ce  qui  doit  élre  remis  ou  retenu  selon  les  rè- 
gles d'une  exacte  justice. 

Autre  elTet  non  moins  pernicieux,  en  lui  de  celte  même  passion  par 
rapport  au  sacrement  dont  il  est  le  m-imslre  ;  elle  pervertira  son  juge- 
ment en  faveur  de  ceux  qu'il  trouvera  infectés  du  même  vice.  Au- 
rait-il bien  le  courage  de  reprendre  ou  de  corriger,  au  sacré  tribunal, 
des  hommes  qu'il  ne  pourrait  condamner  sans  prononcer  l'arrêt  de 
sa  propre  condamnation?  Quelles  réprimandes  faire  à  des  coupables 
qui  ne  le  sont  que  pour  avoir  suivi  l'exemple  qu'on  leur  a  donné  ? 
Enlîn  comment  un  confesseur  s'y  prendra-t-il  pour  refuser  l'absolution 
à  des  pécheurs  qui ,  tout  indignes  qu'ils  en  sont ,  le  sont  pourtant 
moins  que  le  ministre  auquel  ils  la  demandent?  Ajoutez  à  tout  cela  le 
danger  où  serait  le  sceau  inviolable  de  la  confession  entre  les  mains 
d'un  homme  sujet  à  une  passion  qui  emporte  avec  soi  la  lé^jèreté, 
l'indiscrétion,  un  langage  sans  suite  comme  sans  fin.  Que  de  secrets 
révélés,  qui  ne  l'ont  été  que  par  les  excès  du  vin  !  le  propre  de  celle 
liqueur  Iraîlresse  est  de  délier  la  langue  et  de  dévoiler  des  choses 
secrètes  que  toutes  les  tortures  n'eussent  jamais  arrachées.  C'est  l'Es- 
prit saint  lui-même  qui  en  a  prononcé  l'oracle  ;  point  de  secret  à  at- 
tendre d'un  homme  dominé  par  l'intempérance  (l). 

Cependant,  qui  le  croirait?  Un  vice  si  scandaleux  ot  si  honteux, 
un  vice  si  contraire  à  la  raison,  à  la  religion,  à  rcxercice  des  fonctions 
saintes  ;  un  tel  vice  ne  laisse  pas  de  régner  dans  le  clergé  ;  il  n'est  pas 
rare  dans  certains  ecclésiastiques  ,  surtout  de  la  canipagne.  Livrés 
comme  les  laïques ,  quelquefois  même  plus  que  les  laïques,  aux  plai- 
sirs de  la  table  et  du  vin .  dit  un  auteur  célèbre ,  on  les  voit  unique- 
ment occupés  de  ce  qui  regarde  la  vie  animale,  ne  voulant  de  société 
qu'avec  ceux  de  leurs  confrères  qui  mettent  comme  eux  tout  leur 
plaisir  à  boii'e  :  V^entri  indulgent,  m orihus  sœcularium  se  conformant, 
contubernia  compotantiam  sectantur.  Entre  les  pasteurs  préposés  à 
la  conduit)  des  âmes,  n'en  est-il  point  parmi  nous  à  qui  Ton  pourrait 
reprocher  ce  que  disait  saint  Gré;;oire-le-Grand  de  quchpies  uns  de 
ceux  de  son  temps  :  qu'ils  s'entendaient  bien  mieux  à  assaisonner  les 
viandes  quà  expliquer  les  Ecritures,  à  préparer  un  bon  repas  qu'une 

(1)  Nulluiii  sccreluni  est  ubi  régnât  ebriclas 
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iristriiction  solide  ;  qu'ils  se  connaissaient  bien  mieux  en  Ijon  vin  qu'en 
bons  livres  ?  plus  riches  en  ameublemens  précieux  et  en  vases  profanes, 
que  leurs  Eglises  ne  le  sont  en  ornemens  et  en  vases  sacrés,  ils  aiment 
mieux  voir  leur  table  bien  couverte,  que  les  autels  bien  parés;  que 
serait-ce  s'il  s'en  trouvait  d'assez  dépourvus  de  religion  pour  ravager 
le  troupeau  ,  dépouiller  leurs  brebis,  et  l'aire  servir  les  biens  de  lE- 
glise  et  le  patrimoine  des  pauvres  à  assouvir  leur  détestable  passion? 
Telles  sont  les  horreurs  de  linlempérance  quand  on  peut  l'apercevoir 
dans  un  ecclésiastique,  dans  un  prêtre;  voyons  quels  sont  les  cfl'els 
pernicieux  qu'elle  produit  en  eux. 

II.  Ne  vous  laissez  pas  surprendre  au  coloris  éblouissant  du  vin, 
quand  vous  le  contemplez  dans  h  coupe,  nous  dit  l'Esprit  saint  par 
la  bouche  du  Sage  :  il  brille  aux  yeux,  il  flatte  le  goût,  il  s'insinue 
avec  une  douceur  sensible  et  bien  attrayante  ;  mais  ne  vous  y  fiez  pas, 
c'est  un  serpent  dont  les  approches  sont  toujours  à  craindre  ;  s'il 
semble  vous  caresser,  ce  n'est  que  pour  vous  surprendre,  et  vous 
i\iire  des  morsures  plus  njortelles  ;  c'est  un  poison  délicieux  en  appa- 
rence, mais  vif  et  brûlant,  qui  ne  se  coule  imperceptiblement  dans 
vos  entrailles  que  pour  vous  porter  le  coup  mortel,  et  l'aire  passer  son 
venin  pernicieux  à  toutes  les  puissances  de  votre  âme  (1).  Parlons 
sans  ligure  :  l'intempérance  dans  un  prêtre  est  l'ennemi  capital  de 
toutes  les  vertus  chrétiennes  et  ecclésiastiques,  la  nouriice  de  tous 
les  vices,  une  source  intarissable  de  maux  et  la  cause  funeste  de 
l'impénitence  finale  :  y  a-t-il  quelque  chose  qu'on  ne  doive  exécuter 
ou  éviter  ,  pour  guérir  ou  pour  prévenir  un  mal  si  contagieux  et  si 
pernicieux? 

Une  religion  pure ,  une  mortification  exacte ,  une  charité  tendre  et 
compatissante  pour  le  prochain,  une  prière  fervente  et  presque  con- 
tinuelle, qui  tienne  l'esprit  et  le  cœur  unis  à  Dieu  ;  voilà  les  ver- 
tus principales  qui  doivent  caractériser  les  prêtres  et  les  autres  ecclé- 
siastiques; mais  de  telles  vertus  seraient-elles  praticables,  ou  peut-on 
raisonnablement  les  supposer  dans  un  homme  livré  à  l'intempérance  ? 
Quelle  peut  être  la  religion  d'un  ministre  de  l'Eglise  dominé  par  celte 
lyrannique  passion?  C'est  elle  autrefois  qui  porta  presque  tout  Israël 
à  abandonner  le  culte  de  son  Dieu  ,  pour  adorer  des  dieux  faits  de  lu 
main  des  hommes ,  et  prostituer  un  sacrilège  encens  à  des  veaux  d'or  : 

(1)  Ne  intiiearis  viiuiin ,  cùni  splcndiicrit  in  vitro  color  ejus;  ingreditur  blandè, 
sed  ij)  ijQvissiiais  nioidcbiti  et  sicut  leguliis  venciuim  difluiidcl.  U'rov.  c,  23.  v, 
31.) 
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le  peuple  de  Dieu  ne  deviout  idolâtre  au  pied  de  la  montagne  de 
Siiiaï,  que  parce  qu'il  devient  inlempéraiit  (1).  Encore  aujourd'hui 
c'est  elle  qui,  débauchant  au  vrai  Dieu  des  cœurs,  le  cœur  du  prêtre 
et  du  minisire  des  autels,  qui  lui  était  consacré  partant  de  titres,  en 
enlève  les  homma,oes  à  la  majesté  suprême  ,  pour  les  transférer  au 
dieu  de  la  crapule  et  de  la  débauche  :  le  devoir  le  plus  essentiel  tout 
ensemble  et  la  gloire  des  prêtres  de  Jésus-Christ,  c'est  d'adorer  et 
de  l'aire  connaître  aux  autres  un  Dieu  crucifié  (2).  Et  le  prêtre  intem- 
pérant peut  être  regardé  comme  un  ennemi  de  la  croix  de  Jésus- 
Christ,  qui  ne  reconnaît  d'autre  dieu  que  son  corps;  il  met  toute  sa 
gloire  en  ce  qui  fait  sa  confusion  ,  dans  une  monstrueuse  puissance  à 
boire,  frappée  de  tous  les  anaihèmes  du  ciel,  et  qui  dégrade  !o  sa- 
cerdoce (3). 

Le  prêtre  intempérant  n'aura  pas  plus  l'esprit  de  mortification  qui 
doit  animer  un  minisire  de  l'Eglise  :  le  grand  apôlre  nous  peint  les 
prêtres  comme  des  hommes  exercés  dans  la  patience,  comme  des 
hommes  éprouvés  par  les  alflictions  et  parles  adversités,  comme  des 
hommes  accoutumés  au  travail,  aux  veilles,  aux  jeûnes  et  à  l'absli- 
nence  (4).  Dispositions  essentiellement  opposées  à  la  conduite  et  aux 
sentimens  du  prêtre  intempérant  dont  nous  parlons  :  au  lieu  do  celle 
vie  pénitente  et  laborieuse  si  recommandée  par  saint  Paul,  toute  sa 
vie  n'est  qu'un  enchaînement  perpétuel  de  festins  et  de  bonne  chère, 
d'amusemens  (rivoles  et  de  diverlissemens  profanes  ;  il  ne  connaît  pas 
d'autre  plaisir  que  celui  de  boire  et  de  faire  boire  les  autres  ;  il  en 
fait  la  matière  de  tous  ses  enii  etiens ,  et  pour  ainsi  dire  ,  sa  lin  der- 
nière ;  s'imposant  à  lui-même  et  aux  autres  la  loi  sacrilège  et  impie  , 
tant  de  fois  réprouvée  par  les  saints  canons ,  de  boire  à  verres  égaux, 
se  faisant  un  mérite  de  provoquer  et  de  surpasser  ses  semblables 
dans  un  genre  de  combat  qui  dégrade  le  sacerdoce  et  l'humanité  (5). 
Je  n'ose  presque ,  et  la  délicatesse  de  notre  langue  m'empêcherait  de 

(1)  Exod.  c.  32. 

(2)  Prœdkaiiius  Chiistnm  cnicifixum.  (1  Cor.  c.  1.  v.  23.) 

(3)  Inimitos  ciucis  Cliiisti ,  qiioinni^Deus  venter  est ,  et  gloiia  in  confiisione 
ipsorum.  {Ad  Philip,  c.  3.  v.  48  et  ■ID.) 

(4)  Exliibeamus  nosmetipsos  siciit  Dei  niinistios ,  in  niultâ  patientiâ ,  in  tiibu- 
lalionibus,  in  necessitalil)iis,  in  angustiis,...  in  laboiibus  ,  invigiliis,  injejiiniis. 
(2  ad  Cor.  c,  G.  v.  4  ci  5.) 

(5)  Tollalur  omninù  tiirpis  ea  consnetiulo  qtul  muttiô  se  quandoqne  provocant 
ad  haiisliis  acqualcs;  cerlanique  Iiûc  infaniiâ  alios  vincerc.  {Concil.  Ccmerac  «C 
1565.  {'lit.  de  vità  et  honest.  cleric.) 
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rapporter  les  monstrueux  excès  où  Ton  se  porte  quelquefois  en  ce 
genre ,  si  saint  Jérôme  ne  les  eût  reprochés  aux  ecclé^iasiiqucs  de 
son  temps  avec  cette  éner^;ie  et  celle  force  qui  lui  sont  naturelles  (]). 

En  des  prêtres  de  ce  caractère,  vous  chercheriez  en  vain  des  sen- 
timens  de  compassion  et  d'humanité,  de  miséricorde  et  d'une  tendre 
charité  pour  le  prochain;  point  de  passion  qui  endurcisse  plus  le 
cœur  à  la  misère  des  pauvres ,  que  l'intempérance.  L'ecclésiastique 
qui  en  est  possédé  n'est  presque  plus  capable  de  s'attendrir  sur  les 
besoins  des  misérables  :  semblable  au  mauvais  riche,  il  est  sans  en- 
trailles et  sans  compassion  pour  Lazare  languissant  à  sa  porte;  abruti, 
pour  ainsi  dire ,  par  ses  excès ,  il  est  insensible  à  l'oppression  de 
Joseph  détenu  dans  les  fers  (2).  Que  les  malades  et  les  prisonniers 
ne  s'attendent  point  à  en  être  visités,  les  affligés  à  en  être  consolés, 
les  pauvres  à  en  être  secourus  ;  eûl-il  la  meilleure  volonté  du  monde  de 
les  soulager,  le  désordre  de  ses  alfaires^  joint  à  ses  dépenses,  le  met 
hors  d  état  de  le  faire.  C'est  une  maxime  de  l'Esprit  saint  confirmée 
par  l'expérience  de  tous  les  temps,  qu'un  homme  adonné  à  la  bonne 
chère  et  aux  excès  du  vin,  est  toujours  dans  la  disette  et  dans  le 
besoin,  parce  qu'il  a  toujours  dissipé  avant  le  temps  le  produit  des  plus 
riches  héritages,  et  le  produit  des  plus  amples  bénéfices  (3).  Combien 
même  qui  se  trouvent  rédnils  à  la  plus  extrême  nécessité  par  leurs 
folles  dépenses  et  leurs  profusions  I 

Quelles  autres  œuvres  de  la  piété  chrétienne  exiger  d'un  ecclé- 
siastique sujet  à  la  crapule  et  à  la  débauche?  L'oraison  mentale  et  la 
méditation  des  vérités  du  salut?  Ah  !  parler  à  un  tel  homme  de  mé- 
ditation, c'est  lui  parler  un  langage  qu'il  n'entend  pas.  Hors  d'état 
de  goûter  les  choses  de  Dieu,  il  n'est  pas  capable  de  la  moindre  ré- 
flexion (4  ).  Après  s'être  réjoui  avec  ses  amis ,  après  avoir  passé  la 
meilleure  parue  du  jour  en  repas  et  en  festins,  le  sommeil  l'emporte' 
la  tête  échauffée  et  appesantie,  l'esprit  ofl'usqué  des  vapeurs  du  vin, 
le  mettent  hors  d'étal  de  payer  à  la  majesté  suprême  seulement  le 
tribut  journalier  de  louanges  auquel  son  état  et  la  religion  le  dé- 
vouent :  ses  yeux  chargés  ne  peuvent  lire,  sa  langue  balbutiante 
prononce  à  peine  et  n'exprime  que  faiblement  des  sons  mal  articulés 

(1)  Vomunl  utbibant,  bibimt  ut  vomant.  (In  cap.  lEpist.  ad  TU.) 

(2)  Bibenles  \inuni  in  pliialis,  iiiliil  paliebantiu- super  coiitiitione  Joseph,  (^wof 
c.  6.  V.  6.) 

(3)  Qui  amat  viiuim  etpinguia,  non  ditabitur.  {Proverh.  c.  21.  v.  17.) 

(4)  Aninialis  horao  non  percipit  ea  qusc  spivUûs  Dei  sunt.  (1  ad  Cor.  c,  3.  v.   4.) 
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et  à  demi  formés,  des  paroles  saintes  que  TE^^lise  met  à  la  bouche  de 
ses  ministres  chaque  jour. 

Ce  serait  peu  pour  un  prêtre  intempérant  de  n'avoir  point  les  ver- 
tus de  son  état;  il  a  tous  les  vices  qui  leur  sont  le  plus  opposés  :  sur  , 
toutes  choses,  disent  les  pères  du  concile  d'Agde ,  que  les  clercs  évi- 
tent la  crapule  ,  source  féconde  de  tous  les  vices  qu'elle  produit , 
qu'elle  nourrit  et  qu'elle  entretient  (1).  Point  de  péché  qu'elle  ne 
fasse  commettre  ;  une  fois  enilammées  par  les  ardeurs  du  vin ,  les 
passions  ne  connaissent  plus  de  digues;  ce  sont  comme  des  torrens 
impétueux  qui  se  débordent  et  que  rien  n'est  plus  capable  d'arrêter  : 
Nutrix  et  foinentum  cujuslihet  vitii.  L'intempérance  enfante  Tor- 
(îueil  ;  dans  les  accès  de  l'ivresse  ,  l'intempérant  se  croit  au  dessus 
du  reste  des  hommes;  il  ne  connaît  plus  ni  inférieur  ni  égal ,  il  in- 
sulte et  outrage  tout  le  monde.  Elle  enfante  l'avarice  et  Tinjustice  ; 
pour  se  procurer  les  moyens  de  se  satisfaire,  elle  prendra  à  toutes 
mains  et  jusque  sur  l'autel  :  l'intempérance  enfante  la  colère,  et  par 
une  suite  nécessaire,  les  querelles  et  les  disputes,  les  juremens,  les 
blasphèmes  et  les  procès.  Un  homme  en  cet  état  est  une  bête  féroce" 
le  fléau  de  tous  ceux  qui  l'approchent  ou  qui  ont  à  traiter  avec  lui  : 
elle  enfante  les  railleries  piquantes  et  les  paroles  injurieuses,  les  mé- 
disances et  les  calomnies  ;  déliée  par  le  vin  ,  et  armée  par  lui  de 
mi. le  traits  satiriques  ou  inqoies,  la  langue  de  liniempérant  exhale 
son  poison  et  verse  son  fiel  amer  sur  le  profane  ;  e'ie  n'épargne  ni  le 
rang  ni  la  piété  ;  elle  tourne  en  railleries  tout  ce  que  la  religion  a  de 
plus  respeeiable  et  de  plus  saint.  Enfin  l'intempérance  enfante  le 
sacrilège,  dans  un  prêtre  qui  s'en  est  rendu  l'esclave.  Qui  pourrait 
compter  les  profanations  ({u'elle  lui  fait  commetlre,  quand, 
malgré  Ihabiiude  qu'il  en  a  contractée  ,  il  veut  monter  au  saint 
autel  et  remplir  ses  autres  fonctions?  Tout  ce  qu'il  fait  dans  l'ordre 
de  son  ministère  ou  de  l'admiriistration  des  sacremens,  est  un  péché 
mortel  et  un  sacrilège. 

Mais  de  tous  les  vices  celui  qu'elle  produit  le  plus  naturellement 
et  presque  toujours ,  c'est  celui  de  rinccnlinence.  Inc  vous  laissez 
point  aller  aux  exeès  du  vin,  disait  saint  Paul  écrivant  aux  Ephé- 
si^us  ;  il  allume  dans  toutes  les  puissances  de  l'homme  de  séditieuses 
flammes  (2).  C'est  tout  ce  qu'on  peut  attendre  dune  passion  dont 

{{)  Aille  oniiiia  à  cleiicis  vilclur  (Initias,    miliix.  el  fomenluni  cujuslibet  vilii. 
(C.  41.) 
i?^  r^oUlcinçbiiaii  vino  iiKiiio  est  Uixiirlo.  {AdEphcs.  c.  5,  v.  18  ) 
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l'effet  naturel  est  d'éteindre  toutes  les  lumières  de  la  raison  avec 
celles  de  la  foi,  de  révolter  la  chair  contre  l'esprit-.  Et  dims  tout  cela 
rien  qui  doive  étonner.  Les  chrétiens  les  plus  sobres',  les  reli.oieux 
les  plus  moriifiés ,  qui  tiennent  continuellement  leurs  corps  en  servi- 
tude enjoignant  le  jeûne,  l'abstinence,  les  macérations,  au  silence,  à 
la  retraite  et  à  une  prière  continutlle,  ont  encore  bien  de  la  peine, 
avec  tous  ces  secours ,  à  se  garantir  des  tentations  de  la  chair  ;  et 
l'on  se  persuadera  qu'un  ecclésiastique  dont  les  sens  sont  enflammés 
par  les  vapeurs  d'un  vin  pris  par  excès,  ne  s'écartera  point  des  bor- 
nes étroites  de  la  continence  !  Non  ,  non ,  dit  saint  Jérôme  ,  et  je  ne 
pourrai  jamais  regarder  comme  chaste  un  homme  que  je  saurai  do- 
miné par  l'intempérance  (  1  ).  Ou  plutôt,  ajoute  le  même  père,  un 
corps  et  un  cœur  qui  regorgent  devin,ne_peuventque  se  voir  bientôt 
souillés  de  tout  ce  que  l'impureté  ade  plus  sale  et  de  plus  infect  (2). 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  déplorable  encore,  c'est  que  l'habitude  de 
l'intempérance  dégénère  presque  toujours  dans  un  total  oubli  de 
Dieu,  qui  tôt  ou  lard  aboutit  à  l'impénilence  et  à  la  mort  dans  le  pé- 
ché ;  c'est  ce  que  démontre  une  funeste  expérience.  Ceux  qui  sont 
adonnés  à  ce  vice ,  ne  se  convertissent  presque  jamais.  Nous  avons 
connu  des  ecclésiastiques  qui  s'en  étaient  malheureusement  rendus 
les  esclaves  ;  en  avons-nous  bien  vu  ,  en  voyons-nous  beaucoup  qui 
se  soient  corrigés  ou  qui  travaillent  efficacement  à  le  faire?  Non 
sans  doute  :  j'ai  vu,  disait  sur  cela  le  grand  saint  Basile,  instruit  par 
une  longue  expérience,  j'ai  vu  des  maladesde  tous  les  genres  guérir; 
j'ai  vu  des  pécheurs  de  toute  espèce  se  convertir  ;  mais  des  iutempé- 
rans  qui  soient  devenus  sobres,  c'est  ce  que  jusqu'à  présent  je  n'ai 
point  encore  vu  (3).  Des  siècles  entiers  pourraient  à  peine  en  fournir 
un  seul   exemple.  Neminem  ex  omnibus  vidi,  etc. 

Après  cela ,  si  vous  demandez  les  raisons  de  ces  conversions  si 
rares  et  si  difficiles ,  il  sera  aisé  de  les  marquer.  Elle  se  tirent  sur- 
tout de  la  nature  de  cette  passion  maudite  et  de  la  violence  du  pen- 
chant qui  y  porte  ;  elles  se  tirent  surtout  de  la  difficulté ,  j'ai  pensé 
dire  de  l'impossibilité  qu'il  y  a  d'en  rompre  l'habitude ,  quand  une 
fois  on  a  eu  le  malheur  de  la  contracter.  Telle  est  la  nature  de  ce 

(1)  Ebriosum  hominem  nunqiiàm  castuni  putabo.  (Li  cap.  i  Epist.  ad  Tit.) 
i    (2j  Venter  nieio  œstuaus,  rilo  despumat  in  libidines.  {Epist.  83.  ad  Océan.') 

(3)  Multos  enini  adverti  sapé,  qui,  cùni  alterius  cnjusve  geneiis  vilio  labora- 
rent ,  ad  sanilatem  posteà  redierint  ;  qui  tamen  vilio  gulœ  tenerentur ,  neminem  ex 
omnibus  vidj  imqiiàm  qui  coavaluerit,  {Serm,  1.  de  addict.  oiir.) 

il.  2 
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•Vice  maudit  :  il  ne  fait  goûter  à  ses  esclaves  la  douceur  du  poison 
dont  il  enivre,  que  pour  les  inviter  de  plus  en  plus  à  l'avaler  et  à  le 
prendre.  On  s'est  formé  à  soi-même  un  certain  plan  de  vie  et  de 
conduite  ;  on  a  contracté  des  liaisons  avec  des  personnes  tachées  du 
même  vice  ;  pour  s'arracher  à  sa  passion ,  il  faudrait  sacrifier  des  so- 
ciétés chéries  auxquelles  on  tient;  et  c'est  ce  qu'on  n'a  pas  le  courage 
de  faire,  et  à  quoi  Ton  ne  peut  se  résoudre.  Malgré  la  censure  pu- 
blique ou  les  sages  remontrances  d'un  parent,  d'un  ami;  malgré  les 
railleries  d'un  monde  malin  ;  malgré  les  avis  salutaires  des  supé- 
rieurs ;  malgré  les  cris  redoublés  d'une  conscience  agitée  de  re- 
mords, on  suit  la  route  qu'on  s'est  tracée  à  soi-même,  et  cette  route 
conduit  à  l'impénitence  (1). 

Nouvelle  difficulté  de  la  conversion  de  l'intempérant,  du  côté  de 
Dieu.  Point  de  passion  qui  rende  le  cœur  plus  insensible  aux  inspi- 
rations de  la  grâce  que  l'intempérance.  Exhortations  pathétiques, 
menace  de  chàtimens  éternels ,  exemples  frappans  ,  morts  tragiques 
de  ses  semblables  ,  rien  de  tout  cela  n'est  capable  d'effrayer ,  de 
toucher  ou  d'ébranler  l'esclave  de  cette  lyrannique  passion  ;  insen- 
sible à  tout ,  il  bravera  toutes  les  terreurs,  les  jugemens  de  Dieu  et 
ses  vengeances  redoutables  ;  pour  le  changer ,  il  ne  faudrait  rien 
moins  qu'un  miracle  ;  mais  ce  miracle ,  Dieu  le  fera-t-il  en  faveur 
d'un  homme  qui  tant  de  fois  s'en  est  rendu  indigne  par  tant  d'opi- 
niâtres résistances? 

Difficulté  de  la  conversion  de  l'homme  sujet  à  l'intempérance ,  du 
côté  de  l'habitude  qu'il  en  a  malheureusement  contractée  ;  habitude 
une  fois  formée  qui  dégénère  bientôt  dans  une  triste  nécessité  ; 
n'est-ce  pas  ce  que  démontre  la  seule  disposition  mécanique  d'un 
corps  usé  et  consumé  de  débauches  ?  Accoutumé  à  un  certain  train 
de  vie,  a  une  certaine  quantité  de  hqueur,  l'intempérant  ne  fera 
plus  que  languir ,  si  l'on  entreprend  d'en  retrancher  quelque  chose; 
c'est  lui  ôtcr  la  vie  que  de  prétendre  le  sevrer,  ou  lui  diminuer  quel- 
que chose  de  ce  qui  dans  lui  est  presque  Tunique  principe  de  toute 
sa  subsistance ,  quelque  chose  de  ce  qui  ne  semble  le  nourrir  que 
pour  le  précipiter  plus  rapidement  au  tombeau. 

Enlin  difficulté  de  se  convertir  pour  l'intempérant  du  côté  de  la 
force  de  sa  passion  jointe  à  l'extrême  faiblesse  où  il  est  réduit.  Pour 
s'arracher  à  son  penchant,  il  faudrait  de  grands  efforts  de  sa  part; 
et  c'est  ce  qu'on  ne  saurait  raisonnablement  attendre  d'un  homme  af- 

(1)  Quoiuiu  unis  julcijtus.  (^AiX  Fhilip.  c.  3.  v,  19,) 
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faibli  par  tant  de  rechutes  et  par  une  longue  habitude.  C'est  ce  qui 
faisait  dire  à  saint  Jean-Chrysostôme  que  rintempérance  était  un  dé- 
mon d'une  espèce  pariiculiùre,  et  démon  plus  malin  et  plus  opiniâtre 
que  les  autres  ,  un  démon  volontaire  ,  s'il  est  permis  de  parler  ainsi, 
et  d'autant  plus  difticile  à  chasser  que  celui  qui  en  est  possédé  aime 
son  esclavage  ,  et  trouve  son  bonliour  dans  les  fers  dont  il  est  mal- 
heureusement chargé  (1). 

Que  reste-t-il  donc  à  un  coupable  de  celte  espèce ,  que  l'impéni- 
lence  et  la  mort  dans  le  péché?  Il  en  porte  une  marque  pres(pie  assu- 
rée dans  la  malheureuse  passion  qui  le  domine.  Saint  Augustin  la  com- 
pare au  gouffre  infernal  qui  ne  rend  plus  les  malheureuses  victimes  qu'il 
a  une  fois  englouties:  semblable  au  puits  de  l'abîme,  dit  ce  père,  l'in- 
tempérance s'attache  tellement  ceux  qu'elle  a  une  fois  séduits,  qu'elle 
ne  leur  permet  plus  de  revenir  à  la  lumière  de  la  sobriété  (2).  Après 
cela,  je  ne  suis  plus  surpris  des  malédictions  lancées  dans  les  livres 
saints  contre  ce  vice  infâme  (3).  Je  le  suis  encore  moins  des  ana- 
ihèmes  et  des  foudres  dont  l'Eglise  a  toujours  frappé  ceux  de  ses 
ministres  qui  s'en  sont  rendus  les  esclaves.  Les  canons  apostoliques 
décernent  contre  eux  la  peine  de  déposition;  le  concile  d'Agde  sou- 
met à  l'excommunication  de  trente  jours  ou  à  des  pénitences  corpo- 
relles, les  clercs  qui  seront  convaincus  de  s'être  enivrés  (4).  Les  ca- 
nons pénitentiaux  condamnent  à  un  jeûne  de  sept  jours  au  pain  et  a 
l'eau  le  prêtre  qui  se  sera  enivré  ,  ne  fût-ce  que  par  imprudence  ; 
pendant  quinze  jours,  si  c'est  par  négligence,  et  pendant  quarante 
jours,  si  c'est  volontairement  ou  par  niépiis.  Dans  prcsfjue  tous  les 
diocèses  ,  ily  a  suspense  encourue  par  le  seul  fait  par  tous  les  ecclé- 
siastiques assez  malheui^eux  pour  boire  jusqu'à  s'enivrer  et  causer  du 
scandale. 

Pour  se  préserver  d'un  vice  si  odieux  tout  ensemble  et  si  funeste, 
voici  quelques  uns  des  moyens  qui  leur  sont  marqués  par  les  conciles 
et  par  les  pères  de  l'Eglise.  Le  premier  et  le  plus  essentiel  de  tous  , 
disent  les  pères  d'un  concile  d'Aquilée  ,  c'est  d'éviter  avec  soin  les 

(1)  Ebriclasdœmon  volunîariiis,  ex  voliiplate  aiiimis  iiuiilns.  {liom.  d8.  in  Mattli\ 
Hom.  i.  ad  pop.  Ântioch.) 

(2)  Ebrietns  quasi  puteus  inferni ,  quoscumque  siisccperit,  ila  foitiler  sibi  viii- 
dicat,  ut  eosdem  ipsos  de  inferni]  tenebioso  piileo  ad  sobrietatis  Iiicem  redire  non 
perniiUat.  (Senn.  ad  prcsbyt.  v»o.s  ,  £G.  ad  fralrcs  Ereml.) 

(3)  Yîe  vobis  qui  potentes  estis  ad  bibendiun  viniini  !  {Isaiœ.  c.  4.  v.  22.) 

(4)  Clericus  qiiem  el)riuni  fuisse  constitcrit ,  aut  Iriginta  dics  sit  excommunica- 
tus,  aut  corpoialisupplicio  subdilus  sit.  (/h.  t»08.  c.  41.) 
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festins,  les  assemblées;  les  liaisons  trop  étroites  avec  les  laïques, 
comme  les  sources  funestes  de  plusieurs  fautes  et  de  plusieurs  scan- 
dales de  ce  genre  (1),  Je  conseille  aux  ecclésiastiques,  disait  saint 
Ambroise,  de  ne  jamais  se  trouver  aux  festins  des  gens  du  monde. 
Ces  sortes  d'assemblées  ont  les  plus  grands  inconvéniens  pour  des 
personnes  consacrées;  insensiblement  on  s'y  prête  aux  excès  qui  s'y 
passent.  N'eût-on  rien  à  craindre  de  ce  côté-là ,  on  y  est  exposé  à 
entendre  des  discours  profanes  ou  dangereux,  qui  ne  roulent  guère 
que  sur  la  vanité  ;  discours  toujours  critiques ,  où  l'esprit  se  dissipe  , 
où  le  cœur  se  dilate  et  s'épanouit ,  où  la  piété  se  perd  ;  discours 
souvent  pernicieux  et  trop  libres ,  où ,  sous  l'écorce  d'expressions 
honnêtes  et  innocentes  en  apparence ,  se  trouve  habilement  enve- 
loppé le  poison  de  la  licence  et  de  la  volupté  (2).  La  position  d'un 
ecclésiastique  qui  s'y  trouve  engagé  me  paraît  d'autant  plus  critique 
et  embarrassante ,  ajoute  le  même  père ,  qu'il  ne  peut  s'empêcher  ni 
devoir  tout  ce  qui  s'y  passe  d'indécent ,  ni  d'entendre  tout  ce  qui  s'y 
dit  de  mal,  ni  s'opposer  à  tout  cela  comme  son  état  l'y  oblige,  sans 
s'attirer  le  reproche  d'homme  orgueilleux,  de  censeur  importun  ou 
de  réformateur  incommode  (3).  Saint  Jérôme  donnait  le  même  avis 
à  Népotien,  en  l'avertissant  qu'un  clerc  souvent  invité  à  des  festins  , 
qui  ne  sait  point  se  refuser  à  l'invitation  qu'on  lui  en  fait,  se  rend  mé- 
prisable aux  laïques  mêmes  qui  l'invitent  (4).  Ne  nous  y  trouvons  ja- 
mais de  nous  mêmes,  ajoute  le  même  père  ;  acceptons-les  rarement, 
quelque  instance  qu'on  puisse  nous  en  faire  (5).  C'est  d'après  ces 
maximes  qu'un  concile  de  Tours  défend  absolument  aux  ecclésiasti- 
ques de  se  trouver  aux  festins  des  noces  et  aux  autres  qui  seraient 
publics  (6). 

(1)  Convivia  et  niniiam  laicoruni  familiaritatem  ,  multaruni  oiTensionnm  et  scan- 
daloium  originein ,  dibent  clerici  in  quocumque  gradu  constituti  declinaie  ac 
fugere.  (C.  1.  de  vitâ  et  hon.  cleric.) 

(2)  Quàm  prudenler  convenire  ecclesiasticis ,  et  maxime  mysteriorum  ministro- 
tum  officiis  arbilror,  declinare  extianeovum  convivia!  convivia  quippè  exlraneo- 
fum  occupaliones  liabent.  {Lib.  d.  Offic.  c.  20.) 

(3)  Voluptatibiis  claudere  aures  non  potest;  prohibere  putatur  superbiœ.  {Lib. 
4  0/pc.  c.  20.) 

(4)  Facile  contemnitur  cleiicus,  qui  sœpè  vocatusad  prandium,  ire  non  récusât. 
{Epis t.  2.  ad  jNepot.) 

<5)  Nunquàm  petentes,  rare  accipiamus  rogati.  (Ibid.) 

(6)  A  nuptiarum  consuetudine  et  aliis  publicis  conviviis  omninô  abslinere  non 
tanliun  Uorlanur ,  sed  et  jubemus.  (^n,  1583.) 
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Un  autre  préservatif  d'intempérance  que  rE(îlise  conseille  à  ses 
ministres,  c'est  la  lecture  des  divines  Ecritures  et  de  quelques  autres 
livres  édifians  pendant  leurs  repas  :  praiique  sainte  prescrite  par  un 
concile  de  Tolède,  et  adoptée  par  celui  de  Trente  (1).  Le  fruit  de  ces 
sortes  de  lectures  est  de  fournir  à  la  nourriture  de  l'esprit  en  même 
temps  que  le  corps  prendra  la  sienne ,  de  réprimer  la  sensualité  ,  de 
bannir  de  la  table  tous  les  discours  inutiles  ou  oisifs  ,  de  sanctifier 
une  action  d'elle-même  [assez  dangereuse  pour  le  salut,  et.  qui  ne 
fournit  que  trop  d'occasions  au  démon  de  nous  perdre.  Terminons 
par  l'avis  que  le  Sauveur  donnait  à  ses  disciples  :  Veillez  sur  vous  de 
peur  que  vos  cœurs  ne  s' appesantissent  dans  la  crapule  et  Vivrogne" 
rie  (2). 


CHAPITRE  XXXV, 

Du  désintéressement  dans  les  ministres  de  Jésus-Christ. 

(3)  C'est  en  vain  que  les  ministres  des  autels  voudraient,  sur  le  mo- 
dèle des  séculiers,  s'attirer  de  la  considération  et  du  respect  par  la 
voie  des  richesses.  Cette  voie  leur  est  interdite ,  et  ne  peut  même 
que  les  décrier.  On  passe  aux  séculiers  les  mouvemens  qu'ils  se 
donnent  pour  avoir  de  quoi  fournir  aux  bienséances  de  leur  état. 
Les  doubles  appartemens ,  l'équipage ,  les  meubles  riches  et  pré- 
cieux ,  tout  ce  qu'on  appelle  grandeur  empruntée  leur  sert  comme 
de  supplément  au  défaut  d'une  grandeur  réelle.  De  la  dignité  sans 
éclat  ^  et  du  mérite  sans  fortune ,  les  laisserait  peut-être  croupir  dans 
une  espèce  d'obscurité.  Pour  maintenir  leur  rang  et  donner  un  cer- 
tain lustre  à  leur  autorité  ,  il  convient  qu'ils  se  montrent  quelquefois 
avec  un  appareil  imposant;  et  qu'en  fra|  pant  les  yeux  des  peuples, 
qui  ne  jugent  ordinairement  des  grands  que  par  ce  qui  les  envi- 
ronne ,  ceux-ci  figurent  avec  éclat  dans  le  monde ,  s'ils  veulent  y 
être  considérés. 

Il  n'en  est  pas  de  même  des  ministres  des  autels  :  la  considéra- 

(d)  Sess.  2. 

(2)  Attendite  vobis,  ne  forte  graventur  corda  vestra  in  crapulà  et  ebrietale.  (Luc, 
31.  34. 

(3)  Le  P.  Belon. 
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lion  qu'on  a  pour  eux  a  quelque  chose  de  plus  solide,  parce  qu'elle 
porte  sur  le  fond  même  de  leur  dignité.  Comme  leur  élat,  qui  est  un 
état  de  dcnûment  et  de  pauvreté  évanjjélique ,  est  opposé  à  celui  des 
laïques  ;  qu'il  est  d'ailleurs  très-difficile  d'en  acquérir  la  perfection 
en  ce  point,  et  de  s'y  conformer  ;  ce  déniunent  même  ,  qui  a  je  ne 
sais  quoi  d'héroïque^  fait  leur  véritable  [jloire;,  autant  que  le  sordide 
atlachement  dont  les  uns  pourraient  être  atteints,  et  le  faste  déplacé 
des  autres  leur  attireraient  le  mépris  et  rindijjnaiion  du  public. 

Qu'on  dise,  tant  qu'on  le  voudra  ,  qu'un  Ecclésiastique  qui  n'a 
ou  qui  ne  se  réserve  que  le  nécessaire  ,  est  ordinairement  méprisé  ; 
que  si  dans  cet  état,  autant  que  dans  tous  les  autres,  on  n'a  pas  soin 
d'amasser  ,  tôt  ou  tard  grands  et  petits  vous  délaissent  ;  votre  carac- 
tère est  avili ,  votre  ministère  en  souffre  ,  au  Ueu  d'en  être  respecté. 
Malgré  ces  faux-fuyans  qu'inspire  la  cupidité,  il  sera  vrai  de  dire 
que  l'auioriié  des  minitres  des  autels  et  le  respect  qui  leur  est  dû 
s'acquièrent  et  se  maintiennent  bien  plus  par  la  pratique  des  vertus 
de  leur  état ,  et  en  particulier  par  un  désintéressement  marqué  ,  que 
par  tous  les  trésors  du  monde.  Un  détachement  parfait  imprime  un 
certain  respect  et  une  confiance  particulière  pour  un  prélat  ou  un 
prêtre  qui  ne  tient  point  à  la  terre,  et  qui  est  tout-à-fait  désinté- 
ressé :  on  honore  malgré  qu'on  en  ait  un  homme  qui,  dans  un  poste 
élevé  ou  dans  un  opulent  bénéfice,  se  montre  également  ennemi  de 
l'éclat  des  richesses  et  de  l'avarice  dont  elles  sont  communément 
accompagnées. 

C'est  devant  des  hommes  de  ce  caractère ,  que  les  grands  du  monde 
font  gloire  de  s'abaisser  ;  ils  en  recherchent  la  compagnie  ;  ils  écou- 
lent leurs  paroles  comme  des  oracles;  et,  après  avoir  fléchi  devant 
eux  pendant  leur  vie  ,  ils  révèrent  encore  après  leur  mort  leurs  cen- 
dres et  leur  tombeau. 

Aussi  les  Apôtres,  parfaitement  au  fait  de  la  dignité  dont  Jésus- 
Christ  les  avait  révélas,  n'en!reprirent-ils  point  de  la  soutenir  par  la 
voie  des  richesses;  les  trésors  des  Fidèles  étaient  à  leurs  pieds,  ils 
ne  d:iignaient  pas  y  toucher,  Disciples  d'un  Dieu  pauvre  ,  ils  n'eurent 
d'autre  iniérêt  (jue  les  siens  ,  dardcur  cpie  pour  les  faire  connaître, 
d'ambition  que  pour  les  biens  du  Ciel  ;  ils  se  chargèrent  de  paître  les 
hrebis  de  Jésus-Chiist  sans  les  dépouiller,  de  les  enrichir  dans  leurs 
besoins,  et  de  ne  rien  vouloir  pour  eux  au-delà  du  nécessaire  (1). 

(1)  Piœier  victiim  et  vcstitum ,  nil  se  aliud  nec  liabere  nec  velle  gloriabantur. 
{Hieron.  Epist,  83,  ad  Océan.) 
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Leur  autorité  néanmoins ,  loin  d'en  sonflrir  la  moindre  atteinte ,  n'en 
fut  que  plus  respectée.  Les  Apôtres,  dira-t-on ,  avaient  le  don  des 
miracles;  et  ce  don,  aujourd'hui  peu  commun,  leur  tenait  aisément 
lieu  de  richesses.  J'en  conviens;  mais  ces  miracles  sans  vertu  n'au- 
raient produit  en  leur  faveur  qu'une  stérile  admiration  ,  sans  les  faire 
croire  ni  même  respecter  ;  au  lieu  qu'accompagnés  d'un  désintéres- 
sement parfait,  ils  forçaient  les  cœurs  à  se  rendre,  et  montraient  à 
découvert  qu'on  n'en  voulait  pas  à  leurs  biens ,  mais  à  leur  conver  j 
sion  et  au  changement  de  leurs  mœurs. 

Ces  miracles  d'ailleurs  leur  tenaient  tellement  lieu  de  richesses; 
qu'ils  éprouvaient  cependant  en  mille  rencontres  JesYigueurs  de  la  pau- 
vreté ,  lorsqu'ils  auraient  pu  vivre  dans  l'abondance.  Voilà  ce  qu'on 
admirait  dans  eux,  et  ce  qui  était  réellement  plus  digne  d'admiration 
que  les  plus  grands  prodiges;  je  veux  dire  que  des  hommes  isolés,  et 
ne  tenant  à  rien  de  tout  ce  qui  captive  les  autres  hommes ,  s'acqui  - 
tassent  gratuitement  du  plus  saint  et  du  plus  redoutable  emploi,  quoi- 
qu'ils fussent  dans  l'indigence,  et  qu'ils  eussent  droit  d'exiger  quel- 
ques secours.  Je  u  ai  point  vouhi ,  dit  saint  Paul  aux  Corinthiens,  êtra 
à  charge  à  personne ,  quoique  je  me  sois  vu  chez  vous  dans  le  besoin. 
Cùm  essem  apud  vos  ,  et  egerem ,  nulli  onerosus  fui{\).  Et  j'atteste^ 
dit-il  ailleurs,  la  vérité  de  Jésus-Christ^  que,  quoique  Je  pitisse  recevoir 
les  choses  nécessaires ,  en  vous  préchant  les  vérités  de  la  foi  ^  j'aime 
néanmoins  mieux  mourir  que  de  perdre  la  gloire  qu'il  y  a  d'annoncer 
r Evangile j  sans  en  recevoir  aucun  émolument  (2).  C'est  là  en  effet 
que  tout  minisire  des  autels  trouvera  sa  véritable  gloire,  bien  plus 
que  dans  l'amour  du  gain  ou  dans  l'étalage  des  richesses.  S'il  ne  les 
recherche  pas ,  tôt  ou  tard  on  l'en  comblera  ;  s'il  les  répand  dans  le 
sein  du  pauvre ,  on  le  chargera  de  mille  bénédictions. 

Est-il,  au  fond,  gloire  plus  flatteuse  et  plus  conforme  à  l'état 
sacerdotal,  que  celle  de  pouvoir  dire  comme  saint  Pierre  :  Je  n'ai  ni 
or  ni  argent  ;  mais  ce  que  j'ai ,  je  le  donne  ,  et  je  m'en  sers  à  faire  des 
heureux  (3)  ?  Cette  gloire  nous  vient ,  non  du  dehors ,  mais  du  dedans 
de  nous.  Elle  n'est  point  le  fruit  du  faste,  des  richesses,  et  de  ces 
faux  brillans  qui  préviennent  le  jugement  de  la  raison,  qui  surpren  ; 
nent  son  approbation  et  son  estime  ;  mais,  inîiniraent  supérieure  à 

(1)  2Corint.  il.  9. 

(2)  1  Corint.  9. 

(3)  Actor.  3.  V,  6. 
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tout  cet  appareil  mondain  ,  dont  réclat  cache  le  plus  souvent  mille 
petitesses  sous  une  écorce  de  {jrandeur,  la  {]ioire  d'épargner  tout 
pour  soi ,  ot  de  donner  à  ceux  qui  sont  dans  l'indigence ,  nous  rend 
semblables  à  Jésus-Christ ,  qui  s'est  rendu  pauvre  lui-même  pour 
nous  enrichir.  Voulez-vous ,  dit  saint  Grégoire  de  Nazianze ,  qu'on 
considère  voire  dignité,  qui  est  toute  spirituelle?  ne  tenez  point  aux 
choses  temporelles  ;  prenez  des  entrailles  de  miséricorde,  devenez 
les  Dieux  des  pauvres  ;  car,  ajoute-t-il ,  il  n'est  rien  de  si  divin  pour 
l'homnîe ,  rien  qui  le  rende  plus  semblable  à  Dieu  que  d'ouvrir  son 
cœur  à  la  pitié ,  et  de  pourvoir  comme  lui  aux  besoins  d'une  foule  de 
malheureux  (1). 

II.  Ayez  dans  le  sacerdoce ,  comme  on  s'en  pique  dans  ce  siècle, 
de  l'or,  de  l'argent, bénéfices  sur  bénéfices  ,  le  monde  vous  recher- 
chera ,  il  est  vrai ,  pour  partager  votre  fortune;  vous  ne  manquerez, 
dans  votre  abondance  ,  ni  de  parasites  ni  deliides  adulateurs.  Charm 
d'entrer  en  part  de  vos  plaisirs  ,  on  vous  fera  peut-être  la  cour  commea 
à  une  idole.  Des  parens  toujours  insatiables  vous  ménageront ,  et  ne 
vous  perdront  pas  un  moment  de  vue ,  pour  ne  pas  perdre  eux-mê- 
mes votre  héritage.  Mais  au  fond,  environné  de  cette  courservile,  en 
serez-vous  plus  estimé?  Prendrez-vous  pour  considération  et  pour 
respect  les  basses  flatteries  d'un  parent  intéressé  ou  d'un  adulateur 
parasite?  Est-ce  donc  là  la  gloire  dont  un  ministre  des  autels  doiise 
montrer  jaloux?  D'ailleurs,  tel  qui  vous  fait  la  cour  au  dehors,  en 
vous  aidant  à  consommer  vos  revenus  ,  peut-il  ne  vous  pas  mépriser 
dans  le  fond  du  cœur ,  lorsque,  dans  un  état  de  modestie  et  de  sim- 
plicité, il  vous  voit  affecter,  par  une  vanité  déplacée,  le  luxe  et  la  dé- 
licatesse des  conditions  les  plus  mondaines?  Tel  autre  qui  vous  voit 
courir  à  l'argent ,  l'exiger  avec  âpreté ,  le  fermer  et  craindre  même 
d'en  user ,  peut-il  à  ce  coup  d'œil  vous  regarder  comme  bon  pasteur, 
et  non  plutôt  comme  un  vil  mercenaire ,  qui  ne  parle  et  n'agit  qu'au- 
tant qu'il  est  payé?  Il  vous  ôie  dès  lors  toute  sa  confiance  ;  il  méprise 
tous  vos  avis ,  peut-être  même  manque-t-il  aux  égards  dus  à  votre 
caractère. 

Que  le  sort  d'un  ecclésiastique  désintéressé  est  différent!  Que  sa 
gloire  est  bien  plus  solide ,  et  les  honneurs  qu'on  lui  rend  plus  méri- 
tés et  plus  constans  !  Son  détachement  le  rend  tôt  ou  tard  la  terreur 
des  méchans ,  l'admiration  des  grands ,  la  ressource  et  la  consola- 

d)  Orat,  de  pavp.  amore. 
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lion  des  petits.  On  lui  livre  également ,  et  ses  aumônes  et  sa  con- 
fiance, comme  à  un  homme  qui  n'a  d'autre  intérêt  que  ceux  de  Dieu 
et  du  prochain.  Toutes  les  bourses  lui  sont  ouvertes,  parce  qu'il  ne 
pense  point  à  remplir  la  sienne  ;  on  se  décharge  volontiers  sur  lui  du 
choix  et  du  soulagement  des  pauvres ,  comme  on  se  repose  sur  un 
père  du  soin  et  de  l'entretien  de  ses  enfans.  A  mesure  que  ses  reve- 
nus s'épuisent  en  bonnes  œuvres ,  son  crédit  s'augmente  dans  son 
diocèse  ou  sa  paroisse  ;  il  y  trouve  une  Providence  féconde  en  res- 
sources ,  et  des  fonds  plus  que  suffisans  pour  lui  et  pour  tous  ceux 
dont  il  est  chargé.  Dieu  ,  dit  saint  Ambroise ,  agit  à  son  égard,  comme 
il  agit  autrefois  envers  Moïse  ;  il  lui  donna  un  plus  grand  pouvoir  que 
celui  auquel  il  avait  renoncé  ,  en  refusant  généreusement  la  couronne 
et  les  trésors  de  l'Egypte  ;  il  en  fit  la  terreur  et  le  Dieu  même  de 
Pharaon  (1).  Ainsi,  poursuit  saint  Ambroise,  Dieu  vous  rend-il  re- 
doutables aux  pécheurs,  respectables  aux  grands,  et  même  aux 
rois  de  la  terre,  quand  vous  méprisez  les  richesses  du  siècle  ;   et 
comme  les  rois  eux-mêmes  ont  une  considération  particulière  pour 
ceux  qui  les  servent  à  leurs  propres  dépens ,  et  qu'ils  reconnaissent 
volontiers  leurs  services,  lorsqu'ils  en  trouvent  l'occasion  ;  de  même 
Dieu  comble  d'honneur  et  de  gloire  ceux  de  ses  ministres  qui  le  ser- 
vent gratuitement ,  ou  qui  du  moins  s'acquittent  de  leurs  fonctions 
sans  espérance  d'aucune  rétribution  temporelle. 

C'est  ce  détachement  héroïque  qui  a  fait  respecter  dans  les  pre- 
miers siècles  de  l'Eglise  tant  de  saints  evêques  ;  les  Martin ,  les  Ni- 
colas, les  Ambroise  ,  les  Chrysosiôme,  les  Basile.  Ces  grands  hom- 
mes vivaient  dans  un  dénûraent  général ,  donnant  sans  espérance  de 
recevoir,  consacrant  à  leur  troupeau  leurs  biens,  leur  patrimoine,  et 
jusqu'à  leurs  vêtemens  ;  et  néanmoins,  pauvres  selon  le  monde ,  mais 
riches  aux  yeux  de  Dieu ,  ils  étaient  non  seulement  aimés  et  estimés 
des  peuples,  mais  admirés  et  respectés  des  têtes  couronnées.  C'est 
ce  détachement  qui  fit  d'un  saint  Charles  Borromée  l'apôtre  de  l'Italie, 
l'ange  tutélaire  de  Milan ,  le  modèle  du  sacerdoce ,  l'admiration  de 
l'univers  chrétien;  c'est  enfin  ce  détachement  qui  obligea  saint  Fran- 
çois de  Sales ,  dans  le  dernier  siècle ,  à  refuser  tout  ce  que  la  for- 
une  avait  de  plus  brillant  ;  archevêché ,  richesses ,  dignité  de  cardi- 
nal place  à  la  cour  de  France ,  et  auprès  de  la  personne  de  Henri- 
e  Grand;  ce  saint  prélat  vit  to  utes  ces  dignités  sans  en  être  ébloui. 

<1)  Eccc  constitui  te  Deum  Pharaonis.  {Exod.  7.  ».  4.) 
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Char{]fé  de  l'église  de  Genève ,  il  répondit  au  roi  qu'il  était  de  son 
devoir  de  s'y  attacher  ;  que  plus  son  Epouse  était  pauvre  et  affligée, 
plus  il  lui  devait  de  fidélité  dans  son  malheur  et  de  consolation  dans 
ses  larmes;  qu'au  reste,  les  richesses  lui  seraient  à  charge,  et  que, 
quoique  pauvre  en  comparaison  de  bien  d'autres,  il  avait  encore  de 
quoi  donner.  Réponse  qui  au{}menta  le  respect  que  Henri-le-Grand 
avait  pour  lui,  et  qui  lui  fit  dire  que  l'évêque  de  Genève  était  autant 
au  dessus  de  lui  par  sa  vertu ,  que  la  royauté  l'élevait  lui-même  au 
dessus  des  autres  hommes. 

Il  est  donc  vrai,  et  l'expérience  de  tous  les  siècles  nous  l'apprend, 
que  la  vertu  d'un  ministre  des  autels  peut  et  doit  servir  d'appui  à  son 
autorité,  bien  plus  que  toutes  les  richesses  et  le  faste  du  siècle;  que 
son  désintéressement  en  particulier  lui  conciliera  toujours  le  respect 
des  grands  et  des  petits ,  parce  qu'il  portera  avec  foi  l'idée  d'un 
homme  supérieur  aux  autres  hommes ,  insensible  à  l'appât  de  l'or, 
et  qui  n'a  que  mépris  pour  tout  ce  qui  flatte  la  cupidité  des  enfans 
du  siècle. 

Si  aujourd'hui  les  ecclésiastiques  vivent  au  milieu  d'un  monde  qui 
fait  toujours  un  certain  cas  de  l'extérieur  ;  et  si,  en  conséquence  d'une 
situation  aussi  critique ,  ils  peuvent ,  pour  maintenir  leur  dignité,  avoir 
au-delà  du  pur  nécessaire ,  et  faire  certaines  dépenses  apparentes 
(en  quoi  ils  ne  sauraient  être  trop  réservés),  qu'ils  se  souviennent  au 
moins  que  ces  dépenses  sont  une  pure  tolérance ,  et  comme  une  es- 
pèce de  supplément  au  défaut  d'un  mérite  personnel ,  qui  devrait 
seul  les  distinguer  ;  que  ce  n'est  point  là  pour  eux  un  prétexte  de 
thésauriser  ;  et  que  la  gloire  d'un  homme  vraiment  désintéressé  l'em- 
porte de  beaucoup  sur  tout  ce  vain  clinquant  de  dépenses  inutiles, 
qui  n'imposent  qu'aux  àiiics  faibles  et  accoutumées  à  ne  juger  des 
choses  que  par  la  surface. 

Quand  cet  es[)rit  de  désintéressement  règne  dans  le  cœur  d'un 
ministre  des  autels ,  il  apprend  bientôt  à  se  contenter  de  peu ,  pour 
approcher,  autant  qu'il  est  en  lui,  de  la  natiu^e  des  anges,  qui  n'ont 
besoin  ni  d'alimenspour  se  nourrir,  ni  de  vôtemens  pour  se  défendre 
des  in;ures  de  1  air.  Préférant  une  honnête  médiocrité  à  l'abondance, 
il  ne  se  réduit  point  à  la  mendicité,  pour  ne  pas  rendre  sa  personne 
méprisable  aux  yeux  du  peuple  :  mais  il  ne  se  fiiit  point  aussi  de  ces 
besoins  imaginaires  dont  les  gens  du  monde  sont  esclaves,  et  qui 
conduisent  insensiblement  du  nécessaire  au  commode ,  du  commode 
au  superflu,  du  superflu  au  criminel.  Une  \ie  frugale  lui  plaît,  et, 
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quoiqu'il  jouisse  d'un  gros  revenu ,  il  se  souvient  toujours  qu'il  ne 
lui  est  pas  donné ,  comme  dit  le  concile  de  Trente  ,  pour  faire  bonne 
chère  ,  ni  pour  être  superbe  en  meubles  ou  en  équipages  ,  mais  pour 
l'employer  en  œuvres  pies  et  conformes  à  la  sainteté  de  son  élat. 
La  possession  des  biens  de  l'Eglise  lui  paraît  moins  un  bonheur 
qu'un  pesant  fardeau,  parce  que  l'emploi  en  est  dangereux,  le 
compte  terrible  à  rendre ,  et  que  le  péril  est  d'autant  plus  grand , 
qu'on  en  possède  davantage  ;  enfin  il  ne  pense  point ,  comme  tant 
d'autres ,  à  s'enrichir  sous  prétexte  des  besoins  et  des  accidens  im- 
prévus ,  où  un  amas  de  biens  pourrait  lui  être  nécessaire.  La  Provi- 
vidence  est  sa  ressource  ;  son  bénéfice  d'ailleurs  lui  est  assuré  :  il 
sait  et  enseigne  aux  autres  que  Dieu  a  soin  de  revêtir  les  lys  des 
campagnes ,  de  nourrir  les  animaux  dans  les  forêts  et  les  oiseaux 
dans  l'air.  C'en  est  assez  pour  faire  fermer  l'oreille  à  cette  prudence 
charnelle  qui  craint  toujours  de  manquer  de  tout ,  et  qui  ne  dit  ja- 
mais c'est  assez. 

III.  De  cette  vie  modeste  et  frugale  qui  sied  si  bien  à  un  ecclé- 
siastique ,  coule  une  je  ne  sais  quelle  modération  dans  la  manière 
d'exiger  ses  revenus ,  qui  ne  tient  point  de  l'avarice ,  qui  est  égale- 
ment l'ennemie  de  la  chicane  et  du  procès.  Un  pasteur  qui  se  con- 
tente de  peu,  et  qui  n'a  point  l'intérêt  pour  guide,  n'a  nulle  alter- 
cation avec  son  troupeau  pour  une  légère  portion  de  biens,  ou  pour 
un  mince  honoraire.  Point  de  cette  rigueur  qui  tient  de  la  dureté 
à  percevoir  des  droits  que  la  piété  des  fidèles  a  établis ,  et  que  la 
bonne  harmonie  entre  le  troupeau  et  le  pasteur  doit  seule  maintenir. 
Point  de  ces  mauvais  procès  qui  allument  les  flammes  de  la  discorde 
entre  les  chefs  et  les  membres ,  et  où  une  animosité  mutuelle  vient 
souvent  à  bout  de  ruiner  tout  le  corps.  Point  de  ces  exactions  rigou- 
reuses qui  sentent  le  mercenaire  dans  l'administration  des  sacremens 
et  l'exercice  d'un  ministère  tout  divin.  Comment,  dit  saint  Grégoire, 
le  pasteur  donnera-i-il ,  comme  il  le  doit ,  sa  vie  pour  son  peuple, 
s'il  ne  sait  pas  se  relâcher  en  sa  faveur  du  moindre  de  ses  droits  (1)? 

Mais  comment ,  peut-on  ajouter  après  ce  grand  Saint,  comment 
le  pasteur  conduii-a-t-il  son  troupciui  ,  si  l'intérêt  l'arrête,  le  fait 
trébucher  à  chaque  pas ,  et  lui  ôte  tout  ensemble  la  voix,  le  courage 
et  la  force  de  se  faire  entendre  ?  Comment  le  troupeau  à  son  tour  se 

(1)  Qninondat  pro  ovibus  snbslantiam  suam,  quomodù  pro  lus  ilaturus  est  ani- 
niani  suam?  (Graj,  homil,  24.  in  Evany.) 
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rendra-t-il  docile  à  la  voix  de  son  pasteur,  s'il  aperçoit  son  faible  , 
et  se  prévaut,  comme  il  arrive  souvent,  de  son  avarice,  jusqu'à  en- 
treprendre de  lui  faire  la  loi? 

C'est  ici  que  les  minisires  des  autels  doivent  ouvrir  les  veux  ,  pour 
se  convaincre  qu'un  désintéressement  parfait  est  pour  eux  une 
source  d'indépendance  dont  ils  ne  peuvent  être  trop  jaloux  ;  car  en- 
fin il  leur  est  ordonné,  comme  à  Timolliée,  de  remplir  leur  minis- 
tère ,  d'annoncer  la  parole  de  Dieu ,  d'employer  dans  l'occasion  les 
réprimandes  ,  les  prières  ,  les  menaces ,  sans  cesser  d'instruire.  Ils 
sont  assis  dans  les  tribunaux  de  la  pénitence  ,  pour  absoudre  ou  con- 
damner, suivant  la  grièvelé  des  crimes  et  les  dispositions  plus  ou 
moins  favorables  à  une  sincère  réconciliation.  Quels  que  soient  leurs 
diocèses  ou  leurs  paroisses  ,  et  malgré  les  soins  qu'ils  en  prendront , 
ils  auront  toujours  des  hommes  scandaleux  à  réprimer,  des  héréti- 
ques à  combattre ,  des  hypocrites  à  démasquer,  des  impudiques  à 
éloigner  des  saints  mystères ,  des  pécheurs  de  toute  espèce  à  con- 
vertir et  à  ramener  ;  c'est  une  guerre  tantôt  secrète^  et  tantôt  dé- 
clarée qu'ils  doivent  faire  au  vice ,  sans  l'épargner  au  préjudice  de  la 
loi  de  Dieu  ,  sans  le  ménager. 

Dans  cette  vue,  Dieu  lui-même  les  a  armées  comme  Jérémie  du 
glaive  de  sa  parole  (1)  :  il  les  a  chargés  d'arracher  et  de  détruire 
sans  pitié  le  mauvais  plant  du  champ  de  son  Eglise  ;  de  perdre  et  de 
dissiper  ,  d'édifier  et  de  planter  :  ils  doivent  être  comme  autant  de 
places  fortes,  de  colonnes  et  de  murs  enfer,  toujours  prêts  à  résister 
à  l'impiété  ,  dans  quelqu'état  et  sous  quelque  forme  qu'elle  ose  se 
montrer.  Quelle  autorité,  mais  surtout  quelle  sainte  hardiesse  n'est 
point  nécessaire  pour  faire  front  à  tant  d'ennemis,  sans  mollir  jamais 
en  faveur  du  crime,  par  une  lâche  condescendance  pour  le  criminel? 
Pour  peu  qu'un  prêtre,  en  pareil  cas,  ait  des  vues  de  fortune  tempo- 
relle ,  ou  qu'entraîné  par  la  cupidité  ,  il  laisse  entrevoir  la  basse  en- 
vie de  gagner  et  de  recevoir  :  le  voilà  non  seulement  dé;;radé  dans 
l'esprit  de  tous  ceux  dont  il  est  juge  et  pasteur,  mais  devenu  en 
quelque  sorte  leur  esclave,  et  violemment  tenté  de  trahir  son  mi- 
nistre aux  approches  dune  perte  ou  à  l'appât  d'un  gain  présent  ;  et 
comme  ,  suivant  l'esprit  des  saints ,  les  dons  et  les  prcsens  aveuglent 
les  juges,  et  leur  ferment  la  bouche,  lorsqu'il  est  questisn  de  pronon- 
cer contre  les  criminels  (2)  :  de  même  l'envie  de  gagner  et  de  rece- 

(1)  Ecce  dedi  veiba  mca  in  ore  tuo.  (Jerem.  c.  2.  v.  9.) 
(2;  EccH.  20.  2. 
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voir  lie  la  langue  aux  ministres  des  autels  ;  elle  en  corrompt  Tinté- 
grilé  ,  et  les  force   en  mille   rencontres ,  ou  à  absoudre  le  crime 
ou  à  favoriser  l'erreur  ;  tout  au  moins  à  retenir  la  vérité  captive , 
lorsqu'ils  devraient,  comme  dit  Jésus-Christ,  la  faire  retentir  jus- 
ques  sur  les  toits  (1). 

IV.  D'où  vient  qu'une  infinité  de  ministres  prolestans  sont  attachés 
à  l'hérésie  ,  la  prêchent  contre  leurs  propres  lumières ,  et  lui  servent 
de  remparts  pour  se  maintenir  comme  dans  un  fort  armé  contre 
l'Eglise  de  Jésus-Christ  ?  C'est  que  leur  intérêt  est  attaché  à  leur  er- 
reur, et  leur  fortune  à  leur  perverse  doctrine.  Un  émolument  pré- 
sent les  fait  parler;  un  plus  grand  émolument  les  ferait  taire  :  mais 
comme  il  ne  se  présente  pas  à  eux  hors  du  sein  de  l'hérésie ,  c'en  est 
assez  pour  les  y  retenir,  et  pour  les  faire  toujours  pencher  du  côté 
de  la  croyance  où  ils  trouvent  à  satifaire^^leur  cupidité  :  au  lieu  que , 
tout  intérêt  mis  à  part,  ils  tiendraient  aussi  un  tout  autre  langage  ; 
Ms  penseraient  et  parleraient  en  hommes  libres ,  ce  qu'ils  ne  sau- 
raient faire ,  dès  qu'ils  ne  sont  pas  à  lépreuve  d'un  gain ,  et  qu'un 
emploi  plus  ou  moins  lucratif  suffit  pour  les  faire  passer  du  mensonge 
à  la  vérité  ,  et  de  lu  vérité  au  mensonge. 

D'où  vient  que,  sans  sortir  de  l'Eglise  catholique  ,  tant  d'ecclésias- 
tiques revêtus ,  comme  dit  saint  Paul ,  des  dehors  de  la  piété  ,  mais 
renonçant  à  ce  qu'elle  a  de  solide  ,  s'insinuent  de  maison  en  mai- 
son (2) ,  pour  y  débiter  secrètement  leurs  erreurs  ,  et  s'égarer  eux- 
mêmes  en  égarant  les  autres  :  tandis  que  d'autre  part  tant  de  pas- 
leurs  chargés  de  les  reprendre  et  de  les  corriger^  sont  comme 
autant  de  sentinelles  endormies ,  que  la  clameur  et  les  ravages  de 
l'erreur  ne  sauraient  éveiller  ?  C'est  que  les  uns  et  les  autres  cher- 
chent à  s'enrichir  dans  la  milice  de  Jésus-Christ  ;  ceux-là ,  secrète- 
ment soudoyés  par  l'homme  ennemi ,  sèment  à  pleine  main  l'ivraie 
dans  le  champ  du  père  de  famille  ;  ceux-ci ,  au  contraire  ,  le  laissent 
impunément  ravager,  ou  pour  quelque  intérêt  secret  qui  les  retient 
dans  Tinaction ,  ou  par  la  crainte  d'ennemis  puissans ,  qui ,  connais- 
sant leur  faible  ,  n'ont  qu'à  les  menacer  de  donner  atteinte  à  leur 
temporel ,  pour  leur  fermer  la  bouche. 

Ainsi  en  ira-t-il  du  confesseur  au  pénitent ,  s'il  se  laisse  honteuse- 
ment captiver  par  l'avarice.  Son  intérêt  particulier-  l'emportera  bien- 
Ci)  Matth.  20.  V.  27. 
(2)  Timoth.  «,  3.  V.  5.  6. 
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lôt'sur  ceux'de  la  justice  de  Dieu.  Les  présens  ou  l'argent  feront  in- 
failliblement pencher  la  balance  en  faveur  du  coupable  ,  dès  que  le 
coupable  saura  donner,  et  qu'on  accpplera  ses  dons  :  lui-même  dic- 
tera Tarrôt  de  sa  réconciliation  ;  lui-même  prononcera  sur  la  peine 
due  à  son  crime  :  dès  qu'il  est  riche  et  libéral ,  de  criminel  qu'il  est, 
il  devient  son  propre  juge ,  ou  tout  au  moins  un  homme  à  qui  l'on 
doit  de  rindulgence  à  proportion  de  ses  bienfaits.  La  crainte  de 
l'éloigner  par  un  juste  refus  d'absolution  fait  manquer  de  fermeté 
au  confesseur,  plutôt  que  de  paraître  manquer  de  reconnaissance; 
et  dans  le  tribunal  le  plus  indépendant,  il  montrera  une  âme,  non 
seulement  lâche ,  mais  vénale  ,  qui  achète  une  poignée  de  bien  au 
prix  du  sang  de  Jésus-Christ  même. 

Ainsi  dans  la  chaire  de  vérité  un  ministre  de  la  parole  ,  intéressé 
et  reconnu  pour  tel,  n'osera-t-il  déclamer  contre  l'avarice,  parce  qu'il 
en  est  lui-même  atteint ,  que  les  actes  en  sont  sensibles ,  et  qu'on 
pourrait  lui  dire  avec  raison  :  Médecin,  guérissez-vous  vous-mcme  {\). 
S'il  croit  qu'en  attaquant  le  vice  du  siècle ,  ou  en  combattant  l'erreur 
dont  ses  auditeurs  sont  infectés  ,  ils  feront  sentir  leur  chagrin  par  le 
retranchement  de  quelquhonoraire ,  c'en  est  assez  pour  lui  faire 
épargner,  et  ce  vice  favori  qu'on  aime,  et  cette  erreur  du  temps 
qu'on  adopte  ;  il  n'osera  les  attaquer  dans  un  long  cours  de  sermons  , 
ni  même  les  nommer.  En  vain  Dieu  lui  a-t-il  ordonné  d'annoncer  à 
l'hérétique  qu'il  mourra  dans  son  erreur,  et  à  l'impie  qu'il  périra  dans 
son  impiété  :  en  vain  lui  a-t-il  intimé  que  ,  s'il  se  lait  nonobstant  ces 
ordres,  il  répondra  corps  pour  corps,  âme  pour  âme ,  de  ceux  qui 
se  perdront  pour  n'avoir  pas  été  instruits  dans  la  chaire  de  vérité  ; 
son  intérêt  secret  l'emportera  sur  le  devoir  :  au  risque  de  la  perte 
de  ses  auditeurs,  il  épargnera  leur  faible,  de  peur  qu'ils  ne  le  pren- 
nent lui-même  par  le  sien  -,  il  traitera  même  sa  conduite  de  prudence, 
tout  inconnue  qu'elle  ait  été  aux  apôtres  et  aux  prophètes  :  et ,  quoi- 
qu'elle n'ait  pour  principe  qu'une  molle  condescendance,  fruit 
malheureux  de  sa  honteuse  avidité  ,  il  osera  entreprendre  de  la  jus- 
tifier. A  quoi  bon ,  vous  dira  t-il ,  révolter  tout  un  auditoire  ,  lors- 
qu'on a  d'ailleurs  tant  d'aiiires  matières  sur  lesquelles  on  isl  l'avora- 
blement  éconté  ?  Il  est  des  vérités  qui  choquent,  comme  il  y  a  des 
erreurs  où  Ion  se  phiit.  (^est  sagesse  par  conséquent  de  laisser  à 
l'écart  les  unes  et  les  autres,  de  savoir  taire  ce  qu'on  ne  veut  pas 

0)  Luc.  4,  23. 
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entendre,  et  de  fermer  les  yeux  sur  ce  qu'on  a  résolu  de  ne  pas 
corriger. 

Criminel  silence ,  s'il  eu  fut  jamais  !  honteux  esclavage ,  où  l'esprit 
d'avarice  réduit  un  ministre  de  la  parole  ,  en  étouffant  dans  lui  cet 
esprit  saintement  libre  ,  dont  tout  prédicateur  de  lEvanglle  doit  se 
piquer  !  Placé,  en  effet,  dans  la  chaire  ou  dans  la  maison  du  Seigneur, 
un  homme  ennemi  de  t  fute  exaction  dans  l'exercice  de  son  miiiislère, 
ne  connaîtra  point  tous  ces  honteux  ménagemens.  Interprète  de  la 
loi ,  sans  l'affaiblir  ni  la  taire  ,  il  ne  dépend  de  personne  dans  ses  re- 
doutables fonctions ,  parce  qu'il  est  exempt  de  toute  vue  de  gain  ,  et 
qu'il  n'espère  rien  de  ce  qui  peut  lui  être  refusé.  Dieu  lui  ordonne  de 
parler  d'annoncer  sa  loi;  quelqu'opposée  qu'elle  soit  à  l'orgueil  de 
l'esprit,  et  à  tous  les  mouvemens  du  cœur  de  l'homme  ,  il  n'a  garde 
de  la  déguiser  -.  malgré  la  délicatesse  du  siècle,  il  lui  représente  ses 
vices  avec  liberté  parce  qu'il  ne  dépend  point  de  lui,  et  qu'il  est  aussi 
supérieur  à  ses  richesses,  que  peu  jaloux  de  sa  faveur.  Tout  lui  est 
sacré  dans  la  loi  qu'il  annonce ,  et  les  vérités  spéculatives  que  l'Evan- 
gile enseigne ,  et  les  vérités  pratiques;  et  celles  que  l'on  conçoit, 
comme  celles  qu'on  ne  conçoit  pas;  et  celles  que  nous  goûtons, 
comme  celles  que  nous  ne  goûtons  pas;  et  celles  dont  tout  le  monde 
est  d'accord  ,  comme  celles  dont  on  dispute.  En  un  mol ,  parfaite- 
ment libre  dans  son  ministère,  rien  ne  l'arrête  :  ilse  prèle  tour  àlourau 
bon  et  au  mauvais  plan ,  toujours  sans  politique  avec  l'erreur ,  comme 
sans  indulgence  pour  le  vice  ,  parce  qu'il  n'attend  rien  pour  lui,  ni 
de  l'un  ni  de  l'autre. 

Portez  maintenant  cet  homme  de  la  chaire  de  vérité  au  tribunal  de 
la  réconciliation;  le  pauvre  atout  au  moins  autant  d'accès  auprès  de 
lui  que  le  riche  ,  quoiqu'il  soit  hors  d'état  de  reconnaître  ses  services 
et  de  payer  la  moindre  de  ses  attentions.  Nulle  acception  de  per- 
sonne :  il  regarde  de  même  œil,  comme  le  veut  saint  Jacques,  et 
l'homme  qui  a  un  anneau  d'or  ou  un  habit  éclatant ,  et  celui  qui 
vient  h  son  tribunal  avec  un  habit  malpropre  (1).  La  reconnaissance 
n'entre  pour  rien  dans  rcxercice  de  ses  devoirs  :  il  ne  pèse  point  au 
poids  de  l'or  qu'il  a  reçu  ou  qu'il  attend,  les  jugemens  qu'il  est  chargé 
de  rendre.  La  religion  et  la  raison  décident  seules  dans  ses  arrêts, 
et  non  la  gratitude  ou  l'inclination.  Parfaitement  dégagé  de  toutes 
vues  charnelles ,  il  ne  connaît  ceux  qui  sont  à  ses  pieds  que  sous  le 

(1)  Jacoi.  jEpist,  c.  2.  v.  2. 
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titre  de  pénitens;  il  les  reprend  avec  douceur;  il  les  exhorte  avec 
zèle ,  il  les  presse  avec  une  généreuse  liberté  de  rentrer  dans  le  de- 
voir, et  ceux-ci  ne  peuvent  ni  désapprouver  ses  avis  ni  se  plaindre 
de  ses  remontrances.  Enfin ,  moins  il  a  les  mains  liées  par  l'intérêt , 
plus  il  est  maître  d'accorder  ou  de  refuser  grâce  au  nom  du  souve- 
rain juge  dont  il  lient  la  place  ;  plus  il  se  voit  à  l'abri ,  et  des  remords 
de  sa  conscience ,  et  des  reproches  des  pécheurs  qu'il  tâche  gratui- 
tement de  convertir. 

Heureuse  indépendance  !  "qui  met  un  ministre  des'  autels  en  état 
d'aller,  pour  ainsi  dire  ,  tête  levée  et  de  montrer  de  la  formeté  dans 
tout  ce  qui  a  rapport  à  son  ministère  !  On  ne  saurait  lui  reprocher 
qu'il  se  rend  à  l'église  pour  un  gain  sordide,  comme  saint  Bernard 
en  taxait  les  ecclésiastiques  de  son  temps  ,  qui  chantaient  les  offices 
divins,  célébraient  la  messe  ,  et  administraient  les  sacremens  uni- 
quement pour  de  l'argent  (1).  Son  zèle  pour  la  maison  du  Seigneur 
peut  paraître  hardiment,  et,  éclater  en  mille  rencontres^  où  celui 
d'un  avare  paraîtrait  suspect;  et  tandis  que  celui-ci  ne  peut  gagner 
des  âmes  à  Dieu ,  parce  qu'il  n'a  de  mouvement  et  d'ardeur  que  pour 
un  gain  frivole  et  périssable  ;  celui-là  ,  au  contraire  ,  est  en  état  de 
faire  à  Dieu  les  conquêtes  les  plus  glorieuses ,  et  de  travailler  utile- 
ment pour  le  bien  spirituel  du  prochain ,  parce  qu'il  n'a  nullement 
en  vue  son  temporel. 

De  tout  ce  que  nous  avons  dit,  concluons,  avec  saint  Paul  écrivant 
à  Timothée ,  que  le  caractère  d'homme  de  Dieu,  et  plus  encore 
d'homme  apostolique ,  est  absolument  incompatible  avec  l'attache- 
ment aux  biens  du  monde  ;  et  que  le  monde  honore ,  écoute  et  suit 
sans  peine  un  pasteur  qui ,  uniquement  occupé  à  faire  un  riche 
fonds  pour  le  ciel ,  se  porte  à  ce  qui  est  de  la  justice ,  de  la  piété , 
de  la  foi  et  de  la  charité  (2). 

(i)  Propter  hoc  fréquentant  ecclesias  ,  missas  célébrant ,  psaluios  décantant, 
{Bernard.  Serm.  6.  in  Psal,  90.) 

(2)  Tu  autem,  ô  honio  Dei...  seclare...  justitiam,  pielatem,  fideni,  charita- 
tem,  etc.  (1  ai  Timoth,  6.  11.) 
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CHAPITRE  XXXVI. 

De  l'avarice  et  de  l'esprit  d'intérêt  dans  les  ecclésiastiques. 

(1)  Ils  ne  sont  plus  ces  heureux  temps  où  les  chrétiens  mettaient 
tout  leur  bonheur  à  s'acquérir  un  trésor  dans  le  ciel ,  en  méprisant  les 
biens  de  ce  monde ,  et  en  se  condamnant  à  une  pauvreté  volontaire. 
L'avarice  a  pris  la  place  du  désintéressement  :  elle  domine  dans  la 
plupart  des  cœurs.  Nous  pouvons  bien  dire,  avec  un  prophète ,  qu'elle 
est  généralement  répandue  sur  la  terre,  et  qu'elle  s'est  introduite 
jusque  dans  le  sanctuaire.  C'est  le  vice  des  petits  et  des  grands  ,  des 
riches  et  des  pauvres ,  des  ministres  du  Seigneur,  ainsi  que  des  sim- 
ples fidèles;  ils  aiment  tous  les  biens  de  ce  monde,  ils  les  recherchent, 
ils  s'y  attachent  (2). 

On  le  voit  dans  notre  siècle  ,  ainsi  que  du  temps  de  Jérémie|;  on 
n'y  trouve  'guère  d'âmes  assez  généreuses  pour  mépriser  les  ri- 
chesses. Sans  examiner  ici  tous  les  états,  que  voyons-nous  dans  le 
clergé  ?N'arrive-t-il  jamais  qu'on  y  sacrifie  le  ministère  le  plus  saint 
à  la  passion  la  plus  basse?  N'en  est-il  point  qui  portent  l'esprit  d'in- 
térêt jusqu'aux  pieds  des  autels.  Les  apôtres  et  leurs  successeurs, 
dit  saint  Bernard,  se  contentaient  autrefois  d'un  honnête  entretien;  ils 
veulent  que  les  ministres  du  Seigneur  ne  recherchent  point  autre 
chose  ;  il  leur  en  fait  une  loi  ;  où  sont  ceux  qui  l'observent?  ne 
peut-on  pas  dire  que  nous  n'en  trouvons  des  exemples  que  dans  les 
livres  (3)?  On  peut  dire ,  plus  que  jamais ,  avec  saint  Paul ,  que  tous 
cherchent  leurs  intérêts ,  et  non  ceux  de  Jésus-Christ  (4).  Cet  oracle, 
qui  souffre  sans  contredit  ses  exceptions ,  n'est  point  seulement  une 
censure  des  hommes  laissés  dans  l'infidélité,  ni  même  des  simples 
fidèles  :  mais  il  regarde  les  ministres  de  l'Evangile  ,  qui ,  du  temps 

(d)  Le  P.  Belon. 

(2)  A  minore  quippe  usque  admajorem,  omnes  avaritiae  student;  et  à  Prophetà 
usque  ad  Sacerdotem  ,  omnes  faciunt  doluni.  {Jerem.  c.  6.  v.  11.) 

(3)  Lex  est  preefixa  ab  Apostolis  et  Apostolorimi  siiccessoribus  :  victuin  et  ves- 
titumhabentes,  inquiunt,  his  contenli  simus.  Ubi  forma  hœc  ?  in  libris  cerninms 
eani,  sed  non  in  viris. 

(4)  PldUp.  2.  21. 

II.  3 
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même  de  TApôlre  ,  f^^uidés  par  un  esprit  d'intérêt,  faisaient  déjà  une 
espèce  de  ir^ific  du  plus  saint  de  tous  les  ministères.  En  condamnant 
ainsi  ces  ministres  intéressés ,  jamais  saint  Paul  ne  prétendit  défendre 
aux  prêtres  de  la  nouvelle  loi  de  se  pourvoir  du  nécessaire,  et 
d'accepter  les  oblalions   des  fidèles.  Les  prêtres,  dit-il  ,  qui  se  con- 
duisent bien  dans  le  gourer  nement  qu'ils  ont  y  méritent  une  double  re- 
connaissance ,  surtout  ceux  qui  prêchent   et  instruisent  :  car  il   est 
écrit  :  Vous  ne  lierez  point  lu  bouche  au  bœuf  qui  foule  le  grain  ; 
l'ouvrier  est  digne  de  son  salaire ,  et  l'on  ne  voit  personne  qui  porte 
les  armes  h  ses  dépens.  Où  est  l'homme  qui  plante  une  rigne  ,  et  qui  ne 
goûte  point  de  son  fruit  F  qui  nourrisse  tin  troupeau,  et  ne  mange 
point  de  son  lait?  C'est  donc  ^  ajoute-t-il,  «h  ordre  du  Seigneur  en 
faveur  de  ceux  qui  annoncent  l'Evangile  ,  qu'ils  vivent  de  l'Evangile, 
comme  ceux  qui  servent  à  l'autel ,  ont  leur  part  des  biens  de  l'autel  (d). 
Ce  principe  une  fois  supposé,  ce  n'est  ni  un  désir  réglé  ni  un 
usage  modéré  des  biens  nécessaires  à  la  vie,  qui  est  défendu  aux 
prêtres  sous  le  nom  d'intérêt.  Tout  obligés  qu'ils  sont  d'imiter  le 
Dieu  pauvre  dont  ils  sont  les  ministres,  cette  pauvreté  évangélique, 
qui  a  différens  degrés  suivant  les  diiïérens  états  de  vie,  n'est  point 
pour  eux  une  obligation  aussi  étroite  que  pour  les  religieux.  Les  ec- 
clésiastiques qui  ont  du  patrimoine  ,  en  ont  le  vrai  domaine,  et  peu- 
vent en  disposer,  suivant  les  règles  de  la  prudence  ,  comme  les  au- 
tres séculiers.  S'ils  ont  des  revenus  de  l'Eglise,  à  raison  de  leurs 
bénéfices  ou  de  leur  ministère  ,  quoique  de  grands  docteurs  soutien- 
nent qu'ils  n'en  ont  pas  le  vrai  domaine  ,  mais  seulement  l'adminis- 
tration et  l'usufruit ,  il  n'est  pas  moins  vrai  que  d'excellens  auteurs , 
et  en  très-grand  nombre,  enseignent  le  contraire ,  et  prétendent  que, 
quoique  les  ecclésiastiques  pécheraient  mortellement  en  faisant  un 
usage  arbitraire  et  profane  des  revenus  de  l'Eglise  ,  parce  que  le  do- 
maine qu'ils  en  ont  est  resserré ,  quant  à  l'usage,  par  les  saints  ca- 
nons ,  cependant  ils  ne  seraient  point  obligés  à  restituer  ce  qu'ils  en 
auraient  mal  employé. 

Sans  décider  ici  celte  question ,  il  est  certain  que  tout  ecclésias- 
tique qui  craint  Dieu ,  qui  aspire  à  la  perfection  de  son  état,  et  qui  veut 
prendre  la  plus  sûre  voie  pour  arriver  au  port  du  salut,  se  regardera 
toujours  comme  l'économe  des  pauvres ,  le  dépositaire  et  le  distri- 
buieur  des  biens  des  fidèles  ;  et  qu'après  en  avoir  employé  ce  qui  con^ 

(i)  Tim,  \î,  V.  il. 
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vient  à  son  honnête  enlielion ,  il  consacrera  le  reste  en  œuvres  de 
piété,  conformément  à  l'intention  de  l'Eglise,  soit  qu'il  s'agisse  de 
le  répandre  pendant  sa  vie ,  soit  qu'il  soit  question  d'en  di.sposer  à 
l'heure  de  sa  mort. 

Mais  comment  persuader  cette  vériîé  dans  un  siècle  où  l'on  ne 
juge  de  la  bonté  d'un  titre  ,  que  par  le  nombre  et  la  bonté  de  ses  re- 
venus; où  il  semble  qu'on  ne  lasse  plus  un  crime  aux  ecclésiasti- 
ques de  vouloir  être  riches,  encore  moins  de  ti^availler  à  le  devenir; 
où  l'on  prétend  même  qu'ils  dotent ,  qu'ils  enrichissent  leurs  familles? 
autrement ,  où  on  les  fait  passer  pour  des  avares ,  oîi  on  les  regarde 
comme  des  gens  qui  ne  sont  bons  à  rien  ?  Ne  vaudrait-il  pas  mieux  se 
taire  sur  cette  matière ,  qu'entreprendre  de  la  traiter  sans  apparence 
d'y  réussir? 

La  réponse  à  tout  cela  est*aisée.  Ce  n'est  point  la  possession  des 
biens  d'Eglise  qu'on  dispute  ici  aux  ecclésiastiques,  mais  l'attache- 
ment qu'ils  pourraient  y  avoir,  et  l'énorme  abus  qu'ils  doivent  crain- 
dre d'en  faire.  Que  les  prêtres  aient  de  l'or,  de  l'argent,  ou  telle  au- 
tre espèce  de  bien  qu'il  leur  plaira,  pour  l'employer,  conformément 
à  leur  état,  en  de  bonnes  œuvres-,  rien  de  mieux  à  sa  place  :  mais 
y  attacher  leur  cœur,  jusqu'à  en  faire  le  principal  objet  de  leurs 
fondions  ,  mais  travailler  pour  s'enrichir  comme  des  séculiers ,  mais 
amasser  comme  eux  avec  avidité  ,  posséder  comme  eux  avec  inquié- 
tude ;  donner  dans  cet  esprit  d'avarice  dont  le  siècle  taxe  si  souvent, 
et  à  si  juste  titre,  quantité  de  gens  d'Eglise,  c'est  le  piège  que  nous 
leur  découvrons,  et  dont  ils  ne  sauraient  trop  se  garantir.  Pourquoi? 
parce  que  cet  esprit  d'intérêt  les  rend  tôt  ou  tard  criminels  dans 
toutes  leurs  fonctions  ;   qu'il  leur  fait  mettre  en  œuvre  des  moyens 
de  s'enrichir,  indignes  de  la  sainteté  de  leur  profession  ,   et  les  en- 
gage dans  tous  les  vices  qui  marchent  presque  toujours  à  la  suite  des 
richesses  :  parce  que  cet  esprit  d'intérêt  tarit  en  eux  la  source  des 
aumônes,  et  qu'il  leur  fait  grossir  leur  abondance  de  la  misère  des 
pauvres,  sans  égard  ni  aux  cris  de  tant  de  malheureux  dont  ils  re- 
tiennent le  patrimoine ,  ni  à  la  dureté  qu'ils  inspirent  aux  laïques , 
en  donnant  moins  libéralement  et  moins  souvent  l'aumône  qu'eux. 
Parce  qu'enfin  cet  esprit  d'intérêt,  tout  coloré  qu'il  est  de  mille  vains 
prétextes ,  ne  tend  qu'à  enrichir  les  familles  des  ecclésiastiques  du 
patrimoine  de  l'Eglise  ;  et  qu'un  pareil  usage  de  ses  biens  est ,  pour 
eux  et  pour  leurs  familles,  une  source  abondante  de  malédic- 
tions, 
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Pour  combattre ,  et  s'il  est  possible ,  pour  détruire  cet  altache- 
jnenl  déréglé  dans  le  cœur  des  ministres  sacrés  ,  j'entreprends  ici  de 
peindre  Tavarice  sous  les  traits  odieux  qui  la  caractérisent  dans  un 
prêtre  ;  j'exposerai  ensuite  les  ravages  élonnans  que  fait  cette  crimi- 
nelle passion  dans  un  ecclésiastique  qui  s'en  est  malheureusement 
laissé  posséder. 

I,  (1)  Pour  inspirer  aux  premiers  fidèles  l'horreur  qu'ils  doivent 
avoir  de  l'avarice ,  saint  Paul  leur  faisait  envisager  cette  passion  comme 
une  véritable  idolâtrie  (2).  Il  disait,  en  instruisant  Timolhée ,  que 
l'avarice  jette  ses  malheureux  esclaves  dans  mille  tentations,  qu'elle 
les  fait  tomber  dans  l."s  pièges  du  démon ,  qu'elle  les  précipite  dans 
mille  désirs  frivoles  et  nuisibles ,  dont  le  terme  est  la  mort  dans  le 
péché  et  une  réprobation  inévitable  (3).  Mais  ce  vice  si  honteux  en 
soi ,  a  quelque  chose  de  plus  criminel  encore  dans  les  prêtres  et  dans 
les  ministres  de  l'Eglise.  Une  opposition  particulière  avec  le  sacer- 
doce évangélique ,  la  multitude  des  crimes  qu'il  leur  fait  commettre 
dans  l'exercice  de  leurs  fonctions,  les  moyens  indignes  qu'il  leur 
suggère  pour  s'enrichir,  enfin  les  prétextes  frivoles  par  lesquels  quel- 
ques uns  d'entre  eux  prétendent  justifier  leurs  sordides  épargnes; 
voilà  les  traits  odieux  qui  caractérisent  l'avarice  dans  un  ministre  de 
la  religion. 

Je  dis  premièrement,  opposition  marquée  de  ce  vice  avec  le  sa- 
cerdoce de  la  loi  nouvelle  :  dès  l'ancienne  ,  les  lévites  et  les  prêtres 
enfans  d'Aaron  ne  devaient  point  partager  avec  les  autres  tribus ,  la 
terre  abondante  et  délicieuse  que  Dieu  avait  abandonnée  à  son  peu- 
ple ,  le  Seigneur  voulant  être  lui-même  le  seul  partage  et  Tunique 
héritage  de  cette  tribu  chérie  (4).  C'était  là  une  figure,  mais  une  figure 
bien  propre  à  faire  sentir  aux  prêtres  de  la  loi  nouvelle  quel  doit  être 
leur  éloignement  d'un  vice  qui  dégrade  si  fort  le  sacerdoce  de  Jésus- 
Christ.  La  nature  de  leur  état ,  les  engagemens  saints  qu'ils  ont  pris 
avec  le  Seigneur  en  l'embrassant,  les  maximes  et  les  exemples,  tant 
de  l'Homme-Dieu ,  fondateur  du  sacerdoce  nouveau ,  que  des  hommes 

(d)  Sevoy. 

(2)  Avarilia,  quod  est  idoloriim  servitus.  (^d  Ephes.  c.  5.  v.  5.) 

(3)  Qui  voliint  divites  fieii,  incidunt  in  tenlationem  et  laqtieiim  diaboli ,  et  de- 
sideria  mulla  iiuitilia  et  nociva,  quœ  niergunt  honiines  in  inteiilnm  etperditionem. 
(1  ad  Tim.  c.  6.  v,  2.) 

(4)  Non  habebmit  saccidotes  et  levitœ  parteni  et  haereditalem  cum  reliquo 
Israël..,  Doniinus  enim  ipse  est  hseieditas  eorum.  {Deuter,  c.  18.  v.  1  et  2.)     j 
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apostoliques  qu'il  substitua  à  sa  place,  pour  perpétuer  dans  son 
Eglise  la  doctrine  céleste  qu'il  était  venu  enseigner  au  monde  ;  tout 
leur  dit  le  détachement  où  ils  doivent  vivre.  Qu'un  homme  du  monde 
pense  à  s'enrichir;  qu'un  père  de  famille  se  donne  mille  mouvemens 
pour  laisser  à  ses  enfans  un  ample  héritage;  qu'il  sacrifie  pour  cela 
son  i-epos ,  sa  santé ,  sa  vie  même ,  c'est  une  i'aiblesse  bien  digne  de 
compassion  ;  c'est  une  folie  dans  un  chrétien  qui  ne  doit  se  regarder 
sur  la  terre  que  comme  dans  un  lieu  de  passage  et  d'exil  :  faiblesse 
et  folie ,  après  tout ,  moins  condamnables  dans  un  père  de  famille ,  qui 
a  ,  pour  amasser,  des  raisons,  sinon  solides,  du  moins  apparentes  , 
fondées  sur  l'exemple  et  les  préjugés  de  la  multitude.  Il  est  père,  et  la 
tendresse  paternelle  l'avertit  qu'il  doit  à  ses  enfans  les  moyens  de 
subsister  et  de  soutenir  honorablement  leur  état.  Mais  un  prêtre  ,  un 
ministre  sacré  qui  devient  toujours  plus  avide,  à  mesure  qu'il  devient 
plus  riche  ,  quelles  raisons  a-t-il ,  quels  prétextes  même  peut-il  avoir 
pour  amasser,  qui  ne  soient  réfutés  par  la  nature  même  de  son  état? 

Il  est  seul  ;  il  n'a  ni  seconds  ,  ni  enfans ,  pas  même  peut-être  de 
frères  auxquels  il  soit  obligé  de  rien  laisser;  et  cependant  il  s'épuise 
pour  acquérir,  comme  si ,  par  ses  travaux ,  il  était  obligé  de  fournir 
aux  besoins  d'une  famille  nombreuse  ;  ses  yeux  et  encore  plus  son 
cœur,  sont  insatiables  de  richesses  (1).  Fut-il  jamais  folie  comme 
celle-là? 

Son  infidélité  aux  saints  engagemens  qu'il  avait  pris  avec  le  Sei- 
gneur, n'est  pas  moins  criante.  Dès  son  entrée  dans  l'état  ecclésias- 
tique ,  il  avait  pris  le  Seigneur  pour  son  partage  ;  il  avait  prolesté  so- 
lennellement à  la  face  des  autels  de  n'avoir  jamais  d'autre  portion, 
d'autre  héritage  que  lui  (2).  Le  prêtre  avare,  au  contraire,  ne  veut 
avoir  d'autre  héritage  que  ses  richesses  et  son  argent;  c'est  là  tout 
son  trésor,  parce  que  c'est  là  où  est  son  cœur  (3).  Dans  les  principes 
de  notre  sainte  religion ,  le  prêtre  est  un  homme  de  foi  qui ,  s'élevant 
au  dessus  des  sens,  compte  pour  rien  tout  ce  qui  passe,  ou  tout 
ce  qui  ne  peut  pas  le  conduire  au  souverain  bonheur  ;  foulant  aux 
pieds  toutes  les  richesses  de  la  terre ,  qu'il  regarde  comme  de  la 


(1)  Hnus  est,  et  secundum  non  habet ,  non  filiuni ,  non  fiatrem;  et  tamen  labo- 
raie  non  cessât,  nec  satiantur  oculi  ejus  diviliis.  {Eccl.  c.  4.  ».S.) 

(2)  Doniimis  pars  hœiedilatis  meœ  et  calicis  mei  j  tu  es  qui  restitues  haeredita- 
tem  nieani  niihi.  (Psal.  15.) 

(3)  Matth.  c.  6.  v.  21. 
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bouc ,  il  ne  soupire  Viiie  pour  le  ciel,  où  il  voit  et  oîi  il  attend  toute 
sa  récompense.  Le  prêtre  avare,  au  contraire,  laissant  son  cœur  et 
ses  atï'eclions  ramper  sur  la  terre ,  met  toute  sa  confiance  dans  ses  ri- 
chesses ;  il  dit  avec  l'impie  dont  parle  un  prophèle  :  Je  suis  devenu 
riche,  et,  dans  mes  richesses ,  j'ai  trouvé  le  Dieu  que  j'adore ,  et  au- 
quel seul  je  sacrifie  (1);  mais  le  Dieu  de  la  crèche  qu'on  propose  à 
mes  adorations ,  je  ne  le  connais  point  pour  mon  Dieu  ;  il  me  faut 
une  divinité  plus  conforme  à  mes  penchans,  et  je  l'ai  trouvée  dans 
les  richesses,  qui  seules  emportent  toutes  les  affections  de  mon  cœur. 

Aussi,  pour  nous  persuader  de  la  vanité  des  richesses,  ne  fallut-il 
rien  moins  que  l'exemple  d'un  Dieu  qui  voulut  consacrer  la  pauvreté 
dans  sa  personne.  Maître  absolu  de  toutes  les  richesses  du  monde,  il 
pouvait  naître  dans  le  sein  de  l'abondance,  et  il  naît  dans  le  sein  de 
la  misère,  n'ayant  pour  palais  qu'une  pauvre  étable,  pour  trône 
qu'une  vile  crèche ,  pour  lit  qu'un  peu  de  paille ,  pour  tous  vêtemens 
que  de  chétifs  lanj^es.  Dans  le  cours  de  ses  prédications  évang[éli- 
ques ,  il  vit  des  aumônes  qu'on  apporte  à  ses  disciples ,  sans  savoir 
même  où  reposer  sa  tête  (2).  Il  meurt  dans  un  dépouillement  univer- 
sel ,  entre  les  bras  de  la  croix.  Veut-il  s'attacher  des  disciples  pour 
perpétuer  dans  les  générations  à  venir  les  fruits  de  grâce  et  de  salut 
qu'il  est  venu  apporter  au  monde  ?  Pour  l'exécution  d'un  si  grand  pro- 
jet, il  ne  choisit  ni  les  riches  ni  les  puissans  de  la  terre  :  douze  pau- 
vres pêcheurs  qui ,  pour  le  suivre ,  n'avaient  à  quitter  que  des  barques 
et  des  filets ,  voilà  ceux  qu'il  établit  les  docteurs  de  l'univers ,  et  qu'il 
charge  de  communiquer  aux  sages  du  monde  les  trésors  de  science 
et  de  sagesse  qui  doivent  l'éclairer  et  le  sanctifier.  Et  quelles  maximes 
leur  enseigne-t-il ,  quels  moyens  leur  fournit-il  pour  réussir  dans 
une  telle  entreprise?  Gardez-vous  de  tonte  avarice,  leur  dit-il;  car 
quelque  biens  qu'uu  homme  possède  ,  ce  n'est  pas  dans  leur  abondance 
que  sa  vie  consiste.  Ne  vous  mettez  point  en  peine  de  ce  que  vous  man- 
gerez ou  de  ce  que  vous  boirez  (3),  ajoute-t-il.  Ce  divin  maître  pou- 
vait-il mieux  nous  faire  sentir  que  le  désintéressement  doit  faire  le 
caractère  propre  et  pariiculicr  de  tous  ceux  qui  sont  destinés  à  con- 
duire les  âmes  dans  les  sentiers  de  la  perfection  et  du  salut? 

En  suivant  ces  maximes ,  l'apôlre  voulait  qu'on  regardât  les  minis- 

(1)  Dives  effecliis  snm;  itiveiii  idolum  milii.  {Osée.  c.  12.  v.  8.) 

(2)  Luc.  c.  9.  V.  58. 

(3)  Ibid.  c.  40.  V.  45  et  2U. 
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très  de  i'Evaugile  comme  des  pauvres  par  état,  mais  destinés  à  enri- 
chir leurs  frères  des  dons  et  des  trésors  de  la  grâce  ;  paraissant  dé- 
nués de  tout ,  mais  dans  leur  indigence  possédant  en  effet  tous  les 
biens  (l).Que  ces  dispositions  sont  éloignées  de  celles  du  prêtre  avare  ! 
Loin  de  se  faire  un  crime  d'être  riche ,  il  s'en  ferait  un  de  ne  pas  tra- 
vailler à  le  devenir ,  ou  de  ne  pas  penser  à  enrichir  sa  famille  ;  il  se 
regarderait  comme  un  homme  inutile  à  la  société ,  s'il  n'entrait  pas 
dans  toutes  les  vues  intéressées  et  profanes  de  ses  parens. 

A  tous  ces  traits  tirés  de  l'Ecriture  ,  et  qui  caractérisent  le  bon 
prêtre ,  saint  Bernard  ajoute  celui  d'une  compassion  tendre  pour  tous 
les  malheureux  :  dur  à  lui-même  ,  il  s'attendrit  sur  les  misères  des 
autres  :  regardant  les  maux  de  ses  frères  comme  les  siens  propres 
il  se  prive  du  nécessaire  pour  subvenir  à  leurs  besoins ,  il  se  dépouille 
avec  joie  pour  revêtir  les  membres  de  Jésus-Christ  :  Pronus  compati^ 
subvenire  promptus.  Prenant  pour  lui-même  la  maxime  de  l'apôtre 
qu'il  vaut  mieux  donner  que  recevoir  (2) ,  il  regarde  comme  perdus 
tous  les  biens  qu'il  ne  fait  pas  ;  il  compte  au  nombre  de  ses  jours 
malheureux  tous  ceux  qui  ne  lui  offrent  pas  quelques  misères  à  sou- 
lager ou  quelques  œuvres  de  charité  à  exercer.  C'est  à  la  lettre  le 
beau  portrait  que  nous  fait  le  saint  docteur  d'un  prêtre  qui  a  l'esprit 
de  son  éiat.  Mais  le  prêtre  avare  a  d'autres  maximes  :  absorbé 
pour  ainsi  dire  dans  lamour  de  l'argent ,  ses  yeux  et  son  cœur  sont 
toujours  fermés  sur  la  misère  du  pauvre  ;  il  aime  son  argent  pour  lui- 
même  ,  dit  encore  saint  Bernard  ;  et  tout  le  reste ,  le  prochain ,  Dieu 
lui-même  ,  il  n'aime  tout  cela  que  pour  son  intérêt  et  son  argent  (3). 
Uniquement  appliqué  à  se  faire  un  patrimoine  du  bien  des  pauvres, 
il  ne  rougira  pas  de  faire  servir  à  sa  cupidité  le  ministère  le  plus  saint. 

C'est  un  autre  désordre  qu'entraîne  comme  nécessairement  avec 
elle  l'avarice  des  prêtres  ;  elle  leur  fait  commettre  mille  fautes  dans 
l'exercice  de  leurs  fonctions.  Que  celui  qui  sert  à  l'autel  vive  de 
l'autel ,  l'apôtre  le  permet  et  rien  n'est  plus  juste  (/i).  Mais  ce  qui  est 
abominable  aux  yeux  de  Dieu,  c'est  qu'un  ministre  de  Jésus-Christ 

(1)  Siciit  egentes  ,  multos  aiiteni  locnplelante.s  5  tanquàm  niliil  habcnlcs,  et  0111- 
nia  possidentes.  (2  ad  Cor.  c.  6,v.  10.) 

(2)  Darequàiii  accipere  beatiiis  judicans,  et  |per  omnia  proximorum  œqiiè  ut 
propiias  respicicns  nécessitâtes.  (Ad.  c.  20.  v,  35.) 

(3)  Fruiturpecuniû,  ulitui-Deo;  nonnuninium  piopter  Dciim,  scd  Deuniproptcr 
numnium.  ^ 

(4)  Qui  altavi  deserviunt,  cum  altaii  participant.  (1  nd  Cor.  c  9.  v.  iB.) 
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fasse  servir  l'autel  à  sa  cupidité  et  qu'il  cherche  à  s'enrichir  de  ses 
dépouilles;  c'est  qu'en  faisant  un  indigne  trafic  des  choses  spirituelles, 
de  la  pai'ole  de  Dieu  et  des  sacremens ,  il  les  donne  pour  ainsi  dire 
au  plus  odi'ant  ;  c'est  qu'il  ne  récite  le  saint  office  qu'en  vue  des  re- 
venus du  bénéfice  ;  c'est  enfin  que  le  tribunal  de  la  pénitence  soit 
toujours  ouvert  aux  riches ,  tandis  qu'il  est  toujours  de  difficile  accès 
aux  pauvres.  Avilir  ainsi  le  plus  sublime  des  ministères ,  ne  vouloir 
servir  l'Eglise  ou  le  prochain  qu'autant  que  l'un  et  l'autre  fourniront 
de  quoi  satisfaire  l'avide  cupidité  du  ministre;  voilà  ce  qui  fait  l'op- 
probre de  notre  saint  état ,  et  ce  qui  dégrade  le  sacerdoce  ;  c'est  ce 
qu'on  peut  appeler  avec  saint  Bernard  l'abomination  de  la  désolation 
dans  le  lieu  saint  ;  et  voilà  cependant  ce  qui  n'est  que  trop  commun 
et  ce  qu'on  ne  peut  voir  qu'avec  la  plus  amère  douleur  en  tant  de 
prêtres  sordidement  intéressés  ,   qui  s'acquittent    de   leurs  fonc- 
tions en  vils  mercenaires ,  qui ,  attachés  au  sacré  ministère  comme 
des  artisans  à  leur  métier ,  le  regardent  et  le  remplissent  comme 
un  travail  mécanique.  L'intérêt  qui  les  domine  est  l'unique  res- 
sort qui  les  remue  et  le  premier  mobile  qui  les  fait  agir,  dit  saint 
Bernard  (1).  Ils  fréquentent  le  lieu  saint  pour  avoir  de  l'argent, 
ajoute  ce  père  ;  ils  récitent  les  divins  offices  pour  gagner  de  l'argent, 
ils  offrent  le  saint  sacrifice  de  la  messe  dans  la  vue  d'une  modique 
pièce  d'argent ,  déterminés  à  ne  monter  jamais  à  l'autel ,  si  jamais 
il  n'y  avait  de  rétribution  à  espérer  du  sacrifice  qu'ils  y  viennent 
offrir  (2).  C'est  ainsi ,  dit  ailleurs  le  même  père  ,  qu'à  l'exemple  du 
perfide  Judas,  ils  livrent  de  nouveau  le  sang  d'un  Dieu  au  démon  de 
l'avarice ,  pour  satisfaire  leur  insatiable  cupidité  (3)  ;  avec  cette  dif- 
férence pourtant ,  ajoute  saint  Bernard ,  que  le  traître  disciple  se 
contenta  du  plus  vil  prix  dans  la  vente  qu'il  fit  du  meilleur  des  maî- 
tres qui  était  Dieu,  et  que  ceux-ci,  plus  avides,  voudraient  tirer, 
s'ils  le  pouvaient ,  des  sommes  immenses  du  sacrilège  qu'ils  commet- 
tent en  offrant  le  sacrifice  d'un  Dieu  qui  s  immole  si  généreusement 
pour  le  salut  de  tous  les  hommes  (4). 

(1)  Ipsa  quoqiie  ecclesiasticac  dignitatis  officia  in  turpem  quœstuni...  tiansierunt, 
nec  in  his  salusanimanim,  sed  luxas  quœiituidiviliariim.  {Serm.  6.  in  Ps.  90.) 

(2)  Propter  hoc  frequenlant  ecclesias,  missas  célébrant,  psalmos  décantant. 
{Rid.) 

(3)  Ut  impleat  sacciini  suiim  ,  tradit  sanguineni  justiini.  {Sevt.  inconcil.  Rhein.) 

(4)  Hoc  solo  sane  à  Jud  i  Iscaiiotis  dilTeienles ,  qiiôil  ille  lionini  onine  cmolu- 
menttiin  paiiconnn  denarioniin  niimcio  cojiipensavit  ;  isti  veraciori  ingluvie  iucro- 
lum,  iiiriiiitas  exigunt  pccunias.  (6>rt^  Clej^\n^nGil.  lihem.) 

LI8RARYJ 
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Le  prêtre  avare  ne  remplira  pas  mieux  les  autres  fonctions  de  son 
ministère.  Captivée  par  l'avarice  ,  sa  langue  n'osera  se  délier  dans  la 
chaire  de  vérité ,  pour  arrêter  les  désordres  qui  se  commettent  sous 
ses  yeux.  Retenu  par  des  vues  d'intérêt,  il  verra  tranquillement  et 
de  sang-froid  les  vices  se  déborder  par  torrens  dans  l'héritage  de 
Jésus-Christ ,  sans  oser  seulement  dire  un  mot  ou  faire  un  pas  pour 
en  arrêter  le  cours  impétueux.  Eh  !  comment  s'éleverait-il  contre  le 
vice  ou  contre  Terreur  ,  si ,  en  les  attaquant ,  il  y  a  lieu  de  craindre 
la  perte  de  quelque  honoraire ,  de  quelque  profit  ou  de  quelque  avan- 
tage temporel  ?  Mais  en  particulier,  comment  aurait-il  le  droit  de  dé- 
clamer contre  le  poison  de  l'avarice  dont  on  le  saurait  infecté  et  dont 
lui-même  il  sentirait  son  cœur  atteint?  Il  n'aura  pas  plus  de  fermeté  à 
soutenir  les  droits  de  la  divine  justice  dans  le  sacré  tribunal.  Ebloui 
d'abord  et  séduit  ensuite  par  l'éclat  de  l'or  et  de  l'argent ,  il  ne 
craindra  point  de  faire  pencher  la  balance  en  faveur  du  coupable. 
Dès  que  celui-ci  saura  donner  largement  et  que  ses  dons  seront  ac- 
ceptés, il  deviendra  bientôt  le  juge  qui  dictera  l'arrêt  et  les  condi- 
tions de  sa  propre  réconciliation.  Les  présens  aveuglent  les  sages  et 
corronipe7it  les  jugemens  des  justes  mêmes  ,  dit  1  Esprit  saint.  Ce 
sont  là  des  sollicitations  bien  pressantes  et  des  argumens  bien  forts 
auprès  d'un  juge  avare  et  intéressé.  Dans  une  position  critique  ,  il 
aura  des  ménagemens  criminels ,  il  manquera  de  fermeté  plutôt  que 
de  reconnaissance ,  il  sacrifiera  le  sang  de  Jésus-Christ  au  démon  de 
1  intérêt. 

Coupable  dans  l'exercice  de  ses  fonctions ,  le  prêtre  avare  ne  le 
sera  pas  moins  dans  les  moyens  indignes  que  sa  passion  lui  suggé- 
rera et  lui  fera  employer  pour  s'enrichir.  Impiétés^  simonies,  con- 
fidences, négoces  les  plus  indécens  et  les  plus  bas ,  procès  les  plus  in- 
justes, emplois  les  plus  vils,  fraudes  de  toute  espèce,  ton  tes  les  voies  lui 
paraissent  droites ,  dès  qu'elles  peuvent  le  conduire  à  son  but.  Car  voilà 
la  source  de  ces  trafics  honteux  de  bénéfices  qu'on  s'efforce  de  pallier 
sous  les  noms  plus  doux  de  pensions  et  de  permutations  conve- 
nables. De  là  encore  ces  commerces  bas  et  indécens ,  qui  avilissent 
le  sacré  caractère ,  et  où  des  ecclésiastiques  se  montrent  quelquefois 
plus  avides  d'un  gain  sordide  que  le  vil  peuple ,  qui  ne  fait  un  tel 
négoce  que  par  une  dure  nécessité  ;  courant  les  foires  et  les  mar- 
chés, abandonnant  pour  s'y  trouver  leurs  églises  et  le  soin  des  âmes 
qui  leur  sont  confiées ,  ne  se  produisant ,  dans  ces  lieux  de  dissipa- 
tion et  de  débauche ,  que  pour  en  augmenter  le  scandale  ;  peut-être 
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même ,  liéhs  !  autorisant  par  leurs  exemples  les  intempérances  et 
les  autres  abus  qu'on  y  voit  consacrés.  Combien  d'autres  qui  passent 
presque  toute  leur  vie  dans  le  maniement  des  affaires  séculières ,  se 
rendant  les  procureurs  des  laïques  et  les  solliciteurs  des  procès ,  les 
receveurs  des  riches  et  les  agens  des  seigneurs  ?  Instruits  de  tout  ce 
qui  est  étranger  à  leur  état ,  ils  savent  au  juste  la  valeur  d'un  bien 
temporel  et  la  nature  d'un  fonds,  le  revenu  d'un  héritage  et  les 
moyens  de  le  faire  valoir  ;  sur  tout  cela  et  sur  mille  autres  choses  de 
cette  nature ,  ils  sont  habiles  et  en  état  de  donner  des  leçons  aux 
laïques  mêmes  ;  mais  pour  ce  qui  est  de  leur  état  ou  qui  a  rapport  à 
leurs  fonctions ,  ils  l'ignorent  absolument,  ils  n'en  ont  pas  la  plus 
légère  connaissance.  Cent  fois  ils  ont  lu  et  entendu  la  maxime  de 
l'apôtre,  qu'un  ministre  de  l'Evangile  ne  doit  plus  se  mêler  des  af- 
faires du  siècle,  qui  ne  peuvent  que  le  dissiper,  le  tirer  de  son  état 
et  éteindre  en  lui  l'esprit  sacerdotal  et  ecclésiastique  (1).  N'importe; 
le  soin  des  affaires  du  monde  a  pour  eux  plus  d'attrait  ;  ils  s'y  por- 
tent, au  mépris  des  règles  de  1  Eglise  ;  il  s'y  attachent,  au  risque  de 
se  perdre  et  de  périr  éternellement. 

Les  plus  coupables  de  tous,  sont  ces  ecclésiastiques  ennemis  de  la  paix 
et  l'opprobre  du  clergé,  qui  ne  respirent  et  ne  parlent  que  procès. 
Il  faut  toujours  qu'ils  en  aient  quelques  uns  ;  ils  en  intentent  au 
premier  venu  pour  les  causes  les  plus  légères  et  quelquefois  les  plus 
injustes.  Ne  pouvant  ni  vivre  en  repos  ,  ni  y  laisser  les  autres,  ils  se 
font  un  mérite  d'être  la  terreur  de  tout  un  canton  ;  plus  versés  dans 
la  science  du  droit  et  de  la  coutume  que  dans  celle  des  Ecritures  et 
de  la  théologie ,  plus  en  état  de  citer  les  édits  et  les  arrêts  que  les 
pères  et  les  conciles ,  point  d'affaire  épineuse  qui  les  étonne  ou  qui 
les  arrête  ;  pleins  d'idées  de  procédures  et  de  formalité,  ils  les  por- 
tent partout  ;  ces  idées  les  accompagnent  dans  le  sanctuaire ,  elles 
les  suivent  jusqu'à  l'autel  et  dans  l'action  même  du  sacrifice,  où  le 
démon  de  la  chicane  et  de  l'intérêt,  qui  les  possède,  est  bien  plus 
présent  à  leur  esprit  que  Jésus-Christ  qu'ils  tiennent  entre  les  mains. 
Cependant  on  ne  manque  pas  de  prétextes  pour  justifier  une  pas- 
sion qui  n'admet  point  d'excuse.  On  dit  premièrement  qu'en  usant 
d'économie,  on  ne  prétend  que  s'assurer  le  nécessaire;  qu'un  temps 
viendra  où  l'on  ne  sera  plus  en  état  de  servir  l'Eglise  ;  que  dans  une 

(1)  Nemo  mililans  Deo,  iniplicat  se  ncgoliis  gœcularibus,  (2  ad  Tim,  c.  2. 
v.i.) 
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telle  position  la  prudence  et  une  sage  prévoyance  veulent  qu'on  ne 
s'expose  pas  à  manquer,  lorsqu'on  ne  pourra  plus  remplir  ses  fonc- 
tions. Prétexte  spécieux ,  mais  frivole  ,  qui  n'a  pas  lieu  dans  ceux  qui 
sont  pourvus  de  bénéfices  ou  attachés  à  des  places  fixes  et  suffisantes 
pour  l'honnête  entretien  d'un  ecclésiastique.  Pour  les  autres ,  je  leur 
demande  s'ils  ont  jamais  vu  un  prêtre  édifiant  et  zélé ,  vertueux  et 
appliqué  à  ses  devoirs,  s'ils  l'ont  jamais  vu  manquer  du  nécessaire? 
Eh!  faut-il  donc  tant  de  choses  pour  fournir  aux  besoins  d'un  mi- 
nistre des  autels ,  qui  doit  vivre  dans  le  monde  comme  s'il  n'y  était 
pas ,  éloigné  du  faste  et  de  l'ambition ,  du  luxe  et  de  la  bonne  chère, 
portant  en  toute  sa  personne  la  mortification  de  Jésus-Chiist ?  Ah î 
s'il  était  vrai  qu'on  ne  cherchât,  ainsi  qu'on  le  dit,  qu'à  s'assurer  le 
pur  nécessaire ,  on  ne  verrait  pas  en  tant  d'ecclésiastiques ,  ni  ces 
soins  empressés  d'amasser ,  ni  ces  travaux  infatigables ,  prolongés 
jusqu'à  l'âge  décrépit  et  jusqu'au  tombeau  ,  pour  accumuler. 

Mais  j'ai  des  parens  pauvres  qu'il  est  juste  de  soulager  et  de  sou- 
tenir, et  ce  devoir  pour  moi  n'est  pas  moins  fondé  dans  les  lois  de  la 
reconnaissance  que  dans  celles  de  la  nature  ;  ils  se  sont  épuisés  pour 
moi ,  je  dois  me  prêter  a  des  besoins  domestiques  avant  de  penser  à 
en  soulager  d'étrangers.  Je  ne  disconviendrai  point  ici  qu'un  prêtre 
qui  a  des  parens  pauvres  peut,  qu'il  doit  même  les  regarder  comme 
les  premiers  pauvres,  et  à.  ce  titre,  leur  donner  la  première  part  dans 
ses  aumônes;  mais,  ce  devoir  une  fois  rempli,  et  hors  d'un  besoin  réel, 
qu'il  donne  à  ses  proches  au  point  de  les  mettre  dans  l'abondance , 
qu'il  les  enrichisse  du  patrimoine  des  pauvres ,  qu'il  prenne  le  pain 
des  véritables  pauvres  auxquels  il  est  spécialement  obligé,  pour  le 
donner  à  des  parens  qui  sont  suffisamment  accommodés ,  qui  sans 
cela  peuvent  subsister  conformément  à  leur  état;  voilà  ce  qui  révolte. 
Disons  tout  ;  qu'un  bénéficier,  qu'un  cli moine ,  un  curé  ménagent 
toute  leur^vie  pour  enrichir  des  neveux  ou  doter  des  nièces  ;  qu'ils 
s'épuisent  pour  tirer  des  parens  de  leur  état ,  pour  les  avancer  dans 
le  monde  et  les  y  pousser  à  des  postes  élevés  qui  soient  au  dessus  de 
leur  condition,  c'est  un  désordre  sur  lequel  on  ne  peut  assez  se  ré- 
crier ;  c'est  un  abus  proscrit  et  condamné  par  les  plus  anciennes  et 
les  plus  saintes  lois  de  l'Eglise.  Les  canons  apostoliques ,  en  confiant 
aux  ministres  du  sanctuaire  radminislralion  et  la  dispensation  des 
biens  ecclésiastiques,  leur  défendent,  sous  les  plus  grièves  peines, 
d'en  faire  part  à  leurs  parens,  s'ils  ne  sont  véritablement  pauvres  (1). 

(1)  Can,  apost,  39  et  7o, 
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Rien  de  pins  touchant  et  tîe  plus  tendre  que  les  paroles  des  pères  as- 
semblés à  Trente ,  pour  engager  les  prêtres  et  les  bénélîciers  à 
étouffer  en  eux  sur  ce  point  tous  les  sentimens  de  la  chair  et  du 
Sanff  :  Ils  les  conjurent  de  ne  se  point  laisser  aveugler  par  l'amour  de 
leurs  varens ,  ait  point  de  donner  à  ceux-ci  des  biens  qui  appartien- 
nent incontestablement  à  Jésus-Christ  dans  la  personne  des  pauvres  (1). 
Quelle  folie  de  vouloir  se  perdre  par  une  fausse  tendresse  pour  des 
héritiers  avides  et  ingrats,  qui  ne  se  souviennent  de  tout  ce  que  fit 
en  leur  faveur  un  bénéficier  insensé ,  que  pour  insulter  par  des  excès 
à  son  malheur  et  à  ses  tourmens  dans  les  enfers!  Tel  est  le  désordre 
de  l'avarice  dans  un  prêtre  ;  en  voici  les  effets  et  les  suites  funestes. 

IL  A  voir  la  manière  dont  les  saintes  Ecritures  s'en  expliquent ,  il 
semble  qu'il  y  ait  un  caractère  particulier  de  malédiction  et  de  ré- 
probation attaché  aux  richesses.  Selon  l'oracle  du  Sauveur,  ce  sont 
des  épines  qui  ne  déchirent  le  cœur  de  ceux  qui  les  possèdent ,  que 
pour  y  étouffer  les  précieuses  semences  de  la  grâce  (2).  De  grandes 
richesses  entraînent  ordinairement  encore  plus  d'inquiétude ,  d'agi- 
tation et  de  trouble.  L'avare  a  tout,  et  il  croit  que  tout  ce  qui  lui 
manque;  insensible  aux  biens  qu'il  possède,  ceux  qu'il  n'a  pas  et 
qu'il  désire,  le  déchirent  et  le  rendent  pauvre  jusque  dans  le  sein 
de  l'opulence.  L'avarice,  comme  toutes  les  autres  passions,  semble 
tendre  au  bonheur  de  l'homme ,  et  elle  fait  réellement  son  supplice. 
Il  est  certains  momens  où  l'ambitieux,  le  vindicatif,  le  sensuel  se 
croient  assez  heureux  ;  l'avare  est  toujours  mécontent ,  il  se  plaint , 
il  gémit ,  il  craint  tout  et  toujours.  Ce  n'est  pas  précisément  la  pos- 
session ,  mais  la  cupidité  des  biens  de  la  terre  qui  produit  tous  ces 
maux  et  une  infinité  d'autres  encore  plus  terribles  ,  dont  elle  est  la 
source  féconde  et  empoisonnée  (3).  Mais  s'il  en  est  ainsi  de  l'avarice 
considérée  en  général  et  dans  tous  les  chrétiens ,  jugeons  des  rava- 
ges qu'elle  fera  dans  le  cœur  d'un  ecclésiastique,  d'un  prêtre, 
quand  elle  aura  trouvé  le  moyen  de  s'y  établir  :  elle  lui  fera  com- 
mettre une  multitude  innombrable  de  péchés,  elle  lui  fera  exiger 
ses  honoraires  et  ses  revenus  avec  la  plus  grande  dureté ,  elle  le 
rendra  impitoyable  à  l'égard  des  pauvres,  elle  scandalisera  les  peu- 
ples ,  elle  attirera  la  malédiction  de  Dieu  sur  les  familles  qu'elle 

(1)  Sess.  25.  de  lUf.  c.  d. 

(2)  A  sollicitudiiiibus  et  divitiis....  siifTocantiir.  {Luc.  c.  8.  v.  d4.) 

(3)  Railix  oniuiuin  nialoiiiiu  est  ciipiditas.  (1  ad  Tim,  e,  6,  v.  10.) 
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aura  enrichies ,  enfin  elle  conduira  à  l'impénitence  celui  qui  s'en 
sera  laissé  dominer.  Voilà  les  terribles  effets  de  cette  criminelle  pas- 
sion, quand  une  fois  elle  s'est  emparée  du  cœur  d'un  prêtre.  Es- 
sayons de  les  exposer  d'une  manière  passable  et  sensible. 

Premier  effet  de  l'avarice  du  prêtre  :  une  multiplication  prodi- 
gieuse de  toute  sorte  de  péchés  dont  elle  lui  fournit  la  matière  et  le 
motif ,  l'aliment  et  l'occasion.  N'est-ce  pas  là  ce  que  nous  voyons 
dans  le  perfide  Judas?  Il  suit  l'aveugle  penchant  qu'il  avait  pour 
l'argent  ;  cette  inclination  devient  en  lui  le  principe  de  tous  les  cri- 
mes où  il  se  porta.  L'avarice  le  rendit  hypocrite  :  Madeleine  répand 
sur  la  tête  du  Sauveur  un  parfum  précieux  ;  à  entendre  Judas ,  c'est 
une  profusion  déplacée,  qu'une  sage  économie  eût  pu  selon  lui  tour- 
ner au  soulagement  des  pauvres  ;  au  fond  ce  n'est  dans  le  traître 
qu'une  sordide  avarice ,  couverte  du  spécieux  prétexte  de  l'aumône. 
Ce  qui  le  touche ,  c'est  bien  moins  la  misère  de  ses  semblables  que  le 
désir  de  s'approprier  le  prix  du  parfum  ;  il  semble  parler  pour  les 
pauvres  ,  dit  l'évangéliste  ,  et  il  ne  parle  que  pour  ses  intérêts  (1). 
C'est  l'avarice  qui  rendit  Judas  voleur  :  chargé  de  recueillir  et  de 
garder  les  aumônes  faites  'au  Sauveur ,  le  disciple  infidèle  les  tour- 
nait à  son  profit ,  il  en  faisait  la  matière  de  ses  rapines  et  de  ses 
usurpations  sacrilèges  (2;.  C'est  l'avarice  qui  rendit  Judas  simoniaque  : 
frustré  de  ses  espérances  par  la  sainte  profusion  de  Madeleine ,  il 
voit  à  regret  lui  échapper  le  gain  sordide  qu'il  attendait  du  baume 
précieux  apporté  par  cette  amante  fidèle ,  pour  se  dédommager  de 
cette  perte ,  il  prend  la  résolution  barbare  de  vendre  pour  le  prix 
des  esclaves  le  meilleur  des  maîtres ,  le  digne  prix  de  la  rédemption 
de  l'univers  (3).  C'est  l'avarice  qui  rendit  Judas  le  plus  infâme  des 
traîtres.  Il  s'approche  de  Jésus  au  jardin  des  Olives ,  il  le  salue ,  il 
l'embrasse  ;  mais  ce  n'est  que  pour  le  livrer  au  prince  des  prêtres , 
selon  l'indigne  et  abominable  traité  qu'il  en  avait  passé  avec  eux  (4). 
C'est  l'avarice  qui  rendit  Judas  sacrilège  ,  en  lui  faisant  recevoir , 
dans  un  cœur  possédé  du  démon  des  richesses,  l'innocent  agneau 
contre  lequel  il  avait  tramé  les  plus  noirs  complots  (5). 

t    (1)  Non  quia  de  egenis  pertinebat  ad  eiim,  {Joan.  c.  42.  v.  6.)' 
(2j  Quia  fur  erat  et  latro  ,  ea  quae  mittebantur  portabat.  {Ihid.) 

(3)  Atiili  tiiginta  argenteosconslituerunt  ei.  [Matth.  c.  26.  v.  d5.) 

(4)  Quidvullis  mihi  dare ,  et  ego  vobis  eum  tradam.  {Matth.  c.  26.  v.  45.) 

(5)  Cùni  diabolus  misisset  in  cor  ut  iraderet  euiu  Judas  Simonis  Iscaiiotes. 
(.Joan.  c.  13.  v.  2.) 
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Ce  qu'il  y  a  de  plus  triste  encore ,  c'est  que  tant  de  crimes  abo- 
minal>les,  dont  le  principe  fut  en  Judas  la  plus  détestable  avarice, 
sont  aujourd'hui  reproduits  parla  même  passion  dans  celle  foule  de 
ministres  imiuiteurs  du  premier  prêtre  avare.  L'avarice  les  rend 
hypocrites ,  en  les  faisant  pratiquer  extérieurement  les  cérémonies 
de  la  reli;;ian ,  et  déférer  en  apparence  au  vrai  Dieu  des'hommages 
feinîs  qu'ils  ne  rendent  en  elfet  qu'à  leur  aqjent.  L'avarice  les  rend 
simoniaques ,  elle  leurapprend  à  trafiquer  des  choses  saintes  et  des  di- 
gnités de  rE.olise  ,  qui ,  dans  le  lan{]age  des  pères ,  sont  le  patrimoine 
de  Jésus-Christ;  c'est  elle  qui  autorise  entre  eux  ces  permutations  si- 
mulées, ces  provisions  extorquées  par  le  mensonge,  ces  résigna- 
tions frauduleuses  et  mercenaires ,  ces  pensions  plutôt  achetées  que 
volontairement  accordées ,  qui  déshonorent  le  sanctuaire.  C'est  l'a- 
varice enfin  qui  fait  dire  encore  aujourd'hui  à  certains  bénéficiers  ce 
que  Judas  disait  dans  le  conseil  des  Juifs  :  Qu'avez-vous  à  me  donner 
en  échanfie?  De  quoi  pouvez-vous  m'accommoder?  Que  voulez-vous 
m'assurer,  et  je  vous  assurerai  ce  bénéfice?  Enfin  c'est  l'avarice  qui 
porte  les  prêtres  à  imiter  la  trahison  et  le  sacrilège  de  Judas.  Cachant 
comme  lui  dans  le  secret  de  leur  cœur  une  haine  implacable  contre 
le  Sauveur  sous  les  marques  d'une  tendresse  feinte,  ils  ne  mon- 
tent à  l'autel  que  pour  livrer  au  démon  le  même  corps  et  le  même 
sang  divin  que  Judas  livra  aux  Juifs ,  après  la  profanation  qu'il  ve- 
nait d'en  faire  dans  le  cénacle. 

Autre  effet  de  l'avarice  dans  les  prêtres  :  elle  les  porte  à  exiger 
les  honoraires  avec  une  dureté  qui  scandalise.  Le  ministère  ecclé- 
siastique est  un  ministère  de  désintéressement  et  de  charité;  un 
prêtre  avare  le  regarde  comme  la  matière  d'un  gain  légitime;  plus 
touché  d'un  profit  mercenaire  que  du  salut  des  âmes,  il  fait  servir 
le  don  de  Dieu  à  son  infâme  passion  ;  insensible  aux  besoins  spiri- 
rituels  des  âmes  qui  luisent  confiées,  dans  tout  ce  qu'il  fait  |pour 
elles,  il  n'a  en  vue  que  ses  propres  intérêts;  c'est  un  père  qui  vend 
chèrement  à  ses  enfans  ses  soins  et  sa  tendresse.  Que  toute  sa  vie 
se  passe  sans  gagner  une  seule  âme  à  Dieu ,  que  celles  dont 
il  est  spécialement  chargé  soient  dans  un  danger  évident  de  se 
perdre  éternellement ,  ce  n'est  pas  là  ce  qui  le  touche ,  il  ne  s'avise 
pas  seulement  de  s'en  plaindre;  mais  vient-on  à  lui  ravir  la  plus  lé- 
gère portion  de  ses  honoraires  ou  de  ses  revenus,  ah!  c'est  alors 
que  toute  sa  sensibilité  se  réveille;  ce  ne  sont  plus  que  plaintes  et 
murmures ,  quelquefois  même  qu  délais  et  que  contestations ,  d'au- 
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tant  plus  scandaleuses  qu'elles  sont  portées  bien  souvent  aux  tribu- 
naux séculiers.  Il  est  des  prêlres  tellement  possédés  du  démon  de 
l'avarice,  disent  les  pères  d'un  concile  de  Mayence ,  cfu'iis  ne  vou- 
draient pas  dire  une  messe  ou  faiie  la  moindre  fonction ,  s'ils  n'é- 
taient sûrs  ou  s'ils  ne  voyaient  déjà  compté  Tarifent  de  la  rétribu- 
tion (1).  Et  voilà  ce  qui  fait  {jémir  les  {jens  de  bien  ,  ce  qui  rend  le 
clergé  méprisable,  ce  qui  fait  dire  au  peuple  que  les  ministres  de  la 
religion  sont  encore  plus  intéressés  que  les  gens  du  monde. 

Le  comble  du  malheur,  c'est  que  ceux  qui  éprouvent  de  'si  durs 
traitemens ,  sont  pour  l'ordinaire  des  pauvres  qui  vivent  [dans  une 
misère  capable  de  toucher  les  cœurs  les  plus  barbares  ;  misère  pour- 
tant qui  ne  touche  point  le  cœur  de  certains  pasteurs  intéressés,  dans 
lesquels  l'avarice  étoiifle  tous  les  sentimens  de  miséricorde  et  de 
compassion.  En  vain  leur  dit-on  que,  comme  prêtres  et  comme  bé- 
néficiers,  ils  sont  les  pères  des  pauvres;  qu'ils  doivent  se  regarder 
comme  les  économes  de  l'Eglise ,  qui  n'ont  entre  les  mains  ses  tré- 
sors et  ses  biens  que  pour  les  répandre  dans  le  sein  de  ceux  de  ses 
enfans  qui  sont  dansrindi;]ence.  En  vain  leur  ajoute-t-on  qu'en  fon- 
dant si  libéralement  ou  en  dotant  si  richement  tant  d'Eglises ,  les 
princes  chrétiens  et  les  riches  de  la  terre  ont  eu  en  vue ,  non  d'en- 
graisser ou  d'enrichir  les  ecclésiastiques ,  mais  uniquement  de  les 
rendre  dépositaires  des  revenus  ecclésiastiques  pour  les  verser  dans 
le  sein  des  pauvres ,  après  avoir  pris  ce  qui  est  nécessaire  pour  une 
honnête  subsistance.  En  vain  leur  montre-t-on  qu'ils  auraient  mau- 
vaise grâce  de  prêcher  aux  autres  lobligation  de  l'aumône,  si  eux- 
mêmes  n'étaient  pas  fidèles  à  la  remplir.  Ils  n'écoutent  pas  tout  ce 
qu'on  peut  leur  dire  sur  tout  cela,  ou  s'ils  l'écoutent,  leurs  mains 
n'en  demeurent  pas  moins  fermées  à  l'indigent.  A  voir  leur  conduite, 
on  dirait  que  le  précepte  de  l'aumône  ne  les  regarde  point ,  et  que 
leur  état ,  où  l'on  est  plus  obligé  à  le  faire  qu'en  tout  autre ,  est  celui 
où  l'on  peut  le  plus  légitimement  s'en  dispenser. 

Il  est  à  remarquer  qu'on  n'aime  pas  toujours  l'argent  pour  lui- 
même,  mais  parce  qu'il  fournit  les  occasions  et  les  moyens  de  satis- 
faire ses  passions  les  plus  déréglées.  Comme  elles  marchent  toutes  à 
la  suite  des  richesses  ,  à  peine  est-on  devenu  riche  de  l'Eglise,  qu'on 

(1)  Execrabiiis  quorumdam  saceitiotiim  avarilia  usquè  ad  sncianientonim  ipso- 
riiin  conteniptiim  ot  injiniani  nonnunqiiàm  inunipit ,  ci'un  siue  numeiato  prelio 
conferre  sacianiciUn  detrcclant.  {lim.  4540,  c  02.) 
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ne  pense  qu'à  les  contenter.  La  vanité  et  la  mollesse  viennent  bientôt 
sur  les  rangs  :  on  veut  figurer  dans  le  siècle  comme  les  enfans  du 
siècle  ,  s'y  distinguer  par  le  faux  éclat  des  richesses ,  et,  s'il  est  pos- 
sible ,  y  brilleç.  Domestiques  nombreux  ,  équipage  magnilique,  table 
bien  servie ,  meubles  riches  et  curieux ,  plaisirs  et  luxe  partout , 
voilà  ce  que  se  procure  un  riche  titulaire  aux  dépens  du  sanctuaire  , 
au  préjudice  du  pauvre  ,  au  mépris  des  canons  et  des  plus  saints  con- 
ciles. Et  comme  pour  fournir  à  ces  dépenses  ,  qui  vont  quelquefois 
jusqu'à  la  prodigalité  ,  il  faut  un  argent  considérable  ,  la  cupidité 
s'accroît ,  s'embrase,  et  l'on  n'en  a  jamais  assez. 

Le  grand  art  pour  lors,  c'est  d'emprunter  de  toutes  mains  pour 
soutenir  son  jeu",  sa  table  ,  son  équipage,  sans  se  mettre  en  peine  de 
payer  :  c'est  de  prendre  de  gré  ou  de  force  sur  le  pauvre  ecclésias- 
tique ce  que  le  riche  devait  au  contraire  lui  donner.  Qui  ignore  ,  en 
effet ,  que  de  pauvres  prêtres  attachés  à  certaines  grandes  paroisses, 
sont  traités  par  le  riche  titulaire  qui  les  préside ,  non  comme  des 
prêtres ,  pas  même  comme  des  domestiques ,  mais  comme  de  vils 
manœuvres ,  comme  des  machines  sur  le  fonctionnement  desquelles 
il  spécule  avec  une  indécente  habileté  ! 

En  tout  cela,  rien  au  reste  qui  doive  surprendre.  Un  prêtre  avare 
et  intéressé  est  capable  de  tout.  Tous  les  principes  sont  éteints  dans 
son  cœur  :  la  charité ,  la  religion ,  l'humanité  la  bienséance  même  et 
le  respect  qu'il  doit  à  son  état.  C'est  une  âme  vile  ,  incapable  de  ces 
sentimens  nobles  qu'inspire  le  sacerdoce.  Des  laïques  attendris  sur 
les  misères  du  pauvre ,  qui  donnent  libéralement  et  abandonnent ,  il 
n'est  pas  rare  d'en  trouver.  A  la  honte  du  clergé ,  des  ecclésiasti- 
ques ,  des  prêtres,  ou  ne  donnent  point  du  tout  ou  ne  donnent  que 
d'une  main  avare  et  à  regret  ce  qu'ils  ont  reçu  avec  tant  d'abon- 
dance et  de  profusion.  Contraste  étonnant  et  bizarre  que  le  Sauveur 
semble  avoir  voulu  nous  tracer  par  avance  dans  la  parabole  de  ce 
malheureux  tombé  entre  les  mains  des  voleurs  ,  et  maltraité  sur  le 
chemin  de  Jérusalem  à  Jéricho  ;  il  est  chargé  de  coups  et  laissé  pour 
mort  sur  la  place  :  le  prêtre  et  le  lévite  passent ,  ils  le  voient  avec 
indifférence  et  presque  sans  être  touchés  ;  cependant  un  samaritain  , 
un  schismatique  ,  un  profane  bande  ses  plaies,  y  verse  l'huile  et  le 
vin ,  pourvoit  à  sa  guérison  et  à  ses  besoins.  Le  Sauveur  pouvait-il 
mieux  nous  faire  sentir  jusqu'où  va  quelquefois  l'insensibilité  d'un 
prêtre  avare  et  intéressé? 
Insensibilité  toujours  scandaleuse  pour  les  peuples,  qu'elle  porte 
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à  l'avarice  et  à  la  dureté  ,  par  !a  contn{}ion  du  mauvais  exemple. 
Pourraient-ils  se  croire  obli{^és  de  faire  ce  que  ne  font  pas  ceux 
qu'ils  re{j^ardent  comme  leurs  maîtres  et  leurs  modèles  ?  Un  autre 
scandale  qui  fait  gémir  l'Eglise ,  dit  saint  Jérôme  ,  c'est  dy  voir 
des  hommes  nés  pauvres  ,  quelquefois  même  élevés  et'faits  prêtres 
à  la  faveur  des  aumônes  et  de  la  charité  publique  ;  de  les  voir  , 
dis-je  ,  posséder  avec  attache ,  sous  Jésus-Christ  pauvre ,  des  ri- 
chesses qu'ils  n'auraient  pu  espérer  dans  le  siècle  ,  sous  le  règne 
du  prince  du  monde;  c'est  de  voir  comblés  de  biens  et  d'honneurs, 
des  hommes  que  peu  de  temps  auparavant  on  avait  vus  ramper  dans 
la  poussière  et  réduits  à  la  plus  extrême  pauvreté  (1).  Miiis  quel  scan- 
dale de  voir  ,  dans  l'Eglise  de  Dieu  ,  des  prêtres,  après  être  arrivés 
parleurs  intrigues  à  un  modique  bénéfice,  de  les  voir,  dis-je,  à 
force  de  ménager  et  d'accumuler  pendant  une  longue  suite  d'an- 
nées ,  parvenir  à  une  grande  fortune  et  en  état  de  fournir  des  som- 
mes qui  se  trouvent  à  peine  chez  les  plus  riches  d'entre  les  laïques  ; 
le  scandale  dont  je  parle  ici  n'est  point  une  chimère  ou  une  fiction; 
il  s'est  passé  sous  nos  yeux  et  réitéré  plusieurs  fois  de  nos  jours,  en 
divers  diocèses  de  ce  royaume. 

Aussi ,  quelles  malédictions  n'attirent  pas  les  biens'  ecclésiastiques 
sur  les  familles  qui  les  possèdent  avec  une  injustice  égale  à  celle  qui 
les  avait  amassées  ?  On  le  dit  ordinairement ,  que  ce  qui  était  acquis 
par  des  voies  iniques,  se  dissipe  et  s'en  va  comme  il  était  venu  : 
Malc parla  ,  malè  dilahuntiir.  S'il  est  rare  de  voir  un  père  usurpa- 
teur prospérer  sur  la  terre  ,  il  est  encore  plus  rare  de  voir  des  fa- 
milles enrichies  des  biens  de  TEglise ,  les  posséder  avec  tranquillité 
ou  jouir  d'une  fortune  solide  et  durable  ,  qui  passe  à  la  seconde  ou 
à  la  troisième  génération.  C'est  un  édifice  bâti  sur  le  sable ,  tôt  ou 
lard  il  s'écroule  ;  un  orage  inattendu  le  renverse  de  fond  en  comble, 
au  moment  qu'on  y  pense  le  moins.  Combien  de  fois  n'a-t-on  pas  vu 
par  un  secret  mais  juste  jugement  de  Dieu,  les  biens  les  plus  lé^^iti- 
mement  acquis  sortir  d'une  famille  opulente ,  pour  la  punir  d'y  avoir 
fait  entrer  injustement  ceux  de  l'Eglise  ?  Ces  sortes  de  biens  ne  ser- 
vent ordinairement  qu'à  jeter  le  trouble  entre  ceux  qui  les  partagent. 
Laisser  ces  biens  à  des  héritiers ,  ce   n'est  pas  les  aimer ,  c'est  les 

(1)  MiiUi  clcilcî  possident  opes sub  Cliristo  pauppre,  qiias  sub  lociiplele  et  fal- 
Incc  diabolo  non  habucrant  ^  ut  suspiicl.Ecclesia  Uivitcs,  quoi  mundus  tenuit  an-, 
teà  mendicos.  {Ejiist,  2.  ad  IVepot,) 

II.  â 
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haïr  et  vouloir  les  ruiner  par  une  fausse  tendresse;  c'est,  en  se 
perdant  soi-même  ,  vouloir  perdre  ses  proches  par  une  funeste  envie 
de  les  élever.  Voilà  ce  que  prouvent  les  divisions ,  les  haines ,  les 
contestations  interminables  que  ces  sortes  de  biens  font  naître  ordi- 
nairement dans  les  familles  qu'on  avait  vues  les  plus  unies  et  les 
mieux  accommodées. 

Un  dernier  effet  de  l'avarice  d'un  prêtre  est  d'entraîner  presque 
toujours  l'impénitence  et  la  réprobation  de  celui  qui  s'en  est  rendu 
malheureusement  l'esclave  ,  selon  cette  maxime  du  grand  apôtre  (1). 
Tandis  qu'elle  domine ,  elle  ne  se  convertit  point ,  et  l'on  ne  peut 
presque   plus  se  convertir.  L'âge  ,  qui  ralentit  et  amortit  presque 
toutes  les  autres  passions ,  ne  sert ,  ce  semble,  qu'à  fortifier  et  rani- 
mer celle-ci;  elle  revit,  pour  ainsi  dire,  et  semble  reprendre  une 
nouvelle  vigueur  sur   les  tristes  débris  d'un  corps  tombé  dans  la 
décrépitude  et    la    caducité.    Cette   caducité    môme,  qui    devait 
éteindre  dans  un  ministre  des  autels  tout  ce  qui  pouvait  rester  en 
lui  de  désirs   et  d'attache  pour  des  biens  périssables,  ne  sert,  ce 
semble,  qu'à  lui  en  rendre  le  sentiment  plus  vif.  C'est  ce  qui  faisait 
appeler  l'avarice ,   par  saint  Jean-Chrysostôme  ,  la  plus  détestable 
des  passions,  et  une  maladie  presque  incurable  ,  qui  conduit  pres- 
que toujours  à  la  mort  (2).  Si  vous  me   demandez  maintenant  par 
quelles  routes  elle  mène  à  la  réprobation ,  je  répondrai  qu'elle  y  con- 
duit par  les  mêmes  degrés  qui  y  précipitèrent  le  premier  prêtre  ré- 
prouvé de  la  loi  nouvelle.  Ce  ne  fut  d'abord  en  lui  qu'un  amour  dé- 
sordonné de  l'argent;  il  en  vint  bientôt  après  au  larcin,  à  la  trahison  , 
à  la  perfidie  :  l'avarice  l'aveugla  au  point  de  lui  faire  oublier  tous 
les  droits  de  l'amitié  ,  de  la   reconnaissance   et  de    Thumanité,  au 
point  de  lui  faire  abandonner  jusqu'aux  intérêtsde  sa  cupidité  même. 
Connaissant ,  comme   il  le  faisait ,    l'acharnement   des  princes  des 
prêtres  contre  le  Sauveur  ,  et  le  dessein  où  ils  étaient  de  le  perdre 
à  quelque  prix  que  ce  fût ,  il  eût  pu  tirer  parti  de  leur  haine  et  leur 
faire  acheter  chèrement  le  détestable  plaisir  de  se  venger ,  en  trem- 
pant leurs  mains  dans  son  sang  ;  point  du  tout ,  aveuglé  par  sa  pas- 
sion ,  il  s'en  remet  aux  ennemis  du  Sauveur  ;  il  les  prend  eux-mêmes 


(1^  Oui  voliiiilflivitesfieri,  incidnnt  in...  desideiia  niuUn...  nociva,  qure  merguiit 
Jinir.incs  in  intci'tiim  et  poidilionom.  (]  ad  77w.  c,  6.  r.  9.) 

(2)  Passio  omnium  pessimaj  incurabitis  luoibus,  {Hom,  81.  in  c.  20.  Matth. 
Hum.  64.  in  c,  11,  Mutth.) 
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pour  jufl^es  du  mérite  de  celui  qu'ils  persécutent  ;  il  est  prêt  à  le  leur 
livrer  pour  le  prix  le  plus  vil  auquel  ils  l'apprécieront  et  qu'ils 
voudront  lui  en  donner  :  Quid  vultis  mihi  dare ,  et  ego  vohls  eum 
tradam  (1)? 

DeT aveuglement,  l'avarice  conduit  Judas  à  l'endurcissement.  Pour 
détourner  le  traître  de  son  abominable  dessein  ,  en  vain  le  Sauveur 
du  monde  emploie  tous  les  moyens  et  tous  les  charmes  de  sa  grâce , 
en  vain  lui  reproche-t-il  sa  trahison ,  en  vain  lui  prédit-il  le  malheur 
de  sa  réprobation  ,  en  vain  cherche-t-il  à  le  gagner  par  la  douceur , 
à  l'attendrir  par  toutes  les  marques  de  l'amitié  la  plus  sincère.  Re- 
belle à  tout ,  Judas  tient  contre  les  caresses  du  Sauveur,  contre  ses  re- 
proches aimables ,  contre  toute  la  douceur  dont  il  les  accompagne  ; 
il  tient  contre  la  tendresse  de  ses  divins  embrassemens.  Rien  n'est 
capable  de  faii'e  sur  celte  âme  vénale  la  moindre  impression. 

Tant  il  est  vrai  que  rien  n'endurcit  plus  le  cœur  d'un  prêtre  que  l'a- 
varice ,  quand  une  fois  elle  s'en  est  rendue  la  maîtresse  ;  elle  lui 
fait  oublier  tous  les  devoirs  attachés  à  la  qualité  de  prêtre  et  à  celle 
de  chrétien.  Devenu  insensible  atout,  il  se  fait  pour  ainsi  dire  une 
âme  de  bronze  pour  résister  à  toutes  les  grâces  et  pour  se  raidir 
contre  tous  les  remords  de  la  conscience.  Après  avoir  fait ,  comme 
Judas,  son  dieu  de  son  argent  pendant  la  vie,  il  n'en  reconnaît  point 
d'autre  à  la  mort.  Zs'osant  plus  mettre  sa  confiance  dans  les  mérites 
d'un  Dieu  qui  meurt  dénué  de  tout,  ne  voyant  plus  d'espérance  de 
se  réconcilier  avec  un  Dieu  ennemi  et  si  long-temps  outragé,  comme 
Judas  ,  il  s'abandonne  au  plus  alîreux  désespoir  ,  qui  consomme  sa 
réprobation  ;  il  couronne  tous  les  crimes  par  un  crime  plus  grand 
encore  ,  par  le  désespoir  ;  il  termine  une  vie  criminelle  par  une  fin 
plus  misérable  encore ,  et  tous  les  scandales  de  sa  vie  passée  par  un 
scandale  plus  éclatant  et  plus  durable  (2). 

(1)  Matth.  c.  26.  V.  15. 

(2)  Pœnilenlià  duclus recessit,  et  abiens  laqueo  se  suspendil/(Ma/M.  c.  27. 

V.  3  et  5.) 
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CHAPITRE  XXXYII. 

De  l'union  de  cliaiité  qui  doit  régner  entre  les  ministres  de  Jésus-Christ,  à'qnel- 
que  rang  hiérarchique  qu'ils  appartiennent. 

(1)  I.  Qu'il  est  avantageux' ,  dit  David  ,  et  qiiil  est  doux  a  des  frères 
de  vivre  dans  Viinion!  Elle  est  pour  eux  semblable  à  la  douce  rosée 
qui  tombe  sur  la  montagne  de  Sion ,  et  qui  la  rend  fertile.  Car  où 
règne  l'union,  là  le  Seigneur  répand  abondamment  ses  bénédic- 
tions (2).  On  la  voyait  régner  dans  les  beaux  jours  de  l'Eglise ,  cette 
paix ,  celte  admirable  union  dont  parle  ici  le  Prophète  ;  elle  faisait  que 
toute  la  multitude  des  fidèles  n'était  qu'un  cœur  et  qu'une  âme  (3). 
Ils  étaient  tous  charitables  dans  de  différons  intérêts ,  égaux  et  frères 
dans  de  différentes  conditions,  inaccessibles  aux  traits  de  la  discorde 
et  de  l'envie.  Les  noms  odieux  de  tien  et  de  mien ,  sources  inépui- 
sables de  division  parmi  les  Gentils,  étaient  inconnus  à  ces  premiers 
fidèles.  Leurs  biens  étaient  communs  :  ils  ne  disposaient  que  de  leur 
cœur,  ils  n'en  disposaient  qu'en  faveur  de  leurs  frères  \  une  amitié 
sainte  et  toute  spirituelle  les  unissait  étroitement.  Ils  s'entr'aidaient , 
ils  s'enlredéfendaient  ;  et  cette  charité  qui  les  liait  ensemble  par 
par  des  nœuds  mille  fois  plus  forts  que  ceux  de  la  nature ,  frappait 
tellement  les  païens  ,  qu'ils  s'écriaient  hors  d'eux-mêmes  :  voyez 
comme  ils  s'entr'aiment  !  ils  sont  prêts  à  mourir  les  uns  pour  les 
autres  (4). 

Hélas!  ces  beaux  jours  ne  durèrent  pas  long-temps;  les  passions 
reprenant  leur  premier  empire  sur  le  cœur  des  fidèles,  la  discorde 
y  rentra  aussitôt  en  possession  de  tous  ses  droits.  En  s'éloignant  in- 
sensiblement des  loix  et  des  maximes  du  Sauveur,  ils  perdirent  peu 
à  peu  de  vue  cette  admirable  paix  qu'il  était  venu  leur  porter  sur  la 
terre  :  et  l'on  vit  malheureusement  renaître  parmi  eux ,  ainsi  que 
saint  Paul  le  reproche  à  ceux  de  Corinthe  ,  des  fraudes,  des  divisions , 
des  procès ,  des  injustices  ,  des  querelles. 

(d)  Le  P.  Belon. 

(2)  Ps.  131. 

(3)  MuUitudinis  aiiteni  credentiuni  crat  coi-  linuni  et  anima  una.  {Act.  4.  32. J 

(4)  Quomodo  se  invicem  aiaaiu ,  paiati  sunt  aller  pro  alleio  moii!  {Tçrt.\ 
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Les  Apôtres  néanmoins  conservèrent  parmi  eux  cette  divine  paix  ; 
ils  la  transmirent  aux  évêques  leurs  successeurs,  aux  prêlres,  à 
toutes  les  personnes  qu'ils  engageaient  clans  le  sacré  ministère. 
<2uoique  d'âge,  d'humeur  et  de  pays  différens,  ils  étaient  tous  coii- 
citoyens  avec  les  saints,  comme  s'expriment  saint  Paul,  et  tous  unis 
malgré  la  subordination  de  leurs  rangs  et  la  diversité  de  leurs  fonc- 
tions. Dès  qu'un  membre  souffrait  quelque  chose ,  tous  les  membres 
souffraient  en  même  temps;  et  dès  qu'un  membre  était  honoré,  tous 
les  membres  en  avaient  de  la  joie  (1).  Apôtres,  prophètes,  docteurS, 
interprètes  des  langues ,  administrateurs ,  tous  agissaient  d'un  com- 
mun accord ,  tous  brûlaient  d'un  même  zèle  pour  cette  hiérarchie 
ecclésiastique ,  que  David  compare  à  une  épouse  dont  les  attraits 
naturels  sont  relevés  par  tout  ce  que  la  variété  des  parures  peut 
donner  d'agrément  et  de  beauté.  Et  si  l'on  en  excepte  certains  es- 
prits inquiets ,  dont  parle  saint  Paul ,  qui  s'élevèrent  d'entre  les  an- 
ciens de  1  Eglise  pour  prêcher  une  doctrine  perverse  ,  et  entraîner  des 

disciples  après  eiixÇl),  on  peut  dire  que  tous  les  ministres  des  autels 
ne  firent  très-long-temps  entre  eux  qu'un  corps  étroitement  lié  ,  dont 
toutes  les  parties  concoururent  à  faire  tête  aux  tyrans ,  et  devinrent 
par  leur  union  invincibles  à  toutes  les  puissances  qui  conspiraient  à 
les  détruire. 

Tel  est  le  vrai  modèle  des  ecclésiastiques  et  des  religieux  de  nos 
jours  comme  ils  sont  tous  enfans  d'une  même  mère ,  et  tous  soldats 
d'une  même  armée ,  destinés  à  soutenir  et  à  étendre  le  royaume  de 
Jésus-Christ ,  tous  aussi  ont  les  mêmes  ennemis  à  combattre  ;  et  on 
leur  met  à  tous ,  à  proportion  du  rang  qu'ils  tiennent  dans  le  camp  du 
Seigneur,  les  mêmes  armes  entre  les  mains.  L'Église  se  sert  d'eux  en 
qualité  de  confesseurs ,  de  pasieurs,  d'évêques,  de  prédicateurs 
pour  combattre  et  terrasser  ses  ennemis.  Les  uns ,  je  veux  dire  les 
ecclésiastiques  ,  occupent  les  premières  places  dans  le  sanctuaire ,  où 
ils  ont  succédé  aux  apôtres ,  aux  prêtres  et  aux  diacres  dans  l'exer- 
cice de  leurs  redoutables  fonctions  ;  les  autres ,  et  ce  sont  les  reli- 
gieux ,  y  ont  été  admis  en  qualité  de  troupes  auxiliaires  pour  parta- 
ger les  fatigues  des  premiers  sans  usurper  la  prééminence  de  leur 
rang.  On  a  voulu  qu'ils  portassent  du  secours  partout  où  les  chefs  de 
cette  armée  spirituelle  ,  et  les  besoins  pressans  de  l'Eglise  les  appel- 


(1)  2  Cor.  22.  26. 

(2)  Act.  20.  vers,  30. 
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lerait.  Pourquoi  ces  ecclésiasliqiies  et  ces  religieux  craindraient-ils 
donc  de  s'entr'aidcr  dans  un  si  beau  dessein  ? 

Il  en  est  d'eux  comme  de  rofficier  et  du  soldat,  qui  doivent  con- 
courir unanimement  au  {jain  d'une  bataille  ;  le  succès  de  leur  entre- 
prise dépend  absolument  de  Tunion  de  leurs  cœurs  :  s'ils  ne  sont  par- 
faitement d'accord  entre  eux  ,  et  avec  Jésus-Christ ,  ce  roi  pacifique 
qui  les  rassemble  tous  sous  ses  drapeaux ,  il  est  à  craindre  qu'ils  ne 
perdent  le  fruit  de  leurs  travaux ,  et  que  la  discorde  ne  renverse  d'un 
côté  ce  que  leurs  soins  les  plus  empressés  lâcheront  d'élever  de 
l'autre. 

II.  S'il  est  vrai,  comme  on  ne  peut  en  douter,  que  les  plus  grandes 
entreprises  ne  peuvent  manquer  d'échouer,  par  la  mésintelligence  de 
ceux  qui  sont  chargés  de  les  conduire  ;  on  peut  dire  avec  làen  plus 
de  vérité  ,  et  sur  l'expérience  de  tous  les  siècles ,  que  les  minisires 
de  l'Église ,  séculiers  et  réguliers ,  ne  réussiront  jamais  à  la  servir  ni 
à  la  défendre ,  si  la  division  se  met  parmi  eux.  Quelque  légère  qu'elle 
soit ,  elle  portera  coup  à  leurs  entreprises  ,  et  sera  comme  une  étin- 
celle de  feu  qui  est  capable  d'embraser  toute  une  forêt.  L'union  de 
la  charité  qui  doit  régner  entre  eux  est  comme  le  cœur  qui  anime 
tout  le  corps  ,  et  qui  lie  ensemble  un  grand  nombre  d  âmes  ;  tout  ce 
qui  lui  donne  la  moindre  atteinte  peut  devenir  une  blessure  mortelle  : 
tout  au  moins  servira-t-il  à  en  diminuer  les  forces  et  à  en  arrêter 
l'activité  ;  tandis  que  le  démon  de  la  discorde  ne  s'arrête  point  et  pro- 
file de  la  moindre  dissension  pour  enlever  à  Jésus-Christ  mille  con- 
quêtes. 

Dans  cette  vue ,  il  n'est  rien  que  l'esprit  de  ténèbres  ne  mette  en 
œuvre.  Tantôt  il  répand  des  semences  d'aigreur  et  de  défiance  entre 
les  premiers  pasteurs  et  ceux  du  second  ordre  ,  entre  les  titulaires  et 
les  simples  prêtres  ,  entre  les  prêtres sécuUers  et  les  réguliers,  pour 
les  perdre  les  uns  par  les  autres ,  et  les  détruire ,  s'il  le  peut ,  par 
leurs  propres  armes  ;  tantôt  ce  sont  des  jalousies  de  talens ,  de  fonc- 
tions ,  d'autorité  qu'il  inspire  à  ceux-ci  contre  ceux-là  ;  parce  que  , 
tant  que  ces  jalousies  ont  lieu ,  les  talens  des  uns  et  des  autres  de- 
viennent ou  inutiles  ou  pernicieux  ;  leurs  fonctions  cessent ,  ou  ne 
se  remplissent  qu'à  demi.  L'autorité  qui  se  croit  blessée  ,  s'emploie 
uniquement  à  se  relever  ou  même  à  se  venger,  et  rend  souvent  inu- 
tiles ^à  l'ÉgUse  d'excellens  ouvriers,  qu'on  devait  se  contenter  de  te- 
nir dans  la  dépendance.  Que  sais-je  enfin  ?  Peu  content  d'inspirer  ces 
jalousies  amères,  l'enfer  fait  jouer  mille  ressorts,  pour  rompre  Je 
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lien  sacré  qui  tient  les  ecclésiastiques  et  les  religieux  unis  entre  eux , 
par  la  même  charité  qui  les  unit  avec  Dieu.  Les  marques  de  mépris , 
les  paroles  oflensantes ,  la  diversité  de  sentimens  ou  d'intérêts ,  la 
délicatesse  sur  le  point  d'honneur,  fa  noire  envie  à  la  vue  de  Taccrois- 
sement  ou  de  l'élévation  d' autrui  :  voilà  de  quoi  le  démon  de  la  dis- 
corde se  sert ,  pour  faire  naître  entre  les  divers  ordres  du  clergé  , 
des  contentions  et  des  disputes  qui  ne  finissent  point  ;  parce  qu'il  sait 
qu'où  il  y  a  de  la  jalousie  et  de  la  contention  ,  là  il  y  a  aussi  du  dés- 
ordre et  toutes  sortes  d'actions  perverses  (1). 

Il  n'est  pas  besoin  d'être  fort  éclairé ,  pour  comprendre  que  tous 
ces  animosités  sont  comme  autant  de  coups  portés  à  l'Église,  et  des 
coups  dont  elle  ne  peut  manquer  de  souffrir.  Comme  une  mère  ten- 
dre ,  mais  allligée  ,  elle  a  quelquefois  le  chagrin  de  voir  ses  enfans 
tourner  leurs  mains  les  uns  contre  les  autres  au  lieu  de  s'en  servir  à 
la  défendre  et  à  la  secourir.  La  vivacité  de  leurs  querelles  est  d'au- 
tant plus  affligeante  pour  elle ,  que  dans  le  cours  de  ces  altercations , 
ses  intérêts  les  plus  saints  sont  souvent  sacrifiés  à  de  pitoyables  ja- 
lousies, ou  à  des  ressentimens  personnels.  L'ecclésiastique,  craignant 
toujours  pour  son  troupeau  une  main  étrangère ,  regarde  d'un  œil 
jaloux  le  travail  du  missionnaire  ou  du  religieux.  Quelque  pesant  que 
soit  son  propre^fardeau  ,  il  ne  le  partage  avec  eux  qu'avec  peine ,  et 
que  comme  avec  un  ennemi  ou  un  rival.  La  confiance  qu'on  leur  mar- 
que lui  paraît  un  vol  de  celle  qu'il  croit  lui  être  due  ;  leur  mérite  lui 
devient  insupportable  ;  il  l'obscurcit  autant  qu'il  le  peut,  il  l'étouffé , 
il  le  rend  suspect. 

Le  religieux  ,  le  missionnaire  ,  de  son  côté  ,  oubliant  l'humilité  si 
convenable  à  son  état,  et  trop  facilement  aigri  par  le  mépris  de  l'ec- 
clésiastique, lui  rend  censure  pour  censure,  mépris  pour  mépris  ;  il 
porte  la  faux  dans  sa  moisson  sans  son  consentement  ;  peut-être  par 
une  extrémité  opposée  lui  ref  use-t-il  ses  services  ;  ou  il  les  lui  fait 
acheter  bien  au-delà  de  leur  prix.  Ce  n'est  plus  cet  admirable  concert 
qui  devait  régner  entre  les  enfans  d'une  même  mère ,  mais  une 
guerre  sourde,  mais  des  soupçons  et  des  défiances  mutuelles,  qui 
aboutissent  enfin  à  élever  autel  contre  autel.  Ce  n'est  plus  une  sainte 
émulation  à  bien  faire  ;  c'est  rivalité  ,  c'est  jalousie  de  part  et  d'au- 
tre ,  dont  le  fidèle  se  scandalise ,  et  n'en  est  que  plus[mal  servi  dans 

(1)  TJbi  enim  zelus  et  contentio:  ibi  inconstanlia  et  omne'opus  pravum.  (/«*. 
3.  26.) 
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ses  besoins  spirituels.  Le  libertin  profite  de  ces  troubles  pour  se 
maintenir  dans  son  désordie  ;  l'hcrésie  en  trioniplie ,  bien  assurée  de 
faire  de  plus  grands  projjrès  à  la  faveur  de  ces  divisions ,  qu'elle 
n'en  ferait  dans  un  temps  de  calme. 

Enfin  les  (jens  de  biens  «émissent  de  voir  le  royaume  de  Dieu  ainsi 
divisé  et  opposé  à  lui-même.  Quel  dommage  pour  TÉglise,  s' écrient- 
ils  quelquefois,  que  d'aussi  excellens  ouvriers,  tons  catholiques  et 
pleins  de  zèle ,  n  aient  pas  plus  d'union  entre  eux  I  qu'ils  se  croisent 
en  mille  rencontres,  et  veuillent  avoir  différens  intérêts  ,  parce  qu'ils 
ont  différens  habits  !  comme  si  les  intérêts  particuliers  ne  devaient 
pas  se  perdre  et  se  confondre  dans  l'intérêt  commun  de  l'Ejjlise  ,  ou 
si  les  divers  corps  ecclésiastiques  n'étaient  pas  avec  l'Eglise,  comme 
s'exprime  saint  Paul,  un  même  pain  et  un  même  corps.  Uniis panis , 
jcnum  corpus  multi  sumus ,  omnes  qui  de  uno  pane  participa- 
-mus  (1). 

III.  Ce  n'est  pas  là  néanmoins  l'unique  mal  qui  résulte  de  cette 
désunion  ;  si  l'Eglise  en  est  affaiblie ,  la  conscience  de  ses  ministres 
en  est  aussi  dangereusement  blessée.  Car  enfin  comment  pourront-ils 
fomenter  ces  divisions  et  se  flatter  en  même  temps  d'avoir  la  charité , 
cette  vertu  qui  est  comme  l'âme  qui  réunit  tous  les  membres,  qui 
prend  part  aux  succès  d' autrui  autant  qu'à  ses  propres  succès ,  et 
qui  est  aussi  reconnaissante  envers  Dieu  quand  les  autres  font  le 
bien,  que  si  Dieu  s'était  servi  d'elle  pour  le  faire?  Il  n'est  personne 
qui  ne  voie  que  la  charité  est  notablement  altérée  par  ces  animosités 
mutuelles ,  dont  l'eftet  ordinaire  est  de  nous  rendre  les  ennemis  et  les 
persécuteurs  de  la  vertu. 

T^oici  le  commatidement  que  je  vous  fais,  dit  Jésus-Christ  à  SCS 
apôtres,  m,ais  un  commandement  tout  nouveau:  c'est  de  vous  entre- 
aimer  comme  je  vous  aiaimis...  La  marque  h  quoi  le  monde  connaîtra 
que  vous  êtes  mes  disciples ,  c'est  si  vous  vous  aimez  les  uns  les  au- 
tres (l),  si  vous  restez  étroitement  unis  par  les  liens  de  la  charité. 
Mais  comment  les  divers  rangs  de  la  hiérarchie  observeront  ils  cet 
ordre  tout  divin,  s'il  s'élève  parmi  eux  des  jalousies  qui  y  altèrent 
l'union  et  la  paix?  Comment  s'aimeront- ils,  s'ils  se  défient  les  uns 
des  autres,  s'ils  se  décrient  mutuellement,  au  lieu  de  s'entr'aider 
et  de  se  soutenir  ? 


(1)  1  Cor.  10. 17. 

(2)  Joan,  43.  34, 
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La  chaiilé  n'agit  point  par  un  esprit  de  contention  et  de  pique;  elle 
ne  voit  point  avec  une  secrèle  douleur  le  sacré  ministère  entre  les 
mains  d'autrui.  Jamais  elle  ne  traverse  les  pieux  desseins  ou  les  tra- 
vaux de  ses  frères  :  encore  moins  tàche-t-elle  de  les  obscurcir  par 
d'injustes  soupçons.  Toujours  ennemie  de  cette  basse  envie  qui  s'irrite 
et  s'enflamme  au  seul  coup  d'œil  du  mérite ,  elle  prend  part  à  tout  le 
bien  qui  arrive  à  ses  frères,  comme  à  celui  qui  s'opère  par  leurs  mains'; 
elle  possède  tout  en  commun  avec  eux  jusqu'aux  biens  spirituels;  elle 
ne  connaît  point  ces  intérêts  particuliers  de  société  à  société,  de  corps 
à  corps,  d'habit  à  habit,  intérêts  qui,  sous  couleur  de  zèle  pour  le 
corps  où  l'on  s'est  consacré ,  dégénèrent  enfin  en  inimitiés  ouvertes. 
Mais,  réunissant  en  Jésus-Christ  toutes  les  sociétés  et  tous  les  corps, 
la  charité  nous  fait  ressentir  une  joie  pure  et  sincère ,  quand  les 
autres  font  le  bien,  soit  qu'ils  soient  nos  amis,  ou  qu'ils  n'aient  avec 
nous  aucune  liaison  particulière ,  soit  qu'ils  soient  d'un  rang  supé- 
rieur ou  inférieur,  soit  qu'ils  soient  de  notre  corps  ou  d'un  corps 
étranger,  soit  qu'ils  soient  réguliers  ou  séculiers. 

A  ces  traits  tout  divins,  est-il  aisé  de  reconnaître  la  conduite  des 
divers  ordres  de  la  hiérarchie  les  uns  envers  les  autres,  des  titulaires 
envers  les  simples  prêtres,  des  ecclésiastiques  envers  les  religieux, 
et  celle  des  religieux  envers  les  ecclésiastiques?  Ou  plutôt,  à  parler 
sincèrement,  ne  peut -on  pas  dire  que  plusieurs  d'entre  eux  ont 
retenu  quelque  chose  d'une  disposition  toute  contraire?  On  en  voit 
dans  l'un  et  l'autre  état  qui  paraissent  avoir  du  zèle  pour  le  bien , 
mais  qui  veulent  le  faire  seuls,  et  s'imaginent  qu'on  leur  ôte  tout  ce 
qu'on  fait  sans  eux.  Ils  prétendent  qu'on  ne  travaille  qu'en  s'associant 
avec  eux,  qu'en  se  soumettant  en  tout  à  leur  direction  et  à  leur  con- 
duite, et  à  peine  s'y  est-on  soumis,  qu'ils  semblent  prendre  plaisir 
à  agraver  le  joug  de  la  dépendance ,  et  à  faire  sentir  le  poids  de  leur 
autorité  à  des  ouvriers  zélés,  et  déjà  accablés  sous  celui  de  leurs  tra- 
vaux. D'autres  semblent  ne  devoir  dépendre  d'aucune  autorité  ;  on 
dirait  qu'ils  prétendent  se  rendre  maîtres  du  champ  et  de  la  vigne  qu'ils 
cultivent.  Ils  oublient  en  quelque  façon  que,  pour  travailler  avec  fruit, 
pour  planter  et  pour  arroser,  il  faut  être  d'intelligence  avec  celui  qui 
donne  l'accroissement,  se  tenir  étroitement  uni  avec  ses  premiers 
ministres,  et  que  c'est  dissiper  au  lieu  d'amasser  que  de  le  faire 
sans  eux. 

D'autres  enfin,  n'osant  ni  blâmer  ouvertement  ni  traverser  les  bonnes 
actions  et  le  zèle  qu'ils  aperçoivent  dans  autrui,  n'y  prennent  aucune 
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part,  ou  mcme  les  m('prisenl  comme  quelque  chose  d'étranger  etd'in- 
dilTcrent  à  la  religion.  A  voir  comment  ils  s'accoutument  à  regarder 
leur  église  particulière,  leur  ordre,  leur  communauté,  leur  paroisse, 
comme  faisant  un  tout  à  part  qui  mérite  seul  leur  eslime ,  on  dirait 
que  tout  le  reste  n'est  rien,  ou  qu'il  est  à  leur  égard  comme  n'étant 
points  tant  ils  en  marquent  de  l'indifférence  ou  même  du  mépris.  En 
tout  cela  point  d'union,  point  de  charité,  et,  par  une  suite  néces- 
saire, point  de  sûreté  de  conscience,  parce  qu'enfin  l'esprit  de  Dieu 
n'habite  point  dans  un  même  cœur  avec  l'esprit  de  discorde.  L'un 
nous  dit  de  nous  aimer,  de  quelque  corps  et  de  quelque  ordre  que 
nous  puissions  être  :  di/igite  alterutrum.  L'autre  au  contraire  nous  ins- 
piie  un  mépris  mutuel;  il  nous  aigrit  souvent  les  uns  contre  les  au- 
tres, et,  nous  portant  tôt  ou  tard  de  l'aigreur  aux  dernières  extrémi- 
tés, il  nous  fait  suivre  comme  à  l'aveugle  les  pernicieux  conseils  que 
l'envie  ne  manque  jamais  de  suggérer. 

Alors  se  vérifie  à  la  letlre  ce  que  dit  saint  Jean  :  Que  celui  qui 
hait  son  frère  est  dans  les  ténèbres ^  qu'il  y  marche ,  quil  ne  sait  où 
il  va,  parce  que  les  ténèbres  Vont  aveuglé  (1).  C'est-à-dire,  que  la 
passion  se  mêle  pour  l'ordinaire  dans  ces  espèces  de  querelles.  On 
se  ménage  peu  dans  les  conversations  ;  on  ne  s'épargne  point  dans 
les  disputes  et  dans  les  livres  ;  on  en  vient  quelquefois  jusqu'à  faire 
de  la  chaire  de  vérité  le  théâtre  de  ces  pitoyables  divisions.  Elles 
éclatent  par  l'organe  de  ceux  mêmes  qui  devaient  les  étouffer;  enfin 
l'on  n'en  recueille  d'autre  fruit  que  d'apprêter  à  rire  aux  libertins , 
toujours  déterminés  à  censurer  la  conduite  des  ministres  des  autels 
et  à  se  faire  un  divertissement  de  toutes  leurs  disputes. 

Le  remède  à  tous  ces  maux  est  d'entrer  d'abord  dans  les  dispositions 
que  saint  Paul  nous  marque  par  ces  divines  paroles  :  Non  alta  sapientes, 
sed  hutuilibus  consentientts  (2).  N'ayez  point  de  VOUS  des  sentimens 
élevés  :  au  lieu  de  mettre  votre  gloire  à  vous  séparer  de  vos  frères , 
regardez  comme  un  honneur  de  leur  être  attaché. Comprenez  que  tandis 
que  vous  serez  unis  vous  serez  toujours  invincibles.  Bien  vous  donnera 
pour  lors  des  paroles  et  une  sagesse  à  quoi  tous  vos  ennemis  ne  pour- 
ront jamais  résister  (3).  Mais  si  vous  n'agissez  plus  de  concert,  s'il  y 
a  des  divisions  et  des  querelles  parmi  vous ,  non  seulement  vous  ne 
ferez  aucun  bien  dans  TEglise ,  mais  vous  ne  pourrez  pas  même  vous 

(1)  Joan.  c.  2.  v.  11. 

(2)  JÎ07n.  chap.  12.  vers,  16j 

(3)  Luc.  ch.  21.  V,  15. 
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y  acquitter  les  uns  sans  les  autres  de  l'essentiel  de  vos  fonctions,  m 
vous  y  maintenir  par  conséquent  dans  un  certain  lustre.  Si  vous  vous 
déchirez,  dit  l'apôtre  aux  Galates,  et  si  vous  vous  dévorez  les  uns  les 
autres^  prenez  garde  que  vous  ne  veniez  aussi  à  être  détruits  les  uns 
par  les  autres [i). 

Cette  menace  de  saint  Paul  n'a  rien  que  de  conforme  à  l'expérience 
journalière.  Si  des  soldats  qui  sont  destinés  pour  combattre  l'ennemi 
tournent  leurs  armes  les  uns  contre  les  autres ,  non  seulement  ils  ne 
le  vaincront  pas,  mais  ils  se  détruiront  infailliblement  eux-mêmes. 
C'est  ainsi  que  les  Romains  devinrent  les  maîtres  du  monde  tant  qu'ils 
furent  unis  entre  eux;  mais  lorsque  les  guerres  civiles  s'allumèrent, 
et  que  la  jalousie  les  arma  les  uns  contre  les  autres ,  ils  se  détruisi- 
rent par  leurs  propres  forces  et  devinrent  la  proie  des  nations  qu'ils 
avaient  vaincues.  On  en  doit  dire  autant  de  l'Eglise  de  Jésus-Christ; 
elle  est  la  vigne  du  père  de  famille;  les  ecclésiastiques  et  les  reli- 
gieux en  sont  les  ouvriers  :  les  uns  y  ont  été  envoyés  de  grand  ma- 
lin, les  autres  sur  le  tard,  et  pour  aider  les  premiers.  Que  tous  con- 
courent à  la  défendre  et  à  la  cultiver  ,  toutes  les  incursions  et  les 
attaques  du  dehors  ne  lui  nuiront  point.  Pour  un  jet  que  l'on  coupera , 
elle  en  repoussera  plusieurs  autres;  mais  si,  au  heu  de  la  cultiver, 
les  ouvriers  se  croisent  entre  eux  et  passent  les  journées  en  alterca- 
tions et  à  vider  leurs  propres  querelles ,  la  vigne  restera  en  fiiche 
et  sans  défense.  Les  bêtes  fauves  y  entreront,  elles  y  feront  les  plus 
grands  ravages,  et  les  ouvriers  affaiblis  les  uns  par  les  autres  se  trou- 
veront hors  d'état  de  leur  résister. 

IV.  Un  autre  remède  à  tous  ces  maux,  est  de  se  considérer,  ainsi 
que  le  veut  saint  Paul,  comme  les  membres  d'un  même  corps,  qui 
tous  ont  des  qualités,  des  fonctions  et  des  usages  différens,  sans 
qu'aucun  d'eux  envie  l'emploi  de  ceux  qui  en  ont  de  plus  relevés 
que  lui.  De  cette  sorte,  chacun  sera  content  de  la  place  qu'il  occupe 
dans  l'Eglise  et  de  la  fonction  qu'il  y  exerce ,  sans  porter  envie  à  ceux 
qui  sont  ou  placés  plus  haut  que  lui  ou  destinés  à  de  plus  grandes 
fonctions.  De  plus,  comme  dans  le  corps  une  partie  supérieure  ne 
méprise  point  celle  qui  lui  est  inférieure,  mais  au  contraire  l'estime, 
la  conserve  et  la  soulage  autant  qu'elle  peut,  de  même  ceux  qui 
occupent  les  premières  dignités  dans  l'Eglise  ne  doivent  point  mé- 
priser ceux  qui  sont  au  dessous  d'eux ,  mais  ils  doivent  au  contraire 

(1)  Gai.  5. 15. 
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les  estimer,  les  aider  dans  leurs  i'onclions  et  les  considérer  comme 
des  membres  qui  leur  sont  absolument  nécessaires;  d'autant  mieux 
que  les  dignités  dont  eux-mêmes  sont  revêtus  n'en  donnent  pas  tou- 
jours le  mérite,  et  que  le  mérite  se  trouve  souvent  dans  TEglise 
comme  partout  ailleurs,  sans  rechercher,  sans  vouloir  même  l'éclat 
des  dignités,  dont  il  redoute  le  danger. 

L'apôtre  nous  apprend  que  rœil  ne  peut  pas  dire  à  la  main  :  Je 
11' ai  pas  besoin  de  votre  secours^  ni  la  tête  dire  aux  pieds  vous  ne  m  êtes 
point  nécessaires.  Bien  loin  de  cela ,  ajoute-t-il,  les  membres  du  corps 
qui  paraissent  les  plus  faibles  sont  ceux  dont  nous  avons  le  plus  be- 
soin (1).  On  en  doit  dire  autant  du  clergé  séculier  et  régulier  des  prê- 
tres des  paroisses  et  des  missionnaires  et  prédicateurs,  des  titulaires 
et  des  simples  prêtres.  Les  uns  doivent  exercer  leurs  fonctions  dé- 
pendamment  des  autres ,  et  ceux-ci  ne  doivent  point  leur  dire  :  Je  n'ai 
que  faire  de  voire  secours,  puisqu'en  mille  occasions  il  en  a  un  vé- 
riîable  besoin  :  surtout  depuis  que  le  christianisme  s'est  multiplié 
comme  à  l'infini,  que  les  paroisses  sont  si  nombreuses,  et  que  la 
Providence  a  fourni  abondamment  du  travail  pour  tous.  Elle  l'a  voulu 
ainsi ,  afin  qu'il  n'y  eût  point  de  schisme  et  de  division  entre  les  uns 
et  les  autres,  et  que  tous  pussent  vivre  dans  une  étroite  union  d'es- 
prit et  dans  une  parfaite  charité  de  cœur. 

Ce  qui  servira  encore  beaucoup  à  entretenir  cette  union  ,  ce  sera 
de  bannir  ce  zèle  amer,  cet  esprit  de  pique  et  de  dispute  dont  on  fait 
gloire  dans  l'école ,  et  celte  fausse  sagesse ,  qui  prétend  toujours  être 
plus  éclairée  que  les  autres.  Car  ce  n'est  point  là,  dit  saint  Jacques, 
la  sagesse  qui  vient  d'en  haut;  m,ais  une  sagesse  terrestre ,  animale , 
diabolique...  La  sagesse  qui  vient  d'en'  haut ,  ajoute-t-il ,  est  amie  de 
la  paix.^  modeste  ,  docile  ,  pleine  de  miséricorde  ,  et  des  fruits  des  bon- 
oies  œuvres.  Elle  n  est  point  portée  à  juger  ni  à  censurer  (2)  |  c'est-à- 
dire  qu'elle  ne  désire  ni  de  dominer  sur  les  esprits ,  ni  de  régner  sur 
leurs  sentimens. 

Dans  ce  grand  nombre  d'opinions  que  l'Eglise  permet,  et  qui  ont 
libre  cours  dans  les  diilerentes  Ecoles ,  chacun  est  fibre  de  choisir 
celle  qui  lui  paraît  plus  véritable.  Il  peut  la  soutenir,  dès  qu'elle 
n'est  point  contraire  à  la  foi ,  aux  bonnes  mœurs,  aux  usages  et  au 
langage  de  TEgUse.  Mais  ces  opinions  sont  de  si  peu  de  conséquence 

(1)  Cor.  42.  vers.  42.21,22. 

(2)  Jac.  3.  c.  1.  V  5.  A       . 


LIVRE   II,    CHAPITRE  XXXVII.  Gl 

au  fond ,  qu'il  n'importe  nullement  à  l'Eglise  qu'on  suive  celle-ci 
plutôt  que  celle-là  ;  au  lieu  qu'il  lui  importe  beaucoup  que  ses  mi- 
nistres ,  soit  ecclésiastiques,  soit  religieux ,  ne  perdent  pas  la  paix 
et  la  charité ,  au  sujet  de  ces  opinions  et  des  disputes  qui  en 
naissent. 

Vous  êtes  dans  tel  sentiment,  et  vous  l'avez  puisé  dans  telle  ou 
telle  école  où  on  l'enseigne  avec  l'aveu  et  sous  les  yeux  de  l'Eglise? 
A  la  bonne  heure  ;  mais  pourquoi  le  soutenir  avec  tant  de  chaleur, 
avec  une  espèce  d'aigreur  qui  scandalise  ceux  qui  vous  écoutent? 
Pourquoi  ces  paroles  offensantes  qui  vous  échappent  dans  la  dispute, 
et  qui  tiennent  quelquefois  du  langage  de  la  plus  vile  populace  ? 
D'où  vient  enfin  cette  espèce  d'antipathie  qui  règne  si  constamment 
de  corps  à  corps,  comme  d'individu  à  individu,  dès  qu'ils  ont  adopté 
des  opinions  différentes?  Une  opinion  vaut-elle  donc  la  peine  de  s'ai- 
grir les  uns  contre  les  autres  ?  et  croirait-on ,  si  l'expérience  ne  nous 
l'apprenait ,  qu'il  n'en  faut  pas  souvent  davantage  pour  altérer,  ou 
pour  détruire  la  charité  entre  des  ministres  des  autels ,  qui  sont 
chargés  de  l'inspirer  et  de  la  maintenir  parmi  les  peuples? 

Qu'importe  au  religieux  que  l'ecclésiastique  soit  ou  ne  soit  pas  de 
son  sentiment  ;  et  à  celui-ci  que  le  religieux  pense  de  telle  ou  telle 
manière  ?  Encore  un  coup ,  dès  qu'il  ne  s'agit  ni  de  la  foi  ni  des 
mœurs ,  on  doit  laisser  chacun  dans  l'opinion  où  il  est ,  puisqu'on 
n'y  a  nul  intérêt;  et  suivant  le  précepte  du  sage,  il  ne  faut  point 
contester  sur  une  chose  qui  ne  touche  en  rien  (1).  Si  c'est  une  con- 
duite peu  sage  d'entreprendre  de  ramener  tout  le  monde  à  ses  idées, 
c'en  est  une  peu  chrétienne  de  trouver  mauvais  qu'on  ne  s'y  range 
pas,  de  disputer  avec  opiniâtreté  sur  des  choses  indifférentes,  de 
s'aigrir  dans  la  dispute ,  d'y  montrer  de  la  présomption ,  des  hauteurs 
ou  de  la  dureté. 

Evitez  les  disputes  de  paroles ,  comme  saint  Paul  le  recommande 
à  Tite  (2)  ;  et  si  vous  êtes  ami  de  la  paix  ,  joignez  dans  la  dispute  à 
des  raisons  dont  tout  le  monde  n'est  pas  capable ,  des  manières  dont 
tout  le  monde  soit  touché.  Proposez  vos  opinions  avec  modestie, 
soutenez-les  avec  douceur,  bien  moins  en  vue  de  sortir  victorieux  de 
la  dispute,  que  pour  faire  connaître  la  vérité;  il  arrivera  de  là  que 
la  diversité  des  opinions  a'aUcrera  point  la  charité  et  l'union  des 

(J)  Deeâ  le  quœ  te  non  molestât ,  ne  certeiis.  {EioH.  cup,  41.  vers.  9.) 
Cl)  TU,  ç,  ù,  i\  'J. 
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cœurs ,  qu'on  relranchera  bien  des  sujets  d'aigreur,  et  des  contesta- 
tions que  l'esprit  de  contrariété  ou  d'orgueil  fait  naître  tous  les  jours 
entre  le  clergé  ségulier  et  régulier. 

V.  Il  conviendrait  encore  pour  maintenir  l'union  entre  ces  deux 
corps  ,  qu'ils  s'estimassent  l'un  l'autre ,  et  que  les  sujets  qui  les  com- 
posent parlassent  toujours  en  bonne  part  de  tout  autre  corps  que  du 
leur.  La  paix  et  l'union  ont  pour  fondement  la  charité  ;  celle-ci  de 
Son  côté  n'est  point  une  affection  aveugle ,  ni  un  amour  de  caprice  , 
ni  l'effet  d'une  simple  tendresse  de  cœur.  C'est  un  amour  de  raison, 
un  amour  d'estime  qui  naît  de  celui  que  nous  portons  à  Dieu,  et  qui 
fait  qu'estimant  Dieu  par  dessus  toutes  choses ,  nous  estimons  aussi 
ses  ministres ,  comme  lui  appartenant  de  près ,  de  quelqu'habit 
qu'ils  soient  revêtus  et  quelques  fonctions  qu'ils  exercent  dans 
l'Eglise.  L'estime  que  nous  concevons  d'eux  nous  porte  bientôt  à  les 
aimer,  à  les  honorer,  à  les  respecter  :  et  à  proportion  que  cette  es- 
time augmente  en  nous,  à  proportion  aussi  y  voit-on  augmenter  la 
charité ,  la  paix ,  et  tous  les  senlimens  qu'elle  inspire. 

N'est-il  pas  surprenant ,  pour  ne  rien  dire  de  plus ,  que  des  mi- 
nistres des  autels  cessent  de  s'estimer  mutuellement,  parce  qu'ils 
portent  un  habit  différent  ou  qu'ils  ont  des  titres  divers?  comme  si 
l'habit  ou  le  titre  pouvait  donner  ou  enlever  un  degré  de  mérite,  ou 
qu'il  suffît  de  passer  d'un  clergé  à  l'autre,  d'un  rang  à  un  autre  pour 
se  trouver  tout  à  coup  ,  ou  revêtu ,  ou  déchu  de  mille  bonnes  qualités. 
De  tout  temps  les  divers  ordres  de  la  hiérarchie  ont  eu  parmi  eux  des 
grands  hommes  ,  qui  ont  servi  de  lumière  et  de  flambeau  à  l'Eglise. 
Ils  s'en  sont  même  fourni  mutuellement  dans  le  besoin  :  en  sorte 
qu'on  a  vu  dans  tous  les  siècles ,  des  prélats  préférer  une  piété  sim- 
ple et  religieuse  aux  postes  les  plus  éclatans  ;  et  des  religieux  a  leur 
tour  tirés  malgré  eux  de  leur  vie  obscure ,  pour  remplir  les  pre- 
miers sièges  de  l'Eglise.  Et  les  uns  et  les  autres  cessent-ils  d'être 
personnellement  ce  qu'ils  étaient  avant  ce  changement  d'état  ?  Blâ- 
merons-nous aujourd'hui  le  mérite  par  aversion  pour  l'habit,  et  de- 
main rendrons-nous  à  ce  même  mérite  sous  un  autre  habit  tout  le 
histre  que  notre  aversion  venait  de  lui  ôter  ?  Il  n'est  personne  qui  ne 
Sente  Tiniquité  d'une  pareille  conduite  ;  il  ne  faut  même  que  de  la 
faison  et  de  la  droiture  de  cœur  pour  s'en  préserver. 

Que  le  religieux  fasse  donc  état,  comme  il  le  doit,  de  l'ecclésiasti- 
que ;  qu'il  l'honore  et  lui  témoigne  en  toutes  rencontres  qu'il  est 
plein  d'estime  et  de  respect  pour  sa  personne  et  poitr  son  rang.  Que 
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recclésiastiqiie  à  son  tour  rende  la  pareille  au  religieux ,  comme  à 
son  digne  coopérateur  dans  le  ministère  évan.fyélique  ;  qu'il  en  parle 
en  bien  et  à  son  avantage  ,  quand  l'occasion  s'en  présente ,  qu'il  en 
soit  de  même  de  tous  les  rangs  hiérarchiques  ;  ces  attentions  mutuel 
les  marquant  une  grande  union  entre  les  uns  et  les  autres^  le  monde 
en  sera  extrêmement  édifié  ;  la  confiance  des  fidèles  suivra  de  près 
une  édification  si  utile,  et  même  si  nécessaire  :  au  lieu  que  si  mu- 
tuellement ils  se  censurent,  se  critiquent,  se  déchirent,  se  condam- 
nent directement  ou  indirectement,  la  moindre  démonstration  qu'ils 
feront  de  ne  se  pas  estimer,  sera  une  occasion  de  scandale.  On  jugera 
aussitôt  qu'il  y  a  de  l'envie  et  de  la  jalousie  parmi  eux  ;  et  ce  soup- 
çon désavantageux,  en  dévoilant  leurs  faiblesses,  les  fera  tomber 
dans  une  espèce  de  discrédit ,  toujours  honteux  aux  uns  et  aux  au- 
tres, et  plus  funeste  encore  à  l'Eglise  de  Jésus-Christ. 

La  charité  n'est  point  envieuse ,  dit  l'apôtre  des  Gentils  :  Charitas 
lion  œmulatnr.  Elle  se  réjouit  autant  des  avantages  des  autres  que 
des  siens  propres  ;  et,  en  s'en  réjouissant ,  elle  se  rend  propre  tout 
ce  qu'ils  ont  de  mérite ,  et  toutes  les  bonnes  actions  qu'ils  font.  C'est 
cette  qualité  particulière  de  la  charité  qu'on  conseille  ici  à  tous  les 
ordres  du  clergé  pour  cimenter  entre  eux  une  union  éternelle  ;  ils 
n'ont  qu'à  bannir  de  leurs  cœurs  l'envie ,  ce  monstre  plein  de  bas- 
sesse et  de  lâcheté ,  qui  fait  son  supplice  des  avantages  d'autnii ,  qui 
craint  étrangement  tout  ce  qui  surpasse  ou  qui  égale ,  et  qui  s'afflige 
en  secret  de  ce  qu'il  a  des  concurrens  et  des  rivaux  dans  des  choses 
dont  il  voudrait  que  l'éclat  rejaillît  uniquement  sur  lui. 

Si  l'apôtre  des  nations  ne  nous  apprenait  que  ce  vice  s'est  glissé 
dans  les  commencemens  de  l'Eglise  parmi  des  hommes  destinés  à 
prêcher  l'Evangile^  nous  aurions  peine  à  le  croire.  Ce  grand  saint 
était  prisonnier,  et  à  la  veille  d'être  immolé.  Son  courage  et  sa  pa- 
tience servaient  de  modèle  à  quelques  uns  qui  prêchaient  l'Evangile 
avec  plus  de  ferveur,  pour  avoir  part  à  ses  mérites  ;  mais  d'autres , 
par  un  esprit  de  jalousie,  annonçaient  Jésus-Christ  avec  plus  d'éclat 
et  moins  de  précautions  qu'à  l'ordinaire  ,  dans  le  dessein  d'ajouter 
à  la  dureté  de  sa  prison ,  et  de  faire  qu'en  devenant  plus  odieux ,  il 
fût  condamné  à  perdre  la  vie  (1). 

Si  Ton  eût  demandé  pour  lors  à  ces  prédicateurs  le  motif  secret  qui 

(1)  Propter  invidiam  et  cotilenlionem Exislimantes  piessurnin  se  suscitare 

vinculis  nieis.  {^Philip,  1,  J.5.  M.) 
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les  faisait  agir  ;  si  on  les  eût  accusés  d'envie ,  ou  même  si  on  les  en 
eût  soupçonnés  ,  combien  se  seraient-ils  récriés  contre  un  soupçon 
si  peu  vraisemblable  ?  Et  avec  quelle  force  Tauraienl-ils  repoussé  par 
les  preuves  de  leur  désintéressement,  et  de  leur  préparation  au  mar- 
tyre? Ils  se  trompaient  eux-mêmes.  Leur  zèle  leur  cachait  la  racine 
amère  dont  il  était  le  fruit  ;  mais  l'esprit  de  Dieu  dont  saint  Paul  était 
rempli,  découvrait  dans  eux  un  esprit  de  jalousie ,  qui  ne  pouvait 
être  content  que  par  sa  mort  ou  par  son  oubli. 

A  Dieu  ne  plaise  que  nous  imputions  aux  membres  de  la  milice 
sainte  de  nos  jours  des  motifs  aussi  criminels  dans  l'exercice  de  leur 
ministère  ;  mais  ce  qu'ils  doivent  comprendre  à  la  vue  d'un  exemple 
si  odieux  et  si  frappant ,  c'est  que ,  si  Tenvie  a  pu  porter  des  ouvriers 
cvanjifpliques  à  se  servir  de  leurs  fonctions  pour  rendre  Tapôtre  plus 
odieux ,  et  mettre  sa  vie  en  péril ,  ils  ont  eux-mêmes  tout  à  craindre 
que  ce  détestable  vice  ne  trouble  au  moins  parmi  eux  la  charité  et  la 
pai'c,  en  les  ai;;rissant  les  uns  contre  les  autres,  à  la  vue  de  leurs 
talens  et  de  leurs  succès  mutuels  ;  ou  en  les  faisant  réjouir  tour  à 
tour  et  en  secret  de  leurs  humiliations  réciproques. 

La  charité  ne  connaît  point  toutes  ces  faiblesses.  Elle  ne  se  réjouit 
point  du  mal ,  dit  l'apôtre-,  mais  elle  se  réjouit  du  bien  (]).  Quand 
l'ecclésiastique  et  le  reli{j'ieux,  le  titulaire  et  le  simple  prêtre  en  se- 
ront animés,  ils  se  souhaiteront  mutuellement  des  talens,  des  succès, 
de  l'élévation ,  et  plus  cette  élévation  sera  grande ,  plus  ils  en  auront 
de  la  joie.  Vous  êtes  nos  frères,  se  diront-ils  les  uns  aux  autres, 
croissez  par  milliers  (2).  Augmentez  en  travaux  ;,  en  succès  et  en 
honneur;  vos  avantages  sont  les  nôtres,  bien  loin  de  vous  les  envier, 
nous  en  avons  un  très-sensible  plaisir.  Qu'il  est  doux  de  penser  ainsi 
pour  des  ministres  de  Jésus-Chrit  véritablement  jaloux  de  la  gloire 
de  Dieu  et  du  salut  des  âmes  !  Paen  n'est  capable  de  les  diviser. 
Quoique  revêtus  d'habits  différons ,  et  dans  des  postes  subordonnés , 
ils  sont  comme  confondus  dans  une  même  société  ;  ils  paraissent  oc- 
cupés des  mêmes  soins  et  des  mêmes  travaux  ;  ils  se  proposent  un 
même  objet,  un  même  esprit,  les  mêmes  sentimens.  Point  de  con- 
testation parmi  eux  ni  de  vaine  gloire  ;  clincun  y  a  en  vue ,  non  son 
propre  intérêt ,  mais  celui  des  antres  ;  chacun  y  estime  autrui  plus 
que  soi-même  (3) et  la  paix  de  Dieu  qui  surpasse  tout  ce  qit'on  peut 

(4)  Gor.  cap.  d3.  vers.  6. 

(2)  Frater  (noster  es),  crescas  in  mille  uiillia.  {Gènes.  24.  CO.)] 

(3)  Ad  Phip.  2.  3. 
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penser,  leur  sert  comme  de  mur  et  d' avant- mur  h  la  di'fcnse  de  leurs 
cœurs  et  de  leurs  esprits  en  Jésus-Christ  (1). 


CHAPITRE  XXXYIII. 

De  l'envie  dans  les  ministres  de  Jésus-Christ. 

(2)  L'envie  est  une  tristesse  et  un  déplaisir  du  bien  du  prochain , 
moins  par  l'intérêt  qu'on  pourrait  avoir  à  la  possession  de  ce  bien  , 
que  par  la  peine  qu'on  a  de  voir  un  autre  en  jouir.  Ce  déplaisir  a  sa 
source  dans  la  corruption  du  cœur  de  l'homme  :  il  vient  toujours  de 
quelque  passion  secrète  qui  le  forme  et  l'entretient  dans  l'ùme. 
Tantôt  c'est  un  fonds  de  haine  et  de  ressentiment  :  on  ne  voit  qu'avec 
dépit  le  bonheur  d'un  ennemi  qu'on  déteste  et  qu'on  voudrait  voir 
dans  la  disgrâce  ;  on  s'attriste  lorsqu'on  voit  Dieu  répandre  sur  lui  ses 
dons  et  ses  faveurs.  Tantôt  c'est  un  amour  démesuré  du  plaisir  qui 
inspire  l'envie  :  on  voudrait  être  de  tous  les  divertissemens;  la  joie 
des  autres  à  laquelle  on  ne  peut  participer,  devient  un  supplice. 
Dans  celui-ci  l'envie  est  l'effet  d'un  caractère  bizarre  et  malin ,  qui  ne 
peut  souffrir  dans  ses  frères  des  prérogatives  dont  il  se  voit  privé  ;  il 
ne  se  console  dans  ses  malheurs,  qu'autant  qu'ils  lui  sont  communs 
avec  le  prochain.  Dans  celui-là  l'envie  a  pour  principe  une  avarice 
insatiable  ;  il  ne  peut  voir  sans  douleur  en  des  mains  étrangères  des 
richesses  dont  il  voudrait  jouir  lui  seul.  Ce  qui  rend  envieux  certains 
hommes  d'une  conduite  peut  régulière,  c'est  le  dérèglement  de  leurs 
mœurs;  ils  ne  voient  qu'avec  peine  dans  les  autres  une  régularité 
qui  condamne  leur  vie  peu  réglée  ou  relâchée  ;  la  conduite  édifiante 
d'une  personne  qui  a  de  la  piété ,  est  une  censure  continuelle  et  un 
reproche  secret  qui  les  humilient;  ils  voudraient  voir  moins  de  vertu 
dans  le  prochain  ,  parce  qu'eux-mêmes  ils  en  sont  dépourvus.  Mais 
la  cause  la  plus  ordinaire  de  l'envie,  c'est  l'orgueil.  Il  est  impossible 
qu'un  orgueilleux  ne  soit  pas  en  même  temps  envieux ,  dit  saint  Au- 
gustin (3).  Il  veut  occuper  les  premières  places,  fixer  sur  soi  tous 

(1)  Philip,  k  7. 

(2)  Scvoy. 

(3)  Fieri  non  polest  ut  snperbns  non  invideat.  (1  Scnn.  23,  de  vérins  l/insf.) 
II.  5 
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les  regards  et  réunir  tous  les  suffrages.  Voilà  ce  qui  excite  dans  lui 
tous  les  senlimcns  d'une  basse  jalousie  ,  autant  de  fois  qu'il  croit 
apercevoir  en  autrui  les  frivoles  et  chimériques  biens  du  temps  qu'il 
ne  reconnaît  pas  en  soi.  Loin  de  les  désirer  ou  de  les  rechercher, 
l'homme  vériiablemcnt  humble  les  méprise  et  les  fuit;  l'homme  su- 
perbe met  tout  en  œuvre  pour  se  les  procurer.  C'est  ce  qui  fait  dire 
à  saint  Grégoire-le-Grand  dans  ses  Morales ,  que  la  première  fille  de 
la  superbe  est  la  vaine  gloire ,  qui ,  en  corrompant  notre  cœur,  y 
engendre  Tenvie ,  ne  pouvant  souffrir  que  d'autres  jouissent  d'un 
vain  fantôme  de  gloire  et  de  bonheur  que  nous  poursuivons  (1).  Les 
avantages  du  prochain  attirent  sur  lui  les  yeux  des  hommes  et  les 
détournent  de  dessus  nous  ;  les  grands  talens  qui  paraissent  en  lui 
éclipsent  les  nôtres  et  les  font  disparaître  ;  il  n'en  faut  pas  davantage 
pour  exciter  notre  jalousie  ;  des  hommes  naturellement  superbes  ne 
peuvent  voir  qu'avec  peine  ce  qui  s'oppose  à  ce  qu'ils  désirent  avec 
plus  d'ardeur.  Telle  est  la  nature  de  l'envie  et  son  origine.  Nous  en- 
treprenons ici  de  montrer  tout  ce  que  ce  vice  a  d'odieux,  et  les  per- 
nicieux efl'ets  qu'il  produit  comme  nécessairement  dans  un  prêtre , 
dans  un  ecclésiastique ,  qui  malheureusement  en  a  laissé  dominer  son 
cœur. 

I.  Ce  qui  fait  particulièrement  l'odieux  de  l'envie ,  c'est  qu'elle  est 
de  tous  les  vices  celui  qui  admet  le  moins  d'excuse;  c'est  qu'elle  at- 
taque sans  distinction  et  sans  ménagement  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus 
respectable  dans  la  société  et  dans  la  religion  ;  c'est  qu'elle  est  tou- 
jours la  marque  d'un  esprit  faible ,  d'une  âme  basse  et  d'un  mauvais 
cœur;  c'est  qu'elle  couvre  de  honte  celui  qui  s'en  rend  l'esclave; 
c'est  enfin  que  nulle  autre  passion  n'est  plus  contraire  à  la  charité 
qui  doit  régner  parmi  les  chrétiens. 

Tout  autre  pécheur  que  l'envieux  a  des  prétextes  plausibles  pour 
excuser  sa  passion;  prétextes  frivoles,  j'en  conviens,  mais  après 
tout  prétextes  spécieux.  L'homme  colère  excuse  ses  emportemens  sur 
la  vivacité  d'un  tempérament  bouillant  qui  l'entraîne ,  ou  sur  l'alro- 
cité  de  l'injure  qui  l'aigrit;  injure  si  criante,  dit-il,  qu'il  ne  peut 
l'oublier  ou  la  dissinmler  sans  s'exposer  à  de  nouveaux  allronts  encore 
plus  crians  que  les  premiers.  L'avare  peut  alléguer  que  c'est  pru- 


(1)  Prima  nanique  siipeibiae  soboles ,  inanis  est  gloiia,  quae ,  dùm  oppvessam 
menleni  coiriinipit ,  mox  iin  idiam  gignit  ;  quia  ,  dtim  vani  iioininis  poteuliaiu  ap- 
pclit,  ne  quis-lianc  alius  atlipisci  valeat ,  labescit.  {LU.  moral.) 
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dence  de  se  ménaî^er  des  ressources  contre  les  revers  de  la  fortune  ; 
qu'une  sage  économie  porte  à  conserver  des  biens  que  la  Provi- 
dence ne  nous  a  pas  confiés  pour  les  consumer  en  vaines  dépenses. 
L'ambitieux  représente  que  sa  naissance  et  son  état  exigent  de  lui 
un  certain  éclat  nécessaire  pour  soutenir  son  rang  et  sa  dignité.  Le 
voluptueux  s'excuse  sur  sa  faiblesse,  et  sur  le  violent  penchant  qui 
porte  l'homme  aux  plaisirs  des  sens  depuis  le  péché  originel.  L'en- 
vieux est  le  seul  qui  n'a  point  de  prétexte  pour  excuser  sa  passion. 
Ce  qui  le  porte  à  la  satisfaire ,  c'est  uniquement  la  malignité  de  soa 
esprit  et  la  corruption  de  son  cœur.  Il  s'offense  de  tout;  et  comme  il 
est  lui-même  dominé  par  le  vice,  il  ne  voit  de  vertu  nulle  part  :  ce 
qui  semblerait  devoir  apaiser  l'envie  est  précisément  ce  qui  l'irrite. 
La  sainteté  du  Sauveur,  sa  science  et  sa  puissance  toutes  divines ,  les 
bienfaits  dont  il  comble  un  peuple  ingrat ,  les  miracles  qu'il  opère 
en  présence  de  ceux  de  sa  nation ,  en  guérissant  leurs  malades ,  en 
rendant  l'ouïe  à  leurs  sourds ,  la  vue  à  leurs  aveugles  et  en  faisant 
marcher  leurs  boiteux;  voilà  ce  qui  révolte  contre  lui  ses  injustes 
concitoyens.  On  est  surpris,  effrayé  de  l'iniquité ,  de  l'aveuglement , 
de  la  fureur  de  ces  Juifs  ;  et  nous  entrons  tous  les  jours  dans  les 
mêmes  sentimens  à  l'égard  du  prochain.  Nous  prétendons  les  justifier 
par  le  spécieux  motif  de  religion ,  de  zèle ,  de  régularité  ;  tandis  que 
les  étrangers  exempts  de  passions  découvrent  parfaitement  la  nôtre  , 
ils  jugent  que  la  vertu  ,  la  capacité ,  la  puissance  de  nos  frères  est 
ce  qui  fait  tout  leur  crime  à  nos  yeux.  Si  Jésus  eût  ressemblé  à  ses 
compatriotes,  il  en  eût  été  aimé  ;  mais  il  était  le  Juste  par  excellence, 
le  Saint  des  saints ,  qui  censurait  leurs  mœurs  et  condamnait  leur 
envie  et  leurs  infidélités;  c'en  fut  assez  pour  être  haï  et  persécuté. 

Qu'on  demande  à  l'envieux,  avec  saint  Grégoire  deNysse,  quels 
sont  donc  les  sujets  de  plainte  qu'il  forme  contre  cette  personne  qui 
est  l'objet  de  son  envie  :  Quid  de  eo  conq^iereris?  Que  vous  a  donc 
fait  cet  homme  dont  vous  ne  voyez  le  bonheur  qu'à  regret,  dont  les 
succès  vous  causent  tant  de  chagrins  ,  et  les  humiliations  tant  de  sa- 
tisfaction et  de  joie  :  Quid  de  eo  conquereris  F  Quelle  raison  avez -vous 
pour  le  haïr,  pour  l'éviter,  pour  n'en  parler  qu'avec  mépris,  pour 
vous  réjouir  de  ses  perles  ?  Quel  tort  vous  a-t-il  donc  fait ,  ou  quelle 
injure  en  avez-vous  reçue ^  Quid  passus  es,  infeliw?  Les  biens  dont 
vous  dites  qu'il  est  dépourvu  ,  ou  plutôt  dont  vous  désirez  de  le  voir 
privé  ,  passent-ils  dans  vos  mains  ?  Les  traits  odieux  dont  vous  noir- 
cissez sa  réputation,  rehaussent-ils  l'éclat  de  la  vôtre?  Point  du  tout; 
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il  ne  vous  revient  rien  de  ce  que  vous  lui  enviez  ,  ou  de  ce  que  vous 
voulez  lui  ôter  ;  il  ne  vous  a  jamais  fait  de  mal ,  vous  en  convenez  ;  et 
cependant  vous  a|)plaudissez  à  ses  dis^,râces ,  vous  vous  réjouissez  de 
ses  pertes ,  vous  insultez  à  ses  malheurs  par  le  plaisir  malin  que  vous 
en  ressentez  ou  que  vous  témoi{înez  en  avoir.  Quel  travers!  quel 
crime!  quelle  inhumanité! 

Ce  qui  contribue  à  rendre  ce  crime  plus  inexcusable  et  plus  grand, 
c'est  le  mérite  et  la  qualité  des  personnes  qui  sont  l'objet  de  cette 
détestable  passion.  Ceux  qu'elle  attaque  ne  sont  ni  des  étrangers 
qu'on  pourrait  peut-être  regarder  avec  une  sorte  d'indilTérence  ,  ni 
des  ennemis  que  la  passion  pourrait  rendre  odieux ,  ni  des  pécheurs 
pour  qui  les  vices  n'inspirent  que  du  mépris.  Ce  sont  des  personnes 
d'une  même  ville,  d'une  même  condition,  d'une  même  profession , 
entre  lesquelles  la  conformité  d'emploi ,  d'état  et  de  patrie  devrait 
former  une  liaison  plus  étroite  :  et  l'on  est  fâché  de  leurs  succès  !  on 
voudrait  en  arrêter  le  cours  !  Ce  sont  bien  souvent  des  amis  auxtjuels 
tous  les  jours  on  fait  des  protestations  du  plus  sincère  attachement  ; 
et  par  une  duplicité  qui  tient  de  la  ti\ihison ,  tandis  qu'on  leur  donne 
au  dehors  mille  témoignagnes  d'nne  amitié  feinte  ,  on  cache  au  de- 
dans les  seniimens  d'un  dépit  secret ,  à  la  vue  de  leurs  succès  ou 
des  qualités  louables  que  le  public  désintéressé  reconnaît  en  eux. 
Enfin  ceux  qui  sont  en  butte  à  l'envie  sont  ordinairement  des  con- 
frères que  le  mérite  et  les  talens  mettent  au  dessus  des  esprits  su- 
percifiels.  Ce  sont  des  bienfaiteurs  dont  tout  le  crime  est  d'avoir  fait 
trop  de  bien  ;  on  regarde  d'un  œil  jaloux  jusqu'à  la  souice  des  biens 
qu'on  en  reçoit  et  qu'on  ne  tient  que  de  leur  générosité.  Chose 
étonnante  et  pourtant  vraie  !  ce  qui  excite  la  jalousie  de  certains 
hommes  bizarres ,  est  quelquefois  la  piété  de  ceux  qui  en  font  une 
profession  paiticuhère  ;  il  n'y  a ,  ce  semble,  que  des  démons  qui 
puissent  s'affliger  du  bien  spirituel  d'aulrui;  l'envieux  se  fait  une 
sorte  de  gloire  de  partager  avec  cet  esprit  malin  une  si  détestable 
disposition  ;  il  voit  avec  peine  jusqu'à  la  vertu  de  ses  frères  ;  il  vou- 
drait qu'ils  servissent  le  Seigneur  avec  moins  de  fidélité.  Tel  ou  tel 
ministre  a  gagné  l'estime  du  public  par  ses  talens  ,  par  ses  travaux 
et  par  son  zèle  ;  il  s'en  est  attiré  la  confiance  encore  plus  par  la  ré- 
gularité de  sa  conduite  que  par  l'étendue  de  ses  lumières  ;  on  court 
en  foule  à  ses  discours,  son  tribunal  est  environné  de  pénitens  ;  on 
s'adresse  à  lui,  on  le  consulte  de  toutes  parts;  il  n'en  faut  pas  da- 
vantage pour  exciter  la  jalousie  de  ceux,  de  ces  confrères  qui  n'ont 
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pas  la  même  vogue  et  la  même  célébrité  ;  ils  ne  voient  qu'avec  dé- 
pit tout  ce  qu'il  fait  de  bien  et  tout  ce  qu'il  a  de  succès  ;  toute  leur 
consolation  est  d'en  murmurer  en  public  et  de  le  décrier  dans  le 
particulier.  Ainsi  les  pharisiens ,  témoins  des  merveilles  opérées 
par  le  Sauveur,  ne  les  voyaient  qu'avec  la  plus  vive  douleur  et  se 
plaignaient  amèrement  de  ce  qu'il  attirait  tout  le  monde  à  sa 
suite  (1). 

Mais  ,  comment  une  passion  qui  ne  respecte  pas  Dieu  épargnerait- 
elle  les  hommes  ?  car  voilà  jusqu'où  va  la  malignité  de  l'envie  ;  elle 
s'en  prend  à  Dieu  môme ,  dit  saint  Basile  :  Invidia  est  ipsi  JDeo  con- 
traria; elle  semble  reprocher  au  Seigneur  la  communication  trop 
abondante  de  ses  dons  et  de  ses  grâces,  à  l'égard  de  ceux  qu'il  dai- 
gne en  favoriser  :  parce  que  Dieu  est  bon ,  l'envieux  est  méchant  ; 
ennemi  déclaré  de  la  gloire  de  Dieu ,  c'est  une  espèce  de  monstre 
qui  ne  peut  soufft'ir  que  le  Seigneur  ait  des  sujets  fidèles  et  afl'ec- 
tionnés  à  son  service  ;  il  voudrait  la  destruction  de  tous  ceux  qui  tra- 
vaillent à  l'œuvre  de  Dieu  ,  à  l'établissement  ou  à  l'agrandissement 
de  son  empire  ;  il  leur  suscite  des  contradictions  ;  rien  qu'il  ne  fasse 
pour  les  mettre  hors  d'état  de  procurer  la  gloire  du  commun  maître , 
que  lui-même  il  devrait  travailler  à  faire  connaître  et  aimer  de 
tous  les  hommes.  De  là  cette  décision  de  saint  Thomas,  qu'on  doit 
regarder  l'envie  comme  un  péché  des  plus  énormes,  en  ce  qu'il  s'op- 
pose d'une  manière  spéciale  à  l'accroissement  de  la  gloire  de  Dieu  (2). 
Le  saint  docteur  ajoute  que  l'envie  doit  être  comptée  entre  les  péchés 
contre  le  Saint-Esprit  ;  ceux  qui  s'en  rendent  coupables  ,  envient  en 
quelque  sorte  à  ce  divin  Esprit  les  dons  ineffables  qu'il  aime  à  répan- 
dre dans  les  âmes  ,  et  les  œuvres  admirables  qui  contribuent  le  plus 
à  le  faire  glorifier  parmi  les  hommes  (3). 

A  tant  de  traits  odieux ,  ajoutez  celui  de  trouver  son  bonheur  dans 
le  malheur  des  autres;  un  esprit  droit,  un  cœur  noble  ne  cherchent 
qu'à  faire  des  heureux  et  ne  voit  qu'avec  peine  ceux  qui  ne  le  sont 
pas  ;  il  n'y  a  qu'un  mauvais  cœur,  une  àme  basse ,  qui  puissent  se 
faire  un  tourment  du  bonheur  d'autrui  ;  et  c'est  là  pourtant  le  caruc- 


(1)  Ecce  mundus  totus  post  eum  abiit.  (Joan.  c.  12.  v.  i9.) 
(2j  Inter  gravissima  peccata  coniputatur.  (2  Secundœ  quœst.  37.  art.  3.  ad.  d.) 
(3)  Undè  poniUir  peccatum  in  Spirituni  saiictum;  quia  per  hanc  invidiani  hoino 
quodam  modo  SpiiiUii  saricto  iiividct  ,  qui  in  suis  operibus  glorificalur.  (2  Secun- 
dœ quœst.  36.  art.  3.  ad  i.) 
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tère  propre  de  l'envieux  :  voilà  ce  qui  le  déshonore ,  el  le  rend  odieux 
dniis  le  monde.  Il  est  des  hommes  assez  pervers,  pour  se  faire  hon- 
neur des  autres  passions  ;  ils  avouent  avec  assez  de  franchise  qu'ils 
ont  de  l'ambition  ,  qu'ils  sont  vifs  ,  et  que  ,  dans  la  vivacité ,  ils  se 
laissent  aller  à  remporlement  ;  ils  conviennent  qu'ils  ne  sont  pas  in- 
sensibles à  l'intérêt  :  il  en  est  même  qui  ne  rouvrissent  pas  d'avouer 
le  penchant  violent  qu'ils  ont  pour  la  volupté  ;  mais  pour  l'envie ,  nul 
lionmie,  que  je  sache,  entre  ceux  qui  n'ont  pas  renoncé  à  tout  senti- 
ment d'honneur,  nul  qui  ne  rougisse  de  passer  pour  envieux  ;  c'est 
qu'on  est  persuadé  dans  le  monde,  qu'il  n'y  a  qu'un  petit  esprit, 
qu'un  mauvais  cœur  qui  puisse  être  susceptible  de  cette  basse  pas- 
sion. Un  homme  de  ce  caractère  devient  l'objet  du  mépris  et  de  la 
Laine  publique.  C'est  un  homme  dangereux  qu'on  déteste  et  qu'on 
craint  également;  on  l'évite,  on  le  fuit,  on  l'écarté  comme  le  fléau 
de  la  société  ;  s'il  ose  se  produire  dans  le  monde  ,  ce  n"est  guère  que 
pour  y  recevoir  des  affronts  ou  des  reproches  ;  l'Esprit  saint  ne  veut 
pas  même  qu'on  l'admette  à  sa  table  (1).  L'envieux  sent  tout  cela,  et 
c'est  ce  qui  le  porte  à  cacher,  autant  qu'il  est  en  lui,  la  passion  qui 
le  dévore ,  afin  de  n'être  point  connu  pour  ce  qu'il  est. 

Au  jugement  de  saint  Jean-Chrysostôme ,  les  envieux  sont  indignes 
du  commerce  des  hommes  ;  il  faut  les  en  bannir,  dit  le  saint  docteur, 
et  les  traiter  comme  on  a  coutume  de  traiter  ces  animaux  féroces  que 
la  rage  rend  redoutables  et  furieux  (2).  Après  tout ,  dit  ailleurs  le 
même  saint,  les  animaux  s'adoucissent  et  s'apprivoisent  par  le  bien 
qu'on  leur  fait;  s'ils  nuisent,  ce  n'est  ordinairement  que  quand  on 
les  irrite  :  les  envieux  sont  une  sorte  de  monstres  indomptables  que 
les  bienfaits  ne  peuvent  ni  adoucir,  ni  empêcher  de  rendre  le  mal 
pour  le  bien  (3).  Les  comparer  aux  animaux ,  c'est  encore  trop  peu , 
il  faut  dire  ,  ajoute  ce  prince  des  orateurs  chrétiens ,  qu'ils  sont  pires 
que  les  démons  mêmes  (4).  Acharnés  contre  nous ,  ces  esprits  malins, 
en  déclarant  une  guerre  ouverte  aux  hommes  ,  épargnent  au  moins 
les  autres  démons  avec  lesquels  ils  vivent  dans  un  parfait  accord  ; 


(1)  Ne  coinedas  cum  honiine  invido.  {Prov.  c.  28.  v,  6.) 

(2)  T.iles  lioraines  lapidiljus  petendi  siint,  non  aliter  quàm  rabie  concilali  canes: 
(^Hom.  42.  in  Matlh.) 

1^(3)  Iiividi  ppjoies  siuit  feris beneficiis  allecti  benè  raeritos  maleûciis  yrose- 

CUti  sunt.  {Hom.  42.  ad -pop.  Antiocli.) 

{   (4)  Invidi  dœiuonibus  paies  et  forte  deterioies.  {Ihid.) 
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mais  ceux   sur   qui  l'envieux  décharge   sa  fureur  sont  d'autres 
hommes,  formés  cmume  lui  à  l'image  de  Dieu  (1). 

Enfin  point  de  vice  plus  contraire  à  la  charité  qui  doit  caractériser 
un  ministre  des  autels ,  que  l'envie  :  la  charilé  veut  que  nous  nous 
réjouissions  avec  ceux,  qui  sont  dans  la  joie;  que  nous  mêlions 
nos  larmes  avec  celles  de  ceux  qui  pleurent  (2).  L'envieux  fait  tout 
le  contraire  .  il  pleure  avec  ceux  qui  se  réjouissent ,  et  il  se  réjouit 
avec  ceux  qui  pleiu^ent.  Le  zèle  que  la  charité  produit,  voit  avec  de 
saints  transports  l'œuvre  de  l'Evangile  fructifier  entre  les  mains  de 
tous  les  ministres  envoyés  par  lEgUse  ;  pourvu  que  Jésus-Chribt  soit 
annoncé ,  il  ne  lui  importe  comment  et  par  qui  :  l'envie  au  contraire 
s'alilige  des  progrès  de  l'Evangile  ;  le  ministre  qui  en  est  possédé 
voudrait  être  le  seul  à  le  prêcher.  Moïse  souhaitait  que  tous  ses 
frères  eussent  le  don  de  prophétie  dont  Dieu  l'avait  gratifié  (3).  Saint 
Paul  voyait  avec  plaisir  Jésus-Christ  annoncé  par  ceux-là  même  qui 
cherchaient  à  décrier  son  ministère  parmi  les  fidèles  (4).  L'envieux 
au  contraire  ne  voit  qu'avec  peine  l'avancement  du  règne  de  Jésus- 
Christ  dans  les  âmes  ,  quand  c'est  par  les  travaux  d'autrui  que  Dieu 
le  procure  ;  il  voudrait  qu'il  n'y  eût  personne  en  état  de  partager 
avec  lui  la  gloire  et  les  succès  du  saint  ministère  ;  regardant  les  dons 
de  Dieu  dans  ses  frères  comme  sa  propre  confusion ,  tout  ce  qui 
brille  à  ses  côtés  ou  qui  l'eÛ'ace,  lui  est  insupportable;  ce  qu'il  se 
propose  dans  ses  fonctions  ,  est  bien  moins  le  salut  des  âmes  que  le 
vain  bonheur  d'en  être  lui-même  l'instrument  et  le  ministre ,  souffrant 
avec  une  sorte  de  chagrin  que  Dieu  soit  gloiifié ,  il  voudrait  pouvoir 
suspendre  le  cours  de  ses  miséricordes  sur  les  pécheurs;  affligé  en 
quelque  sorte  de  leur  conversion ,  il  serait  moins  touché  de  les  voir 
périr,  que  de  les  voir  sauvés  par  d'autres  soins  et  par  d'autres  talens 
que  les  siens. 

Cependant ,  qui  le  croirait  ?  un  vice  si  odieux  en  soi ,  si  flétrissant 
pour  celui  qui  en  est  esclave  ;  un  vice  qui  attaque  tout  ce  que  la  reli- 
gion a  de  plus  respectable  ;  un  vice  enfin  si  opposé  à  la  charité  chré- 
tienne et  sacerdotale  ,  n'en  est  pas  moins  commun  parmi  les  ministres 
de  l'Eglise  :  les  commencemens  de  la  prédication  de  l'Evangile  ,  ces 

(d)  Dœraones  licèt  coulra  nos  belluni  exerceant  impacatum  ,  consoitibus  tamen 
generis  non  insidianturo  (Hom.  42.  ad  pop.  ArUioch.) 

(2;  Gaudere  cuni  gaudentibus ,  flcrc  cnni  fientihus.  {Ad  Rom.  c  12.  v.  15.) 
(3j  Quistiibuat  ut  omnis  populus  pi'opbetet.  {l\iim,.  c.  11.  v.  26.) 
(4)  Et  in  hoc  gaudeo ,  sed  et  gaudebo.  (Ad  Philip,  c.  1.  v.  18.) 
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siècles  si  purs  et  si  fervens  où  le  martyre  était  comme  la  récompense 
anticipée  du  ministère,  n'en  furent  pas  exempts.  Si  le  grand  apôtre 
crut  avoir  lieu  de  se  plaindre  que  quelques  tms prêchaient  l'Evangile 
par  jalousie  et  pour  susciter  de  nouvelles  rigueurs  à  ses  chaînes  (1); 
si  dès-lors  des  ministres  jaloux  traversèrent  et  cherchèrent  à  anéantir 
les  succès  immenses  de  Tapostolat  d'un  saint  Paul,  est-il  surprenant 
que  la  basse  jalousie  ,  qui  osa  se  produire  au  milieu  de  tant  de  zèle 
et  de  sainteté  ,  ait  trouvé  le  moyen  de  s'introduire  parmi  nous?  Non 
sans  doute ,  et  tous  les  ravages  qu'elle  y  fait  n'ont  plus  rien  qui 
doive  étonner  dans  un  siècle  où  le  véritable  zèle  est  si  rare ,  et  où 
les  mœurs  sont  si  corrompues  :  ce  qu'on  cherche  dans  l'exercice  des 
fonctions  les  plus  saintes ,  c'est  bien  plus  la  gloire  de  l'homme  que  la 
gloire  de  Dieu  ;  les  travaux  semblables  du  ministère  qui  devraient 
réunir  les  ouvriers  évangéliques  destinés  à  faire  le  même  bien ,  les 
divisent  ;  on  se  regarde  d'un  air  inquiet  et  jaloux;  on  exténue  les  ta- 
lens  des  autres ,  on  déprime  et  l'on  diminue  leurs  succès  :  à  en  croire 
l'envie  ,  ces  succès  sont  fondés  dans  une  prévention  populaire  et  dans 
l'imagination  bien  plus  que  dans  le  mérite  ;  on  écoute  les  éloges  d'un 
concurrent  avec  un  certain  air  d'indifférence  et  d'amertume  qui  les 
désavoue  ;  l'envieux  ne  connaît  de  bien  véritable  ,   que  celui  qu'il 
croit  faire  ;  à  l'entendre ,  l'esprit  de  Dieu  ne  souffle  que  pour  lui 
seul  ;  c'est  sur  lui  seul  que  cet  Esprit  saint  peut  répandre  les  dons 
extérieurs  qui  font  fructifier  le  ministère.  Aussi  que  ne  fait-il  pas 
pour  décréditer  le  ministère  des  autres   et  pour  attirer  sur  lui 
les  suffrages  de  la  multitude  ?  Sous  prétexte  de  zèle ,  il  ne  craint 
point  de  rendre  suspect  le  zèle  des  autres  ;  il  leur  impute  des  excès 
de  rigueur  ou  de  relâchement  également  opposés  à  la  sainte  sagesse 
de  l'Evangile  :  c'est  ainsi  que  le  ministère  sacré ,  qui  est  un  esprit  de 
paix,  devient  un  esprit  de  f rouble  et  de  division;  esprit  pernicieux 
qui ,  passant  des  premiers  ministres  de  la  religion  à  leurs  disciples  , 
fait  que  les  uns  veulent  être  à  Paul ,  les  autres  à  Apollon,  les  autres 
à  Ccphas  (2),  et  qu'aucun  n'est  véritablement  à  Jésus-Christ;  en  tout 
cela ,  que  de  sujets  d'alffiction  pour  l'Eglise ,  et  de  triomphe  pour 
ses  ennemis!  Ne  serait-il  pas  moins  triste  pour  elle  de  manquer  d'ou- 
vriers, que  de  les  voir  se  croiser,  se  décrier,  se  contredire,  et  ne 
convenir,  ce  semble ,  qu'à  détruire  mutuellement  le  lien  que  Dieu 

(J)  Jd  Philip,  c.  ■!.  r.  17. 
(2)  1  ad  Cor.  c.  1.  V.  2. 
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voulait  opérer  par  leur  ministère?  A  tant  de  caractères  odieux  de 
l'envie  dans  les  ministres  de  la  religion  ,  ajoutons  les  effets  pernicieux 
qu'elle  a  coutume  de  produire  dans  eux. 

II.  Point  de  passion  contre  laquelle  un  chrétien  doive  se  précau- 
tionner avec  plus  de  soin  que  contre  l'envie,  disait  saint  Cyprien  (1). 
Jugeons  par  là  combien  celte  passion  doit  être  pernicieuse ,  quand 
elle  se  trouve  comme  consacrée  dans  ceux-là  même  qui  par  état 
sont  chargés  de  la  combattre  et  de  la  détruire  dans  les  autres.  Voici 
quelques  uns  des  eflets  funestes  qu'elle  produit  en  eux  :  elles  les 
porte  à  toute  sorte  de  déréglemens  et  de  péchés  ;  elle  fait  leur  sup- 
plice dans  le  temps  pour  faire  leur  souverain  malheur  dans  l'éternité. 
Qui  ne  détestera-une  passion  qui  a  des  suites  si  funestes  et  des  effets 
si  pernicieux  ? 

Oui ,  dit  l'apôtre  saint  Jacques ,  tous  les  vices  régnent  dans  un 
cœur  qui  s'est  laissé  dominer  par  l'envie  (2).  L'envie,  dit  saint  Cy- 
prien, est  lu  source  de  tous  les  maux,  la  cause  des  ni'^urtres ,  le 
principe  de  la  plupart  des  crimes  qui  se  commettent  dans  le 
inonde  (3).  C'est  aux  envieux,  ajoute  ce  père  qu'on  peut  apphquer 
ces  paroles  de  David,  que  leur  langue  envenimée  distille  le  venin  le 
plus  dangereux  des  aspics ,  et  que  leur  bouche  empoisonnée  lance 
sans  cesse  les  traits  les  plus  malins  et  les  plus  mortels  (4).  Point  de 
cali  mnies  qu'ils  n'inventent  et  qu'ils  nemploient  pour  noircir  qui- 
conque a  eu  le  malheur  de  leur  déplaire  ;  ils  ne  craindront  pas  de 
verser  le  sang  innocent,  quand  il  s'agira  de  perdre  un  concurrent 
qui  leur  fait  ombrage  (5).  C'est  l'envie,  poursuit  saint  Cyprien,  qui 
divise  les  amis  ,  qui  suscite  les  querelles  ;,  qui  nourrit  les  ressenti- 
mens,  les  aversions  (6).  C'est  elle  qui  excite  l'ambition  et  fournit  un 
aliment  à  l'avarice  (7). 

(d)  Nihil  magis  christiano  cavendiim  ,  quàni  ne  ijuis  invidiâ  et  livore  capiatur. 
(De  zelo  et  livore.) 

(2)  Ubi  enim  zelus  et  contentio,  ibi  inconstnnlia  et  omne  opiis  pravum.  (  Jac. 
c.  3.  V.  46.) 

(3)  Invidia  radix  est  maloiuni  omnium,  fons  cladium  ,  seminaiiiim  deliclorum. 
(De  zelo  et  livore.) 

(4)  Venenum  aspiduni  siib  labiis  eonim  ,  qiioium  os  nialediclione  et  amaiilu- 
dine  plénum  est.  {Psul.  43.) 

(5)  Yeloces  pedes  eoiuni  ad  elîundendum  sanguinem  ;  contrilio  et  in  félicitas  in 
viis  eorum.  (Ibid.) 

(6)  Inde  odium  surgit;  animositas  indè  piocedit.  {De  zelo  et  livore.) 

(7)  Avaviliam  zelus  inllammat,  anibitionem  excitât.  (Ibid.) 
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Mais  surtout  c'est  l'envie  qui  a  altéré  les  vérités  saintes  et  a  enfanté 
la  plupart  des  hérésies  (1).  Presque  tous  les  hérésiarques  ne  le  de- 
vinrent que  par  le  dépit  qu'ils  eurent  de  voir  leui  s  coucurrens  l'em- 
porter sui*  eux  ;  je  pourrais  appeler  ici  en  témoignage  presque  tous 
les  chefs  des  principales  hérésies  qui  ont  attaqué  l'Eglise  et  qui  ont 
entraîné  des  peuples  entiers  dans  leur  révolte  :  livré  aux  prestiges 
delà;  magie,  Simon  ne  se  vil  à  la  tête  de  la  première  hérésie  qui 
s'éleva  dans  le  christianisme  ,  que  ,  parce  qu'il  envia  aux  apôtres  le 
don  de  conférer  TEsprit  saint  par  Timposilion  des  mains  (2).  Ce  qui 
entraîna  TertuUien  dans  l'hérésie  et  lui  fit  embrasser  les  oracles  d'ua 
Montan ,  dune  Priscille  et  d'une  Maximille  ,  ce  fut  le  chagrin  de  voir 
la  préférence  donnée  à  un  autre  pour  l'épiscopat.  Novatien  ne  fit 
schisme  avec  l'Eglise  romaine  et  ne  devint  chef  de  l'hérésie  qui  porte 
son  nom ,  que  par  le  regret  qu'il  eut  de  voir  saint  Corneille  élu  à  son 
préjudice ,  pour  occuper  le  siège  de  Rome.  Luther  n'abandonna  le 
doctrine  ancienne  de  l'Eglise  romaine  ,  que  par  la  jalousie  qu'il  eut 
devoir  un  autre  ordre  préféré  au  sien  pour  la  prédication  des  indul- 
gences (.3). 

Remoutons  Jusqu'à  la  création  du  monde  ;  nous  verrons  à  quels 
excès  l'envie  porte  ces  malheureux  esclaves.  L'univers  est  à  peine 
sorti  du  néant,  qu'une  partie  des  anges ,  jaloux  du  domaine  que  Dieu 
exerce  sur  eux ,  veut  se  soustraire  à  sa  puissance  souveraine  et  rem- 
plir f  à  titre  d'égalité  ,  l'iniervaile  inunense  qui  sépare  la  créature  du 
Créateur.  Mais,  par  un  juste  châtiment  de  leur  téméraire  audace, 
d'anges  du  ciel  qu'ils  étaient ,  ils  sont  tranformés  en  un  moment  en 
anges  de  ténèbres ,  et  précipités  tout  à  coup  dans  un  abîme  de  feu  et 
de  flammes.  L'envie  ne  peut  souffrir  que  l'homme  soit  plus  heureux 
sur  la  terre.  Eve,  séduite  par  les  ruses  et  les  artifices  de  l'ancien  ser- 
pent, entraîne  Adam  dan?  sa  révolte  ;  c'est  ainsi  que  la  mort  entre 
dans  le  monde  par  l'envie  du  démon ,  qui  ne  peut  souffrir  que 
rhomme  jouisse  d'un  bonheur  dont  il  se  voit  déchu  par  sa  faute  (4). 
Bientôt  après ,  cette  furieuse  passion  arma  le  frère  contre  le  frère , 
et  souilla  pour  la  première  fois  la  terre  du  sang  humain.  La  vertu 
d'Abel,  son  innocence  ,  le  prix  ,  le  mérite  des  sacrifices  qu'il  offrait 


(1)  Hinc  adulteratm- Veritas  et  ad  hœieses  prosililur.  {Rid.} 
(2,  ^ct.c.8.  V.  dSet  il 9. 
(3)  Voyez  sur  cela  V Histoire  ecclésiastique. 
4)  Indiviâ  diaboli  mois  iuU-avit  inoibem.  {Sap.  c.  2.  v.  21.) 
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au  Seijoneur ,  tout  cela  eût  dû  combler  de  joie  un  frère  moins  mé- 
chant que  Gain;  mais  Gain  est  dominé  par  l'envie  :  de  là  nul  forfait 
en  lui  qui  doive  étonner,  rien  de  sinistre  qu'on  ne  doive  attendre 
d'un  homme  possédé  de  cette  cruelle  passion;  la  rage  le  transporte, 
il  s'élève  contre  son  frère ,  il  trempe  ses  mains  fratricides  dans  le 
sang  de  l'innocent  ;  l'atrociié  du  crime ,  la  voix  de  la  nature ,  la  dou- 
ceur et  les  vertus  d'un  frère  aimable  ,  rien  de  tout  cela  n'est  capa- 
pable  d'arrêter  la  barbarie  farouche  d'un  frère  armé  par  l'envie  (1). 

Dans  la  nouvelle  loi ,  c'est  l'envie  qui  suscita  au  Sauveur  tout  ce 
qu'il  eut  à  essuyer  de  contradictions  et  de  mauvais  traitemens  de  la 
part  de  son  peuple  chéri  ;  c'est  l'envie  d'Hérode  qui  oblige  un  Dieu , 
encore  enfant  de  s'exiler  de  la  Judée  et  de  chercher  un  asile  dans 
une  terre  idolâtre  et  étrangère  ;  c'est  l'envie  qui  lui  suscite  toutes 
les  persécutions  qu'il  éprouve  de  la  part  des  scribes  et  des  pharisiens 
dans  le  cours  de  ses  prédications  et  jusque  dans  les  miracles  qu'il 
opère ,  pour  prouver  sa  mission  et  la  divinité  de  sa  doctrine  ;  ils  ne 
cessèrent  de  le  poursuivre  jusqu'à  ce  que  l'envie  qui  les  dévorait 
leur  eût  fourni  le  moyen  de  s'en  défaire  :  enfin  c'est  l'envie  qui  fit 
mourir  l'auteur  même  de  la  vie  dans  le  sein  des  opprobres  et  de  la 
douleur.  G'est  ce  que  reconnut  Pilate,  ce  juge  également  faible  et  ini- 
que ,  dans  le  temps  même  où  il  livrait  le  juste  par  excellence  à  la 
rage  de  ses  ennemis  (2). 

Si  l'envie  ne  produit  pas  aujourd'hui  des  effets  si  pernicieux  dans 
les  minisires  de  la  religion  ,  elle  les  porte  à  d'autres  excès  qui ,  sans 
être  si  crians  aux  yeux  des  hommes  ,  ne  sont  guère  moins  condam- 
nables aux  yeux  de  Dieu.  Gomment  excuseront-ils  à  son  tribunal  le  si- 
lence malin  qu'ils  gardent  quelquefois  en  entendant  louer  leurs  con- 
frères ,  la  noire  et  sombre  tristesse  qu'ils  font  paraître  en  apprenant 
l'élévation  d'un  concurrent ,  les  souhaits  qu'ils  forment  pour  sa  dé- 
cadence et  pour  son  humiliation  ,  les  railleries  piquantes  qu'ils  em- 
ploient pour  tourner  en  ridicule  ceux  dont  ils  sont  jaloux  ,  les  calom- 
nies atroces  qu'ils  inventent  pour  les  rendre  suspects  ou  odieux  dans 
l'exercice  de  leurs  fonctions  ;  enfin  les  indignes  artifices  qu'il  met- 
tent en  œuvre  pour  les  supplanter  ou  pour-les  priver  d'une  place  ho- 
norable ou  déjà  accordée  à  leur  mérite,  ou  qui  devait  bientôt  en  être 

(1)  Iratusque  est  Gain  vehenienter Consurrexit  Gain  adversùs  fratreni  suuni 

Abel  et  inteifecit  euni.  (Gen.  c.  4.  v.  5  et  8.) 

(2)  Sciebat  enim  quôd  per  invidiain  tradidissent  eum.  {Matth,  c,  27,  v.  18.) 
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la  récompense?  En  voyant  tons  ces  fruits  amers  de  l'envie  dans  les 
personnes  de  noire  état ,  qui  ne  reconnaîtra  la  vérité  de  cette 
maxime  de  saint  Gregoire-le-Grand,  qu'en  nous  portant  aux  antres 
péchés,  le  démon  ne  fait  couler  dans  nos  àmesqn'une  partie  du  ve- 
nin dont  il  est  infecté ,  mais  qu'en  nous  rendant  envieux  ,  il  nons 
communicjue  toute  sa  malice  et  qu'il  verse  dans  nos  cœurs  tous  ses 
poisons  à  la  fois(l). 

Aussi  quels  cliàtimens  plus  terribles  que  ceux  que  Dieu  tire  dès 
cette  vie  de  l'envieux  ?  11  semble  que  sa  justice  n'en  puisse  exercer 
de  plus  formidables ,  qu'en  le  livrant  en  proie  aux  fureurs  de  sa  dé- 
testable passion  ;  au  moment  même  où  il  s'y  abandonne ,  il  en  devient 
la  victime  ;  elle  le  trouble,  elle  l'inquiète,  elle  le  tourmente.  L'Écriture 
nous  en  fournit  un  exemple  bien  sensible  dans  la  personne  de  Gain  : 
quelle  vie  plus  malheureuse  que  la  sienne  depuis  son  péché!  L'en- 
vie s'est  emparée  de  son  cœur  ;  dès-là  plus  pour  lui  de  joie  ni  de  re- 
pos :  un  air  rêveur,  un  morne  silence  ,  une  noire  mélancolie,  unvi- 
sa^,e  livide  et  abattu,  cela  fait  assez  connaître  ce  qu'il  souffre  inté- 
rieurement; on  le  prendrait  pour  une  furie  plutôt  que  pour  un 
homme ,  tant  sa  passion  l'a  chan(}é  ;  pour  se  dérober  à  ses  remords , 
il  faut  qu'il  s'exile  de  la  compagnie  des  hommes  ;  encore  ne  peut-il 
éviter  par  là  les  justes  reproches  d'une  conscience  déchirée  de  re- 
mords qui  le  suivent  partout.  La  justice  de  Dieu  le  condamne  à  errer 
perpétuellement  sur  la  terre,  portant  partout  avec  lui  une  sorte  d'en- 
fer anticipé.  Saiil  a-t-il  laissé  infecter  son  cœur  du  poison  de  l'en- 
vie contre  le  plus  fidèle  et  le  plus  zélé  de  ses  sujets  ,  il  n'y  a  plus 
pour  lui  dans  la  vie  ni  tranquillité  ni  sommeil  ;  plus  à  plaindre  que 
le  dernier  de  ses  sujets ,  il  n'a  plus  ni  confident  ni  ami  ;  il  n'est  plus 
reconnaissable  ,  il  parle  en  insensé,  il  agit  en  furieux  ,  il  vit  malheu- 
reux et  il  meurt  en  désespéré. 

Tel  est,  dit  saint  Grégoire  de  Nysse ,  le  propre  caractère  de  l'en- 
vie :  elle  forme  en  celui  qui  s'en  est  laissé  dominer,  une  bile  animée 
qui  le  sull'oque  ;  elle  est  un  clou  aigu  qui  lui  perce  le  cœur,  un 
glaive  tranchant  qui  lui  déchire  les  entrailles ,  une  flèche  piquante 
qui  le  pique  vivement  et  continuellement,  un  feu  dévorant  qui  le 
consume  peu  à   peu  ;    l'envieux  change   contre  lui-même  le  bien 

(4)  Qiianivis  [irr  omne  vitluni  qiiod  peipetratnv,  liiimano  cordi  aiitiqui  hoslis 
virus  iiifiiiKlitnr,  iii  liac  tnnien  iieqiiilia  ,  tota  sua  visceia  seipens  conculit,  et  im- 
priniendic  iiialiliœ  pesloin  luovet.  {Moral,  lib.  S.c  34.) 
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en  mal  ;  il  tourne  à  sa  ruine  les  avantages  des  autres  ,  il  trouve  des 
épines  où  ils  ne  cueillent  que  des  fleurs  et  du  fruit ,  il  se  fait  un  poi- 
son de  ce  qu'il  y  a  de  plus  salutaire  pour  eux  (1).  Voilà  ce  que 
nous-mêmes  avons  aperçu  dans  certains  ecclésiastiques  malheureu- 
sement infectés  de  cette  dangereuse  passion  :  louez  en  leur  présence 
un  de  leurs  émules,  admirez  devant  eu\  les  talens  d'un  concurrent, 
vantez  ses  bonnes  qualités,  ses  travaux.  ,  ses  succès:  vous  les  trou- 
blez, vous  les  mettez  de  mauvaise  humeur;  la  peine  qu'ils  en  ressen- 
tent est  un  supplice  qu'ils  portent  partout ,  qui  altère  et  ruine  leur 
santé  ;  en  un  mot ,  la  prospérité  des  autres  fait  leur  tourment  et  leur 
enfer  dès  cette  vie,  comme  la  félicité  des  saints  du  ciel  fait  mie  des 
plus  grandes  peines  des  damnés  dans  l'enfer. 

Une  autre  chose  encore  plus  mortifiante  pour  l'envieux  ,  c'est 
l'humiliation  et  le  mépris  où  sa  passion  le  fait  tomber  dans  le  monde  : 
parce  que  vous  avez  envié  à  l'homme  les  faveurs  dont  je  l'avais  com- 
blé, dit  Dieu  au  serpent  infernal,  vous  ramperez  honteusement  (2). 
Parce  que  vous  avez  porté  envie  au  bonheur  ,  aux  talens  ,  aux  avan- 
tages de  vos  frères ,  peut-on  dire  à  un  ecclésiastitjue  taché  de  ce 
vice  honteux  :  condamné  à  l'obscuiité  et  à  l'oubli  dans  mon  sanc- 
tuaire ,  vous  n'arriverez  jamais  au  point  de  perfection  et  de  bonheur 
où  se  trouvent  ceux  dont  vous  avez  envié  le  mérite  ;  vous  ne  voyez 
qu'avec  dépit  la  réputation  de  ce  prédicateur  ,  de  ce  pasteur  vigi- 
lant ;  vous  ne  pouvez  souffrir  les  applaudissemens  qu'on  leur  donne  , 
les  succès  brillans  qui  couronnent  leurs  travaux  ;  pour  punir  votre  en- 
vie ,  vous  ne  prêcherez  ni  avec  la  même  force  ni  avec  la  même  faci- 
lité :  VOUS  ne  travaillerez  ni  avec  le  même  succès  ni  avec  le  même 
fruit.  Vous  souffrez  de  voir  cet  ecclésiastique  dans  ce  bénéfice ,  dans 
cette  place  honorable  qui  n'est  que  la  récompense  de  son  mérite  ,  de 
son  zèle  et  de  ses  services  ;  pour  vous  punir,  Dieu  permettra  que  , 
toujours  ignoré  et  oublié  ,  vous  rampiez  jusqu'à  la  fin  dans  la  pous- 
sière (du  sanctuaire).  Super  pectus  tuum  gralieris.  Vous  portez  en- 
vie à  ce  directeur  des  âmes,  qui  a  la  confiance  de  tout  ce  qu'il  y  a 
de  plus  distingué  pour  le  mérite  et  pour  la  piété  ;  abandonné  de 
ceux-là  même  sur  lesquels  vous  auriez  le  plus  compté ,  vous  aurez 
la  douleur  de  les  voir  s'adresser  aux  confesseurs  dont  vous  étiez  ja- 
loux ;  du   lieu  d'obscurité  et  de  ténèbres  où  votre  envie  vous  aura 

(1)  Invita  Alosis. 

(2)  QutafecUti  lioc,  supev  peclus  tiiiini  gradieiis,  {Geii,  c,  3.  v.  14.) 
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confiné,  vous  verrez  vos  compôliîeurs  placés  aux  premiers  ranges 
dans  rÉîjIiso,  enrichis  de  mériles  ei,  de  bonnes  œuvres,  généralement 
eslimés  ctrespeclcs  de  tonl  le  monde  (1). 

1-  Le  comble  du  malheur  est  la  diflicullc  de  renoncer  à  celle  mal- 
heureuse passion,  quand  on  a  eu  le  maliieur  de  s'y  abandonner: 
point  de  pécheurs  plus  difiîci'es  à  convertir  que  les  envieux ,  parce 
qu'il  n'en  est  point  de  plus  opiniâtres  et  de  plus  endurcis  dans  leur 
péché.  Oui,  disait  le  célèbre  Gassien,  je  tiens  pour  certain  que  de 
tous  les  vices,  l'envie  est  un  de  ceux  dont  on  se  corrige  le  plusdiOli- 
cileuient  (2).  Je  serais  tenté  de  croire  presque  ,  ajoute-t-il ,  qu'il  n'y 
a  plus  de  remède  pour  celui  qui  se  trouve  malheureusement  infecté 
de  ce  poison  contngieux  (-3). 

Trop  heureux  encore  l'envieux  dont  nous  parlons,  si  les  disgrâces 
de  la  vie  et  les  châlimens  du  temps  n'étaient  pas  pour  lui  les  avant- 
coureurs  de  ceux  de  l'éternilé  !  Malheur  ,  et  mille  lois  malheur  aux 
imilateurs  de  l'inforluné  Gain  ,  dit  l'apôtre  saint  Jude  (4)  !  L'arrêt  en 
est  solennellement  poi  té ,  et  c'est  le  grand  apôtre  lui-même  qui  l'a 
prononcé  :  les  inimitiés  ,  les  jalousies  ,  l'envie  et  l'homicide  ,  l'intem- 
pérance et  l'ivrognerie  ;  je  vous  l'ai  déjà  dit  et  je  vous  le  répète,  tous 
ceux  qui  sont  livrés  à  ces  ignominieuses  passions  ,  ne  peuvent  pré- 
tendre au  royaume  des  cieux  (5). 

Pour  prévenir  un  sort  si  funeste,  ne  donnons  jamais  entrée  dans  nos 
cœursàunvice  siodieux  et  si  pernicieux;  faut-il  s'exposer  à  se  perdre 
pour  de  faux  biens ,  qui  ne  servent  bien  souvent  qu'à  perdre  ceux 
qui  les  possèdent?  Quelle  folie  d'envier  à  nos  frères  des  places  ,  des 
dignités  qui  exposeraient  notre  salut ,  soit  par  la  négligence  que  nous 
aurions  à  en  remplir  les  obligations  ,  soit  par  le  mauvais  usage  que 
nous  ferions  des  avantages  qui  y  sont  attachés  !  Loin  donc  de  leur 
porter  envie  ,  loin  de  voir  avec  peine  leurs  succès  dans  ce  qu'ils  en- 
treprennent pour  la  gloire  de   Dieu  ou   des  fondions  qu'ils  exer- 

(1)  Vidchis  reimiluni  tnnm  inteniplo,in  nniversis prospeiis.  {iReij.  c.  2.  v.  32.) 

(2)  Sciendimisanè  est  iiividiœ  niorbum  difficilius  ad  medelam  qiiàm  Ccctera  vitia 
perveniie.  (Collât.  48.  c.  47.) 

(3)  Nam  euin  queni  seiiiel  veneni  peste  corriipeiit ,  penè  dixcrim  carere  renie- 
dio.  (Ibid.  V.  44.) 

;  (4)  Vœ,  illis  qui  in\iâ  Gain  abierunt  !(£";).  Jud.  v.  14.) 

(5)  Foniicatio,  inimnnditia contcntiones,  œmulationes itividiœ,  Iiomi- 

cidia,  ebrietates quoiiiam  qui  lalia  aguut ,  legimm  Dei  non  conseqiienlur. 

{Ad  Gai,  c.  6.  V.  49.  2U  et  21.) 
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cent  pour  le  salut  des  iimes  ,  prenons-les  pour  modèles  ,  efforçons- 
nous  d'acquérir  leur  science  ,  é{;alons  ,  si  nous  le  pouvons,  leurs  ta- 
lens  ,  imitons  leur  zèle.  Avec  tout  cela  ,  si  nous  ne  pouvons  attein- 
dre au  doCjVé  de  perfection  et  de  sainteté  que  nous  apercevons  en 
eux, prions  le  Seifyneur  de  répandre  de  plus  en  plus  ses  bénédic- 
tions sur  leurs  travaux  ;  ce  sera  le  moyen  d'avoir  part  à  Ipurs  mé- 
rites et  de  profiter  de  leurs  vertus ,  sans  avoir  eu  la  peine  de  les  ac- 
quérir ;  si  c'est  sincèrement  que  nous  cherchons  la  gloire  de  Dieu  et 
le  bonheur  du  ciel ,  les  biens  de  la  terre  et  les  avantages  da  temps  , 
loin  d'être  pour  nous  des  sujets  d'envie  ,  deviendront  bientôt  à  nos 
yeux  des  objets  d'indifférence  et  de  mépris.  Désirons  de  l'emporter 
sur  nos  frères  ,  à  la  bonne  heure  ;  mais  que  ce  ne  soit  que  par  plus 
de  zèle  et  par  une  fidélité  plus  parfaite  à  tous  nos  devoirs.  La  cha- 
rité n'est  point  jalouse  {\) ,  ne  cherchant  qu'à  se  rendre  utile  ,  elle 
voit  avec  joie  le  bien  partout  où  il  se  tiouve  ;  elle  saisit  toutes  les 
occasions  de  le  faire  et  de  le  procurer  (2).  Si  c'est  elle  qui  règne 
dans  nos  cœurs  et  qui  anime  nos  sentimens,  nous  verrons  avec  plai- 
sir le  ministère  de  nos  confrères  accompagné  de  plus  de  bénédic- 
tions que  le  nôtre;  nous  n'aurons  pas  de  plus  grand  plaisir  que  de  voir 
grossir  le  nombre  de  ceux  qui  travaillent  avec  succès  dans  le  champ 
du  père  de  famille;  nous  souhaiterons  qu'il  augmente  de  plus  en 
plus  ;  nous  prierons  le  maître  de  la  moisson  d'envoyer  un  plus  grand 
nombre  d'ouvriers  utiles  (3) . 


CHAPITRE  XXXIX. 

Que  les  ministres  de  Jésus  Christ  doivent  faire  un  bon  emploi  de  leur  temps ,  fuir 
l'oisiveté  et  craindre  la  paresse. 

(4)  I.  Dieu  en  nous  tirant  du  néant  n'a  pas  laissé  à  notre  choix  de 
travailler  ou  de  ne  rien  faire,  ainsi  que  le  goût  ou  le  caprice,  l'incli- 
naiion  ou  l'intérêt  peuvent  nous  l'inspirer.  Il  nous  a  créés  pour  rem- 

(d)  Caritas  non  œmulatur  (1  ad  Cor.  d3.  4.) 

(2)  Caritas  Ijcnigna  est.  {Ihid.) 

(3)  Rogaie  Doniinum  niessis  ut  miltat  operarios  in  niessem  suara.  {Luc,  40.2.) 

(4)  Le  P.  Belon. 


80  PfiKFECïlON    DU  SACERDOCE. 

plir  les  devoirs  qu'il  nous  prescrit,  et  le  travail  est  un  des  plus  essen- 
tiels :  il  fut  imposé  à  notre  premier  père,  même  dans  Tétat  d'innocence. 
Placé  dans  un  lieu  de  délices,  il  ne  devait  pas  y  demeurer  oisif. 
Quelqu'heureux  qu'il  fût  dans  le  paradis  terrestre,  d  utiles  occupa- 
lions  devaient  remplir  ses  jours  (1).  La  chute  d'Adam  lui  rendit  le 
travail  pénible  et  plus  indispensable.  Nous  naissons  tous  coupables 
du  péché  qu'il  nous  a  transmis  ,  et  c'est  pour  le  punir  que  nous  som- 
mes comme   lui  condamnés  à  travailler.  S'il  y  a  quelqu'exception 
pour  les  ministres  du  SeijTneur  ,  c'est  qu'ils  sont  chargés  de  travaux 
plus  nobles  et  plus  importans  que  ceux  du  reste  des  hommes.  Dieu, 
en  les  appelant  au  sacerdoce ,  n'a  pas  prétendu  flatter  leur  indolence 
et  satisfaire  leiu*  paresse.  Il  exige  d'eux  une  vie  laborieuse;  il  les  a 
choisis  pour  procurer  sa  gloire  et  le  salut  des  âmes.  Quels  soins  et 
quelles  peines  ne  demande  pas  un  emploi  si  difficile  ! 

Les  figures  qui  nous  représentent  l'Eglise  nous  montrent  combien 
ses  ministres  sont  obligés  de  travailler  :  elle  est  comparée  à  une  vigne 
où  Dieu  les  envoie  .•  Ite  in  vineani.  Ce  n'est  pas  pour  en  cueillir  le 
fruit  et  s'en  rassasier ,  mais  pour  y  soutenir  le  poids  du  jour  et  de 
la  chaleur  en  la  cultivant.  Il  faut  qu'ils  puissent  dire,  avec  les  ou- 
vriers du  père  de  famille  dont  parle  l'Evangile  :  Portavimus  pondus 
Diei  et  œstus  (2).  L'Eglise  est  comparée  à  une  armée  redoutable  par 
Tordre  qui  y  règne  et  le  courage  de  ceux  qui  la  composent  (3).  Ils 
ne  doivent  pas  être  spectateurs  désœuvrés  des  combats  qu'elle  livre 
et  des  victoires  qu'elle  remporte  :  ils  doivent,  dit  saint  Paul ,  agir  et 
travailler  comme  de  généreux  soldats  de  Jésus-Christ  (4).  L'Eglise 
est  appelée  un  bercail  (5  .  Nous  sommes  chargés  de  veiller  sur  lui, 
de  le  conduire,  de  pourvoira  ses  besoins  spirituels  (6).  C'est  ce  qu'on 
ne  peut  faire  sans  un  travail  continuel.  L'Eglise  est  un  vaste  champ 
qui  offre  une  riche  moisson  :  les  ouvriers  manquent  pour  en  avoir  le 
soin  qu'elle  demande  (7).  La  culture  de  ce  champ  nous  est  confiée, 


(1)  Tnlit  ergo  Dominus  Deushominem  etposuit  eum  m  paradiso  voluplalis,  ut 
operaretur.  {Gon.  2.  v.  15  ) 

(2)  Matth.  20.  v.  12. 

(3)  Tenibilis  ut  castrornin  acies  ordinala.  {Cantic.  6.  v.  3.) 

(4)  Labora  sicut  bonus  miles  Chrisli.  (2  Tim.  '2,v.  3.) 

(5)  Fiet  unum  ovile.  {Joan.  10.  v.  IG.) 

(6)  Pascilc  qui  in  vobis  est  gregem  Dei. 

<,7)  Messls  quideni  mulla  ,  opeiarii  auteni  pauci.  {Matth.  9.  r.  37.) 
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il  faut  Tarroser  de  nos  sueurs  pour  qu'il  produise  en  abondance  des 
fruits  précieux  et  permanens  (1). 

Parlons  sans  figiu^e  :  les  besoins  de  l'Eglise  demandent  de  nous  des 
travaux  continuels.  Elle  nous  offre  de  toutes  parts  des  esprits  forts  à 
combattre,  des  hérétiques  à  ramener,  des  pécheurs  à  convertir,  des 
justes  qu'il  faut  affermir.  Elle  veut  que  nous  nous  rendions  dans  nos 
temples  pour  y  chanter  les  louanges  du  Seigneur;  que  nous  montions 
à  l'autel  pour  y  célébrer  nos  saints  mystères  ;  que  nous  fassions  en- 
tendre notre  voix  dans  la  chaire  de  vérité  pour  instruire  les  fidèles, 
que  nous  les  réconcilions  avec  Dieu  dans  le  tribunal  de  la  péni- 
tence,  etc.,  etc.  De  tout  cela  il  s'ensuit  qu'une  des  plus  essentielles 
obligations  des  ecclésiasiiques  et  des  piètres  est  l'application  et  le 
saint  emploi  du  temps.  Rien  de  plus  nécessaire ,  pour  un  prêtre  dans 
l'ordre  du  salut,  que  le  bon  emploi  du  temps  :  quel  est  pour  un  prê- 
tre le  saint  emploi  du  temps  '^  Ce  sont  les  deux  objets  que  nous  nous 
proposons  dans  cet  entretien. 

(2)  I.  L'obligation  indispensable  où  sont  les  prêtres  et  les  autres 
ecclésiastiques  de  ben  employer  le  temps  porte  principalement  sur 
ces  trois  raisons  décisives  :  sur  le  prix  inestimable  du  temps,  sur  l'in- 
décence particulière  de  l'oisiveté  et  les  suites  funestes  qu'elle  a  dans 
un  ministre  de  l'Eglise,  et  enfin  sur  la  nature  du  sacerdoce  évangé- 
lique,  qui  est  une  dignité  laborieuse.  Je  dis  d'abord  sur  le  prix  ines- 
timable du  temps.  Rien  de  plus  précieux  en  soi  q^te  le  temps  ,  disait 
sur  cela  saint  Bernard  (3).  Trois  circonstances  décident  d'ordinaire 
du  prix  des  choses  parmi  les  hommes  :  les  grands  avantages  qui  peu- 
vent nous  en  revenir ,  la  courte  durée  de  leur  possession  et  l'impos- 
sibilité d'y  revenir,  si  nous  venons  à  les  perdre.  A  juger  du  temps 
par  ces  règles^  rien  ne  doit  nous  paraître  plus  précieux  ou  plus  esti- 
mable. Il  est  le  prix  de  l'éternité,  il  est  court,  il  est  irréparable,  et 
ce  que  nous  en  avons  une  fois  perdu  est  perdu  sans  ressource.  Il  est 
le  prix  de  l'éternité.  L'homme  est  condamné  à  la  mort  par  le  crime 
de  sa  naissance.  Tous  les  crimes  qu'il  a  ajoutés  à  ce  premier  sont 
de  nouveaux  arrêts  de  mort  portés  contre  lui.  Malgré  cet  arrêt,  si 
nous  vivons  encore,  c'est  parce  que  le  Rédempteur  est  mort  à  notre 

(1)  Posui  vos  ut  ealis  et  fructuin  aiferalis  et  fiuclus  vester  nianeat.  (Joan,  15, 
V.  16.) 

(2)  Sevoy. 

(3)  IS'ilnl  preliosius  tenipore.  (  Parayraph,  44  de  excusationc.  tœcularinm , 
li.   54.) 

i(.  0 
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place;  c'est  son  sang  tout  seul  qui  a  effacé  Tarrét  de  condamnation 
porté  contre  nous ,  et  sa  mort  est  le  seul  titre  du  droit  que  nous 
avons'à  la  vie.  Tous  les  jours ,  tous  les  momens  de  cette  vie ,  nous 
ne  devons  donc  les  regarder  que  comme  les  premiers  bienfaits  qui 
ont  coulé  de  sa  croix;  mais  à  quelle  condition  nous  les  accorde-t-il ? 
Il  n'a  pu  nous  les  accorder,  et  il  ne  nous  les  accorde  en  effet,  qu'à 
la  condition  de  nous  en  servir  pour  réparer  l'usage  criminel  que  nous 
avions  fait  du  temps.  Ce  temps  est  un  bien  précieux  qu'il  nous  laisse, 
sans  que  nous  y  ayons  aucun  droit ,  mais  qu'il  ne  nous  laisse  que 
pour  acheter  le  royaume  du  ciel.  Malheur  à  nous  si ,  perdant  en 
mille  frivoles  amusemens  un  bien  si  précieux ,  nous  dissipons  ce  qui 
est  le  prix  du  sang  d'un  dieu ,  le  fruit  de  ses  mérites  et  de  sa  mort. 
Que  dirions-nous  d'un  homme  qui,  héritier  d'un  trésor  immense,  le 
laisserait  dissiper  faute  de  soins  et  d'attention ,  négligerait  d'en  faire 
«sage ,  ou  pour  s'élever  à  des  dignités  qui  le  tireraient  de  la  foule , 
ou  pour  s'assurer  une  fortune  solide  qui  le  mît  pour  l'avenir  dans 
ime  situation  à  ne  plus  craindre  de  revers?  Nous  dirions  que  c'est 
un  insensé.  Or,  ce  trésor  précieux  dont  nous  avons  hérité  en  nais- 
sant, et  que  le  Seigneur  nous  laisse  par  pure  miséricorde,  c'est  le 
temps  :  il  est  entre  nos  mains,  et  c'est  à  nous  d'en  faire  usage,  non 
pour  nous  élever  ici-bas  à  des  dignités  frivoles ,  à  des  grandeurs  hu- 
maines ;  hélas  !  tout  ce  qui  passe  est  trop  vil  pour  être  le  prix  d'un 
temps  qui  est  lui-même  le  prix  de  l'éternité  ;  mais  pour  nous  démêler 
de  la  foule  des  enfans  d'Adam ,  pour  nous  placer  au  plus  haut  des 
deux  à  côté  de  Jésus-Christ,  au  dessus  même  des  rois  de  la  terre, 
dans  cette  société  immortelle  de  bienheureux  qui  seront  tous  rois  et 
dont  le  règne  aura  pour  durée  celle  de  tous  les  siècles.  Quelle  folie 
donc  de  ne  faire  aucun  usage  d'un  trésor  si  inestimable ,  de  prodi- 
guer en  de  vains  amusemens  un  temps  qui  doit  être  le  prix  de  notre 
salut  éternel?  Oui,  le  prix  de  notre  salut  éternel;  car  il  n'est  point  de 
jour,  d'heure,  de  moment  qui,  mis  à  profit,  ne  puisse  nous  mériter 
le  ciel.  Un  jour  perdu  devrait  donc  nous  laisser  des  regrets  mille  fois 
plus  vifs  et  plus  cuisans  qu'une  grande  fortune  manquée  ;  et  cepen- 
dant de  toutes  les  pertes,  celle  à  laquelle  nous  paraissons  le  moins 
sensibles,  est  la  perte  de  notre  temps;  ce  temps  est,  ce  semble,  la 
chose  qui  nous  paraît  la  plus  vile  et  dont  nous  faisons  le  moins  de 
cas  sur  la  terre,  dit  saint  Bernard  (1).  Toute  notre  vie  n'est  qu'un 

(1)  Nihil  pretiosius  tempore  ;  sed,  heu  !  nihil  hodiè  vilLus  œstimatur.  {Paragraph. 
[\.h.  de  excusatione  soscxdarium,  n,  54.) 
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art  continuel  de  perdre  le  temps,  et,  malgré  nos  alternions  à  le  dissi- 
per, il  nous  en  reste  toujours  assez  peur  ne  savoir  qu'en  faire;  nous 
le  donnons  pour  ainsi  dire  à  tout  le  monde ,  nous  le  prodiguons  au 
premier  venu;  c'est  comme  un  fardeau  pesant  que  nous  portons  au 
milieu  du  monde  ;  nous  cherchons  sans  cesse  quelqu'un  qui  nous  en 
soulage,  c'est  nons  faire  plaisir  que  de  nous  en  décharger. 

Non  seulement  le  temps  est  le  prix  de  notre  éternité ,  mais  de  plus 
il  est  court ,  et  on  ne  peut  trop  se  hâter  de  le  mettre  à  profit.  Eus- 
sions-nous à  vivre  sur  la  terre  une  longue  suite  de  siècles ,  un  temps 
si  long  (quoiqu' encore  trop  court  pour  mériter  un  bonheur  éternel), 
aurait  moins  de  disproportion  avec  ces  momens  que  nous  aurions 
perdus,  et  qui  ne  seraient  qu'un  point  dans  cette  longue  suite  de 
siècles  que  nous  aurions  à  passer  ici -bas.  Mais,  hélas!  toute  notre 
vie  n'est  elle-même  qu'un  point  imperceptible  ;  la  plus  longue  dure 
si  peu,  nos  jours  et  nos  années  sont  renfermés  dans  des  bornes  si 
étroites,  qu'on  ne  voit  pas  ce  qu'on  pourrait  encore  en  perdre. 
Qu'est-ce  que  notre  vie?  C'est  un  éclair  qui  s'éteint  en  naissant; 
c'est,  dit  saint  Jacques,  une  vapeur  légère  qui  paraît  et  disparaît  en 
un  clin  d'œil ,  qui  va  se  perdre  et  qui  nous  replonge  en  un  instant 
dans  les  ténèbres  d'une  nuit  éternelle  (1).  Où  trouver  des  momens 
de  reste  dans  une  vie  si  courte  et  qui  n'est  elle-même  qu'un  mo- 
ment? De  ce  moment  si  court,  si  nous  retranchons  ce  que  nous  som- 
mes obligés  d'accorder  aux  besoins  indispensables  du  corps,  aux 
devoirs  de  l'état,  aux  bienséances  inévitables  de  la  société,  que 
reste-t-il  pour  nous,  pour  Dieu,  pour  TéternitéP  Courte  en  soi ,  notre 
vie  le  devient  encore  infiniment  davantage,  si  on  la  considère  par 
rapport  à  cette  multitude  innombrable  de  crimes  que  nous  avons  à 
expier  dans  un  si  petit  espace  de  temps.  Dix  vies  comme  la  noire 
suffiraient  à  peine  pour  expier  une  partie  des  iniquités  qui  se  sont 
entassées  sur  nos  têtes  depuis  nos  premières  années.  Insensés  que 
nous  sommes ,  nos  crimes  rendent  notre  perte  certaine  ;  notre  arrêt 
est  prononcé,  la  clémence  de  notre  juge  nous  laisse  encore  un  jour 
pour  changer  la  rigueur  de  notre  sentence ,  et  ce  jour  rapide  nous  le 
passons  en  des  occupations  vaines,  oiseuses^  puériles,  qui  ne  peu- 
vent que  nous  rendre  plus  dignes  de  la  condamnation  qne  nous  avions 
déjà  méritée  !  Encore  que  savons-nous  si  l'abus  que  nous  faisons  du 
jour  que  la  bonté  de  Dieu  nous  laisse,  n'obligera  pas  sa  justice  de 

(1)  Vapor  est  ad  modicura  parens,  et  deinceps  extevniinatur.  {Jac  c.  4.  v.  15.) 
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Tiibréi^er  et  d'en  retrancher  une  piirtie?  Que  d'accidens  imprévus 
peuvent  nous  arrêter  au  milieu  de  cette  course  si  Inniiée?  Que  de 
morts  soudaines  et  étonnâmes!  Quel  siècle,  quel  règne  vit  jamais 
tant  de  ces  tristes  exemples!  C'étaient  autrefois  des  accidens  rares 
et  sinjjuliers,  ce  sont  aujourd'hui  des  événemens  de  tous  les  jours-, 
et  ce  qui  d(»it  nous  frapper  encore  davantagje ,  c'est  que  ce  genre  de 
mort  est  encore  plus  commun  dans  le  sanctuaire  :  soit  jugement 
caché  de  Dieu,  soit  châtiment  de  sa  part,  c'est  la  mort  ordinaire  des 
prêtres  et  des  ministres  de  l'Eglise. 

Mais  en  quoi  notre  aveuglement  est  ici  plus  grand ,  c'est  que  le 
temps  que  nous  perd(ms  est  non  seulement  court  et  précieux,  mais 
de  plus  irréparable.  Qu'on  ait  perdu  tous  les  autres  biens  ,  la  for- 
tune, les  honneurs,  la  réputation,  la  faveur,  on  peut  recouvrer  tout 
cela  ,  et  revenir  à  un  état  aussi  florissant  que  le  premier  ;  mais  le 
temps  perdu  ou  passé  dans  Tinutilité  ne  se  répare  point.  Dieu  avait 
attaché  à  chacun  de  nos  jours  et  de  nos  momens  des  grâces  et  des  se- 
cours ,  pour  consommer  l'ouvrage  de  notre  sanctification  ;  mais ,  ces 
jours  et  ces  momens  étant  perdus ,  les  grâces  le  sont  aussi  ;  les  mo- 
mens de  Dieu  sont  finis  et  ne  reviennent  plus.  Il  en  est  de  cha- 
que moment  de  notre  vie  comme  de  celui  de  noti-e  mort  :  on  ne  meurt 
qu'une  fois ,  et  de  là  on  conclut  qu'il  faut  bien  mourir  ,  parce  qu'il 
n'y  a  plus  moyen  de  revenir,  ni  de  réparer  par  une  seconde  mort  le 
malheur  de  la  première  ;  ainsi ,  comme  on  ne  jouit  qu'une  fois  de 
tel  et  tel  moment  de  la  vie ,  on  ne  saurait  le  répéter  quand  il  est 
passé  ,  un  seul  qu'on  aura  perdu  ne  changera  plus  et  deviendra  un 
point  fixe  pour  notre  éternité ,  il  sera  marqué  dans  les  livres  de  la 
justice  de  Dieu  en  caractères  ineffaçables.  Quel  aveuglement  donc  de 
perdre  un  temps  si  précieux,  si  court,  qui  ne  revient  plus,  et 
qui  va  d'un  cours  si  rapide  se  perdre  dans  les  abîmes  des  siècles! 

Mais  ,  en  second  lieu ,  ce  qui  doit  inspirer  à  tous  les  ecclésiasti- 
ques l'amour  du  travail ,  c'est  que  l'oisiveté  est  un  vice  également 
odieux  ,  honteux  et  funeste  dans  les  prêtres  et  dans  les  ministres  de 
l'Église.  Jetons  un  coup  d'œil  sur  les  diverses  conditions  de  la  vie 
civile.  De  tous  les  hommes  qui  composent  la  société  ,  il  n'en  est  pas 
un  seul  qui  n'ait  des  devoirs  et  des  fonctions  qui  remplissent  une 
partie  de  sa  vie.  Les  rois  sont  occupés  à  gouverner  leurs  royaumes  , 
les  magistiats  à  rendre  la  justice  aux  peuples,  les  négocians  à 
fournir  aux  citoyens  ce  qui  leur  manque  ,  les  artisans  à  nous  servir, 
à  nous  luger  et  à  nous  vêiir.  Que  je  considère  les  campagnes,  dit 
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saint  Bernard,  je  les  vois  toutes  couvertes  d'hommes  qui  s'emploient 
à  cultiver  la  terre  ;  le  mercenaire  l'arrose  de  ses  sueurs;  le  vigne- 
ron ,  le  laboureur ,  la  forcent  par  leurs  travaux   à   fournir  à  leurs 
besoins  et  aux  besoins  de  la  multitude;  une  dure  nf'cessité  assujettit 
je  ne  sais  combien   d'ouvriers  à  gafi;nerà  la  sueur  de  leur  front  un 
pain  grossier  ,  souvent  détrempé  de  leurs  larmes  (1).  Parmi  tant  de 
gens  occupés ,  quelle  honte  de  voir  oisifs  les  seuls  minisires  des  au- 
tels !  quelle  honte  de  voir  des  prêtres  dont  tous  les  momens  doivent 
être  si  précieux  à  l'Église  ,  de  les  voir  ,  dis  je  ,  plongés  dans  le  luxe 
et  dans  la  mollesse,  languir  indolemment  dans  une  oisiveté  non  seu- 
lement indécenle  ,  eu  égard  à  leur  caractère ,  mais  honteuse  même 
selon  le  monde  à  un  simple  citoyen ,  qui  ne  serait  que  membre  de  la 
république  (2).  Dans  le  monde,  tous  courent  et  tous  s'empressent  ; 
le  négociant  avide  parcourt  la  terre  et  les  mers,  pour  chercher  des 
richesses  périssables  au  risque  de  sa  santé,  au  péril  de  sa  vie.  Les 
hommes  de   la  terre  se   consument  de  travaux   et  de  soins  pour 
faire  fortune  ou  pour  parvenir  à  un  poste  avantageux  ;  et  les  prêtres 
seuls,  dont  les  devoirs  sont  si  sérieux  et  si  multipliés,  dont  les  soins 
doivent  augmenter  à  mesure  que  les  vices  des  hommes  se  multi- 
pHent  ;  les  prêtres  seuls  n'auront  aucune  fonction,  aucune  occupa- 
tion parmi  les  hommes  !  Ils  passeront  leurs  jours  dans  un  vide  éter- 
nel ,  dans  un  cercle  d'inutihlés  :  on  les  verra  uniquement  attentifs  à 
faire  bonne  chère ,  à  se  ménager  des  plaisiis  d'un  nouveau  goût ,  à 
insulter  par  les  excès  de  leur  dépense  et  de  leur  luxe  à  la  misère 
des  peuples  au  milieu  desquels  ils  vivent  :  IlLi  madent  deliciis ,   co- 
piis  affluant  otiosi.  Ils  ne  veulent  point  avoir  part  aux  travaux  des 
hommes,  dit  le  même  père  dans  autre  endroit;  eh  bien  !  ils  en  au- 
ront aux  soufliances  des  démons  (3). 

Dès  cette  vie  la  honte  et  l'opprobre  sont  le  juste  châtiment  de  l'oi- 
siveté d'un  ecclésiastique.  Un  prêtre  qui  se  rend  utile  ,  se  fait  gé- 
néralement estimer  :  tout  le  monde  le  respecte  ,  et  l'on  ne  tarit  point 
sur  ses  louanges  ;  toutes  les  bouches  s'ouvrent  pour  publier  ce  que 
le  zèle  lui  fait  entreprendre  ;  sa  réputation  s'établit ,  et   la  gloire 

(1)  Sudant  a^ricolie,  putant  et  fodiunt  viniloves  ; \ictiim  sibi  imilto  laboie 

quaeiunt.  (Declam.  c.  4.) 

(2)  Sudant  .-igi'icolœ...  lUi  madent  deliciis,  copiis  afïlnunt  oliosi.  (Ihid.) 

(3)  In  laboie  honiinum  non  sunt ,  in  labore  deenionum  eiunt.  {Scrm.  23.  in 
Cant.) 
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qu'il  s'acquiert  augmente  à  proportion  de  ses  travaux  ;  mais  un  mi- 
nistre des  autels  qui  ne  s'occupe  à  rien  ,  se  fait  universellement  mé- 
priser ;  il  devient  l'objet  de  la  censure  et  des  railleries  du  public  ; 
on  le  couvre  de  confusion  partout  où  il  paraît  ;  l'oisiveté  le  rend 
non  seulement  l'opprobre  de  l'Éj^lise  ,  mais  la  honte  de  la  société 
civiles  et  un  objet  de  dérision  aux  yeux  mêmes  des  mondains.  Eh  quoi  ! 
répondit  à  David  le  généreux  Urie,  lorsque  ce  prince  l'exhortait  à  re- 
tourner dans  sa  maison  pour  y  goûter  les  douceurs  d'une  vie  com- 
mode et  tranquille  dans  le  sein  d'une  famille  chérie  ;  eh  quoi  !  di- 
sait cet  officier  vaillant  et  lidèle,  tandis  que  mes  frères  campent  sous 
des  tentes,  et  qu'ils  exposent  leur  vie  dans  les  combats  pour  la  gloire 
de  Dieu  d'Israël  et  pour  la  défense  du  peuple  de  Dieu  ,  je  serais  as- 
sez lâche  pour  demeurer  ici  dans  l'oisiveté  au  milieu  des  réjouis- 
sances d'une  famille,  ou  pour  m'y  livrer  aux  plaisirs  de  la  bonne 
chère  (1)  !  Et  voilà  ce  qu'un  prêtre  qui  est  tenté  d'oisiveté  doit  se 
dire  sans  cesse  à  lui-même  :  puis-je  consentir  à  n'être  d'aucune  uti- 
lité à  la  patrie,  tandis  que  le  reste  des  hommes  ont  chacun  une  occu- 
pation dans  la  société  ?  Puis-je  me  résoudre  à  ne  porter  aucun  fruit 
dans  l'Eglise,  tandis  que  mes  frères  ,  que  mes  collègues  dans  le  mi- 
nistère se  sacrifient  si  généieusement  pour  les  fidèles ,  et  se  font 
une  gloire  ,  un  plaisir  des  fatigues  qu'ils  essuient  pour  le  salut  des 
enfans  de  Dieu?  Enfin  ,  puis-je  me  déterminer  à  vivre  dans  la  mol- 
lesse et  à  languir  dans  une  honteuse  oisiveté,  tandis  que  je  vois  des 
prêtres  zélés  aller  chercher  dans  les  contrées  barbares,  ou  le  mar- 
tyre ,  ou  le  salut  de  tant  de  nations  que  Dieu  semble  avoir  aban- 
données. 

Indépendamment  de  la  honte  attachée  à  l'oisiveté  ,  de  combien  de 
péchés  ce  vice  n'est-il  pas  ordinairement  la  source?  Saint  Bernard  le 
regardait  comme  la  sentine  de  toutes  les  tentations  et  de  toutes  les 
mauvaises  pensées  (2).  Hélas  1  l'esprit  tentateur  n'a  déjà  que  trop 
d'ascendant  sur  nous  ;  mais  c'est  sur  ceux  qu'il  trouve  désœu- 
vrés qu'il  exerce  plus  tyranniquement  son  empire.  Un  seul  démon 
nous  tente ,  lorsque  nous  travaillons ,  dit  saint  Augustin ,  sommes- 
nous  dans  Toisivelé  :  ce  n'est  plus  un  seul  démon ,  ce   sont  des  lé- 


(1)  Arca  Dei  et  Israël  et  Jiitla  liabitant  in  pàpilionibus; et  ego  ingrediar 

donum  ineam  ,  ul  conieilam  et  bihaïu.  (2  Becj.  c.  IL.  v.  ii.) 

(2)  Oainiiim  tcnlatioiivim  et  cogitaliouum  malanim  et  iiiutilium  seiilina.  (Z'racf. 
de  vitù  solit,  c.  8.); 
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gions  de  démons  qui  nous  attaquent  et  qui  nous  obsèdent  (1),  Il  n'en 
faut  qu'un  pour  nous  renverser  et  pour  nous  perdre  ;  si  plusieurs  se 
réunissent ,  comment  résister,  et  notre  défaite  n'est-elle  pas  inévita- 
ble ?  C'est  ce  qui  faisait  craindre  les  pères  du  désert ,  c'est  ce  qui 
les  engageait  à  donner  au  travail  des  mains  tout  le  temps  qui  n'était 
pas  consacré  à  la  prière.  C'était  le  moyen  que  saint  Jérôme  conseil- 
lait à  un  de  ses  amis  pour  se  maintenir  dans  la  pratique  du  bien  :  Ne 
soyez  jamais  sans  quelque  travail  utile ,  lui  disait  ce  père ,  afin  qu'en 
vous  attaquant  le  démon  vous  trouve  toujours  occupé  (2).  La  raison 
de  cette  excellente  maxime  est  que  le  démon  de  l'oisiveté  occupe 
bientôt  ceux  qui  ne  sont  pas  occupés,  et  qu'il  n'est  point  de  malice 
qu'il  ne  réussisse  à  leur  apprendre  (3).  C'est  elle  qui  fait  lire  tant  de 
livre  dangereux,  qui  ne  flattent  l'esprit  que  pour  corrompre  le  cœur. 
C'est  elle  qui  accrédite  ces  ouvrages  de  ténèbres  ,  où  les  passions 
d'un  auteur  sans  pudeur,  comme  sans  religion,  passent  bientôt  de  ses 
écrits  dans  le  cœur  d'un  lecteur  sans  crainte  et  sans  précaution.  On 
ne  les  lit ,  dit-on ,  que  pour  s'amuser  ;  mais  cet  amusement ,  on  le 
trouverait  également  dans  la  lecture  de  tant  d'autres  livres  qui  réu- 
nissent les  grâces  du  style  avec  l'utilité  :  amusement  souvent  dange- 
gereux  ;  avec  le  temps  on  y  perd  le  goût  des  bons  livres ,  qui  cessent 
de  plaire  ,  dès  qu'ils  peuvent  instruire.  Tel  est  le  goût  dépravé  de 
notre  siècle ,  on  n'a  plus  d'avidité  que  pour  ces  brochures  inutiles , 
que  la  fureur  d'écrire  enfante  et  multiplie  prodigieusement  parmi 
nous  aujourd'hui. 

Mais  tel  est  le  désordre  de  l'oisiveté  ;  celui  qui  s'y  livre  fuit  le  sé- 
rieux ,  recherche  le  frivole  ,  et  c'est  presque  toujours  aux  dépens 
de  la  conscience  qu'il  s'y  abandonne  :  c'est  l'oisiveté  qui  engage 
dans  ces  visites  dangereuses ,  où  le  moindre  péché  qu'on  commet  est 
celui  de  la  médisance  ;  où  la  multitude  et  la  variété  des  objets  succes- 
sivement exposés  et  souvent  rapprochés,  font  les  impressions  les  plus 
dangereuses,  etquelquefois  les  plaies  les  plus  mortelles  à  l'innocence. 
Je  ne  finirais  pas ,  si  je  voulais  décrire  toutes  les  iniquités  dont  l'oi- 
siveté est  la  source  :  contentons-nous  de  dire  avec  l'Esprit  saint 
qu'elle  fut  une  des  principales  causes  des  crimes  de  Sodôme  (4).  C'est 

(1)  Qui  laborat,  ab  uno  dœmone  ,  sed  otiosus  ab  inniinieris  infestatur. 

(2)  Facito  semper  aliqnid  operis,  ut  te  seniper  diabolus  imeniat  occupatiim, 
(Epist.  4.  ad  Rust.) 

(3)  Multam  enim  malitiam  docuit  otiositas.  {Eccli.  c.  33.  v.  29.) 

(4)  Haec  fuit  ùiiquitas  Sodomœ  , otium  ipsius.  {Ezech.  c  16.  v.  49., 
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elle  qui  fit  tomber  le  plus  saiul  des  rois.  David  ne  devint  coupable 
que  lorsqu'il  cessa  d'être  occupé  ;  partout  ailleurs,  jusie  et  réglé  , 
doux  et  chaste ,  sa  vie  l'ut  irréprochable  durant  les  fatigues  de  la 
guerre  :  que  faut-il  pour  le  rendre  perfide  et  cruel ,  homicide  et  adul- 
tère tout  ensemble?  Hélas!  quelques  momens  de  repos  et  d'oisiveté 
dont  il  jouit  dans  l'intérieur  de  son  palais  (1).  Combien  d'autres,  dit 
saint  Augustin ,  ont  vécu  saintement ,  tandis  qu'ils  ont  été  laborieux, 
et  qu'on  a  vus  tomber  dans  les  vices,  les  plus  honteux  durant  le  re- 
pos qu'ilsfont  voulu  s'accorder  (2)  ! 

Enfin,;  dernière  raison  pour  les  prêtres  de  bien  employer  le  temps: 
le  sacerdoce  de  la  loi  nouvelle  est  une  dignité  laborieuse.  Dans  les 
premiers  temps  le  ministère  sacré  fut  toujours  attaché  à  l'ordination. 
Alors  l'évêque  n'imposait  les  mains  à  ceux  qui  lui  étaient  présentés 
par  le  clergé  et  par  le  peuple  ,  que  pour  se  décharger  sur  eux  d'une 
partie  du  fardeau  et  du  détail  de  la  sollicitude  pastorale.  Siècles  heureux 
où  les  dignités  de  l'Église  n'étaient  point  regardées  comme  de  vains 
titres  ou  comme  des  postes  honorables  I  C'étaient  de  véritables  et  péni- 
bles emplois  qui  rendaient  redevables  de  leur  temps  et  de  leurs 
soins  envers  les  peuples  ,  tous  ceux  qui  s'en  trouvaient  chargés.  Par 
sa  consécration,  le  prêtre  de  Jésus-Christ  devient  un  ministre  public, 
qui  n'est  plus  à  lui,  et  qui  ne  peut  plus  disposer  de  lui  que  pour  le  ser- 
vice de  lÉglise.  En  vertu  des  engagemens  qu'il  a  pris  avec  elle  dans 
son  ordination,  les  fidèles  ont  acquis  un  droit  réel  sur  sa  per- 
sonne et  sur  son  temps,  sur  ses  occupations  et  sur  ses  talens  :  ce 
sont  des  biens  consacrés,  qui  forment  comme  le  patrimoine  des 
fidèles  ,  dont  il  n'est  que  le  dépositaire  ,  et  dont  il  est  comptable  en- 
vers l'Église.  Ce  n'est  pas  pour  lui ,  mais  pour  elle  qu'elle  l'a  mis  au 
nombre  de  ses  ministres  ;  elle  a  prétendu  en  faire ,  non  un  spectateur 
oisif,  mais  un  ouvrier  utile  ;  lui-même  se  dégrade  de  la  qualité  de 
son  ministre ,  dès  qu'il  abandonne  ses  fonctions. 

Disons  plus  :  un  prêtre  se  rend  coupable  aux  yeux  de  Dieu  de  la 
perte  de  ses  frères ,  s'il  passe  en  des  commerces  oiseux  et  frivoles 
un  temps  sur  lequel  roule  le  salut  des  peuples ,  un  temps  d'où  dé- 


(i)  Eo  tempore  qiio  soient  reges  ad  bella  procedere David   autein  renian- 

sit  in  Jenisalem vidilque  muliercm tulit  eaiii ,   etc.  {Rcy.    c.  11.  v.  1.  2. 

cU.) 

{2j  Salonion  ,  Samson  ,  ia  occiipalionibus  sancli ,  in  olio  perierunt.  {Ad  fratr. 
Ërem.  Scrm.  27.) 
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pend  la  destinée  éternelle  de  tant  d'àmes ,  un  temps  auquel  Dieu  avait 
attaché  la  conversion  des  pécheurs,  raffermissement  des  faibles,  la 
persévérance  des  justes;  un  temps  enfin  qui  dès  les  commencemens 
était  entré  dans  ses  desseins  de  miséricorde  sur  ses  élus  et  sur  son 
Eglise.  Tandis  qu'il  y  aura  dans  son  sein  des  pécheurs  à  convertir, 
des  ignorans  à  instruire,  des  l'aib les  dans  la  loi  à  soutenir,  des  mal- 
heureux à  îonsoler,  des  impies  ou  des  incrédules  à  confondre ,  un 
prêtre  ne  peut  point  se  flatter  d'avoir  du  temps  pour  les  plaisirs  ou 
pour  les  amusemens  du  siècle  ;  tous  les  joui  s  et  tous  les  momens 
d'un  temps  si  précieux,  qu'il  voudrait  donner  aux  inutilités  des  so- 
ciétés mondaines,  sont  des  jours  et  des  momens  perdus  dont  on  lui 
demandera  un  compte  r  gourenx  au  tribunal  de  Jésus-Christ.  Contem- 
plons ce  divin  chef,  ce  modèle  accompli  de  tous  les  prêtres  et  de 
tous  les  ministres  de  lEglise  (1).  Dans  toutes  les  circonstances  de  sa 
vie  conversante ,  il  ne  connaît  de  délassement  et  de  repos  qu'en  ac- 
complissant l'œuvre  pour  laquelle  il  est  envoyé.  Ses  disciples  le  pres- 
sent de  prendre  un  peu  de  nouirilure,  il  s'en  excuse  ,  en  leur  faisant 
entendre  qu'il  n'en  veut  point  d'autre  que  celle  de  faire  la  volonté 
de  son  Père  (2).  Craignant  de  laisser  inutile  un  seul  de  ses  momens , 
ceux  qu'il  eût  pu  donner  à  un  légitime  repos ,  il  les  consacre  à  ra- 
mener à  la  vériié  et  à  des  sentimens  de  pénitence  une  femme  péche- 
resse qu'il  rencontre  ,  ou  plutôt  qu'il  va  chercher  sur  le  bord  du 
puits  de  Samarie.  Cette  soif  ardente  qu'il  témoigne  à  cette  femme  , 
n'était  rien  autre  chose  que  le  désir  empressé  qu'il  avait  de  la  retirer 
du  désordre  et  de  la  gagner.  Voilà  l'exemple  sur  lequel  nous  devons 
juger  du  prix  de  notre  temps.  Voilà  surtout  le  grand  modèle  sur  le- 
quel nous  devons  régler  l'usage  que  nous  faisons  de  ce  temps  pour 
l'exercice  de  nos  fonctions. 

Il  est  rapporté  dans  les  livres  saints  que  Néhémias,  occupé  à  rebâtir 
le  temple ,  fut  sollicité  par  les  oficiers  du  roi  de  Perse  ,  de  descendre 
avec  eux  dans  la  plaine  d'Ono ,  pour  renouveler  l'alliance  qui  était 
entre  les  deux  peuples^  et  célébrer  par  des  réjouissances  et  des  fes- 
tins une  entrevue  si  solennelle  (3).  Mais  ce  saint  homme,  ne  croyant 

(1)  Aspiciamus  in  auctorem  fidei  et  consuninatoreni  Jesiini.  (/JdHehr.  c.  42. 
V.  2.) 

(2)  Mens  cibus  est  ut  faciam  volnntatem  ejus  qui  misit  nie ,  ut  perficiani  opus 
ejtis.  (Joan.  c.  4.  v.  34.) 

(3)  Veni  et  perculiaraus  fœdus  pariler  in  vinculis ,  in  campo  Ono.  (2  Esdr. 
c.  6.  V.  2.) 
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pas  qu'illui  fût  permis,  pour  une  cérémonie  de  pure  bienséance,^ 
d'interrompre  l'ouvni^jo  important  dont  il  était  charjjé ,  et  qui  avait 
pour  objet  le  culte  de  Dieu  :  Je  suis  occupé  à  un  grand  ouvrage,  leur 
répondit-il,  et  je  ne  saurais  l'abandonner  ni  le  perdre  de  vue,  de  peur 
qu'on  ne  le  néglige  en  mon  absence  (1).  Voi!à  ce  que  le  prêtre ,  oc- 
cupé à  réparer  l'édifice  spirituel  de  lEglise  et  à  élever  un  temple  au 
Dieu  vivant  dans  le  cœur  des  fidèles,  doit  opposer  à  ceux  qui  s'ef- 
forcent de  le  détourner  d'une  occupation  si  sainte,  sous  le  prétexte 
frivole  de  satisfaire  aux  vaines  bienséances  du  siècle  :  j'ai,  doit-il 
leur  dire ,  à  remplir  une  œuvre  plus  digne  du  sacré  ministère  dont  je 
suis  chargé ,  et  cette  œuvre  ,  c'est  l'œuvre  de  Dieu  ,  le  service  et  la 
sanctification  de  mes  frères  ;  œuvres  également  importantes  et  subli- 
mes', que  je  dois  préférer  à  toutes  les  niaiseries  et  à  toutes  les  inu- 
tilités du  siècle  ;  œuvres  également  saintes  et  essentielles  à  mon  état, 
dont  toutes  les  sollicitations  humaines  ne  doivent  pas  me  divertir  un 
instant.  En  ^comparaison  des  fonctions  d'un  tel  ministère ,  tout  ce  qui 
occupe  les  mondains ,  doit  me  paraître  vil ,  bas  et  indigne  de  l'élé- 
vation de  mon  sacerdoce  ;  tous  les  momens  que  je  donnerais  à  ua 
monde  frivole  seraient  des  momens  perdus,  que  je  déroberais  à  l'édi- 
fice de  la  sainte  Jérusalem ,  et  qui  retarderaient  l'accomplissement 
de  l'œuvre  de  Dieu ,  dont  je  suis  chargé  sur  la  terre. 

Si  tous  les  prêtres  étaient  animés  de  ces  sentimens  ,  si  tous  se  por- 
taient avec  la  même  ardeur  à  travailler  à  l'œuvre  de  Dieu  et  au  salut 
des  âmes ,  on  ne  verrait  pas  tant  de  désordres  parmi  les  peuples  ;  on 
ne  verrait  pas  tant  de  fausses  pénitences ,  tnnt  de  confessions  défec- 
tueuses ,  tant  de  rechutes  si  promptes  et  si  funestes  parmi  ceux  qui 
s'approchent  du  sacré  tribunal.  Mais  l'oisiveté  et  je  ne  sais  quel  amour 
de  la  liberté  et  du  repos  empêchent  de  lâches  ministres  de  donner  à 
cette  fonction  si  importante  tout  le  temps  et  l'application  qu'elle  de- 
mande ;  ils  plaijjnent  les  courts  momens  qu'ils  donnent,  malgré  eux, 
à  la  réconciliation  des  pécheurs  ;  l'ennui  qu'ils  y  éprouvent  fait  qu'ils 
les  abrègent  tant  qu'ils  peuvent.  De  là  l'éloignement  qu'ils  ont  du 
sacré  tribunal ,  où  leur  zèle  et  leurs  talens  devraient  les  conduire, 
et  auquel  ils  sont  appelés  par  la  voix  de  Dieu ,  par  les  vœux  de 
l'Eglise,  et  surtout  par  les  larmes  et  la  triste  situation  des  pécheurs. 
De  là  encore  le  défaut  d'instruction  en  tant  de  lieux  où  le  catéchisme 

(1)  Opus  gi-ande  ego  facio,  et  non  possum  descendere,  ne  forte  negligatur. 
{.Ibid.  V.  3.) 
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est  négligé ,  où  les  mystères  de  notre  sainte  religion  ne  sont  point 
expliqués ,  où  la  morale  de  l'Evangile  n'est  point  enseignée  ,  où  les 
fidèles,  iaute  d'instruction,  ignorent  tout  ce  qu'ils  doivent  faire  :  ce 
qui  rend  leurs  mœurs  déréglées  et  leur  foi  languissante.  On  verrait 
en  eux  plus  de  religion  et  plus  de  régularité ,  si  ceux  qui  sont  chargés 
de  les  instruire  voulaient  en  prendre  la  peine  ;  mais  il  en  coûterait 
pour  cela  à  des  ministres  ennemis  du  travail  ;  ils  préfèrent  leur  repos 
et  leur  tranquilité  à  la  gloire  de  Dieu  et  au  salut  des  âmes.  Nous  ea 
avons  dit  assez  pour  les  convaincre  de  l'obligation  où  ils  sont  de  bien 
employer  le  temps  ;  mais  quel  est  pour  eux  ce  bon  emploi  du 
temps;  c'est  sur  quoi  il  nous  reste  encore  quelques  réflexions  à 
faire. 

II.  L'usage  légitime  et  chrétien  du  temps  ne  consiste  pas  précisé- 
ment à  en  remplir  tous  les  momens ,  mais  à  les  remplir  dans  l'ordre 
de  Dieu  qui  nous  les  donne  ,  et  selon  sa  volonté  qui  est  la  règle  uni- 
que de  toutes  nos  actions.  Pour  bien  employer  son  temps ,  il  ne 
suffit  donc  pas  à  un  ecclésiastique  ,  à  un  prêtre ,  de  ne  pas  le  passer 
dans  la  mollesse  et  dans  l'inaction  :  on  est  oisif  quand  on  perd  le 
temps ,  et  on  le  perd ,  quand  on  fait  autre  chose  que  ce  qu'on  doit, 
comme  on  le  perd  en  ne  faisant  rien.  Selon  ces  principes  ,  combien 
d'ecclésiastiques  qui  se  trouveront  coupables  d'oisiveté  ?  Leur  vie  est 
une  vie  toujours  occupée  ,  mais  toujours  inutile ,  une  vie  toujours  la- 
borieuse et  toujours  vide  ;  ils  vivent  dans  une  vicissitude  éternelle 
d'affaires  qui  absorbent  tout  leur  temps  ,  et  cependant  ils  perdent  le 
temps ,  parce  qu'ils  le  passent  en  des  occupations  frivoles  ou  étran- 
gères à  leur  état.  Toute  leur  vie  est  une  vie  agitée,  une  vie  triste 
qui  ne  leur  laisse  pas  un  seul  moment  tranquille ,  parce  que  ce  qu'ils 
cherchent ,  ce  n'est  pas  à  remplir  leurs  devoirs ,  mais  à  satisfaire 
leurs  cupidités,  leurs  passions.  Il  n'en  est  pas  ainsi  d'un  ecclésiastique 
qui  vit  dans  l'ordre  et  qui  emploie  bien  son  temps  ;  comme  toutes  ses 
occupations  sont  à  leur  place ,  que  tous  ses  momens  sont  remplis , 
selon  la  volonté  du  Seigneur  qui  les  dirige ,  il  trouve  dans  l'ordre  le 
remède  de  l'ennui.  Cette  sage  uniformité  dans  la  pratique  de  ses  de- 
voirs ,  qui  paraît  si  triste  aux  gens  du  monde ,  est  la  source  de  sa 
joie  et  de  cette  égalité  d'humeur  que  rien  n'altère.  On  ne  le  voit  ja- 
mais embarrassé  du  temps  présent,  toujours  rempli  par  un  travail 
déterminé,  jamais  en  peine  sur  le  temps  à  venir,  pour  lequel  de  nou- 
veaux devoirs  sont  marqués;  jamais  livré  à  lui-même  par  la  variété 
des  occupations  qui  se  succèdent  les  unes  aux  autres  ;  les  jours  lui 
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paraissent  des  momens,  parce  que  tons  les  momens  sont  à  leur 
place;  il  trouve  clans  l'arran^jernent  d'une  vie  uniforme  celte  paix  et 
cette  joie  que  les  mondains  cherchent  vainement  dans  le  dérangement 
et  dans  une  affitalion  éternelle. 

M;iis  pour  jouir  de  ces  avantages  ,.  quel  est  l'emploi  que  le  prêtre 
doit  faire  de  son  temps?  il  doit  le  partager  entre  les  actions  qui  ont 
pour  objet  le  culte  et  l'honneur  de  Dieu,  celles  qui  ont  un  rapport 
immédiat  au  prochain,  et  celles  qui  le  regardent  personnellement 
lui-même  ;  les  premières  sont  les  actions  de  piété ,  les  secondes  des 
actions  de  charité  ,  et  les  troisièmes  des  actions  de  nécessité  :  ce  sont 
des  actions  qu'un  prêtre  doit  s'attacher  à  bien  remplir,  s'il  veut  faire 
un  saint  usage  de  son  temps.  Celles  qui  regardent  le  culte  de  Dieu  , 
comme  sont  l'office  divin  ,  la  méditation  ,  le  sacrifice  de  la  messe  ,  la 
lecture  spirituelle  et  certaines  pratiques  de  dévotion,  doivent  tenir  le 
premier  rang  dans  la  vie  du  prèire  ;  il  doit  se  faire  une  loi  inviolable 
de  ne  jamais  manquer  de  réciter  le  saint  office.  Il  n'y  va  de  rien 
moins  à  chaque  transgression  que  d'un  nouveau  péché  mortel  ;  il  n'y 
a  qu'un  homme  sans  religion  qui  puisse  de  gaîlé  de  cœur  se  porter 
à  un  tel  excès.  Nous  ne  devons  pas  même  penser  qu'il  se  trouve  dans 
le  clergé  des  hommes  assez  perdus  de  conscience  et  de  mœurs,  pour 
\ioler  une  obligation  aussi  essentielle.  Mais  plus  nos  résolutions  sur 
ce  point  sont  sincères,  plus  elles  doivent  nous  porter  à  aller  au  de- 
vant de  tout  ce  qui  pourrait  mettre  obstacle  à  l'observation  d'un  de- 
voir si  important ,  ou  nous  mettre  dans  l'impossibilité  de  le  bien  rem- 
plir. Un  moyen  bien  propre  et  bien  facile  pour  écaiter  ce  double 
danger,  sera  de  réciter  les  différentes  parties  de  notre  office  aux  di- 
verses heures  marquées  par  l'Eglise.  Au  moyen  de  cette  règle  et  de 
la  fidélité  qu'on  aura  à  l'observer,  on  s'assurera  que  l'office  sera  dit, 
et  qu'on  aura  tout  le  temps  nécessaire  pour  le  bien  dire.  Au  con-  ; 
traire,  si  l'on  n'a  point  d'heure  déterminée  pour  chaque  heure  de  son 
bréviaire,  si,  comme  il  n'est  que  trop  ordinaire  à  certains  ,  on  remet 
son  office  au  soir,  la  moindre  affaire  extraordinaire ,  le  moindre  acci- 
dent imprévu  qui  surviendront ,  mettront  un  prêtre,  surtout  s'il  est 
vicaire  ou  curé ,  dans  l'impossibilité  de  réciter  son  office  ou  de  le 
bien  réciter.  Supposons,  ce  qui  arrive  souvent,  qu'au  moment  où 
l'on  se  disposait  à  le  dire  ,  on  vienne  à  être  appelé  pour  un  malade 
qui  se  meurt,  que  ce  soit  à  l'entrée  d'une  sombre  nuit ,  que  la  maison 
de  ce  malade  soit  située  à  l'extrémité  de  la  paroisse  ,  que  le  chemin  ^ 
pour  y  aller  soit  impraticable  et  bordéjle  précipices  ;  supposons  en-    "^ 
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fin  qu'arrivé  au  terme,  le  prêtre  ait  affaire  à  un  de  ces  hommes  in- 
flexibles qu'on  ne  peut  réduire  ni  résoudre  ,  à  une  de  ces  consciences 
embarrassées  dont  la  confusion  et  le  désordre  demandent  du  temps 
et  de  la  discussion  (car  enfin,  tout  cela  peut  arriver  et  arrive  quel- 
quefois) :  dans  une  position  si  critique ,  avec  la  meilleure  volonté  du 
monde  de  remp'ir  son  obligaiion  ,  où  trouver  du  temps  pour  y  satis- 
faire dans  le  jour?  Prendra-t  il  pour  cela  sur  les  courts  et  précieux 
momens  que  la  miséricorde  de  Dieu  accorde  à  son  pénitent?  Non  sans 
doute.  A  son  retour  à  la  maison ,  s'il  lui  reste  quelque  lueur  d'espé- 
rance de  pouvoir  réciter  avant  minuit ,  ce  sera  si  fort  à  la  hâte  et 
avec  tant  de  pesanteur,  qu'il  ne  sera  nuliemeni  en  état  de  bien  payer 
à  la  majesté  de  Dieu  le  tribut  de  louanges  auquel  il  est  tenu.  Or,  de 
telles  omissions,  à  qui  s'en  prendre  et  a  qui  les  imputer,  qu'à  la  né- 
gligence de  celui  qui  a  passé  volontairement  les  heures  de  la  récita- 
tion marquées  par  l'Eglise  > 

Une  autre  sorte  de  prière  qui  doit  être  familière  au  prêtre ,  c'est 
l'oraison  mentale.  S'il  veut  travailler  efficacement  à  se  sauver,  il  doit 
y  donner  régulièrement  quelque  temps  chaque  jour.  Inutilement 
voudrait-il  s'excuser  sur  Timpossibiliié  ou  sur  le  peu  de  disposition 
qu'il  se  sent  pour  ce  saint  exercice.  Qui  est-ce  qui  ne  saurait  pas  re- 
passer dans  son  esprit  les  bienfaits  qu'il  a  reçus  de  Dieu ,  ses  infidé- 
lités et  ses  ingratitudes  à  l'égard  d'un  maître  si  bon ,  les  besoins 
continuels  qu'il  a  de  son  secours?  Tous  les  jours  nous  méditons  sur 
des  affaires,  sur  des  intérêts  temporels  qui  nous  touchent,  sur  des 
projets  que  nous  formons ,  sur  des  points  de  doctrine  que  nous  dis- 
cutons ,  sur  les  moyens  de  nous  assurer  la  faveur  d'un  grand  qui 
peut  tout  pour  notre  fortune;  sur  tous  ces  poinis  et  sur  une  infinité 
d'autres,  nous  savons  réfléchir,  peser  les  raisons,  démêler  les  in- 
convéniens  ou  les  avantages,  prévoir  les  obstacles  et  prendre  des 
précautions ,  produire  des  affections  et  former  des  résolutions  ;  nous 
pensons  à  tout  cela  en  tout  temps  ,  en  tout  lieu  ;  nous  y  pensons  sans 
contrainte  et  sans  effort ,  nous  y  pensons  sans  distraction  et  avec  l'at- 
tention la  plus  soutenue.  Or,  ce  que  nous  faisons  si  aisément  et  si  vo- 
lontiers pour  la  terre  ,  nous  ne  pourrons  le  faire  pour  le  ciel  !  Illu- 
sion grossière.  L'impossibilité,  s'il  y  en  a,  ne  vient  que  de  notre 
dissipation ,  de  notre  lâcheté  et  de  notre  indifférence  pour  Dieu. 
Ayons  pour  la  perfection  et  pour  le  salut  la  même  ardeur  que  nous 
avons  pour  les  biens  créés ,  nous  penserons  aux  choses  spirituelles 
comme  le  monde  pense  à  sa  fortune  et  à  ses  plaisirs  ;  le  cœur  étant 
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en  ceci ,  comme  en  tout  le  reste  ,  le  maître  de  l'esprit  et  de  touteâ 
ses  opérations. 

Il  serait  à  souhaiter  au  reste  que  le  temps  de  l'oraison  fut  telle- 
ment placé  qu'il  précédât  immédiatement  celui  de  l'oblation  du  di- 
vin sacrifice.  Sortant  alors  du  pied  de  l'oratoire  tout  pleins  de  l'ar- 
deur et  des  sentimens  de  piété  que  nous  viendrions  de  puiser  dans  la 
méditation ,  nous  serions  plus  en  étal  de  monter  au  saint  autel.  Ayons 
au  moins  pour  maxime  de  n'y  jamais  paraître  qu'après  avoir  pris 
quelques  momens  pour  nous  y  préparer.  Que  peuvent  penser  de  nous 
les  peuples ,  quand ,  venant  à  confronter  nos  discours  avec  nos  exem- 
ples ,  ils  nous  voient  d'un  côté  leur  recommander  les  plus  saintes  dis- 
positions et  le  recueillement  le  plus  profond  en  approchant  de  la 
sainte  table ,  et  de  l'autre  nous  faire  une  coutume  de  célébrer  nos 
saints  mystères  sans  aucune  sorte  de  préparation  ?  Une  autre  atten- 
tion que  doivent  avoir  les  prêtres  qui  se  trouvent  multipliés  dans  une 
même  paroisse ,  c'est  de  s'arranger  tellement  pour  la  messe  qu'ils  ne 
la  disent  point  ensemble ,  et  que  les  jours  ouvriers  il  y  en  ait  toujours 
une  à  l'aube  du  jour  en  faveur  des  gens  de  travail ,  et  une  autre  à 
une  heure  réglée  dans  le  haut  du  jour.  On  ne  saurait  croire  les  bé- 
nédictions qu'attirent  sur  le  clergé  et  sur  le  peuple  ces  pieuses  pra- 
tiques. 

Ménageons  encore  chaque  jour  quelque  temps  pour  la  lecture  spi- 
rituelle ;  elle  a  servi  à  la  conversion  d'une  infinité  de  pécheurs ,  et 
tous  les  jours  encore  elle  sert  à  nourrir  la  piété  dans  les  justes  et 
dans  les  saints.  Mais  souvenons-nous  que  tout  le  fruit  de  nos  lectures 
dépendra  de  la  manière  dont  nous  les  ferons.  Lire  avec  vitesse  et 
rapidité ,  c'est  s'exposer  à  n'en  rien  retenir.  Lire  beaucoup  à  chaque 
fois  ,  c'est  charger  sa  mémoire  à  pure  perte  d'idées  confuses  qui  en 
sortiront  avec  la  même  facilité  qu'elles  y  sont  entrées.  Lire  ,  pour 
composer  soi-même  des  discours  de  piété ,  c'est  une  étude  et  une  lec- 
ture plus  propre  à  dessécher  le  cœur  qu'à  nourrir  la  dévotion.  Lire 
pour  contenter  son  goût  par  la  beauté  du  style  et  par  la  déhcatesse 
des  pensées,  c'est  abandonner  les  fruits  pour  cueillir  des  fleurs.  Afin 
donc  de  profiler  de  la  lecture  spirituelle  ,  il  faut ,  après  avoir  élevé 
son  cœur  à  Dieu ,  lire  posément  et  bien  peser  tout  ce  qu'on  lit ,  afin 
qu'il  fasse  sur  nous  plus  d'impression.  Lire  moins ,  mais  réfléchir  da- 
vantage ,  c'est  le  moyen  de  faire  de  nos  lectures  des  sortes  de  médi- 
tations ,  qui  ne  sauraient  être  que  très-utiles. 

Enfin,  à  tout  ce  que  nous  avons  marqué  pour  les  actions  ordinaires 
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de  piété ,  il  faut  ajouter  quelques  pratiques  de  dévotion  envers  nos 
saints  patrons ,  envers  le  saint  ange  qui  veille  à  notre  garde.  En  pen- 
sant aux  dangers  sans  nombre  dont  ce  tendre  et  fidèle  guide  nous  a 
préservés ,  nous  rougirons  de  faire  si  peu  pour  lui  dans  le  temps 
qu'il  fait  tant  pour  nous.  Mais  surtout,  ayons  une  dévotion  tendre  et 
solide  envers  la  sainte  Vierge.  Elle  est  la  plus  pure  des  créatures,  la 
mère  de  notre  Dieu ,  toute-puissante  pour  nous  en  obtenir  les  grâces 
dont  nous  avons  besoin.  Mère  pleine  de  tendresse  pour  tous  les 
chrétiens ,  la  qualité  de  reine  du  ciel  ne  lui  fait  point  oublier  ce 
qu'elle  est  pour  nous  en  qualité  de  mère ,  et  ce  que  nous  sommes  pour 
elle  en  qualité  de  ses  enfans.  Que  de  conversions  miraculeuses  opé- 
rées par  son  intercession  !  De  tant  de  pécheurs  convertis  contre  toute 
espérance  ,  il  n'en  est  aucun  qui ,  interrogé  sur  la  cause  et  les  cir^ 
constances  de  sa  conversion ,  n'ait  avoué  qu'il  en  était  redevable  à  la 
médiation  de  Mari*  ,  à  laquelle  il  n'avait  jamais  manqué  d'adresser 
chaque  jour  quelque  prière.  En  usant  du  même  moyen  ,  nous  avons 
heu  d'espérer  le  même  succès  ;  si  nous  invoquons  Marie  avec  con- 
fiance ,  elle  nous  soutiendra  dans  ces  pénibles  combats  qui  sont  au- 
jourd'hui la  matière  de  notre  gloire  et  de  notre  récompense  (1).  Qui 
nous  empêche  de  lui  dire  de  temps  en  temps  :   Monstra  te  esse 

Tnatrem pirgo    singularis ,...   mites  fac   et   castos  (2),    Surtout 

étudions  sa  vie  et  tâchons  d'y  conformer  la  nôtre;  elle  n'exauce  que 
ceux  qui  s'efforcent  de  l'imiter. 

Après  les  actions  qui  ont  pour  objet  le  culte  et  le  service  de  Dieu, 
le  prêtre  doit  avoir  attention  à  régler  en  lui  celles  qui  ont  rapport  au 
salut  ou  au  soulagement  du  prochain ,  comme  sont  l'exercice  des 
fonctions  saintes  et  la  pratique  des  œuvres  de  charité.  Je  dis  l'exer- 
cice des  fonctions  saintes  ;  car  enfin ,  s'il  est  prêtre ,  dit  saint  Augustin 
après  saint  Jérôme ,  ce  n'est  que  pour  procurer  le  salut  des  peuples 
en  les  instruisant ,  en  priant ,  en  offrant  pour  eux  le  divin  sacrifice ,  et 
en  leur  administrant  les  sacremens.  C'est  ce  que  l'Eglise  fit  intimer  à 
chacun  d'eux  par  son  pontife,  quand  il  leur  dit  dans  la  cérémonie  de 
leur  ordination  :  Le  prêtre  doit  offrir,  bénir,  présider,  prêcher  et  bap- 
tiser (3).  Nous  nous  bornerons  ici  à  quelques  réflexions  sur  les  pré- 

(1)  In  periculis,  in  angustiis  ,  in  rébus  dubiis,  Maiiam cogita,  respice  stellam. 
(Hom.  2.  sup.  Missus  est.) 

(2)  Hymne  de  VEijlise. 

(3)  Sacerdotera  oportet  offerre ,  benediceie ,  preeesse ,  pi'œdicare  et  baptizare. 
{Pontif,  Rom,  in  ordin.  prœsb.) 
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textes  qu'on  a  coutume  d'alléguer  pour  se  dispenser  de  l'exercice 
des  fonctions.  Les  uns  s'en  excusent  sur  la  qualité  de  simple  prêtre, 
d'autres  sur  les  dangers  du  ministère  ei  le  peu  de  talens  qu'ils  ont 
pour  l'exercer,  et  les  autres  enfin  sur  le  peu  de  fruit  qu'on  en  peut 
attendre  dans  le  siècle  pervers  où  nous  sommes.  Et  d'abord  ,  pour 
n'êire  que  simple  prêtre ,  on  n'en  est  p:;s  moins  obligé  de  travailler  au 
salut  des  âmes.  Le  prêtre,  par  le  seul  titre  de  sa  dignité,  devient  le 
père  des  fidèles  et  le  pasteur  du  troupeau  tout  entier,  avec  subordi- 
nation cependant  à  ceux  qui  en  sont  établis  les  chefs.  L'Eglise,  en  as- 
sociant les  prêtres  à  ses  ministres ,  n'a  pas  prétendu  les  décorer  d'un 
titre  oisif ,  mais  en  faire  des  ouvriers  actifs  qui  la  servent  utilement  ; 
en  leur  donnant  part  à  ses  honneurs,  elle  a  voulu  qu'ils  en  eussent  à 
ses  travaux  ;  sans  cela  jamais  elle  n'aurait  permis  à  son  pontife  de 
leur  imposer  les  mains.  Un  prêtre  qui  n'est  d'aucune  utilité  à  ses 
frères ,  ne  doit  être  regardé  et  ne  doit  se  regarder  lui-même  que 
comme  un  usurpateur  du  sacerdoce. 

Mais  je  crains  de  me  perdre  en  travaillant  au  salut  des  autres,  et 
c'est  cette  crainte  qui  me  fait  préférer  la  sûreté  de  la  solitude  et  des 
douceurs  de  la  contemplation  aux  agitations  du  zèle  et  à  la  dissipa- 
tion qui  en  est  la  suite  ordmaire.  Cesi-à-dire,  qu'on  prétend  se  faire 
de  la  piété  même  un  titre  pour  se  dispenser  de  la  piété ,  et  que  les 
motifs  qui  devaient  servir  à  enflamaier  le  zèle  ne  servnont  qu'à  le 
refroidir  et  à  le  ralentir.  Craignez  l'exercice  d'un  ministère  qui  serait 
redoutable  aux  épaules  des  anges  mêmes ,  à  la  bonne  heure  ;  mais 
craignez  davantage  de  vous  rendre  coupable  de  la  perle  de  vos 
frères  par  votre  indolence.  Que  vous  servira  d'avoir  évité  l'écueil  de 
l'oisiveté?  Le  serviteur  inutile  n'est -il  pas  condamné  aux  ténè- 
bres extérieures  comme  le  serviteur  infidèle?  Vous  vous  sentez 
plus  de  goût  pour  la  solitude  et  pour  la  retraite ,  je  le  veux  ;  mais 
est-ce  le  goût,  ou  n'est-ce  pas  plutôt  le  devoir  qu'il  faut  consulter 
ici  ?  Disons  plus  :  si  c'était  le  goût  seul  et  non  la  volonté  de  Dieu 
qui  dût  nous  décider  pour  l'exercice  de  nos  fonctions ,  il  faudrait 
les  abandonner  entièi^ement.  Mais  vous  n'avez,  dites-vous,  ni  la  ca- 
pacité ni  les  talens  nécessaires  pour  des  fonctions  si  sublimes  et  si 
difGciles. 

Tentation  délicate  et  subtile  qui  n'est  bien  souvent  qu'un  rafine- 
ment  d'amour-propre  ou  un  effet  de  l'illusion  du  démon.  Vous  n'avez 
j)i  la  capacité  ni  les  talens  nécessaires  ;  mais  en  faut  il  donc  tant  pour 
bien  faire  un  catéchisme ,  un  piône,  une  inslructioa  familière,  ou 
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pour  conduire  dans  les  voies  du  salut  un  peuple  également  simple 
et  docile?  Un  peu  de  bonne  volonté  ,  un  cœur  de  père  ,  une  tendre 
compassion  pour  tant  dames  qui  croupissent  daus  le  \ice  et  dans 
rignorance ,  sont  les  grands  talens  pour  réussir  dans  le  ministère. 
On  a  toujours  assez  de  talens  et  de  capacité ,  quand  on  est  bien  rem- 
pli de  l'amour  de  Dieu  ,  du  désir  de  procurer  sa  gloire  et  le  salut 
des  âmes.  Ce  désir  tout  seul ,  dès  qu'il  est  eflîeace  et  sincère ,  est 
un  grand  talent,  un  talent  qui  réussit  toujours,  un  talent  universel 
et  unique  en  quelque  sorte  ,  qui  supplée  à  tous  les  autres  ,  qui  forme 
tous  les  autres,  et  sans  lequel  tous  les  autres  seront  toujours  inutiles 
et  stériles.  Après  tout ,  dit  saint  Bernard  ,  sans  examiner  si  vos  talens 
sont  éminens  ou  médiocres  ,  tout  ce  qu'on  vous  demande  ,  c'est  que 
vous  fassiez  valoir  ceux  qui  vous  ont  été  confiés  :  si  vous  avez  reçu 
beaucoup,  donnez  beaucoup  ;  si  vous  avez  reçu  peu ,  donnez  peu  ; 
Dieu  s'en  contentera ,  il  n'exijjera  pas  au  dessus  de  ce  qu'il  vous  a 
donné  (1).  Ce  qui  doit  nous  animer  encore  davantage,  c'est  que  nous 
avons  affaire  à  un  bon  maître  ,  à  un  maître  qui  ne  sait  ce  que  c'est 
que  de  se  laisser  vaincre  en  libéralité  ;  si  nous  lui  sacrifions  notre  at- 
trait pour  la  solitude  ,  en  nous  livrant  [à  l'exercice  de  nos  fonctions , 
il  répandra  sur  notre  ministère  les  consolations  les  plus  abondantes 
et  nous  comblera  de  mille  bénédictions  spirituelles. 

Mais  enfin ,  dit-on ,  ce  qui  rebute  et  ce  qui  décourage ,  c'est  le  peu 
de  fruit  qu'on  voit  de  ses  travaux  et  de  ses  soins  auprès  d'un  peuple 
dur  et  intraitable.  Mais  n'est-ce  pas  là  au  contraire  ce  qui  doit  ré- 
veiller et  ranimer  notre  zèle,  la  dureté  des  peuples  et  leur  indoci- 
lité? Plus  nous  les  trouverons  prévenus  contre  nous  et  contre  le  bien 
que  nous  voulons  leur  faire,  plus  nous  devons  nous  efforcer  de  les 
faire  revenir  de  leurs  préventions  ;  plus  ils  sont  acharnés  à  vouloir 
périr ,  plus  nous  devons  avoir  de  zèle  pour  les  sauver.  Quel  peuple 
jamais  plus  rebelle  et  plus  dur  que  le  peuple  juif?  Son  indocilité  ne 
fut  pas  pour  le  Sauveur  une  raison  de  l'abandonner.  Eh!  que  serait 
devenue  la  vraie  religion, si  les  hommes  apostoliques  qui  la  prêchè- 
rent les  premiers  s'étaient  ré{;lés  sur  ce  plan  ou  s'ils  s'étaient  laissé 
effrayer  par  les  obstacles  qu'ils  trouvèrent  partout  à  son  établisse- 
ment? iSous-mémes  où  en  serions-nous,  si  ceux  qui  furent  chargés 

(1)  De  solo  tibi  credito  talento  respondeie  para  ,  secmus  de  leliquo.  Si  nuillùm 
recepbti ,  da  inullùm  ;  quod  si  raodicuni  est,  et  id  tiibue.  (£"^«4^201.  ad  Bald. 
aah  ) 
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de  travailler  à  notre  conversion  s'étaient  rebutés  de  nos  résistances 
opiniâtres  à  la  grâce?  Enfin,  souvenons-nous  que  les  contradictions, 
les  persécutions  sont  la  pierre  de  touche  de  toutes  nos  bonnes  œu- 
vres, et  les  signes  les  moins  équivoques  d'un  ministère  utile  et 
agréable  à  Dieu,  parce  que  c'est  ce  qui  nous  donne  plus  de  ressem- 
blance avec  le  prince  des  pasteurs  et  les  premiers  prédicateurs  de 
son  Evangile.  Après  l'exercice  dos  fondions,  les  autres  œuvres  de 
charité  qui  doivent  occuper  le  prêtre  sont  principalement  de  visiter 
les  hôpitaux  et  les  prisons,  de  secourir  les  malades  et  les  adligés  ,  de 
travailler  à  réconcilier  les  personnes  ennemies  et  de  rétablir  la  paix 
dans  les  familles  divisées.  Nous  n'insistons  point  ici  sur  ces  articles, 
qui  seront  traités  plus  au  long  dans  une  seconde  retraite. 

Viennent  enfin  les  actions  du  prêtre  qui  le  regardent  personnelle- 
ment lui-même.  On  peut  les  réduire  à  ces  deux  principales  :  une 
étude  réglée  pour  chaque  jour  et  en  un  soin  raisonnable  de  ses  af- 
faires temporelles.  Quant  à  l'obligation  où  il  est  de  s'appliquer  à 
l'étude,  nous  en  traiterons  ailleurs,  et  elle  se  fait  assez  sentir  dans 
la  nécessité  qu'il  y  a  pour  lui  d'avoir  la  science  ecclésiastique,  qui 
ne  s'acquiert  que  par  l'étude.  Cependant  plusieurs  s'en  défendent 
sous  le  prétexte  frivole  qu'ils  n'ont  ni  les  livres  nécessaires  pour 
étudier,  ni  les  moyens  de  se  les  procurer.  D'autres,  plus  présomp- 
tueux, croient  en  savoir  assez  pour  n'avoir  pas  besoin  d'études.  Mais 
qu'on  soit  de  bonne  foi ,  et  l'on  conviendra  que  ce  qui  manque  est 
bien  moins  la  quantité  des  livres  que  l'amour  et  le  goût  de  la  lecture. 
Qu'on  place  dans  les  bibliothèques  les  plus  nombreuses  et  les  mieux 
fournies  un  de  ces  ecclésiastiques  qui  prétextent  le  défaut  de  livres, 
on  le  verra  plus  embarrassé  de  la  multitude  et  du  choix  de  ces  li- 
vres que  piqué  de  la  curiosité  de  les  ouvrir.  Qu'on  aime  l'étude  et 
qu'on  sente  le  besoin  qu'on  en  a,  les  revenus  les  plus  modiques  se- 
ront toujours  plus  que  suffisans  pour  se  procurer  la  quantité  néces- 
saire de  livres.  On  ne  manque  ni  de  moyens  ni  d'argent  pour  le  jeu, 
pour  les  repas,  pour  les  amcublemens,  pour  mille  autres  dépenses, 
parce  que  le  cœur  est  là.  Si  tout  paraît  impossible  quand  il  s'agit  de 
livres,  c'est  que  l'inclination  n'y  est  pas.  Il  n'y  a  point  d'ecclésias- 
tique si  pauvre ,  disait  sur  cela  un  des  plus  grands  prélats  de  notre 
France  (1),  qui  ne  puisse  avoir  autant  et  plus  de  livres  qu'il  ne  lui 
en  faut  pour  s'occuper  toute  sa  vie.  Eh!  en  faut-il  donc  tant  pour 

(1)  Bossuet. 
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s'instruire  des  règles  et  des  obligations  de  son  état?  Non  sans  doute 
et  souvent  la  multitude  est  plus  nuisible  que  profitable.  La  bonne 
méthode  en  fait  d'étude  est  d'avoir  peu  de  livres,  mais  qui  soient 
bons  et  qu'on  ne  se  lasse  point  de  lire;  je  redoute  bien  plus,  dit  très- 
sensément  quelqu'un ,  un  homme  qui  n'a  qu'un  livre  et  qui  le  pos- 
sède bien,  que  celui  qui,  voltigeant  perpétuellement  sur  un  tas  im- 
mense de  volumes,  les  lit  superficiellement  et  sans  retenir  presque 
rien  :  Timeo  homineniîinius  lihri. 

Quant  à  ceux  qui  se  persuadent  en  savoir  assez  pour  n'avoir  plus 
besoin  d'étude ,  que  faire  de  mieux  que  de  gémir  sur  une  si  pitoya- 
ble illusion,  qui  suppose  bien  de  l'orgueil,  de  la  présomption  et 
même  de  l'ignorance.  Les  plus  éclairés  sont  ceux  en  qui  Ton  trouve 
plus  de  modestie ,  de  défiance  de  leurs  lumières  et  d'avidité  pour 
apprendre.  Aussi  conviennent-ils  de  bonne  foi  qu'après  avoir  pâli  et 
blanchi  sur  les  livres,  ce  qu'ils  savent  mieux  après  les  trente  et  qua- 
rante années  d'études,  c'est  qu'ils  ne  savent  rien.  A  quelque  degré 
de  science  que  le  prêtre  soit  parvenu,  il  ne  doit  donc  pas  s'en  tenir 
là;  mais  il  doit  aspirer  toujours  à  un  plus  haut  degré  et  se  persuader 
que,  quoi  qu'il  sache,  il  lui  en  reste  toujours  bien  davantage  à  ap- 
prendre. D'ailleurs,  il  faut  à  un  homme  de  notre  état  une  occupation 
convenable;  eh!  quelle  occupation  plus  honnête  et  plus  digne  de  lui 
que  l'étude? 

Nous  terminons  tout  ceci  par  quelques  courtes  réflexions  sur  le 
soin  des  affaires  temporelles,  qui  regardent  personnellement  le  prê- 
tre; il  peut,  non  s'y  livrer,  mais  s'y  prêter  autant  que  le  permet  le 
soin  de  sa  principale  affaire,  qui  est  celle  de  son  siilut;  il  le  doit 
même  quand  les  biens  et  les  revenus  qu'il  possède  sont  dépendans 
de  quelque  bénéfice  dont  il  est  pourvu ,  parce  que  ces  biens  sont  le 
patrimoine  des  pauvres,  auxquels  il  en  est  comptable,  après  ce  qui 
est  nécessaire  pour  une  honnête  subsistance.  J'ai  dit  les  affaires  tem- 
porelles qui  regardent  personnellement  le  prêtre;  Car  pour  les  autres 
affaires  étrangères ,  à  l'administration  desquelles  il  se  trouve  quel- 
quefois d'indignes  prêtres  qui  ne  rougissent  point  de  s'asservir,  il 
n'en  est  point  de  plus  incompatible  avec  les  fonctions  du  sacerdoce  : 
elles  détournent  le  prêtre  de  la  prière,  de  l'étude,  de  la  prédica- 
tion de  la  parole  de  Dieu  et  de  Tinstruciion.  Disons  plus,  il  n'est 
point  d'assujétissement  et  de  servitude  plus  honteuse  pour  des  per- 
sonnes de  notre  état.  Est-il  rien  en  effet  de  plus  bas,  de  plus  servile 
et  de  plus  capable  d'avilir  dans  les  prêtres  l'auguste  dignité  dont  ils 
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sont  revêtus ,  que  de  voir  les  hommes  de  Dieu  devenir  les  hommes 
du  monde;  les  dispensateurs  des  mystères  du  ciel,  devenir  les  ad- 
mirateurs, les  ageiis  des  grands  de  la  terre;  les  ministres  de  Jésus- 
Christ,  se  faire  les  ministres  des  passions  humaines,  et  enfin  ceux 
qui  sont  en  quelque  sorte  les  arbitres  du  salut  des  hommes,  s'enire- 
meitre  des  intéréis  temporels  des  enfans  du  siècle?  Non ,  dit  le  grand 
apôlre;  dès  qu'on  s'est  engajjé  dans  la  milice  de  Dieu,  on  ne  doit 
plus  s'ingérer  dans  les  affaires  du  siècle ,  pour  plaire  à  celui  à  qu* 
on  a  comme  vendu  ses  soins  (J).  Aussi  les  saints  canons  imposent-ils 
les  plus  grièves  peines,  non  seulement  aux  prêtres,  mais  aux  clercs 
mêmes  qui  viendraient  à  violer  ce  commandement  de  raJDÔtre  (2) , 
disent  les  pères  d'un  concile  de  Mayence,  célébré  au  neuvième  siè- 
cle. Ceux  du  concile  d'Aix-la-Chapelle  veulent  qu'on  punisse  par  les 
peines  les  plus  rigoureuses  les  prêtres  qui  rendent  leur  sacerdoce 
méprisable  par  un  indi;jne  trafic  et  par  l'administration  des  affaires 
temporelles  (3).  C'est  en  employant  ainsi  notre  temps  que  nous  pour- 
rons nous  flatier  que  nos  jours  seront,  selon  l'expression  du  roi  pro- 
phète, des  jours  pleins,  où  l'on  ne  pourra  apercevoir  le  moindre 
\ide(4). 


CHAPITRE  XL. 

De  la  dévotion  que  les  minisires  de  Jésus-Christ  doivent  avoir  à  sa  Sainte  Mère. 

(4)  Nous  croirions  manquer  à  ce  que  la  pitié  ecclésiastique  de- 
mande de  nous ,  si ,  traitant  des  vertus  nécessaires  aux  ministres  de 
Jésus-Christ,  nous  passions  sous  silence  la  dévotion  à  Marie.  Elle  est 
la  mère  du  Christ,  le  souverain  prêtre,  le  chef  et  le  modèle  achevé 
de  tous  les  ministres  de  la  loi  nouvelle ,  et  à  ce  titre  nous  ne  pou- 
Ci)  Nemo  niililans  Deo  iniplicat  senegoliis  ssecularibus  ,  ut  ei  placeat ,  cui  se 
probavit.  (2  ad  Tim.  c.  2.  v.  4.) 

(2)  Miiiistri  altaris  Doniini  nobis  placiiil  ut  à  negotiis  sœculaiibus  oninino  absti 
néant.  (^/».  8J3.  c.  d4.) 

(3)  Suniniâ  dislriclione  et  severilate  coercendos.  {Part.  3.  c  S.) 

(4)  Et  dies  pleni  invenieutur  in  cis.  {Psal.  72.) 

(5)  Sevoy. 
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vons  lui  refuser  les  hommages  qui  sont  dus  à  une  dignité  si  sublime,  et 
ne  pas  placer  en  elle  toute  notre  confiance.  Voyons  donc  qnels  sont 
plus  en  particulier,  pour  les  ministres  de  l'autel,  les  motifs  qui  doi- 
vent porter  à  avoir  pour  elle  une  tendre  dévotion  ;  voyons,  en  second 
lieu,  quels  sont  les  caractères,  et  quelle  doit  être  la  pratique  d'une 
dévotion  si  précieuse  et  si  solide. 

I.  La  maternité  divine  en  Marie  et  les  saintes  liaisons  qu'ont  les 
prêtres  avec  elle  comme  mère  de  Dieu ,  leurs  fonctions  comme  préâ 
très ,  et  le  rapport  de  ces  fonctions  avec  loffice  de  Marie  comme 
mère  de  Dieu,  l'amour  tendre  que  Jésus-Christ  eut  pour  sa  mère  et 
le  titre  de  reine  des  apôtres  dont  elle  est  décorée;  enfin  les  faveurs 
signalées  que  le  clergé  a  reçues  dans  tous  les  temps  par  la  médiation 
de  Marie ,  jointes  à  l'exemple  de  tous  les  saints  de  notre  état  qui 
l'ont  honorée;  voilà  les  motifs  principaux  qui  doivent  engagerions  les 
ecclésiastiques  et  tous  les  prêtres  à  avoir  une  dévotion  tendre  pour 
celte  reine  et  cette  protectrice  puissante  de  tout  le  clergé. 

Je  dis  d'abord  le  titre  de  mère  de  Dieu  dont  elle  est  honorée.  La 
maternité  divine,  étant  en  IMarie  le  principe  de  toutes  ses  grandeurs, 
est  en  même  temps  le  fondement  solide  de  tous  les  honneurs  qui  doivent 
lui  être  rendus  par  les  ministres  de  son  Fils.  Comme  mère  de  Dieu, 
Marie  a  la  fécondité  nécessaire  pour  le  fait  e  naître  spirituellement 
dans  les  âmes;  les  prêtres,  obligés  par  état  de  le  produire  dans  ces 
mêmes  âmes,  doivent  donc  se  tenir  étroitement  unis  avec  elle,  afin 
de  participer  à  la  vertu  de  Dieu  le  Père  qui  la  rend  féconde,  et 
d'être  en  état  par  là  de  remplir  avec  fruit  les  fonctions  sublimes 
dont  ils  sont  chargés  pour  la  sanctification  des  peuples.  Aussi  une 
heureuse  expérience  a  montré  dans  tous  les  temps  que  le  ministère 
des  prêtres  solidement  dévots  à  Marie  produit  les  fruits  les  plus 
abondans  dans  le  champ  du  père  de  famille ^  tandis  qu'on  a  vu  sté- 
riles et  sans  fruits  les  travaux  les  plus  assidus  de  bien  d'autres,  qui 
ne  manquaient  ni  de  talens  ni  de  zèle,  mais  qui  n'avaient  pas  la 
même  dévotion  envers  la  mère  de  Dieu.  La  laison  qu'en  donne  saint 
Epiphane ,  c'est  qu'il  y  a  dans  Mario ,  comme  mère  de  Dieu ,  une 
vertu  toute  céleste  et  je  ne  sais  quels  charmes  divins  pour  attirer  les 
âmes  à  Dieu  (1).  Charmes  pleins  d'attraits,  qui  ne  sont  autre  chose 
en  elle  que  la  divinité  du  Fils  adorable  qu'elle  a  donné  au  monde , 
ajoute  le  même  père;  charmes  puissans,  par  lesquels  les  prêtres  ga- 

(1)  Esca  spiritualis  bami.  {De  laudilus  beat.  Deiparœ.) 
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gneront  comme  nécessairement  bien  des  âmes  à  Dieu,  tandis  qu'ils 
seront  unis  à  Marie  par  une  dévotion  tendre  et  solide  (1). 

V<iilà  ce  qni  a  cnj^agé  tant  de  saints  prêtres  à  se  mettre  sous  la 
protection  de  la  mère  de  Dieu ,  et  à  implorer  son  secours  dans  Texer- 
cice  de  leurs  fonctions.  Convaincus  que  ,  sans  une  dévotion  tendre  à 
Marie ,  ils  travailleraient  en  vain  à  la  sanctification  des  fidèles ,  en 
leur  apprenant  à  connaître  et  à  adorer  Jésus-Christ,  ils  s'appliquè- 
rent à  leur  apprendre  à  aimer  et  à  honorer  sa  sainte  mère  ;  partout 
où  ils  pubUaient  les  grandeurs  du  Fils,  ils  se  faisaient  un  devoir  et 
un  mérite  d'exalter  et  de  célébrer  les  bontés  de  la  mère.  Persuadés 
que  Marie  a  été  Tiiistrument  enicace  de  la  réconciliationtde  l'univers 
coupable,  selon  l'expression  de  saint  Epiphane  (2),  ils  ont  cru  que  ce 
serait  surtout  par  son  moyen  et  par  son  intercession  qu'ils  réussi- 
raient à  réconcilier  les  pécheurs  avec  Dieu.  En  effet,  quels  succès 
pourrait  se  promettre  de  ses  fonctions  un  ministre  de  TEvangile  qui 
n'aurait  nulle  dévotion  à  Marie  ?  Comment  persuadera-l-il  qu'il  aime 
le  Fils  et  qu'on  doit  l'aimer,  s'il  ne  rend  aucun  honneur  à  la  mère 
et  s'il  ne  voit  qu'à  regret  les  hommages  qui  lui  sont  rendus  par  la 
piété  des  fidèles? 

Les  saintes  liaisons  qu'a  Marie ,  comme  mère  de  Dieu ,  avec  les 
trois  personnes  de  la  samte  Trinité  ,  et  que  les  prêtres  ministres  de 
son  Fils  partagent  avec  elle ,  ne  sont  pas  pour  eux  un  motif  moins 
saut  de  leur  tendre  dévouement  pour  elle.  Point  d'union  plus 
étroite  que  celle  qu'a  Marie  avec  la  Divinité  ,  dit  saint  Thomas  (3). 
Union  étroite ,  intime  afhnité  de  Marie  avec  Dieu ,  dont  le  terme  est 
un  homme-Dieu,  qui ,  sans  être  tout  de  Dieu  ni  tout  de  Marie,  dit 
saint  Bernard,  est  néanmoins  tous  les  deux  ,  et  le  Fils  unique  de  l'un 
et  de  l'autre  (4).  Mais  union  étroite ,  affinité  intime  avec  les  trois 
personnes  de  l'adorable  Trinité ,  qni  se  trouve  dans  les  prêtres  de  la 
loi  nouvelle  avec  quelque  proportion ,  pour  coopérer  avec  le  Tout- 
Puissant  au  grand  ouvrage  de  la  rédemption  des  hommes.  En  effet, 
comme  le  Père  éternel  avait  associé  Marie  à  sa  divine  paternité  ,  en 
formant  en  elle  dans  le  temps  celui  qu'il  avait  engendré  dans  son 

(1)  In  te  ,  si  quhleiu  hamus,  cUvinitas.  {llid.) 

(2)  Opliina  loliiis  orbis  rccoiiciliatrix  elhcacissima.  {Dq  laudihus  Deiparœ.) 

\   (3)  Suininain  liabet  ciiiii  Deo  sffu\ii&iç,m.  j^Secundâsecundœ  quœst.  103.  art.  4. 
ah.  2.) 

(4)  Nec  toliis  (le  Deo  ,  nec  totiis  de  virgine ,  nec  duo  filii ,  sed  iinus  utiiusque 
rUius.  {Ihin,  j3.  in  Ecumj.  INIissus.) 
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propre  sein  avant  tons  les  temps,  ainsi  il  communique  aux  prêtres, 
en  vertu  de  leur  ordination ,  la  puissance  de  produire  ce  même  Dieu 
réellement  sur  l'autel  par  les  paroles  de  la  consécration,  et  de  le 
faire  naître  spirituellement  dans  le  cœur  des  fidèles ,  par  la  prédica- 
tion de  la  divine  parole  et  par  l'administration  des  sacremens.  Si 
3Iarie  offrit  son  Fils  dans  sa  présentation  au  temple ,  si  elle  l'immola 
à  la  justice  du  Père  éternel  sur  le  Calvaire,  les  prêlres  de  la  loi 
nouvelle  l'offrent  et  l'immolent  tous  les  jours  d'une  manière  non  san- 
glante sur  nos  autels  pour  le  salut  de  tous  les  hommes.  Enfin,  comme 
l'esprit  saint  s'est  associé  Marie  dans  la  plus  divine  de  ses  opérations, 
qui  est  Tincarnation  du  Yerbe  ,  pour  donner  un  rédempteur  aux 
hommes,  selon  ces  paroles  de  l'ange  :  Ze  Saint-Esjirit  viendra  en 
vous,  et  la  vertu  du  Très-Haut  vous  couvrira  de  son  ombre  (1).  Ainsi 
les  prêtres  sont  associés  à  ce  divin  Esprit ,  pour  continuer  et  perpé- 
tuer sur  la  terre  les  effets  du  mystères  de  l'incarnation  dans  autant 
de  chrétiens  qu'il  y  en  a  qui  sont  régénérés  dans  l'eau  ou  sanctifiés 
par  la  vertu  des  autres  sacremens. 

Or,  ces  liaisons  si  étroites  des  prêtres  avec  Marie ,  cette  société 
merveilleuse  de  fonctions  qui  leur  sont  communes  avec  la  mère  du 
souverain  prêtre ,  doivent  les  porter  à  avoir  pour  elle  une  vénération 
particulière  et  une  dévotion  pleine  de  tendresse.  Nous  aimons  comme 
naturellement  ceux  en  qui  nous  reconnaissons  quelques  traits  de  res- 
semblance avec  nous.  Nos  hommages  et  noire  respect  pour  eux 
croissent  à  proportion  que  nous  les  voyons  plus  élevés  en  mérites  et 
en  gloire  ;  jusqu'où  ne  doivent  donc  pas  aller  notre  dévouement  et 
notre  dévotion  pour  celle  qui ,  étant  choisie  de  Dieu  pour  être  la  mère 
de  son  Fils  unique  ,  est  établie  par  là  médiatrice  de  notre  salut  et  la 
co-rédemptrice  des  hommes  ?  Pardonnez ,  Vierge  sainte ,  s'écriait  sur 
cela  saint  Augustin;   pardonnez    à  mon  impuissante  faiblesse;  je 
m'épuise  en  vain  à  chercher  des  termes  pour  vous  louer  dignement  ; 
tout  ce  que  mon  esprit  me  suggère  de  plus  relevé  et  de  plus  sublime 
est  toujours  infiniment  au  dessous  de  ce  que  vous  êtes  et  de  ce  que 
vous  méritez,  parce  que,  portant  en  vous  celui  qui  ne  peut  être 
renfermé  dans  l'univers ,  vous  avez  su  donner  des  bornes  à  cette  im- 
mensité que  la  vaste  étendue  des  cieux  ne  peut  contenir  (2).  Qu'elle 

f_  {\)  Spiritus  sanctus  superveniet  in  te,  et  virtus  Altissimi  obumbrabit  tibi.  (iwc, 
c.  4.  V.  35.)  ^ 

(2)  Quibus  te  landibus  efferam  nescio,  quia^quem  cœli  capere  non  poleiant , 
tuo  greniio  contuUsti.  {.Sçrm,  2.  dç  Amxmtiat.) 
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vive  donc  à  jamais  dans  nos  cœurs  la  digne  mère  du  souverain 
prêtre,  que  notre  dévouement  pour  elle  éclate  par  les  plus  vifs 
transports  !  Dans  les  honneurs  que  nous  rendrons  à  la  plus  sainte  des 
mères,  ne  crai{}nons  d'autres  excès  que  celui  de  ne  pas  honorer  assez 
celle  que  le  Sauveur  ne  crut  pas  pouvoir  trop  honorer,  et  qui  mérita 
toute  sa  tendresse. 

Ce  divin  Sauveur  aima  sa  mère  jusqu'à  la  préserver  de  la  moindre 
tache  du  péché  ;  il  Faima  jusqu'à  enrichir  son  âme  des  plus  excellens 
dons  de  la  {jrûce  dès  le  premier  moment  de  sa  conception  immaculée. 
De  là  encore  les  hommages  pleins  de  soumission  qu'il  rendit  à  la  plus 
sainte  des  mères ,  en  voulant  vivre  sous  ses  lois  pendant  plus  de 
trente  ans.  La  voit-il  plongée  dans  une  mer  d'amertume  au  pied  de 
sa  croix ,  il  oublie  ses  propres  dpuleurs  pour  apporter  quelque  adou- 
cissement aux  souffrances  de  cette  mère  désolée  ,  en  substituant  en 
sa  place  le  plus  chéri  de  ses  disciples.  Enfin ,  il  place  Marie  dans  le 
ciel  au  dessus  de  tous  les  chœurs  des  esprits  célestes.  Après  tout  ce 
que  Jésus-Christ  a  fait  pour  honorer  sa  mère',  pourrions-nous  crain- 
dre de  nous  tromper  en  l'honorant?  Un  prêtre  obligé  par  état  de 
suivre  Jésus-Christ  et  se  conformer  à  ses  exemples ,  pourrait-il  ne 
pas  entrer  dans  les  sentimens  de  vénération  et  d'amour  que  Jésus  eut 
toujours  pour  sa  mère?  ou  plutôt,  aimable  Sauveur,  qu'il  est  conso- 
lant pour  nous  ,  vos  ministres ,  en  allant  à  vous  ,  de  pouvoir  nous  as- 
surer que  nous  y  allons  sur  les  pas  de  celui  qui  est  le  modèle  achevé 
de  tous  les  prêtres  et  la  règle  invariable  de  toute  la  perfection  ecclé- 
siastique ! 

Mais  un  motif  plus  pressant  qui  doit  engager  tous  les  ouvriers 
évangéliques  à  avoir  une  tendre  dévotion  pour  Marie ,  c'est  le  titre 
de  reine  des  apôtres  que  l'Eglise  lui  donne  :  Regina  apostolomm  (1). 
Connaissant  plus  parfaitement  les  grandeurs  du  Verbe  anéanti  dans 
son  sein,  qu'elle  eut  le  bonheur  d'adorer  la  première  dans  la  chrèche, 
on  ne  peut  douter  qu'elle  n'ait  en  un  zèle  extrême  de  le  faire  con- 
naître et  aimer  du  monde  \  zèle  héroïque  et  plus  qu'apostolique  ,  qui , 
lui  faisant  oublier  tous  les  intérêts  humains  et  fouler  aux  pieds  les 
sentimens  et  la  tendresse  d'une  mère  ,  la  porta  à  sacrifier  elle-même 
son  propre  fils  pour  le  salut  des  hommes.  Sa  charité  pour  nous,  réglée 
sur  celle  de  Jésus,  la  fit  consentir  à  voir  expirer  entre  les  bras  de  la 
croix  un  fils  qui  était  Dieu ,  qu'elle  aimait  uniquement  et  infiniment 

(1)  Litan,  Beat.  Mar.  f'inj. 
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plus  qu'elle-même.  Faisant  au  pied  de  la  croix  l'ofiice  de  prêtre 
par  un  courage  qui  n'eut  jamais  d'exemple  ,  el^e  offrit  le  sang  qui 
coulait  des  veines  de  ce  fils  adorable  pour  laver  toutes  les  iniquités 
de  la  terre ,  entrant  dans  les  sentimens  d'un  fils  qui  s'est  donné  lui- 
même  pour  la  rédetnption  de  tons  les  liommes  (1).  Aucun  dont  elle  ne 
veuille  le  salut ,  mais  elle  a  un  zèle  encore  plus  ardent,  ce  semble, 
pour  la  conversion  des  pécheurs  ;  elle  prie  pour  eux  et  par  devoir, 
parce  qu'ils  sont  tous  le  prix  du  sang  précieux  de  son  fils,  et  par 
reconnaissance ,  parce  que ,  si  les  pécheurs  lui  sont  redevables  de 
leur  avoir  donné  un  Sauveur,  elle  est  en  quelque  manière  redevable 
aux  pécheurs  de  la  dignité  de  mère  de  Dieu.  S'il  n'y  eût  point  eu  de 
pécheurs  ,  dit  saint  Augustin,  Dieu  ne  se  fût  point  incarné  ;  si  Dieu 
ne  se  fût  point  incarné  ,  Marie  n'eût  point  été  sa  mère. 

Voilà  les  raisons  solides  qui  ont  déterminé  tous  les  hommes  apos- 
toliques à  invoquer  Marie  dans  l'exercice  du  plus  critique  des  minis- 
tères. Pénétrés  pour  elle  des  sentimens  d'une  vénération  profonde 
et  d'une  tendre  piété,  partout  où  ils  plantèrent  l'étendard  de  la  croix, 
ils  exposèrent  et  firent  honorer  l'image  de  Marie  ;  partout  où  ils  firent 
connaître  la  puissance  et  les  miséricordes  du  fils  ,  ils  publièrent  les 
grandeurs  et  la  tendresse  du  cœur  de  la  mère.  Successeurs  de  leur 
puissance,  nous  nous  faisons  gloire  de  marcher  sur  leurs  traces; 
mais  sommes-nous  héritiers  de  leur  esprit  et  de  leur  zèle  pour  éten- 
dre le  culte  de  Marie  et  procurer  sa  gloire!' Que  faisons-nous  pour 
inspirer  aux  personnes  que  nous  conduisons  dans  les  voies  du  salut, 
les  sentimens  de  respect  et  de  vénération  qui  sont  dus  à  la  plus 
sainte  des  créatures  ?  Ah  !  gardons-nous  de  ressembler  à  ces  préten- 
dus réformateurs  ,  qui,  sous  prétexte  qu'il  ne  faut  adorer  que  Dieu, 
s'emportent  contre  les  justes  éloges  que  les  pères  de  tous  les  siècles 
ont  donnés  à  sa  très-sainte  mère;  qui,  ne  pouvant  souffrir  qu'on  la 
loue  ou  qu'on  la  respecte ,  s'élèvent  avec  aigreur  et  avec  une  sorte 
de  fureur  contre  les  honneurs  qui  lui  sont  si  justement  rendus  dans 
tout  l'univers,  et  qu'elle  a  droit  d'attendre  plus  particulièrement  du 
clergé ,  pour  les  grandes  faveurs  qu'il  en  a  reçues  dans  tous  les 
temps  ! 

Une  des  plus  signalées ,  c'est  le  titre  précieux  d'enfant  de  Marie 
que  le  Sauveur  expirant  donna  au  disciple  bien-aimé ,  et  en  sa  per- 
sonne à  tous  les  hommes  apostoliques  représentés  alors  par  saint 

(1)  1  ad  Tim.  c.  2.  v.  6. 
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Jean.  Après  avoir  pourvu  aux  besoins  de  la  plus  tendre  comme  de 
la  plus  aimée  des  mères,  après  lui  avoir  donné  le  plus  chéri  et  le 
plus  privilégié  de  ses  disciples,  pour  partager  avec  elle  ses  douleurs 
et  ses  consolations  :  Mulier,  ecce  films  tuus  (1)  ;  il  laisse  Marie  pour 
mère  à  ce  disciple  bien-aimé ,  et  en  sa  personne  à  tous  les  autres 
ministres  de  son  Eglise,  pour  les  soutenir  et  les  consoler  dans 
les  difl'érentes  épreuves  où  doit  être  mis  leur  zèle  pour  la 
gloire  de  Dieu  et  le  salut  des  âmes  :  Ecce  mater  tua  (2).  C'est  une 
conséquence  de  ces  paroles  :  Marie  accepta  saint  Jean  pour  son  fils 
en  la  place  de  Jésus  ,  et  nous  adopta  pour  ses  enfans  dans  la  personne 
de  ce  fidèle  apôtre:  £t  ex  illâ  hord  accepit  eani  discipulus  in  sua  (3). 
Heureuse  adoption  d'où  découlent  sur  tous  les  ministres  de  TEglise 
les  plus  abondantes  bénédictions  !  En  montant  au  ciel ,  pourquoi 
Jésus  n'y  appelle-t-il  pas  Marie,  sa  mère?  Que  fera-t-elle  après 
l'ascension  de  son  fils,  séparée  de  l'unique  objet  de  sa  tendresse  ?  Le 
mystère  de  notre  rédemption ,  où  elle  avait  eu  tant  de  part ,  est  heu- 
reusement consommé  )  pourquoi  la  laisser  encore  dans  cette  vallée 
de  larmes  où  elle  ne  fait  plus  que  languir,  dans  l'attente  de  se  voir 
réunie  à  son  Fils  ?  Pourquoi  la  priver  plus  long  temps  de  la  récom- 
pense si  justement  due  à  tant  d'humiliations  et  de  souffrances  ,  à  tant 
de  mérites  et  de  vertus? 

A-h  !  reconnaissons  ici  les  secrets  de  la  sublime  sagesse  de  Dieu  et 
les  décrets  d'une  Providence  également  attentive  sur  les  besoins  de 
son  Eglise ,  et  pleine  de  tendresse  pour  ceux  qu'il  en  a  établis  les 
pasteurs.  La  terre  ,  dès  qu'elle  ne  possède  plus  le  Sauveur  n'est  plus 
pour  Marie  qu'un  lieu  de  bannissement;  mais  sa  présence  est  encore 
nécessaire  au  monde,  il  faut  qu'elle  y  reste  au  moins  quelque  temps 
pour  les  besoins  de  l'Eglise  naissante ,  dans  ces  temps  orageux  où 
elle  est  battue  des  plus  affreuses  tempêtes  et  en  butte  aux  persécu- 
tions des  Juifs  et  des  gentils,  des  tyrans  et  des  princes  idolâtres  qui 
veulent  l'étouffer  dans  son  berceau?  11  fallait  surtout  que  la  mère  de 
Dieu  demeurât  au  milieu  des  apôtres  de  son  fils  ,  pour  les  consoler 
de  la  perte  de  leur  bon  maître ,  pour  les  éclairer  dans  leurs  doutes , 
pour  les  soutenir  dans  les  contradictions  ,  pour  les  affermir  dans  les 
périls  du  plus  critique  des  ministères ,  pour  les  animer  dans  les  com- 

(1)  Joan.  c.  dl).  V.  26. 

(2)  Ibid.  V.  27. 

(3)  Joan.  c.  19,  v,  27.  j 
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bats  qu'ils  devaient  bientôt  livrer  au  monde  et  à  ses  passions,  et  enfin 
pour  les  rendre  invulnérables  à  tous  les  traits  des  puissances  de  l'en- 
fer conjuiés  contre  eux. 

Cependant  arrive  le  moment  si  long-temps  attendu ,  qui  devait 
meure  fin  à  Texil  de  Marie  sur  la  terre ,  et  réunir  pour  toujours  la 
mère  du  bel  amour  à  son  bien-aimé  dans  le  ciel  ;  moment  heureux  , 
où  elle  va  prendre  possession  du  trône  de  gloire  qui  lui  est  préparé 
à  la  droite  de  son  fils ,  et  ou  elle  doit  être  placée  au  dessus  de  tous 
les  chœurs  des  anges.  Que  va  devenir  la  société  des  fidèles  et  des 
pasteurs,  privée  d'une  protection  si  puissante  et  d'un  trésor  si  pré- 
cieux ?  Ne  craignons  pas  que  l'état  de  sa  gloire  ou  son  éloignement 
de  nous  éteignent  ou  ralentissent  dans  son  cœur  maternel  le  feu  de 
la  divine  cliarité  ,  dont  toujours  ce  cœur  généreux  fut  embrasé  pour 
l'Eglise  et  pour  les  pasteurs  chargés  de  la  conduire.  Du  haut  du  ciel 
où  elle  est  placée,  elle  a  toujours  les  yeux  ouverts  sur  eux;  du 
trône  de  gloire  où  elle  est  assise  ,  elle  leur  obtient  une  force  inviuci- 
ble  pour  prêcher  l'Evangile  de  son  fils ,  pour  étendre  son  royaume  et 
pour  défendre  les  dogmes  de  sa  religion.  A  mesure  que  l'enfer  re- 
double de  fureur  contre  ceux  qui  en  sont  les  chefs,  Marie  redouble 
de  zèle  pour  les  proléger  et  pour  les  défendre.  Dans  ces  temps  cri- 
tiques où  le  feu  des  persécutions  ne  sembla  s'éteindre  que  pour  al- 
lumer à  sa  place  le  flambeau  de  l'hérésie ,  ce  fut  par  la  protection  de 
la  mère  de  Dieu  que  l'Eglise  triompha  de  toutes  les  erreurs  qui 
s'élevèrent  dans  son  sein.  Marie  est  cette  femme  mystérieuse  promise 
dès  le  commencement  du  monde,  dont  le  fils  devait  terrasser  le  dé- 
mon infernal  et  lui  écraser  la  tête  (2).  Elle  est  le  rocher  inébranlable 
contre  lequel  viendront  se  briser  toutes  les  hérésies  et  tous  ceux  qui 
en  veulent  à  la  morale  et  à  la  foi  de  l'Eglise  de  Jésus-Christ. 

Presque  point  d'hérésie  qui  n'ait  attaqué  Marie  directement  ou 
indirectement,  dans  sa  dignité  de  mère  de  Dieu  ou  dans  les  préro- 
gatives qui  coulent  de  sa  maternité  divine  ;  mais  aussi  point  d'hérésie 
que  la  mère  de  Dieu  toute  seule  n'ait  détruite^  dit  saint  Bernard  (2)). 
Pour  confondre  les  Helvidius,  les  Jovinien,  les  Nestorius,  les  Luther, 
les  Calvin  et  tant  d'autres  qui  en  voulaient  à  Marie,  Dieu,  dans  les 


(1)  Inimicitias  ponani  inler  te  et  niulierem,  et  inter  semen  tuuni  et  semen  illius , 
et  ipse  conteret  capiit  tuuni.  (Gew.  c.  3.  v.  d5.) 

(2)  Ipsa  est  quondam  à  Deo  pvomissa  mulier,  serpentis  antiqui  capnt  virtutis 
pede  contiilura.  Sola  enim  contrivit  heereticara  pvavitatem.  {Serm.  in  siijn.magn.) 
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différens  siècles,  suscité  à  son  E^^lise  les  Jérôme,  les  Cyrille  d'A- 
lexandrie, les  Proclus,  les  Euclier,  les  Anselme,  les  Bernard,  les 
Antonin,  les  Bernardin  de  Sienne,  les  Charles-Borromée ,  les  Fran- 
çois de  Salfs.  Malgré  les  fureurs  de  l'hérésie,  tous  les  ennemis  de 
Marie  ont  été  brisés  et  réduils  au  silence,  dit  le  même  saint  Bernard. 
Toutes  les  entreprises  de  l'enfer  contre  la  mère  de  Dieu  et  contre 
son  culte ,  n'empêcheront  pas  que  toutes  les  nations  ne  conspirent  à 
la  louer  et  à  l'appeler  bienheureuse  (J). 

Aussi  voyons -nous  la  dévotion  à  Marie  consacrée  par  les  témoi- 
gnages et  par  l'autorité,  par  les  suffrages  et  par  l'exemple  de  tout 
ce  que  le  sacerdoce  eut  jamais  de  plus  respectable  et  de  plus  grand. 
Ce  sont  les  pères  de  l'Eglise  les  plus  anciens  qui  nous  l'ont  transmise 
de  siècle  en  siècle  par  une  tradition  non  interrompue.  Quelle  nuée 
d'irréprochables  témoins  déposent  en  sa  faveur!  0  bénie  entre  toutes 
les  femmes!  s'écrie  Origène,  nous  avons  recours  à  vous.  Maîtresse 
du  ciel,  puissante  reine  du  monde,  intercédez  pour  nous,  disait  saint 
Athanase.  Demandez  pour  nous  la  grâce  du  salut,  dit  saint  Chrysos- 
tôme.  Sainte  Marie,  mère  de  notre  Dieu,  -venez  au  secours  des  mal- 
heureux qui  vous  réclament  ;  employez  votre  puissante  intercession 
pour  le  clergé;  c'est  la  prière  du  grand  saint  Augustin  (2)...  Oui^ 
Vierge  sainte^  j'ose  bien  l'avancer ,  disait  saint  Bernard,  si  c'est  une 
espèce  de  nécessité  que  celui  qui  ne  vous  aime  pas  et  que  vous  négligez 
périsse  à  jamais;  il  est  impossible  aussi  que  celui-là  se  perde  ^  qui 
vous  est  attaché  et  au  salut  duquel  vous  daignez  vous  intéresser  (3). 
Ces  génies  sublimes,  ces  hommes  d'une  sainteté  éminente  et  d'une 
érudition  profonde ,  n'ont  pas  cru  pouvoir  mieux  employer  les  rares 
talens  dont  le  ciel  les  avait  enricliis,  qu'à  louer  la  mère  de  Dieu, 
chacun  d'eux  cherchant  à  enchérir  sur  les  autres  et  à  les  surpasser 
en  éloges.  En  comparaison  de  ces  grands  hommes,  qu'est-ce  qu'un 
Neslorius,  un  Jovinien,  un  Helvidius,  un  Vigilance,  un  Luilier,  un 
Calvin;  qu'est-ce  que  tous  ces  novateurs  ennemis  de  Mario  et 
de  son  culte?  Monstres  vomis  par  l'enfer,  que  la  reine  du  ciel  a 
écrasés  avec  l'ancien  serpent ,  et  dont  nous  devons  mépriser  les  cla- 


(i)  Conlviti  sunt  insidialores,  coiiculcali  siipplantatores ,  conflictati  derognto- 
res  ,  et  bci^tani  eain  dicunt  onines  generationes. 

(2)  Sancta   Maria,   succune  niiseiis Iiiterveni  pio   cleio.  {  Servi.    18.  de 

aanctis.) 

[    (3)  Serm.  in  Evang.  Missus. 
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meurs  insensées   encore   plus  n'ont  méprisé   la  voix  de  l'Eglise. 

Dévotion  à  Marie  consacrée  encore  par  les  décisions  des  souve- 
rains pontifes,  qui  tant  de  fois  l'ont  solennement  approuvée,  qui  ont 
institué  des  ordres  religieux,  érigé  de  pieuses  sociétés  décorées  du 
nom  de  Marie  et  fondées  sous  ses  auspices,  qui  ont  établi  des  fêtes 
particulières  pour  honorer  les  mystères  de  la  mère ,  comme  ils  en 
avaient  établi  pour  célébrer  les  mystères  du  Fils.  Comptons ,  si  nous 
le  pouvons,  les  temples  érigés  sous  son  invocation  ,  les  autels  dédiés 
en  son  honneur ,  les  vœux  qui  lui  ont  été  présentés  par  les  saints  de 
notre  état;  comptons  les  grâces  quils  ont  obtenues,  les  miracles  de 
conversion  qu'ils  ont  opérés  par  son  intercession,  enfin  les  monumens 
encore  subsistans  qu'une  piété  éclairée  consacra  dans  le  sanctuaire 
pour  éterniser  la  mémoire  des  bienfaits  de  Marie,  et  nous  convien- 
drons que  tout  ce  que  le  sacerdoce  eut  jamais  de  plus  respectable  se 
réunit  en  faveur  du  culte  de  la  mère  de  Dieu  ;  nous  verrons  que 
tous  les  ecclésiastiques  qui  ont  eu  l'esprit  de  leur  état ,  ont  toujours 
concouru  à  l'étendre ,  à  le  fortifier  et  à  le  perpétuer. 

Culte  précieux ,  aussi  ancien  que  l'Eglise ,  dont  les  progrès  ne  sont 
ni  moins  rapides  ni  moins  étendus;  progrès  invariables  qui  dureront 
toujours,  malgré  l'impiété  de  ces  hommes  pervers  qui  ne  croient 
rien,  parce  qu'ils  ne  savent  rien;  qui,  sous  prétexte  d'épurer  la 
piété,  la  détruisent,  et  qui,  dans  le  désespoir  où  ils  sont  de  réussir 
par  d'autres  endroits ,  se  font  une  réputation  d'impiété.  La  critique 
de  ces  hommes  chargés  de  péchés  est  aussi  à  mépriser  que  leurs 
suffrages.  S'ils  ont  ordinairement  peu  de  religion,  ils  doivent  avoir 
moins  d'autorité  :  on  a  toujours  remarqué  que  ceux  qui  ont  attaqué 
la  dévotion  à  Marie  sous  prétexte  d'excès  ou  d'abus  ont  été  des  hom- 
mes gâtés  d'esprit  et  de  cœur,  et  peut-être  l'un  et  l'autre  tout  en- 
semble. Les  hérétiques  et  les  libertins  ont  toujours  eu  pour  maxime 
de  se  déclarer  contre  la  mère  de  Dieu.  Pleins  d'orgueil,  malgré  les 
passions  honteuses  dont  ils  sont  esclaves,  ils  se  déchaînent  contre 
la  plus  pure  et  la  plus  humble  des  vierges.  Il  n'en  sera  pas  ainsi  de 
nous.  Vierge  sainte,  et,  malgré  tous  les  efforts  du  libertinage  et  de 
l'hérésie ,  nous  ne  nous  départirons  jamais  des  sentimens  tendres  et 
respectueux  qui  nous  attachent  à  vous;  nous  les  conserverons  jus- 
qu'au dernier  soupir  de  notre  vie.  Rien  ne  sera  capable  de  nous  en- 
lever la  précieuse  ressource  que  nous  avons  dans  votre  protection 
puissante ,  au  milieu  des  périls  où  nous  expose  le  ministère  égale- 
ment pénible  et  difficile  dont  nous  nous  voyons  chargés.  Mais  quelle 
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doit  être  la  pratique  de  la  dévotion  à  Marie?  C'est  ce  qui  nous  reste 
à  exposer  en  peu  de  mois. 

I[.  Marie,  n'ayant  au  dessus  d'elle  que  Dieu.,  et  voyant  au  dessous 
d'elle  tout  ce  qui  n'est  pas  Dieu,  a  droit  d'exiger  de  nous  un  culte 
inférieur  à  la  vérité  à  celui  que  nous  rendons  à  la  divinité,  mais 
supérieur  à  celui  que  nous  rendons  à  tous  les  autres  saints.  Marie  est 
mère  de  Dieu,  peut-on  l'honorer,  dès  qu'on  ne  l'adore  pas  comme 
une  divinité?  Elle  nous  a  donné  un  rédempteur,  pouvons- nous  lui 
témoigner  trop  de  reconnaissance  et  d'amour?  Mais  ces  motil's  étant 
communs  à  tous  les  chrétiens,  nous  examinons  ici  plus  en  particulier 
les  caractères  et  les  pratiques  de  la  dévotion  que  doivent  avoir  les 
prêtres  et  les  autres  ecclésiastiques  pour  la  mère  de  Dieu.  Celle  dé- 
votion par  rapport  à  eux,  si  elle  est  solide,  doit  les  porter  premiè- 
rement à  invoquer  Marie  comme  leur  prolectrice  dans  tous  les  dan- 
gers où  ils  se  trouvent  exposés  dans  le  sanctuaire;  secondement,  à 
ne  rien  négliger  pour  étendre  son  culte  parmi  les  peuples;  enfin  à 
imiter  dans  elle  les  vertus  qui  conviennent  le  plus  à  leur  état  et  qui 
ont  le  plus  de  rapporta  la  peri'eciion  sacerdotale. 

Première  pratique  de  la  dévoiion  à  Marie  pour  les  prêtres  :  l'in- 
voquer comme  leur  spéciale  protectrice  dans  tous  les  dangers  où 
l'exercice  de  leurs  fonctions  les  expose.  Nous  le  sentons  assez ,  et 
une  malheureuse  expérience  ne  nous  l'apprend  que  trop ,  de  combien 
de  tentations  nous  sommes  assaillis  jusque  dans  le  sanctuaire!  Au 
dedans,  penchans  honteux  qui  nous  entraînent,  cupidités  ellrénées 
qui  nous  dominent,  tyrannies  de  passions  qui  nous  maîtrisent,  une 
chair  de  péché  qui  se  révolte.  Au  dehors,  objets  enchanteurs  qui 
nous  attii-ent ,  un  monde  séducteur  qui  nous  sollicite  et  qui  n'est 
jamais  plus  dangereux  que  quand  il  nous  flatte;  nous  ne  vivons,  ce 
semble,  qu'au  milieu  de  no?  ennemis.  Le  plus  dangereux  de  tous, 
c'est  notre  propre  cœur,  qui,  d'intelligence  avec  le  démon,  nous 
trahit  et  lui  montre  l'endroit  faible  où  il  doit  nous  attaquer.  Le  com- 
ble du  malheur,  c'est  ce  qui  devait  être  le  remède  à  nos  maux,  ne 
sert  bien  souvent  qu'à  les  irriter  et  à  les  augmenter.  Nos  fonctions 
les  plus  saintes,  loin  de  nous  affermir  dans  le  bien,  souvent  nous  en 
dégoûtent  et  nous  en  éloignent.  Leur  sainteté  ne  nous  touche  plus, 
leur  variété  nous  dissipe ,  l'habitude  et  le  long  usage  que  nous  en 
avons  nous  les  rend  ennuyeuses.  Les  mystères  que  nous  traitons, 
les  sacremens  que  nous  conférons,  quelquefois  même  l'autel  saint 
OÙ  nous  devions  puiser  de  nouvelles  forces,  deviennent  pour  nous 
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des  écueils ,  des  occasions  de  chutes  et  la  source  de  nos  plus  grands 
malheurs. 

Or,  au  milieu  de  tant  de  dangers  et  de  besoins ,  après  Dieu  quel 
sera  notre  asile,  quelle  sera  notre  ressource,  sinon  Marie?  Où  trou- 
ver plus  sûrement  toutes  les  grâces  dont  nous  avons  besoin  pour  ré- 
sister à  tant  d'ennemis,  pour  échapper  à  tant  de  pièges,  pour  sou- 
tenir tant  de  combats?  Où  trouver,  dis-je,  plus  sûrement  ces  grâces, 
que  dans  la  protection  de  celle  qui  en  est  reconnue  par  l'Eglise  pour 
la  trésorière  et  la  dispensatrice?  Qui  peut  mieux  quelle  délourner  la 
tentation  ou  nous  en  faire  triompher,  écarter  les  obstacles  du  salut  ou 
les  tourner  en  moyens  ?  Cent  fois  nous  l'avons  dit  aux  autres ,  que  Marie 
a  tout  pouvoir  auprès  de  son  Fils,  qu'il  ne  peut  rien  refuser  aux 
prières  d'une  telle  mère  ;  mais  ce  pouvoir  sans  bornes  que  Marie  a 
auprès  de  son  Fils  ,  pour  qui  l'emploiera-t-ellc  plus  volontiers  qu'en 
faveur  de  ceux  qui  sont  les  ministres  de  ce  même  Fils  et  en  cette 
qualité  ses  coadjuteurs  dans  le  grand  ouvrage  du  salut  des  hommes? 
Pour  moi ,  disait  sur  cela  saint  Bernard  à  ses  religieux  ,  pour  moi 
mes  chers  enfans  ,  je  ne  puis  m'en  taire  ;  Marie  ,  voilà  après  Dieu  le 
grand  objet  de  mes  espérances  et  toute  ma  ressource.  Le  Fils  pour- 
rait-il refuser  quelque  chose  à  son  Fils,  ou  le  Fils  ne  pas  tout  accor- 
der à  sa  mère?  les  prières  d'une  telle  mère  ou  n'être  pas  exaucé  de 
son  Père  ?  Non  sans  doute ,  et  il  écoutera  sa  mère  avec  la  même  fa- 
cilité avec  laquelle  il  est  écouté  lui-même  de  son  Père(l). 

Mais  pour  éprouver  cette  protection  puissante  de  la  mère  de  Dieu , 
il  faut  l'invoquer  avec  conliance.  Pour  être  délivré  des  tempêtes  des 
passions  qui  s'élèvent  sur  la  mer  orageuse  du  monde  et  qui  nous  me- 
nacent d'un  continuel  naufrage ,  regardons  souvent  cette  étoile  mys- 
térieuse ,  ayons  les  yeux  continuellement  attachés  sur  l'astre  bien- 
faisant, qui ,  en  nous  préservant  de  la  mort,  nous  conduira  heureu- 
sement au  port  du  salut;  c'est  Marie  (2).  Récitons  souvent  des  prières 
en  son  honneur,  adressons-lui  surtout  la  Salutation  angélique ,  de 
toutes  les  prières,  après  l'Oraison  dominicale ,  celle  qu'on  peut  appe- 
ler la  plus  authentique  et  la  plus  divine ,  puisqu'ayant  été  composée 
en  partie  par  un  ange  ,  en  partie  par  une  sainte  inspirée  de  Dieu  ,  et 

f  (i)  Filioli , Iiœc  mea  fidiicici  est  ;  h.xc  tota  ratio  spei  nieœ.  Quid  cnini  ?  po- 

testne  filius  aut  repellere  ,  aut  sustinere  lepulsam  ;  non  audiie ,  aut  non  audiii  ? 
{Serm.  in  natal.  Beat.  Mar.  f^iry.) 

(2)  Rcspice  stellam  ,  invoca  Mariam,  {Ilom.  2.  super.  Ev.  Missus.) 
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par  le  grand  saint  Cyrille  d'Alexandrie ,  elle  se  trouve  depuis  si  long- 
temps approuvée  de  l'Eglise.  Recourons  à  Marie  par  de  fréquentes 
aspirations  pendant  le  jour.  Que  nous  en  coûteraii-il  de  lui  dire  de 
temps  en  temps,  dans  les  intervalles  de  nos  occupations,  dans  les 
momens  de  la  tentation  surtout?  Monstrate  esse  matiem....  Fi/go 
singularis....  Nos  culpis  sohdos ,  mites  fac  et  castos.  Jifam  prœsta 
puram  (1). 

Une  pratique  de  piété  envers  Marie  qu'on  ne  saurait  assez  recom- 
mander aux  prêtres ,  parce  qu'elle  a  été  celle  des  ecclésiastiques  les 
plus  saints  des  derniers  siècles ,  c'est  la  récitation  du  saint  rosaire. 
Le  pape  Pie  V,  canonisé  de  nos  jours  ,  le  récitait  tous  les  jours.  Saint 
Cliarles-Borromée  avait  la  même  pratique.  Saint  François  de  Sales 
n'y  manqua  pas  un  seul  jour,  pendant  quarante  ans  ,  selon  le  vœu 
qu'il  en  avait  fait  dans  l'église  de  saint  Etienne  d'Egrès ,  en  recon- 
naissance des  grâces  qu'il  avait  reçues  de  Marie.  Le  cardinal  Bellar- 
min  ajoutait  cette  prière  au  petit  ollice  de  lu  Vierge.  Le  célèbre  mis- 
sionnaire de  la  Bretagne ,  M.  Le  Nobletz ,  s'était  fait  une  loi  de  dire 
le  chapelet  pendant  tout  le  cours  de  ses  missions.  Il  est  dit  de  César 
de  Bus  qu'il  le  récita  vingt  mille  fois  depuis  qu'il  fut  privé  de  l'usage 
ses  yeux.  Saint  Vincent  de  Paul,  MM.  Bourdoise,  Ollier  et  le  père 
Eudes  ont  prescrit  aux  ecclésiastiques  de  leurs  con{;régaiions  la  ré-> 
citation  du  chapelet.  Après  tant  d'exemples  et  les  giàces  signalées 
que  les  saints  de  notre  éiat  ont  obtenues  de  Dieu  par  ce  moyen , 
pourrions-nous  encore  rougir  d'invoquer  Marie  un  rosaire  à  la  main  ou 
nég'iger  une  pratique  dont  le  grand  saint  Dominique  s'était  servi  avec 
tant  de  succès  pour  déiruire  l'hérésie  des  Albigeois,  contre  laquelle 
il  avait  employé  ,  presque  sans  Iruii,  la  dispute  et  les  controverses? 

Un  autre  caractère  d'une  dévotion  solide  à  Mai^e  pour  les  prêtres, 
est  un  grand  zèle  pour  l'établir,  pour  l'étendre  ou  pour  la  faire  re- 
vivre dans  les  endroits  oîi  elle  aurait  pu  souffrir  quelque  altération. 
Quand  on  aime  Marie  ,  on  ne  veut  pas  être  seul  à  l'aimer.  Un  prêtre 
sincèrement  dévoué  à  la  mère  de  Dieu  ,  voudrait  pouvoir  lui  assurer' 
les  hommages  de  tous  les  cœui^s.  Pour  une  fin  si  noble ,  rien  que  le 
zèle  ne  lui  fusse  entreprendre  et  exécuter.  Pénéti-ons  dans  les  cours 
des  princes  de  la  terre ,  examinons  ce  qui  s'y  passe  ;  que  ne  font 
pas  les  ministres  du  souverain  pour  assurer  la  gloire  de  leur  maître? 
S'ils  en  parlent,  c'est  toujours  avec  respect  et  avec  éloge  ;  ils  s'élè- 

(1)  Hymn,  Evch'siœ, 
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Vent  avec  force  contre  tout  ce  qui  pourrait  le  moins  du  monde  pré- 
judicier  aux  intérêts  ou  blesser  le  respect  qui  est  dû  à  la  majesté 
royale  ;  rien  qu'ils  ne  fassent  pour  lui  faire  rendre  l'obéissance 
qu'elle  a  droit  d'attendre  de  ses  sujets  :  tel  et  plus  vif  encore  doit 
être  le  zèle  d'un  ministre  sacré  qui  se  glorifie  d'être  au  service  de  la 
reine  du  ciel.  Un  prêtre  qui  l'aime  véritablement,  voudrait  pouvoir 
attirer  tous  les  hommes  à  son  service  ;  point  de  mouvemens  qu'il  ne 
se  donne  pour  accréditer  son  culte  parmi  les  personnes  qui  dépen- 
dent de  lui  ou  qu'il  est  obligé  de  former  à  la  piété.  Il  instruit  de 
cette  dévotion  ,  il  en  parle  dans  la  chaire  de  vérité ,  il  profite  de 
touteis  les  occasions  qui  se  présentent  pour  exhorter  à  l'embrasser,  il 
la  reesommaode  dans  le  sacré  tribunal ,  il  forme  dans  le  lieu  où  la 
Providence  l'a  placé  de  saintes  associations  pour  honorer  Marie ,  il 
s'attache  à  conserver  ou  à  affermir  les  anciennes,  il  travaille  à  rétablir 
celles  que  la  négligence  ou  le  relâchement  avaient  fait  tomber  ou  dé- 
choir de  leur  ancien  lustre ,  il  fait  en  sorte  que  les  fêtes  établies 
dans  l'Eglise  à  l'honneur  de  Marie  y  soient  célébrées  avec  plus  de 
solennité.  Dans  ses  vues  ,  il  obtient  des  indulgences  en  faveur  des 
fidèles  qui  fréquenteront  les  sacremens  dans  ces  jours.  Pour  nourrir 
leur  piété  envers  Marie  ,  il  leur  recommande  encore  d'entrer  dans  les 
sociétés  du  scapulaire  ,  du  rosaire  et  du  cœur  sacré  de  Marie ,  qui 
ont  été  et  qui  sont  encore  l'instrument  de  tant  de  bonnes  œuvres ,  et 
des  moyens  de  salut  pour  tant  d'âmes  depuis  qu'elles  sont  établies 
dans  l'Eglise  de  Dieu. 

Eh  quoi  !  un  prêtre  n'osera-t-il  donc  parler  en  pubHc  de  ces  dévo- 
tions, parce  qu'aujourd'hui  il  est  du  bel  air  de  les  décrier?  Ou  plutôt 
n'est-ce  pas  là  pour  lui  une  raison  de  plus  d'en  prendre  la  défense? 
A  Dieu  ne  plaise  que  la  décision  d'une  troupe  d'hommes  superficiels', 
souvent  impies ,  soit  la  règle  de  ses  jugemens  !  Que  les  beaux  génies 
du  temps,  ces  esprits  prétendus  forts  se  raillent  de  toutes  ces  dévo- 
tions ,  qu'ils  les  traitent  de  dévolions  superstitieuses  et  vulgaires  ; 
laissons  ces  vains  discoureurs  :  ce  sont  des  aveugles ,  des  insensés 
qui  blasphèment  tout  ce  qu'ils  ignorent.  Leur  critique  ,  loin  de  faire 
abandonner  les  pratiques  saintes  dont  il  s'agit;  est  ce  qui  doit  les 
faire  embrasser  avec  plus  de  zèle.  Qu'un  ministre  de  la  religion  est 
coupable  ,  si ,  prêtant  l'oreiUe  à  leurs  discours  impies,  une  mauvaise 
honte  lui  lie  la  langue  et  l'empêche  de  s'élever  contre  les  blasphèmes 
que  vomissent  contre  Marie  les  ennemis  de  son  culte  ! 

Pour  une  véritable  dévotion  à  la  mère  de  Dieu  ,  ce  ne  serait  pas 
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assez  dans  un  prêtre  de  se  déclarer  pour  elle  ;  il  faut  de  plus  qu'il 
pratique  les  vertus  dont  elle  nous  a  donné  des  exemples  si  éclatans  , 
selou  cette  belle  maxime  de  saint  Augustin ,  que  le  culte  (jue  nous 
rendons  aux  saints  consiste  principalement  à  exprimer  dans  nous  les 
vertus  que  nous  faisons  profession  de  révérer  en  eux  (1).  Celles  que 
les  prêtres  doivent  principalement  imiter  dans  Marie ,  sont  1°  cette 
inviolable  pureté  dont  elle  avait  fait  vœu  ,  et  qui  la  mettait  dans  la  dis- 
position de  tout  sacrifier  plutôt  que  de  souffrir  aucun  préjudice  ou  au- 
cune altération.  Un  ange  député  du  Très-Haut  vient  de  sa  part  offrir  à 
Marie  la  plus  sublime  dignité ,  la  dignité  de  mère  de  Dieu  (2).  Com- 
ïnent  répondra-t-elle  à  cet  honneur  ?  Elle  se  trouble  à  la  vue  d'un 
ange  ,  parce  qu'il  lui  apparaît  sous  une  forme  humaine  (3).  D'un  au- 
tre côté  ,  elle  voit  sa  grandeur,  de  l'autre  elle  voit  ses  engagemens 
avec  le  Seigneur.  L'état  le  plus  parfait  attire  ses  regards  et  gagne 
son  cœur  ;  elle  aime  mieux  plaire  à  Dieu  que  de  lui  commander,  dit 
un  père  de  l'Eglise  ;  elle  consent  à  n'être  pas  la  mère  de  Dieu,  plutôt 
qu'à  cesser  d'être  son  épouse  ;  et  ce  titre  de  mère  de  Dieu  tout  grand , 
tout  auguste  qu'il  est ,  n'a  plus  d'attraits  pour  son  cœur,  si  ce  n'est 
qu'aux  dépens  de  la  virginité  qu'on  peut  l'obtenir  (4).  Que  ces  sentï- 
mens  sont  grands  !  qu'ils  sont  dignes  de  la  mère  de  Dieu  !  Mais  en 
même  temps  que  de  précieuses  instructions  ne  nous  fournissent-ils 
pas  à  nous ,  ministres  de  son  Fils ,  dans  la  nécessité  où  nous  sommes 
par  notre  état  de  vivre  au  milieu  d'un  monde  corrupteur  et  corrompu , 
que  nous  devons  sanctifier?  De  l'amour  que  Marie  témoigne  pour  la 
Yirginité,  apprenons  la  pureté  que  doit  porter  au  sacerdoce  celui  qui 
aspire  à  celte  dignité  subUme.  Du  trouble  de  Marie  à  la  vue  d'un 
ange ,  apprenons  de  quelle  réserve  nous  devons  user  en  traitant  avec 
les  personnes  de  sexe  différent ,  fussent-elles  des  anges  en  pureté. 
Souvenons-nous  que  les  bienséances  les  plus  exactes  et  les  plus  sé- 
vères en  ce  genre  ne  peuvent  que  nous  faire  honneur  dans  l'esprit 
des  laïques  ,  des  libertins  mêmes,  qui  ne  nous  passent  rien  de  ce 
qu'ils  se  pardonnent  si  aisément  à  eux-mêmes  en  cette  matière.  Mais 
surtout  de  la  fidélité  de  Marie  à  remplir  les  engagemens  saints  qu'elle 

(1)  Imilaii  non  pigeât  quod  celebiave  dclcctat.  Ilonoiaie  et  non  iniilavi  nihil  est 
aliud  quàni  menilaciter  adulari.  {Scnn.  325.  ahàs  30.) 

(2)  Ecce  concipies  Gliiun et  Filius  Allissinii   vccabitur,  (Luc.  c.  1.  v.  3J. 

el  32.) 

(3)  Tuibata  est  in  seinione  ejiis.  {Luc.  c.  i.  v  29.) 

,    (4)  Quomodô  lict  isliid ,  quoniam  vii  uni  non  cognosco.  {liid.  34.) 
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a  pris  avec  le  Seigneur  par  le  vœu  de  virginité,  apprenons  la  vigi- 
lance et  l'attention  que  nous  devons  apporter  pour  ne  rien  faire  et  pour 
ne  rien  souffrir  qui  puisse  le  moins  du  monde  blesser  la  plus  délicate 
des  vertus.  Un  prêtre  qui  sacrifie  tons  les  jours  au  saint  autel  l'A- 
gneau sans  tache  ,  un  prêtre  qui  a  le  bonheur  de  renfermer  tous  les 
jours  dans  sa  poitrine  le  Dieu  de  pureté ,  que  Marie  porta  dans  son 
sein  pendant  neuf  mois  ,  doit  éviter  jusqu'au  moindre  soupçon  jus- 
qu'à l'ombre  même  du  vice  contraire  à  celte  vertu. 

Une  profonde  humilité ,  compagne  inséparable  de  la  chasteté , 
n'est  pas  moins  nécessaire  '  aux  prêtres  ,  s'ils  veulent  marcher  sur 
les  traces  de  la  plus  sainte  des  créatures.  Un  ange  est  député  à  Ma- 
rie pour  lui  annoncer  qu'elle  sera  mère  d'un  Fils ,  qui  le  sera  en 
même  temps  du  Très-Haut  :  Et  Films  ylltissimivocahitur  (1)  ;  d'un 
Fils  qui  régnera  sur  toute  la  maison  de  Jacob  ,  et  dont  le  règne 
n'aura  d'autres  limites  que  l'univers,  ni  d'autres  bornes  de  sa  durée 
que  léternilé  (2).  A  la  vue  de  tant  de  grandeur  ,  tandis  que  l'ange 
parle  à  Marie  le  langage  de  la  vérité ,  son  cœur  ne  lui  parle  que  le 
langa[]e  de  l'humih'té.  On  lui  donne  le  titre  de  mère  de  Dieu  ,  et  elle 
ne  prend  que  le  titre  modeste  de  sa  servante  :  Ecce  ancilla  Domi- 
ni...  (3).  Loin  de  se  prévaloir  de  ces  avantages  ou  de  les  faire  con- 
naître au  monde  ,  l'humble  Marie  ne  cherche  qu'à  se  cacher  aux 
yeux  des  hommes.  Remplie  de  l'esprit  prophétique ,  Elisabeth  la  fé- 
licite sur  une  dignité  qui  est  en  elle  la  récompense  de  ses  vertus  ; 
Marie  désavoue  des  louanges  si  bien  méritées ,  pour  rapporter  à 
Dieu  seul  la  gloire  de  tout  ce  qui  se  passe  de  grand  en  elle  (4); 
sentimens  d'humilité  qui  donnent  à  Marie  une  grandeur  que  la  ma- 
ternité divine  ne  lui  donne  pas.  S'il  est  rare  de  porter  à  la  grandeur 
les  qualités  quelle  demande ,  il  est  plus  rare  encore  de  ne  pas 
prendre  les  hauteurs  qu'elle  inspire;  pour  Marie  ,  dans  le  plus  su- 
blime degré  d'élévation,  elle  conserve  l'humilité  la  plus  profonde  ; 
humilité  sincère ,  qui  la  fait  voler  au  temple  pour  s'y  purifier  au 
jour  marqué  par  la  loi  ;  c'est  là  que  ,  se  confondant  avec  des  fenmics 
vulgaires,  elle  vient  désavouer  en  quelque  sorte  et  la  virginité  de  son 
cœur  et  la  divinité  de  son  Fils;  humilité  constante  dans  toute  la 

(1)  Luc.  c.  i.v.  32. 

(2)  Et  rcgnabit  in  domo  Jacob  in  œternum.  {Ihid.) 

(3)  Ihid.  V.  38. 

(4)  Rcspexit  hiiniilitatem  ancillœ  siioc...,  quia  fecit  miiii  magna  qui  polcns  est; 
(it<c.c.  1.  1)48  6149.) 
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suite  de  la  conduite  et  jusqu'à  la  fin  de  la  vie,  ne  se  réservant  dans 
toutes  les  occasions  que  les  litres  de  l'obéissance  et  de  la  simplicité 
la  plus  modeste,  se  soumettant  en  tout  aux  apôtres  de  son  fils,  et 
paraissant  apprendre  d'eux  ce  qu'elle  sait  aussi  bien  qu'eux. 

Prêtre  du  Dieu  vivant,  voilà  notre  modèle;  le  suivons-nous?  Ele- 
vés que  nous  sommes  à  la  di{>nité  la  plus  sublime  où  des  hommes 
mortels  puissent  arriver  ici-bas ,  est-ce  l'inimilité  ou  n'est-ce  point 
plutôt  l'ambition  qui  nous  a  portés  au  sacerdoce  ?  ne  l'avons-nous 
point  cherché  bien  plus  pour  la  gloire  qui  y  est  attachée  que  pour  le 
bien  qu'on  y  peut  l'aire  ?  Quelle  opposition  d'ailleurs  de  nos  senti- 
mens  à  ceux  de  Marie ,  de  sa  conduite  à  la  nôtre?  plus  elle  est 
grande  aux  yeux  de  Dieu,  plus  elle  s'humilie  aux  yeux  des  hommes  ; 
et,  par  le  plus  étranjye  changement,  plus  nous  sommes  vils  aux  yeux 
de  Dieu  ,  plus  nous  cherchons  à  paraîlre  et  à  briller  [dans  le  monde. 
Nous  nous  prévalons  d'un  ministère  de  servitude  ,  pour  dominer  sur 
ceux  de  nos  frères  que  n(uis  ne  devions  qu'aimer  et  servir.  Désa- 
vouons des  sentimens  si  opposés  à  ceux  de  la  mère  de  Dieu  et  si  in- 
dignes de  nous  ;  efloi'çons-nous  d'exprimer  en  nous  la  pureté  et  l'hu- 
milité de  Marie.  Heureux,  et  mille  fois  heureux  le  ministre  des  autels 
qui ,  apprenant  aux  hommes  à  adorer  le  fils  de  Dieu  ,  leur  enseigne 
à  honorer  sa  divine  mère,  et  à  fonder  sur  elle,  après  Dieu  ,  toutes 
leurs  espérances  !  Appuyé  sur  elle  ,  il  ne  tombe  point,  dit  saint  Ber- 
nard (1)  ;  assuré  de  sa  proleclion  ,  il  ne  craint  point  ;  abandonné  à 
sa  conduite  ,  il  ne  se  lasse  point  ;  aidé  de  ses  prières  ,  il  ne  périra 
fas.  Aimable  Sauveur  qui  en  mourant  avez  inspiré  à  Marie  un  amour 
maternel  pour  saint  Jean  ,  et  une  tendresse  filiale  à  ce  disciple  bien 
aimé  pour  INIaric  ,  votre  digne  mère  ,  inspirez-moi  un  tendre  amour 
pour  elle  :  elle  est  votre  mère,  elle  est  aussi  la  mienne  ;  vous  êtes  mon 
médiateur  auprès  du  Père,  elle  est  ma  médiatrice  auprès  de  vous.  C'est 
par  elle  que  vous  êtes  venu  à  nous,  c'est  par  elle  que  nous  voulons 
aller  à  vous  (2). 

(1)  Sevin.  in  Evnngol.  Mis.sv^. 

(2)  S.  ïlioiii.  opnsc.  S, 
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DES  OBLIGATIONS   d'ÉTAT  DES  MINISTRES  DE  JÉSUS-CHRIST  EN  GÉNÉRAL. 


CHAPITRE  PREMIER. 

De  la  nécessité  de  la  science  dans  les  ministres  de  Jésus-Christ. 

(i)  La  science  sans  la  vertu  failles  docteurs,  lu  vertu  sans  la  science 
fait  les  dévots  ;  mais  '.l'union  de  la  science  et  de  la  vertu  forme  le 
caractère  du  bon  prêtre ,  du  parfait  ecclésiastique.  Celui  qui  gardera 
mes  commandemens  et  qui  enseignera  à  les  garder,  sera  grand  dans 
le  royaume  des  cieux ,  disait  le  Sauveur  à  ses  apôtres ,  et  en  leurs 
personnes  à  tous  ceux  qui,  après  eux,  devaient  être  un  jour  associés 
à  son  divin  sacerdoce  (2).  Pour  un  prêtre,  pour  un  ministre  de  Jésus- 
Christ,  ce  n'est  donc  point  assez  d'édifier  les  peuples  par  une  vie 
sainte  et  des  mœurs  pures  ;  il  doit  être  pour  eux  un  flambeau  lumi- 
neux qui  les  éclaire ,  un  guide  sûr  qui  les  conduise  dans  les  voies 
de  la  justice  et  du  salut.  11  faut  qu'il  pratique  ce  qu'il  enseigne,  mais 
il  faut  aussi  qu'il  enseigne  ce  qu'il  pratique ,  conformant  en  tout  ses 
paroles  à  ses  œuvres  et  ses  œuvres  à  ses  paroles.  C'est  cet  assemblage 
de  science  et  de  sainteté  dans  les  prêti^s,  qui  fait  la  gloire  de 
l'Eglise  ,  en  assurant  et  la  fécondité  de  son  ministère  et  le  salut  de  ses 
ministres.  L'une  de  ces  deux  qualités  sans  l'autre  rend  les  prêtres 
inutiles  ou  les  expose  à  se  perdre.  Quelle  est  pour  les  ministres  de 
Jésus-Clirist  la  nécessité  de  la  science  ?  Quelles  seraient  les  suil<s  fu- 
nestes de  l'ignorance  en  eux  ?  Voilà  les  deux  points  imporlans  que 
nous  nous  proposons  de  traiter. 

(1)  Sevoy. 

(2)  Qui  fccei'it  et  docuerit ,  hic  niagniis  vocal)itiir  in   icgno  cœîoiuni.  {Mafth. 
c.  5.  V.  i9.) 


118  OBLIGATIONS  d'ÉTAT  DU  SACERDOCE. 

I.  La  grandeur  du  ministère  dont  les  prêtres  sont  chargés  dans  la 
loi  nouvelle;,  la  sublimité  des  fonctions  qu'ils  exercent,  la  conduite 
invariable  que  Dieu  a  toujours  tenue  sur  son  Eglise,  et  que  cette 
Eglise  elle-même  a  toujours  tenue  sur  ses  ministres,  sont  les  raisons 
principales  de  l'obligation  où  sont  les  prêtres  d'avoir  de  la  science. 
Je  dis  premièrement  la  grandeur  de  leur  ministère.  Au  témoignage 
et  selon  les  expressions  de  l'Esprit  saint,  ils  sont  les  interprètes  de  la 
loi  de  Dieu ,  les  dépositaires  de  la  science  ,  la  lumière  du  monde  , 
les  docteurs ,  les  guides  et  les  anges  visibles  destinés  à  éclairer,  à 
conduire  par  les  voies  de  la  vérité  et  de  la  vertu  les  âmes  que  Dieu 
a  créées  et  qu'il  a  rachetées  de  son  sang.  Titres  augustes  qui ,  en 
montrant  la  grandeur  du  ministère  des  prêtres,  montrent  en  même 
temps  l'obligation  où  ils  sont  d'être  savans.  S'élève-t-il  parmi  vous 
des  questions  épineuses  en  matière  de  religion ,  disait  Dieu  aux 
Israélites;  dans  ces  cas  critiques  et  embarrassés  où  le  jugement  est 
plus  dillicile ,  où  les  sentimens  varient  et  se  trouvent  partagés , 
adressez-vous  aux  prêtres  de  la  race  de  Lévi ,  portez  l'aftaire  à  leur 
tribunal  ;  vous  y  trouverez  l'éclaircissement  de  tous  vos  doutes  et 
la  vérité  du  jugement  que  vous  cherchez  ,  sans  avoir  à  craindre  ni  er- 
reur ni  égarement  dans  la  décision  qu'ils  vous  donneront  (4).  Les 
lèvres  du  prêtre  seront  les  dépositaires  de  la  science,  dit  le  prophète 
Malachie;  c'est  à  lui,  comme  à  l'ange  du  Dieu  des  armées,  que  les 
peuples  s'adresseront  pour  avoir  l'intelligence  de  la  loi  (2).  Selon  ces 
oracles ,  l'esprit  du  prêtre  doit  être  comme  un  sanctuaire  de  lumière, 
comme  une  arche  sacrée  qui  contienne  des  trésors  de  sagesse  com- 
municables  à  tous  les  hommes  ;  sa  bouche  et  ses  lèvres  sont  comme 
des  sources  publiques  où  les  peuples  ont  droit  d'aller  puiser  la  con- 
naissance des  mystères  de  la  religion  )  sa  langue ,  l'organe  de  la  vé- 
rité ,  toujours  prêt  à  prononcer  des  oracles  qui  puissent  fixer  tous  les 
doutes  ;  le  prêtre  lui-même  ne  doit  plus  être  regardé  que  comme  un 
vase  mystérieux  et  précieux ,  qui  ne  sera  brisé  que  pour  porter  la 
lumière  dans  tous  les  esprits.  De  là  ce  précepte  imposé  au  peuple  de 
Diçu  dans  Aggée ,  d'interroger  les  prêtres  sur  les  points  difficiles  de 


(1)  Si  difficile  et  ambignuin  apudte  jiuliciuin  esse  perspexeris,  et  judicuni  intia 
portas  tuas  videris  verba  vaiiari,  venies  ad  sacerdôtes  Levitici  generis  ,  quœresque 
ab  eis,  qui  iudicabiml  judicii  veritatem.  {Deuter.  c.  17.  v.  S  et  9.) 

(2)  Labia  saceidolis  custodieut  scienliam  ,  at  legeui  requirent  de  ore  ejiis. 

{Malacli.  c.  2.  v.  1.) 
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la  loi  :  Interrocjd  sacerdotcs  legp.m{\);  comme  s'il  disait  [à  chaque 
homme  :  Avez-voiis  des  doutes  à  éclaircir,  des  dinicultés  à  résoudi"0, 
des  conseils  à  demander  ?  lnlerro.jjez  mes  prêtres ,  vous  les  irouvei-ez 
prêts  à  répondre  sur  tout  ;  ils  vous  aideront  à  démêler  la  véiiié  dit 
mensonge ,  ils  dissiperont  les  nuages  qui  vous  la  cachaient ,  il  vous 
enseigneront  tout  ce  que  vous  devez  croire  ou  rejeter  en  matière  de 
doctrine ,  tout  ce  que  vous  devez  faire  ou  éviter  en  matière  de 
mœurs;  c'est  ce  que  présentait  à  tous  les  yeux  celte  devise  mysté- 
rieuse, doctrine  et  vérité^  gravée  en  lettres  d'or  sur  le  rational  du 
grand-prêtre ,  pour  faire  sentir  à  chaque  Israélite  que  c'était  dans 
les  prêtres  qu'ils  devaient  chercher  la  science  et  les  lumières  qui  leur 
étaient  nécessaires  pour  avoir  une  connaissance  nette  et  précise  des 
points  les  plus  obscurs  de  la  loi  :  or,  si  celte  science  était  si  néces- 
saire aux  prêtres  anciens,  combien  ne  doit-elle  pas  l'être  davantagiè 
aux  prêtres  évangéliques ,  eux  dont  le  ministère  bien  plus  sublime 
demande  aussi  des  connaissances  bien  plus  étendues;  eux  qui, 
comme  sanctificateurs  des  âmes ,  ont  des  instructions  bien  plus  essen- 
tielles à  donner,  des  difficultés  bien  plus  grandes  à  résoudre ,  des 
mystères  bien  plus  relevés  à  développer  et  des  fonctions  bien  plus 
importantes  à  remplir. 

Aussi  le  Sauveur  lui-même  les  appelle  la  lumière  du  monde  :  T^oà 
esiis  lux  mundi  (2)  ;  et  cette  lumière,  il  veut  qu'elle  soit  placée,  non 
sous  Je  boisseau ,  mais  sur  le  chandelier,  pour  éclairer  tous  ceux  qui 
sont  dans  la  maison  (3).  Après  sou  ascension,  s'il  envoie  ses  apôtres 
enseigner  en  son  nom  et  porter  le  flambeau  de  son  Evangile  jusqu'aux 
extrémités  de  la  terre,  ce  n'est  qu'après  les  avoir  établis  les  docteurs 
de  l'univers  :  Euntes  ergo  docete  omnes  genfes  (4).  Pour  les  instruire 
des  vérités  importantes  qu'ils  doivent  enseigner,  il  ne  leur  donne 
point  d'autre  maître  que  l'Esprit  saint.  C'est  à  l'école  de  ce  maître 
divin  qu'ils  doivent  puiser  les  enseignemens  qu'ils  sont  chargés  de 
donner  aux  autres  :  Spiritus  paracletus  docehit  vos  omnem  veri- 
tafem  (5). 

La  conduite  que  tient  le  Sauveur  en  posant  les  fondemens  de  son 

(d)  Agg.  c.  2.  V.  12. 

(2)  Matth.  c.  5.  V.  14. 

(3)  Neque  ponunt  lucernam  sub  modio ,  sed  super  candelabruni ,  ut  luceal  om- 
nibus qui  in  donio  sunt.  {Ibid,  v.  15.) 

(4)  Jbid.  c.  18.  V.  19. 

(5)  lue.  c.  12.  V.  12. 
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Eglise  ,  nous  fera  mieux  sentir  encore  quelle  est  la  nécessité  de  la 
science  dans  ceux  qu'il  en  établit  les  pasteurs  et  les  ministres.  Il  veut 
se  faire  connaître  au  centurion  Corneille  ;  en  l'appelant  à  la  foi  et  au 
salut ,  il  eût  pu  le  faire  instruire  par  l'ange  qui  lui  est  envoyé.  Ce- 
pendant il  se  contente  de  lui  faire  dire  que  ses  aumônes  et  ses  prières 
étaient  montées  jusqu'au  trône  de  Dieu.  Mais  s'agit-il  de  Tinstruire, 
de  le  baptiser,  de  le  conduire  à  la  perfection ,  c'est  à  Simon  Pierre 
qu'il  est  adressé  ,  c'est  de  ce  chef  de  l'Eglise  que  le  pieux  et  fidèle 
centurion  apprendra  tout  ce  qu'il  doit  croire  et  tout  ce  qu'il  doit  faire 
pour  arriver  au  salut  (1).  Terrassé  sur  le  chemin  de  Damas ,  SaiiJ 
aurait  pu  apprendre  immédiatement  du  Sauveur  Jésus  qu'il  persécu- 
tait ,  tout  ce  qu'il  devait  faire  pour  devenir  un  vase  d'élection  destiné 
à  porter  son  Evangile  devant  les  peuples  et  les  rois  de  la  terre.  Ce- 
pendant Saïil  est  envoyé  à  Ananie.  Ce  disciple  fidèle  est  choisi  de 
Dieu  comme  l'oracle  et  le  docteur  de  celui  qui  doit  être  bientôt  lui- 
même  l'apôtre  des  nations  et  le  '.docteur  de  l'univers.  Heureux  disci- 
ple ,  qui  rendra  la  vue  à  cette  vive  lumière  de  l'Eglise ,  qui  guérira 
toutes  les  infirmités  spirituelles  et  corporelles  de  celui  qui  est  destiaé 
à  fermer  les  plaies  de  tant  de  pécheurs  (2)  !  De  là  encore  la  lecture 
et  l'étude  des  livres  saints ,  que  Paul  lui-même  ne  cesse  de  recom- 
mander à  Timothée,  dans  les  avis  qu'il  lui  donne  pour  l'exercice  du 
ministère  (3).  L'Apôtre  des  gentils  n'avait  rien  oublié  pour  former  ce 
cher  disciple  ;  il  lui  avait  communiqué  les  riches  trésors  de  sagesse 
et  de  science  que  lui-même  avait  puisés  à  l'école  de  Jésus-Christ  ; 
néanmoins,  il  l'exhorte  à  faire  une  ample  provision  de  doctrine,  pour 
nous  faire  sentir  que  ce  n'est  pas  assez  pour  un  ministre  de  l'Evan- 
gi'e ,  d'avoir  des  mœurs  sans  reproches ,  s'il  n'y  joint  une  science 
suffisante,  afin  d'instruire  les  peuples,  de  leur  rompre  le  pain  de  la 
divine  parole^  et  d'être  leur  ressource  au  milieu  des  schismes,  des 
troubles  et  des  scandales  qui  divisent  l'Eglise  et  qui  l'afliigent  (4). 

jNous  devons  donc ,  en  qualité  de  prêtres,  nous  regarder  comme 
les  oracles  des  chrétiens,  comme  les  voyans  et  les  prophètes  établis 
pour  éclaircir  leurs  doutes.  JNous  sommes  de  plus  les  sacrificateurs  de 
Jésus-Christ,  qui  le  représentons  au  saint  autel;  ses  ambassadeurs 

(1)  ^ct.  c.  10. 

(2)  Ibid.  c,  9. 

(3)  Attende  leclioni,  exhortalioni  et  doctrinae.  {Jd  Tim.  c.  4.  v.iZ.) 

(4)  Ut  poiens  sit  exhortari  in  Uoctiiad  sanû  ,  et  eos  qui  coulradicunt  arguere. 
{,Ad  Tim,  c,  1.  r.  9.) 
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aiipiès  des  hommes  ,  pour  leur  manifester  ses  volontés  ;  les  dispen- 
sateurs de  ses  mystères  ,  et  les  ministres  de  ses  miséricordes  ,  pour 
réconcilier  avec  lui  les  pécheurs  ;  tout  autant  de  titres  pour  le  prêtre, 
tout  autant  de  fonctions  attachées  à  son  état ,  qui  Tobli^jent  à  avoir 
la  science  de  la  religion  et  du  ministère.  Première  fonction  du  sa- 
cerdoce, qu'on  ne  peut  remplir  avec  dignité,  sans  une  science  et 
une  capacité  suffisantes  :  la  célébration  du  sacrifice  auguste  de  nos 
autels.  Pour  l'offrir  dignement ,  il  faut  en  connaître  l'excellence  ,  la 
\aleur,  et  les  fins  principales  pour  lesquelles  on  doit  l'offiir  ;  il  faut 
savoir  quel  en  est  le  prix  etjquelles  sont  les  grâces  abondantes  qui 
en  découlent  sur  toute  la  société  des  fidèles;  il  faut  surtout  entrer 
dans  les   sentimens  du  Dieu  prêtre  et  victime  tout  ensemble ,  qui 
s'immole  pour  les  péchés  de  tous  :  eh  !  comment  attendre  tout  cela 
d'un  homme  plongé   dans  l'ignorance ,  qui  ne  connaît  ni  ce  qu'il 
vient^faire  à  l'autel ,  ni  la  grandeur  des  mystères  qu'il  y  traite?  Com- 
ment y  sera-t-il  médiateur  entre  Dieu  et  les  hommes  ,  s'il  ignore  les 
droits  de  Dieu  ,  qui  ont  été  violés  par  le  péché ,  et  à  quelle  sorte  de 
satisfaction  l'homme  prévaricateur  est  obligé  pour  réparer  l'injure 
faite  à  son  Créateur  ?  Mais  surtout  que  pourrait  obtenir  pour  les  au- 
tres dans  ce  sacrifice  d'impétration  ,  un  homme  qui ,  en  récitant  au 
saint  autel  les  prières  les  plus  affectueuses  et  les  plus  touchantes , 
n'entend  pas  même  le  sens  des  paroles  redoutables  qu'il  prononce  ? 
C'est  la  réflexion  du  cardinal  Pierre  Damien  (1). 

Une  autre  fonction  du  prêtre  qui  demande  plus  de  science ,  c'est 
l'instruction  et  la  prédication  :  quiconque  est  décoré  du  sacerdoce  , 
dit  saint  Grégoire  -le-Grand ,  se  trouve  appelé  par  là  même  à  la  fonc- 
tion d'instruire  et  d'annoncer  la  divine  parole  anx  hommes  (2).  Doc- 
teur des  chrétiens  ,  c'est  à  lui  de  dissiper  les  ténèbres  de  leur  igno- 
rance, de  leur  apprendre  leurs  obligations ,  de  les  former  aux  maxi- 
mes du  christianisme.  Guide  des  simples  fidèles  dans  les  voies  du 
salut ,  c'est  à  lui  de  leur  tracer  la  roule  qui  conduit  au  ciel  ;  père 
spirituel  des  peuples,  il  doit  leur  donner  une  nouvelle  vie  par  les 
paroles  de  vie  qu'il  leur  annonce ,  bannir  de  la  société  des  fidèles 
toutes  les  erreurs ,  en  arrêter  les  progrès  ,  maintenir  les  maximes  de 

(1)  Quid  jara  populo  in  suis  supplicationibus  supplicat ,  qui  quotl  loqnitur,  ipse 
velut  aliénas  ignorât?  Quomodô  illic  rationabile  eiit  obsequium  qui  offert,  obia- 
tionis  suée  non  capit  intellectum ?  (Oy>e*-a  contra  instit.  cleric) 

(2)  Prœcouis  officium  suscipit ,  quisqnis  ad  sacerdotiuiii  ascendit.  (/«  cup.i 
Jîej.) 
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rÉvangile  contre  la  séduction  de  l'esprit  ei  la  dépravaiion  du  cœur, 
conserver  le  dépôt  sacré  des  vérités  saintes  :  ce  sont  là  loul  aulaut 
d  obli{jalions  indispensables  d'un  prelre  de  la  loi  nouvelle.  Mais  , 
sans  science  ,  comment  remplir  tous  ces  devoirs  ?  comment  instruire 
les  ignorans  des  vérités  (jue  soi-même  on  ignore  ?  comment  tracer 
un\  autres  les  voies  de  la  perfection  oii  l'on  est  étranger  ?  comment 
entreprendre  d'interpréter  la  loi,  si  Ton  ne  la  connaît  pas  et  si  Ton 
ne  l'entend  pas ,  si  l'on  ne  sait  à  quoi  elle  oblige  et  jusqu'où  ses 
obligations  s'étendent  ?  Mais'  quelle  plus  téméraire  présomption  pour 
un  prêtre ,  pour  un  pasteur  ignorant ,  que  de  s'ingérer  de  développer 
les  mystères  du  royaume  de  Dieu,  qui  lui  sont  inconnus  et  qu'il  ne 
s'est  jamais  mis  en  peine  d'étudier  ?  Aussi  le  voyons-nous  tous  les 
jours:  ces  sortes  de  ministres  n'osent  ouvrir  la  bouche  pour  dire  un 
mot  d'édification  au  peuple  fidèle.  S'ils  le  font  quelquefois,  ce  n'est 
que  pour  rendre  la  parole  de  Dieu  méprisable  et  pour  se  rendre 
eux-mêmes  la  fable  de  ceux  qui  les  entendent  ;  souvent  même  dans 
les  exhortations  qu'ils  s'efforcent  de  faire ,  encore  si  rarement ,  il 
leur  échappe  mille  propos  déplacés,  mille  propositions  mal  sonnan- 
tes ,  qui  sont  plus  capables  de  mal  édifier  les  peuples  et  de  les  in- 
duire en  erreur,  que  de  les  conduire  à  la  vérité. 

De  là  parmi  les  chrétiens  ces  superstitions  grossières  qui  dégra- 
dent la  majesté  de  la  religion  par  le  mélange  de  mille  fables  et  de 
mille  puérilités  ;  de  là  le  dérèglement  des  mœurs  et  l'oubli  presque 
universel  de  la  loi  de  Dieu  ;  elle  s'efface  bientôt  chez  des  hommes 
charnels  et  attachés  aux  objets  de  leurs  passions  ,  quand  on  cesse  de 
la  leur  rappeler  :  les  vices  croissent  comme  naturellement  dans  des 
cœurs  que  la  vue  des  chatimens  de  Dieu  ou  de  ses  récompenses  ne 
relient  plus.  Ils  canonisent  dans  leur  esprit  et  s'attachent  à  justifier 
les  péchés  les  plus  odieux  ;  ils  regardent  l'usure  comme  un  gain  per- 
mis, l'impureté  comme  un  penchant  qui  n'a  rien  de  criminel,  la 
médisance  comme  une  innocente  raillerie  ,  l'avarice  comme  sage 
prévoyance  et  la  vengeance  comme  noblesse  de  sentiment.  De  là  en- 
fin le  libertinage  d'esprit.  Les  vérités  de  la  religion  s'affaiblissent  in- 
sensiblement dans  les  peuples ,  quaud  on  néghge  de  leur  en  rappe- 
ler de  temps  en  temps  le' souvenir  par  l'exhortation  et  l'enseigne- 
ment ;  ils  perdent  la  foi  et  ils  s'accoutument  à  ne  plus  croire  ;  ils  vi- 
vent et  ils  meurent  dans  une  ignorance  totale  des  mystères  et  des 
maximes  du  christianisme.  A  quoi  attribuer  tous  ces  désordres,  si- 
non à  ceux  qui  étaient  chargés  d'instruire  et  qui  n'instruisent  point, 
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Cl  mêmeqiie  le  défaut  de  science  met  hors  d'état  de  le  faire.  Ils  se 
donnaient  pour  docteurs ,  ils  se  disaient  maîtres  en  Israël ,  et  ils 
étaient  ensevelis  dans  les  ténèbres  de  la  plus  profonde  ignorance  : 
manière  de  s'exprimer  du  prophète ,  qui  nous  fait  bien  sentir  la  liai- 
son intime  qu'il  y  a  entre  l'ignorance  des  prêtres  et  le  dérèglement 
(k's  peuples  (1). 

Troisième  fonclion  des  prêtres,  qui  demande  en  eux  de  la  science  : 
l'administration  des  sacremens,  et  en  particulier  celui  de  la  réconci- 
liation des  pécheurs  dans  le  tribunal  de  la  pénitence.  Les  prêtres  y 
sont  assis  comme  juges ,  pour  y  prononcer  des  arrêts  qui  doivent 
décider  du  bonheur  ou  du  malheur  éternel  de  ceux  qui  se  soumet- 
tent à  leur  jugement.  Un  juge  qui,  faute  d'être  assez  habile  dans  la 
science  du  droite  ôte  à  une  personne  un  bien  qui  lui  appartient,  et 
qui  le  donne  à  une  autre  à  qui  il  n'appartient  pas ,  est  autant  dans 
l'obligation  de  restituer  qu'un  voleur  qui  prend  ce  qui  nest  pas  à 
lui.  Un  prêtre  qui ,  faute  de  capacité ,  fait  restituer  ce  qui  ne  tombe 
pas  sous  la  loi  de  la  restitution,  doit  dédommager  celui  qu'il  a  obligé, 
par  ses  mauvaises  décisions,  à  restituer  ce  qui  ne  devait  pas  l'être. 
Ce  n'est  pas  tout  encore,  le  prêtre  est  établi  dans  le  sacré  tribunal, 
comme  médecin  des  âmes,  pour  les  guérir  de  la  lèpre  du  péché.  Dans 
les  inlirmités  corporelles,  on  ne  choisit  un  médecin  que  pour  être  guéri. 
Quiconque  est  assez  téméraire  ou  assez  présomptueux  pour  exercer 
celte  profession,  sans  avoir  la  capacité  suffisante  pour  la  remplir, 
pèche  grièvement,  parce  qu'il  s'expose  volontairement  et  de  propos 
délibéré  à  ravir  le  bien  de  la  sauté  et  la  vie  même.  Jugeons  par  là 
du  péché  que  commet  et  du  triste  état  où  s'est  mis  un  prêtre  qui, 
sans  avoir  la  science  et  les  lumières  nécessaires,  s'est  ingéré  dans 
un  ministère  redoutable  où  il  s'agit  de  juger  ses  frères  dans  l'ordre 
du  salut  éternel,  ou  de  les  guérir  de  leurs  infirmités  spirituelles.  Il 
ne  s'expose  à  rien  moins  qu'à  donner  la  mort  à  des  âmes  rachetées 
du  sang  de  Jésus-Christ.  Le  pouvoir  qu'il  a  reçu  de  ce  divin  Sau- 
veur, de  lier  ou  de  délier^  n'est  point  un  pouvoir  arbitraire  dont  il 
lui  soit  permis  d'user  selon  son  caprice  ou  sa  volonté  ;  c'est  un  pou- 
voir attaché  à  certaines  conditions;  il  doit  l'exercer  avec  la  plus 
grande  discrétion  et  selon  les  règles  d'une  prudence  éclairée.  Sup- 
posez dans  celui  qui  en  est  le  dépositaire  les  vertus  les  plus  subli- 


(1)  Ipsi  pastores 'ignoraverunt omnes  in  viam  siiam  dcclinavenint,  iinus- 

quisquead  aYaritiam suam [a  sunmio  usquçadnovissimuiu.  {liui.  c  56.  v.  IJ.) 
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mes,  la  charité  la  plus  parfaite,  le  zèle  le  plus  clcndii,  les  intentions 
les  plus  droites;  avec  toutes  ces  grandes  qualités,  s'il  n'a  la  science, 
il  se  perdra  en  perdant  les  autres.  La  charité  que  la  science  n'é- 
claire pas  n'est  point  une  véritable  charité  :  c'est  présomption,  dit 
saint  Bernard ,  de  vouloir  enseigner  ce  qu'on  n'a  point  appris ,  de 
vouloir  conduire  les  autres,  quand  on  est  à  peine  capable  de  se 
conduire  soi-même.  Rien  de  plus  dangereux  dans  le  gouvernement 
des  âmes  qu'une  piété  qui  n'est  pas  guidée  par  les  lumières  ;  elle  fait 
donner  dans  mille  écueils  et  mille  travers ,  elle  fait  commetire  mille 
injustices ,  elle  prononce  mille  décisions  iniques ,  elle  ordonne  des 
restitutions  qui  ne  doivent  pas  être  faites,  elle  dispense  de  celles 
auxquelles  on  est  obligé  ;  fautes  grossières  bien  souvent  irrépara- 
bles ,  fautes  également  funestes  au  confesseur  et  au  pénitent  qu'elles 
entraînent  tous  deux  dans  le  même  précipice ,  selon  l'oracle  du  Sau- 
veur (1). 

La  conduite  que  Dieu  a  toujours  tenue  sur  son  Eglise ,  celle  que 
l'Eglise  elle-même  a  toujours  tenue  sur  les  ministres  qu'elle  a  em- 
ployés, nous  feront  mieux  sentir  encore  quelle  est  pour  eux  la  né- 
cessité de  la  science.  Dès  l'ancien  Testament,  ceux  qui  n'étaient 
pas  instruits  de  la  loi ,  ou  qui  négligeaient  d'en  acquérir  la  connais- 
sance, étaient  rejetés  du  sacerdoce  (2).  Punition  juste  pour  ces  temps 
de  figures  et  d'obscurités,  mais  qui  l'est  bien  davantage  dans  la  loi 
de  grâce  pour  les  prêtres  qui  négligeraient  la  science ,  parce  qu'ils 
sont  chargés  de  ministères  bien  plus  redoutables  et  bien  plus  impor- 
tans.  Dans  tous  les  temps,  dit  saint  Paul,  Dieu  a  donné  à  TEglise, 
selon  ses  divers  états,  tantôt  des  prophètes  et  des  hommes  inspirés, 
tantôt  des  apôtres  et  des  évangélistes,  tantôt  des  pasteurs  et  des 
docteurs,  pour  former,  parles  fonctions  du  ministère,  l'édifice  spi- 
rituel du  corps  mystique  de  Jésus -Christ  (3).  Ce  divin  pasteur  des 
âmes  n'a  établi  des  ministres  dans  le  champ  de  son  Eglise ,  que  pour 
y  faire  du  fruit  (4).  Et  quel  fruit  pourront-ils  y  faire,  s'ils  ne  sont 
en  état  d'expliquer  les  mystères  de  sa  religion ,  de  montrer  dans 

(4)  Ambo  in  foveani  cadniit.  (Matth.  c.  i5.  v.  M.) 

(2)  Quia  tu  scienliaia  repulisti ,  repellaiu  te,  ne  saceidolio  fungaris  luilii.  {Osée. 
cap.  4.  r>.  6.) 

(3)  Et  ipse  dcdit  quosdani  auleiii  pioi)hetas ,  alios  vero  evaiigelistas ,  alios  autem 
pasloies  et  doclores  ,  ad  consuininalioneiii  sancloriim  ,  iii  opus  ininisleiii ,  iu  «t'di- 
ficationem  coiporis  CInisli.  {Ad  Ephes.  c.  k.  v.  11  et  12.) 

(4)  Pobui  vos  ut  ealis  et  fiucluiu  afferalis.  {Joan.  c  15.  v.  16.) 
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r occasion  que  cette  religion  est  divine,  de  confondre  rincrédulité 
qui  voudrait  en  ébranler  tous  les  fondemens ,  de  fermer  la  bouche  à 
1  erreur  qui  n'admet  une  partie  des  dogmes  de  la  foi  que  pour  ren- 
verser l'autre?  Or,  pour  tout  cela ,  qui  ne  voit  qu'il  faut  de  la  science 
et  une  science  plus  étendue  qu'on  ne  s'imagine  pour  l'ordinaire.  Si, 
pour  faire  éclater  sa  puissance  ou  pour  confondre  la  vaine  philoso- 
pliie  des  sages  du  monde ,  le  Sauveur  a  du  choisir  pour  prédica- 
teur de  son  Evangile  des  hommes  sans  lettres,  il  a  dû,  par  un 
miracle  qui  n'avait  point  encore  eu  d'exemple,  leur  donner  des 
paroles  et  une  sagesse  qui  ont  étonné  l'aréopage,  réduit  au  si- 
lence les  philosophes  du  paganisme,  et  enlevé  aux  empereurs  toute 
autre  ressource  que  celle  des  bannissemens,  des  persécutions,  [des 
homicides:,  de  supplices  inouïs,  en  un  mot  d'une  fureur  poussée  à 
bout. 

A  tant  d'autorités ,  d'exemples  et  de  raisons  qui  prouvent  la  néces- 
sité de  la  science  dans  les  ministres  de  l'Eglise ,  ajoutons  que  le 
monde  n'a  pas  moins  besoin  d'être  instruit,  que  les  prêtres  ont  obli- 
gation d'instruire.  La  plupart  de  ceux  qu'on  appelle  dans  le  monde 
honnêtes  gens ,  ne  connaissent  ni  le  fond  de  la  religion  ni  l'esprit  du 
christianisme,  ni  les  règles  d'une  piété  sincère.  Ils  auront,  si  vous 
voulez ,  à  un  degré  éminent  la  science  du  monde  ;  ils  seront  parfaite- 
ment instruits ,  de  ses  usages  et  des  bienséances  qu'il  y  faut  garder; 
ils  seront  au  fait  de  l'histoire  et  des  nouvelles  du  temps  ,  de  la  ma- 
nière de  conduire  habilement  une  affaire,  des  époques  remarquables 
et  des  événemens  les  plus  curieux  du  siècle  ;  mais  pour  les  vérités 
de  la  religion ,  c'est  ce  qu'ils  ignorent  [profondément.  Dans  tout  le 
reste,  ce  sont  des  prodiges  d'esprit,  des  oracles  et  des  sources  de  lu- 
mières; interrogez -les  sur  les  élémens  du  christianisme,  vous  les 
trouvez  embarrassés  sur  les  articles  les  plus  simples  et  les  plus  com- 
muns de  la  doctrine  chrétienne  ;  ils  ne  peuvent  répondre  à  la  plupart 
des  demandes  du  catéchisme. 

Toujours  conduite  par  l'Esprit  saint ,  l'Eglise  n'a  pu  donner  sur 
cela  à  ses  enfans  d'autres  leçons ,  ni  prescrire  à  ses  ministres  d'au- 
tres lois  que  celles  qu'elle  avait  reçues  de  son  divin  époux.  Elle  a 
frappé  de  ses  anathèmes  ceux  qui,  malgré  leur  ignorance,  ose- 
raient entrer  dans  son  sanctuaire ,  et  ceux  qui  s'oublieraient  jus- 
qu'à leur  imposer  les  mains.  Qu'aucun  ignorant  n'approche  des  saints 
ordres^  disent  les  pères  d'un  ancien  concile  d'Espagne  ,  autrement  les 
ordinateurs  et  les  ordinauds  sont  ^ous  le  coup  de  la  vengeance  de  pieu 
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et  de  l'Église  (1).  Elle  a  plus  fait  :  jalouse  de  la  beauté  des  eslem-  1 
pies,  elle  amis  de  niveau  ,  par  rapport  à  l'exclusiou  du  sarcerdoce, 
et  l'homme  qui  manque  de  science ,  et  celui  qui ,  privé  d'un  de  ses 
membres,  est  incapable  de  servir  à  l'autel  (2).  Les  prêtres  étant  des- 
tinés à  rinstruction  des  peuples  ,  disent  les  pères  du  quatrième  con- 
cile de  Tolède  ,  ils  doivent  éviter  surtout  l'ignorance  ,  comme  ia 
mère  et  la  maîtresse  de  toutes  les  erreurs  (3).  Le  concile  de  Tr.nie 
veut  qu'on  n'admette  à  recevoir  l'ordre  de  prêtrise  que  ceux  qui,  dans 
un  examen  sérieux  ,  auront  donné  des  preuves  d'une  capacité  suHi- 
sante,  et  auront  été  jugés  propres  à  instruire  les  fidèles,  et  à  leur 
administrer  les  sacremens(4). 

Les  pères  de  l'Église  ne  se  sont  pas  expliqués  sur  cela  d'une  ma- 
nière moins  précise  ni  moins  forte.  Si  l'ignorance  est  un  vice  into- 
lérable dans  les  laïques,  dit  le  grand  saint  Léon,  elle  est  infiniment 
plus  insupportable  et  plus  condamnable  dans  les  prêtres,  qui  par  état 
doivent  conduire  les  autres  (o).  Saint  Jérôme  disait  sur  cela  que  la 
probité  du  prêtre  sans  la  science  est  pour  le  moins  aussi  préjudicia- 
ble à  l'Eglise  que  la  science  sans  probité  (6).  A  voir  comme  s'en  ex- 
plique le  saint  docteur,  on  dirait  que  le  prêtre  ignorant  est  dégradé 
de  la  dignité  et  du  caractère  du  sacerdoce  ,  qu'il  n'est  plus  que  lop- 
probre  de  l'Eglise  et  le  rebut  du  monde  même  (7).  Saint  Jean-Cliry- 
sostôme  enchérit  sur  celte  pensée ,  en  disant  que  c'est  une  chose 
monstrueuse  dans  l'univers ,  que  d'y  voir  privés  de  lumière  les  astres 
qui  doivent  l'éclairer  (8)?  Saint  Augustin  voulait  que  les  prêtres  pos- 


(1)  Nullus  ad  sacra  veniat  indoctus,  aliter  ordinaturis  et  ordinandis  iiiiniiiict 
Dei  et  Ecclesiae  ejiis  vindicta.  {Concil.  Tolet.  S.) 

(2)  llliUeratos,  aut  aliquà  parte  corporis  viliatos  ,  nnlliis  praesumat  ad  clrricnfiis 
ordinem  promovere  ;  quia  litteris  carens  sacris  non  potest  esse  aptiis  oHiciis. 
{Gelas,  papa.  dist.  51.  Can.  1. 

(3)  Tgnorantia  mater  cunctorum  errorum,  maxime  in  sacerdotibus  vilanda  est, 
qui  docendi  in  populis  officium  susceperunt.  {Can.  24.) 

(4)  Qui  ad  popnlum  docendum  ea  qua;  scire  omnibus  necessarium  est  ad  salu- 
tcin  ,  ac  adniinistranda  sacramenla  ,  diligenti  examine  prœcedente ,  idonei  coni- 
probcnlur.  (Sess.  23.  c.  14.) 

(5)  Si  in  Inicis  ^ix  tolerabilis  est  inscitia  ,  in  eis  qui  prœsnnt,  seu  sacerdotibus 
liée  excusatione  digna  est ,  uec  venia.  {Epist.  22.  ad  Const.) 

(6)  In  Epist.  ad  TU.  et  Timoth. 

(7)  Si  sacerdos  est ,  sciât  legem  Doniini  ;  si  ignorât  legem  ^  ipse  se  avguit  non 
esse  Domini  sacerdotem.  {In  Jyg.  c.  2.) 

(S)  Quomodo  lucernse ,  si  non  lucent  ? 
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sédassent  assez  bien  l'Evaijgile ,  pour  qu'on  pûl  le  retrouver  dans 
leur  esprit  et  dans  leur  mémoire  ,  si  par  impossible  il  venait  à  se 
perdre.  jNous  sommes  vos  livres  ,  disait-il  aux  iidèles  d'Ilippône  en 
les  instruisant  ;  livres  toujours  subsistans ,  qui  doivent  être  si  con- 
linuellement  ouverts  pour  vous,  qu'ils  puissent  fournira  tous  vos 
besoins  :  Codices  vestrismnus.  Sans  consulter  d'autres  oracles,  vous 
n'avez  qu'à  écouter  ceux  qui  sortiront  de  la  bouche  de  vos  pasteurs, 
pour  être  instruits  de  vos  devoirs.  Saint  Bernard  explique  tout  cela 
par  une  pensée  également  solide  et  ingénieuse  :  il  compare  les  prê- 
tres à  ces  fontaines  salutaires  et  fécondes  qui  ne  font  couler  les 
eaux  dont  elles  regorgent,  que  pour  porter  l'abondance  dans  les 
campagnes  qu'elles  arrosent.  Imitez,  leur  dit  le  saint  docteur,  imi- 
tez ,  non  le  canal  qui  reçoit  tout,  sans  rien  retenir,  mais  le  bassin 
qui  ne  se  remplit  que  pour  donner  de  son  abondance  (1).  Le  mal- 
heur de  l'Eglise  aujourd'hui,  ajoute  le  môme  pèrC;,  est  d'avoir  beau- 
coup de  ministres  qui  représentent  le  canal ,  et  très-peu  qui  imitent 
le  bassin  (4).  Je  ne  puis  mieux  terminer  toutes  ces  réflexions  que  par 
le  sentiment  de  sainte  Thérèse.  Cette  fille  douée  d'un  sens  si  droit , 
qui  était  si  versée  dans  les  matières  de  la  spiritualité  ,  et  que  sa  fidé- 
lité à  la  grâce  éleva  au  plus  sublime  degré  de  la  contemplation;  cette 
grande  sainte ,  dans  le  concours  d'un  directeur  moins  pieux  ,  mais 
habile,  et  d'un  autre  plus  saint,  mais  moins  éclairé,  ne  balance  pas 
à  donner  la  préférence  à  celui  qui  a  moins  de  piété  et  plus  de  lu- 
mières. La  raison  qu'elle  en  apporte ,  c'est  que ,  malgré  sa  lâcheté  , 
celui-ci  conduira  toujours  bien ,  et  que  l'autre  au  contraire  est  capa- 
ble ,  par  son  ignorance ,  de  jeter  les  âmes  dans  l'illusion  et  dans  les 
plus  funestes  égaremens.  Au  reste ,  il  est  certain  que  la  science 
et  la  vertu  sont  deux  dispositions  pour  l'exercice  du  ministère  évan- 
gélique ,  mais  si  l'on  pouvait  mettre  en  question  laquelle  de  ces 
deux  qualités  est  la  plus  indispensable,  il  ne  faut  pas  douter  qîs  a  cet 
égard  la  science  ne  l'emportât  sur  la  vertu,  parce  que  les  prêtres 
étant  particulièrement  destinés  pour  le  service  de  l'Eglise,  ils  peu- 
vent encore  mieux  la  servir  sans  beaucoup  de  vertu  que  sans  science, 
suivant  cette  parole  du  Fils  de  Dieu  :  Faites  ce  qu'ils  vous  disent  de 
dessus  la  chaire  de  Moïse,  où  ils  sont  assis  pour  vous  enseigner  ;  mais 


(1)  Si  sapis,   concliam   te  exhibebis  ,  non  CMmlem.  {Ser?n,.  iS.  super,  cantic.) 

(2)  Verura  canales  mullos  hodiehabemus  in  Ecclesia,  couchas  vciopcrpaucas. 
ilbid.) 
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ne  [ailes  pas  ce  qu'ils  font  (1).  La  validité  des  sacremens  n'est  pas 
altacliée  à  rinnocence  de  celui  qui  les  confère  ;  mais  elle  dépend  en 
bien  des  cas  de  la  capacité  du  ministre.  Telle  est  la  nécessité  de  la 
science  pour  un  prêtre  ;  mais  quelles  seraient  les  suites  de  son  igno- 
rance dans  les'choses  saintes  ?  c'est  ce  qui  nous  reste  à  examiner. 

II.  L'ignorance  des  prêtres  déshonore  leur  personne  et  leur  minis- 
tère; elle  fait  à  l'Eglise  les  plaies  les  plus  mortelles,  et  elle  sera 
pour  eux  ,  au  tribunal  de  Jésus-Christ,  le  sujet  d'une  condamnation 
aussi  terrible  que  certaine.  Yoilà  les  fruits  amers  de  l'ignorance  ,  et 
les  suites  funestes  quelle  a  presque  toujours  dans  les  ministres  de  la 
religion;  oui  (et  c'est  une  vérité  confirmée  par  l'expérience  de  tous 
les  temps) ,  un  prêtre  sans  science  et  sans  lumière  se  déshonore, 
et  par  contre-coup  avilit  le  ministère  auguste  dont  il  est  revêtu  : 
c'est  saint  Laurent- Justinien  qui  nous  l'apprend  (2).  La  réputation 
d'un  homme  qui  ne  sait  rien  ,  ou  presque  rien  ,  que  tout  embarrasse, 
et  qui  est  arrêté  par  la  moindre  difliculté  ,  est ,  après  celle  du  dé- 
sordre des  mœurs ,  la  plus  mauvaise  qu'un  ecclésiastique  puisse  se 
faire.  Un  séculier,  moins  charitable  encore  que  spirituel,  se  plaît  à 
le  pousser  à  bout  et  à  le  confondre.  Il  ne  faudra  qu'une  femmelette 
pour  le  réduire  au  silence  et  lui  fermer  la  bouche.  Qu'il  soit  entre- 
pris par  une  de  celles  que  saint  Paul  appelle  fainéantes  ,  causeuses  , 
curieuses^  avides  de  savoir  (3),  et  encore  plus  d'étaler  leur  petit  mé- 
rite et  une  ridicule  érudition  ;  il  ne  faudra  qu''elle  pour  le  désoler  du 
malin  au  soir.  Fût-il  la  sagesse  et  la  probité  même  ,  dès  qu'il  pas- 
sera pour  ignorant ,  il  perdra  la  confiance  du  plus  misérable  villa- 
geois, qui  ne  voudra  ni  l'écouter,  ni  se  fier  à  ses  décisions ,  ni  s'en 
rapporter  à  lui  dans  tout  ce  qu'il  pourrait  lui  dire  de  plus  solide.  Il 
devient  la  fable  et  le  jouet  de  la  compagnie  où  il  se  trouve  ;  s'il  ou- 
vre la  bouche,  ce  n'est ,  ce  semble  ,  que  pour  ex.citer  la  risée  de 
tous  ceux  qui  renlendent. 

Or  ,  quelle  honte  pour  le  sacerdoce  qu'il  y  ait  des  prêtres ,  qui 
sont  les  hommes  de  Dieu  sur  la  terre  et  ses  ministres,  hors  d'état  de 
parer  les  traits  que  les  impies  et  les  ennemis  de  la  religion  ne  ces- 
sent de  lancer  contre  elle  !  Quelle  honte  que  les  oracles  du  vrai  Dieu, 

(i)  Malth  c.  1%.  1-.  2  et  3. 

(2)  Ecclesiœ  qiioddam  est  dcilecus  viilcrc  prc;.]»} tcnim  inscium.  {De'spirit, 
animœ  intcritu,lifj.  1.  n.  'Jij.) 

(3)  2  ad  Tim.c.  5.  r.  13, 
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lorsqu'on  les  consulte  ,  demeurent  muets,  ou  ne  donnent  que  des  ré- 
ponses enfantées  par  l'ignorance  ou  témérairement  hasardées ,  plus 
propres  à  jeter  dans  le  précipice  qu'à  en  préso'verl  Quelle  pitié 
quand  le  prêtre  n'en  sait  pas  plus  que  le  peuple  ;  le  pasteur  ,  que  le 
troupeau  ;  et  qu'on  voit  dans  les  yeux  déconcertés  d'un  ministre  des 
autels,  l'embarras  où  le  jette  une  légère  difficulté,  d'où  il  ne  peut  se 
tirer  !  Quelle  surprise  pour  le  laïque  ,  lorsqu'il  s'aperçoit  qu'il  s'est 
trompé  ,  et  qu'au  lieu  de  trouver  un  père  en  Jésus-Christ ,  un  maître 
et  un  docteur,  comme  il  avait  lieu  de  se  le  promettre  ,  il  ne  rencon- 
tre dans  ce  prêtre  qu'un  guide  aveugle,  qui  a  besoin  qu'on  le  con- 
duise ,  et  un  disciple  ignorant  qu'il  faut  instruire  !  Quel  étonnement 
de  ne  trouver  dans  ce  directeur  qu'un  homme  étranger  dans  les  voies 
du  salut ,  qui  n'a  nulle  teinture  de  tout  ce  que  regarde  le  ministère 
de  la  réconciliation  et  la  pratique  des  sacremens  !  Pour  sonder  tous 
les  plis  et  les  replis  du  cœur  humain,  le  ministre  chargé  du  soin  des 
âmes  a  besoin  de  mille  yeux  dit  saint  Jean-Chrysostôme  (1).  Et  à 
peine  celui  dont  nous  parlons  en  a-t-il  un  pour  se  conduire  lui-même. 
C'est  un  homme  que  tout  embarrasse,  un  homme  sans  talens,  comme 
sans  lumière ,  qui  ne  peut  ni  s'expliquer  en  matière  de  doctrine  sans 
errer,  ni  prendre  son  parti  en  ce  qui  regarde  la  morale^  faute  de 
connaissance  nécessaire  pour  diriger  sa  propre  conscience  et  pour 
régler  celles  des  autres.  De  là  le  mépris  où  il  est  parmi  les  hommes  , 
mépris  qui  n'est  que  trop  bien  fondé.  On  estime  un  saint  ecclésiasti- 
que ;  mais  on  méprise  souverainement  un  ecclésiastique  sans  science. 
Si  les  exemples  d'un  prêtre  pieux  sont  capables  de  faire  quelque  im- 
pression ,  ses  discours^  s'il  est  ignorant^  font  pitié:  ce  qu'il  semble 
édifier  d'une  main  par  ses  vertus,  il  le  détruit  et  le  renverse  de 
l'autre  par  son  peu  de  capacité.  11  serait  à  souhaiter,  dit-on,  qu'il 
fût  un  peu  moins  dévot ,  et  qu'il  fût  un  peu  plus  savant  ;  une  moindre 
piété  ne  nuirait  qu'à  lui-même,  au  lieu  que  le  défaut  de  science  dans 
un  homme  de  son  état  rejaillit  sur  la  religion ,  éloigne  du  temple  les 
fidèles ,  leur  rend  odieuse  l'approche  du  sacré  tribunal ,  les  dégoûte 
de  la  participation  des  sacremens  ;,  et  fait  à  l'Eglise  les  plaies  les  plus 
mortelles. 

Plaies  profondes  qui  saignent  encore ,  et  qui  saigneront  peut-être 
bien  long-temps.  Les  prêtres  sont  les  flambeaux ,  et  comme  les  astres 

(-1)  Opiis  est  pastori  sexcentis  ,  ut  ita  dicani ,  oculis  ,  ut  recle  undique  hunianî 
animi  habituai  circumspicere  possit.  {Lib.  2.  de  sacerd.) 

II.  9 
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de  TEglise  qui  doivent  l'éclairer.  Mais  si  ces  flambeaux  s'éteignent , 
si  ces  astres  s'éclipsent,  aussitôt  le  corps  mystique  de  Jésus-Christ 
tombera  dans  les  ténèbres  ;  ténèbres  affreuses  qui  entraîneront  infail- 
liblement avec  elles  la  superstition,  l'erreur  et  Thérésie  :  on  verra 
bientôt  le  vice  et  l'impiété  régner  avec  empire.  On  l'a  toujours  re- 
marqué ;  le  libertinage  et  l'irréligion  ont  suivi  de  près ,  et  comme 
pas  à  pas  ,  l'ignorance  des  chefs  de  la  religion.  Au  contraire,  on  a 
vu  les  erreurs  se  dissiper  à  proportion' du  zèle  qu'ils  ont  montré  pour 
cultiver  la  science  et  la  rappeler  dans  le  sanctuaire  :  elle  est  comme 
le  bouclier  impénétrable  de  TEglise  contre  l'impiété  et  l'hérésie. 
Cesse-t-on  de  l'opposer  aux  traits  dont  celles-ci  sont  armées  contre 
l'épouse  de  Jésus- Clinst,  elles  ne  tardent  pas  à  lui  porter  les  coups 
les  plus  mortels.  Habile  dans  l'art  de  tromper,  le  père  du  mensonge 
ne  s'endort  pas  ;  il  met  tout  en  œuvre  pour  étendre  son  empire  et 
pour  bannir  la  vérité  que  Jésus-Christ  est  venu  apporter  sur  la  terre. 
De  là ,  parmi  nous ,  ces  productions  de  toute  espèce  pour  accréditer 
l'erreur  ;  de,  là  ces  livres  pernicieux  enfantés  par  le  libertinage  et 
l'incrédulité  ,  où  sont  développés  des  systèmes  monstrueux ,  qui  n'ont 
d'autre  but  que  de  détruire  la  religion ,  et  de  substituer  à  sa  place 
les  maximes  d'une  doctrine  impie ,  ou  les  folles  spéculations  d'une 
philosophie  anti-chrétienne.  De  nos  jours  ,  l'impiété  a  trouvé  le  moyen 
de  mettre  à  sa  solde  les  meilleures  plumes  ;  elles  n'ont  pas  rougi  de 
devenir  vénales,  pour  prêter  àj'erreur  les  ornemens  de  l'éloquence 
et  les  grâces  du  discours ,  pour  parer  le  vice  des  couleurs  les  plus 
brillantes  et  le  présenter  sous  les  dehors  imposans  de  la  vertu.  A  la 
vue  de  tant  d'ouvrages  de  ténèbres  dont  le  public  est  inondé ,  ne 
dirait-on  pas  qu'on  a  conspiré  contre  la  foi ,  et  qu'on  a  juré  d'anéan- 
tir l'ancienne  religion  ? 

Dans  les  premiers  siècles ,  l'hérésie ,  pour  s'insinuer,  mettait  en  jeu 
les  diverses  passions  des  hommes,  l'orgueil,  l'ambition,  l'intérêt, 
l'envie ,  la  vengeance ,  quelquefois  même  les  faiblesses  les  plus  hon- 
teuses; elle  y  réussissait  à  proportion  de  Thabileté  des  suppôts 
qu'elle  employait  et  de  la  crédulité  qu'elle  trouvait  dans  les  peuples 
séduits  ;  les  moyens  les  plus  ordinaires  dont  elle  s'est  servie  dans  les 
derniers  temps,  a  été  l'ignorance  des  ministres  et  des  chefs  de  la  re- 
ligion. L'histoire  des  dernières  hérésies  nous  en  fournit  la  preuve. 
C'est  aux  ténèbres  épaisses  du  seizième  siècle  que  les  sectes  de  Lu- 
ther et  de  Calvin  durent  leur  naissance ,  leurs  progrès  et  ces  succès 
si  rapides  qu'elles  eurent  dans  j' Allemagne ,  dans  l'Angleterre  et 
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dans  tous  les  royaumes  du  îNord,  qu'elles  enlevèrent  à  l'Eglise  ro- 
maine. Malgré  les  relàchemens  qui  s'étaient  introduits  de  toutes 
paris,  l'Eglise  dans  le  nombre  de  ses  minisires  ne  manquait  pas  de  gens 
de  bien;  mais  leur  vertu  n'était  point  accompagnée  de  toute  la  science 
et  de  toute  la  capacité  nécessaires  pour  confondre  l'erreur  et  faire 
triompher  la  religion  catholique.  Les  prétendus  réformés  s'en  pré- 
valurent pour  le  malheur  de  l'Eglise.  Jamais  hommes  ne  surent  mieux 
profiter  qu'eux  de  l'ignorance  de  leur  siècle.  Temps  déplorables  que 
Il  nous  ne  pouvons  nous  rappeler  sans  gémir  !  Combien  d'ames  périrent 
en  ces  jours  pleins  de  nuages  et  d'horreur  ?  Combien  périssent  en- 
core tous  les  jours  aveuglément  entraînés  par  le  torrent  de  la  séduc- 
tion de  leurs  pères  et  d'une  prévention  héréditaire  contre  l'Eglise 
romaine  ?  Si  celle-ci  avait  eu  pour  lors  beaucoup  de  ministres  éclai- 
rés, elle  eût  pu,  en  démasquant  l'hérésie,  en  dévoilant  ses  artifices, 
en  manifestant  la  malignité  de  ses  poisons  ;'elle  eût  pu,[dis-je,  étouf- 
fer le  monstre  en  sa  naissance  et  prévenir  par  là  les  ravages  et  les 
meurtres  qu'il  a  faits  dans  le  champ  du  père  de  famille.  Mais,  hélas! 
les  sentinelles  d'Israël  parurent  endormies.  Les  chefs  de  la  milice 
spirituelle  ,  qui  devaient  s'opposer  comme  des  murs  d'airain  aux 
ennemis  du  peuple  de  Dieu ,  n'osèrent  entrer  en  lice  pour  les  com- 
battre. Par  la  défiance  où  ils  étaient  de  leurs  propres  forces  :  il 
gardèrent  un  honteux  silence.  De  là  les  triomphes  des  docteurs  du 
mensonge,  et  tous  les  succès  de  la  prétendue  réforme.  On  se  réveilla 
de-cet  assoupissement  profond,  il  est  vrai ,  mais  trop  tard  ,  et  quand 
le  mal  eut  fait  des  progrès  qu'il  n'était  plus  possible  d'arrêter  ,  la 
secte  avait  déjà  su  mettre  dans  son  parti  les  puissances  les  plus  re- 
doutables de  l'Europe. 

Au  reste,  l'ignorance 'des  prêtres  ne  va  pas  seulement  à  renverser 
les  dogmes  de  la, foi,  elle  attaque  l'innocence  des  mœurs  et  lui 
porte  les  coups  les  plus  mortels.  Point  de  plus  grand  malheur  pour 
l'Eglise  et  pour  la  société  du  peuple  chrétien  ,  dit  saint  Jean-Chryso- 
stôme,  que  d'y  voir  des  loups  pour  pasteurs,  des  corsaires  pour  con- 
ducteurs ,  et  des  bourreaux  pour  médecins  (1).  Et  c'est  là  cependant 
ce  qui  arrive  ,  au  jugement  du  saint  docteur,  dans  autant  de  prêtres 
qu'il  y  en  a  d'ignorans;  hors  d'état  de  paître  le  troupeau ,  de  le  con- 
duire ou  de  le  guérir,  ils  nuisent  à  l'avancement  de  tous  les  fidèles 

(1)  Pi-o  pastore  liipuiu ,  pvDcilonem  pro  gubernatore ,  cainificein  pio  luedico. 
(fipist.  127.) 
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qui  sont  confiés  à  leurs  soins.  D'où  viennent  parmi  nous  tant  de  scan- 
dales, tant  de  corruption  dans  les  mœurs  des  chréiiens  de  tous  les 
sexes ,  de  tous  les  états  et  de  toutes  les  conditions  ?  Pourquoi  voyons- 
nous  certains  vices  plus  crians ,  le  jurement  et  le  blasphème,  la 
fraude  etTinjustice,  la  médisance,  la  vengeance,  l'intempérance  et 
l'impureté,  se  répandre  comme  des  torrens  dans  presque  toutes 
les  professions ,  et  corrompre  tous  les  âges  ?  Pourquoi  dans  le  sein 
de  l'Eglise  tant  de  pécheurs  qui  croupissent  depuis  si  long-temps 
dans  des  habitudes  criminelles,  sans  vouloir  jamais  réfléchir  sur 
l'énormité  et  sur  les  suites  de  leurs  désordres  ?  Pourquoi ,  dans  un 
siècle  où  l'on  ne  parle  que  de  réforme ,  voyons-nous  nos  sacremens 
si  scandaleusement  profanés  et  si  universellement  abandonnés,  la 
table  sainte  si  sacrilégement  souillée,  et  en  certains  lieux  presque  en- 
tièrement désertée?  Doù  vient  enfin  ,  quelquefois  jusque  dans  les 
grands ,  cette  ignorance  profonde  des  premiers  élémens  de  notre 
sainte  religion  ?  Ah!  n'en  cherchons  la  cause  que  dansl'ignorancedes 
ministres  de  cette  même  religion  :  obligés  par  état  d'instruire ,  ils  n'in- 
struisent point;  ils  devaient  combattre  le  monstre  du  péché  par  leurs 
exhortations  ,  et  ils  n'ont  jamais  eu  le  courage  de  dire  un  mot  d'édi- 
fication dans  l'assemblée  des  fidèles  ;  c'était  à  eux  d'enseigner  les 
premiers  principes  et  les  maximes  de  la  religion  aux  peuples  ;  ils  ne 
se  sont  jamais  mis  en  devoir  de  le  faire  ;  eh  !  comment  apprendraient- 
ils  aux  autres  ce  qu'ils  ne  savent  pas ,  et  ce  qu'eux-mêmes  ils  ne  se 
sont  jamais  mis  en  peine  d'apprendre?  Prêtres  et  pasteurs  indolens, 
à  qui  une  timidité  fondée  uniquement  sur  l'ignorance  ferme  la  bou- 
che, quand  le  zèle  du  sahit  des  âmes  et  de  leur  propre  salut  devrait 
les  faire  parler  :  ce  sont  bien  moins  des  pasteurs  que  des  idoles  dans 
le  temple  du  Dieu  vivant  :  0 pastorj  6  idolum  (1)  !  Un  prophète  nous 
les  représente  comme  des  sentinelles  aveugles  et  plongées  dans 
l'ignorance  (2);  comme  des  chiens  muets  qui  ne  sauraient  aboyer,  de 
faux  prophètes  qui  ne  voient  que  des  fantômes ,  qui  aiment  à  se  re- 
paître de  songes  et  de  folles  visions;  enfin  comme  des  pasteurs  sans 
intelligence ,  qui  ne  suivent  d'autre  règle  que  leurs  caprices  et  leur 
avide  cupidité  (3).  C'est  ainsi  que  la  religion  se  perd,  que  la  loi  de 

(1)  Zach.  c.  11.  V.  17. 

(2;  Speculatoies  ejus  cœci  onines ,  nescierunt  universi.  {Isaiœ.  c.  56.  v.  10.) 

(3)  Canes  niiiti  non  valentes  latrare  ,  videntes  vana ,  dormienles  et  amantes  som- 

Wia Unusquisqne  ad  avaiiliam  suania  sunimo    usque  ad  novissiniuai.  (/iîrf. 
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Dieu  s'efface  insensiblement  dans  tous  les  cœurs ,  que  les  vices  y 
prennent  la  place  des  vertus  et  s'y  enracinent  de  plus  en  plus; 
l'ignorance  des  pasteurs  et  des  ministres  de  la  religion  entraînant 
comme  nécessairement  celle  des  peuples ,  et  celle-ci  produisant  en 
€ux  le  mépris  des  lois ,  une  corruption  générale  des  mœurs ,  qui  dé- 
génère enfin  en  irréligion  et  en  impiété. 

L'ignorance  du  prêtre  a  des  suites  non  moins  funestes ,  par  rap- 
port à  lui-même.  Dans  le  monde,  on  le  regarde  comme  l'opprobre  du 
clergé ,  comme  un  poids  inutile  à  la  société  qui  en  est  surchargée  et  qui 
ne  peut  en  tirer  aucun  service.  Au  tribunal  de  sa  propre  conscience, 
son  ignorance  le  rend  comptable  des  fautes  qu'il  commet ,  et  de  celles 
que  commettent  ses  frères ,  qu'il  devait  instruire  et  qu'il  n'a  pas  in- 
struits. Aussi ,  quelle  est  la  vie  de  ces  prêtres  ignorans  et  désœu- 
vrés!' Une  vie  continuellement  agitée  de  troubles,  de  scrupules  et 
de  remords  qui  ne  leur  laissent  pas  un  moment  de  tranquillité  ;  une 
vie  triste  et  languissante,  qui  les  rend  insupportables  à  eux-mêmes 
et  aux  autres  ;  une  vie  inutile ,  qui  leur  fait  tramer  leur  oisiveté  de 
maison  en  maison ,  et  chercher  à  dissiper  leur  ennui ,  en  dissipant 
celui  de  leurs  confrères  qui  font  profession  de  la  même  oisiveté 
qu'eux  ;  une  vie  toute  séculière  et  toute  mondaine ,  qui  les  mêle 
dans  les  cercles  du  monde ,  les  fait  participer  à  ses  fêtes ,  à  ses  di- 
vertissemens  et  à  ses  amusemens  frivoles  ;  une  vie  aussi  terrestre  et 
presque  toujours  moins  innocente  que  celle  des  peuples  grossiers  au 
milieu  desquels  ils  sont  placés.  Peu  touchés  du  soin  de  cultiver  le 
champ  de  Jésus-Christ ,  qu'ils  laissent  en  friche ,  les  moins  coupables 
bornent  leur  occupation  et  leurs  soins  à  faire  valoir  les  fonds  tempo- 
rels de  leurs  bénéfices  ou  de  leur  patrimoine;  occupation  qui,  jointe 
à  leur  avidité ,  les  jette  bien  souvent  dans  des  contestations  et  des 
procès  interminables  avec  les  peuples ,  au  milieu  desquels  ils  ne  de- 
vaient paraître  que  comme  des  anges  de  paix.  Enfin,  leur  vie  est  une 
vie  basse  qui  dégrade  le  sacerdoce,  décrie  le  ministère,  fait  profaner 
ce  que  la  religion  a  de  plus  grand  et  de  plus  auguste  ,  l'expose  elle- 
même  au  mépris  des  laïques  et  aux  railleries  des  libertins.  Quelle  vie 
pour  un  prêtre  qui  tient  la  place  de  Jésus-Christ  sur  la  terre ,  pour 
un  dispensateur  de  sessacremens,  de  ses  grâces,  et  de  ses  mystères! 

Mais  son  ignorance  a  des  suites  encore  plus  terribles  pour  lui ,  s'il 
vient  à  la  considérer  du  côté  de  l'éternité.  De  quelle  frayeur  ne  doit- 
il  pas  être  saisi ,  s'il  réfléchit  sur  cet  oracle  formidable  du  grand 
apôtre ,  qu'il  doit  s'appliquer  à  lui-même  :  celui  qui  est  ignorant , 
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sera  ignoré  à  son  tour  (1).  Si  cela  est  vrai  par  rapport  à  tous  les 
chrétiens,  et  si  le Sei^jneur  menace  de  ne  point  connaître,  au  grand 
jour  de  ses  justices,  quiconque  aura  négligé  de  s'instruire,  à  quels  châ- 
timens  ne  doit  pas  s'attendre  un  prêtre  qui  aura  ignoré  la  loi  de  Dieu 
et  ses  ordonnances ,  qu'il  était  spécialement  chargé  d'enseigner  aux 
autres  ?  Pour  convaincre  de  tels  coupables  à  son  tribunal ,  le  souve- 
rain pasteur  des  âmes  n'aura  besoin  ni  d'accusateur,  ni  de  témoin  ; 
leur  ignorance  toute  seule  lui  suffira  pour  les  confondre.  Malheureux, 
leur  dira~t-il ,  je  vous  avais  placés  dans  mon  Eglise  pour  y  faire  du 
fruit  et  coopérer  avec  moi  au  salut  des  âmes ,  en  instruisant  les  igno- 
rans,  en  expliquant  les  mystères  de  ma  religion,  en  développant  à 
chaque  fidèle  les  devoirs  de  son  état ,  en  exhortant  et  en  reprenant 
ceux  qui  s'écarteraient  de  la  voie  de  mes  commandemens  :  vous  ne 
l'avez  pas  fait  ;  loin  de  le  faire ,  vous  vous  êtes  mis  hors  d'état  de 
remplir  une  si  importante  obligation  ,  par  votre  négligence  à  acqué- 
rir la  science.  Allez,  retirez-vous  de  moi  ;  parce  que  vous  avez  dédai- 
gné de  me  connaître,  d'apprendre  mes  lois  et  mes  ordonnances^  je 
ne  vous  connais  point,  ou,  si  je  vous  connais,  ce  n'est  plus  que 
comme  des  ouvriers  d'iniquité  que  je  réprouve  (2). 

Qu'on  nous  dise  après  cela  que  l'innocence  de  la  vie  et  la  pureté 
des  mœurs  doivent  faire  le  seul  ornement  d'un  ministre  du  Fils  de 
Dieu  ,  qu'une  sainte  simplicité  qui  édifie  peut  suppléer  à  une  vaine 
science  qui  ne  sert  bien  souvent  qu'à  nourrir  l'orgueil  de  l'esprit  ; 
nous  répondrons  avec  saint  Jérôme ,  que  cette  simplicité ,  dépourvue 
de  connaissances ,  peut  faire  un  bon  laïque ,  un  saint  religieux,  mais 
qu'elle  ne  fera  jamais  un  bon  prêtre  ,  parce  que  la  piété  toute  seule 
ne  le  rendra  jamais  propre  à  secourir  eflicacement  ses  frères  dans 
l'ordre  du  salut.  Et  d'ailleurs ,  en  quel  danger  de  se  perdre  ne  se  met 
pas  un  homme  qui  entreprend  de  conduire  les  autres  dans  une  voie 
qui  lui  est  inconnue.  L'oracle  de  Jésus-Christ  y  est  formel  :  si  un 
aveugle  conduit  un  autre  aveugle,  tous  deux  tomberont  dans  la  même 
fosse  et  dans  le  même  précipice  (3),  Oracle  formidable ,  prononcé 
par  le  Fils  de  Dieu  contre  les  prêtres  anciens  qui  étaient  peu  habiles 
dans  la  loi  de  Moïse.  N'avons-nous  point  sujet  de  craindre  qu'il  ne 

(1)  Si  quis  ignorât ,  igiioiabitur.  (1  ad  Cor.  c.  14.  v.  38.) 

(2)  Nescio  vos  unde  sitis,  disccdite  a  me,  onines  operaiii  iniquitatis.  [Luc. 
c.  n.  V.  27.) 

(3)  Si  caîcus  cœco  ducatum  piœstct ,  aiiibo  in  foveam  cadunt.  Mat  th.  c.  15, 
V.  14. 
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s'accomplisse  à  notre  ég^ard  ?  Pour  prévenir  un  si  grand  malheur,  ne 
perdons  jamais  de  vue  ces  belles  maximes  des  conciles  et  des  pères 
de  TEglise ,  que  la  science  n'est  pas  moins  nécessaire  que  la  sainteté 
à  un  prêtre  de  Jésus-Christ ,  qui  est  appelé  à  travailler  au  salut  des 
âmes  et  à  la  conversion  des  pécheurs  ;  que  celui  qui  doit  enseigner 
dans  l'Eglise  ,  ne  doit  pas  moins  briller  aux  yeux  des  peuples  par  l'é- 
clat de  sa  doctrine  que  par  celui  de  ses  vertus  ;  la  science  sans  la 
sainteté  ne  pouvant  que  l'enfler  d'orgueil ,  la  sainteté  sans  la  science 
le  rendant  inutile  à  ses  frères  (1).  Attachons-nous  donc  également  à 
devenir  et  de  saints  et  de  savans  ministres  du  grand  maître  que  nous 
avons  l'honneur  de  servir.  N'ayons  pas  moins  de  zèle  pour  défendre 
l'Eglise ,  que  nous  voyons  dans  les  hérétiques  d'opiniâtreté  à  l'atta- 
quer; mettons-nous  en  état,  par  nos  lumières,  de  tourner  contre 
l'impiété  et  contre  l'hérésie  les  traits  sacrilèges  qu'elles  ne  cessent  de 
lancer  contre  l'épouse  de^Jésus-Christ.j 

Jetons  un  coup  d'œil  sur  la  face  de  celte  Eglise  sainte.  Portons 
nos  regards  sur  tant  de  vastes  régions  ravagées  par  le  libertinage  et 
par  l'infidélité ,  sur  ces  campagnes  incultes  et  presque  abandonnées  ; 
elles  nous  présentent  une  moisson  bien  digne  de  nous  :  Levate  ocu- 
los  vestros  etvidete  regiones  ,  quia  albœ  sunt  jam  ad  messem  (2).  Tout 
ce  qui  lui  manque ,  ce  sont  des  ouvriers ,  mais  il  lui  faut  des  ouvriers 
et  non  des  spectateurs  ;  il  lui  faut  des  ouvriers  également  habiles  et 
zélés.  Dans  le  champ  du  père  de  famille ,  nous  verrons  des  hommes 
grossiers  plongés  dans  le  crime ,  qui  ne  connaissent  pas  même  la  pro- 
fondeur de  l'abîme  où  ils  sont  enfoncés  ;  nous  y  verrons  une  foule 
d'âmes  livrées  à  l'empire  de  Satan ,  qui  gémissent  dans  ses  fers ,  par 
la  négligence  des  prêtres  qui  devaient  instruire  et  qui  n'instruisent 
point  ;  nous  les  verrons  courir  par  milliers  à  une  perte  presque  cer- 
taine ;  ah  !  qu'un  tel  spectacle  est  capable  de  faire  impression  sur  le 
cœur  d'un  bon  prêtre!  qu'il  est  propre  à  enflammer  ses  désirs  et  à 
renouveler  son  zèle  pour  la  science  propre  de  son  état  !  Ce  sont  des 
enfans  aflamés  du  pain  de  la  divine  parole ,  qui  le  demandent ,  et  à 
qui  des  pères  dénaturés  l'ont  cruellement  refusé,  parce  que  l'igno- 
rance volontaire  les  a  mis  hors  d'état  de  le  leur  rompre  (3).  Pouvons- 

(4)  Tara  \ita  quam  doctrina  débet  clarere  ecolesiaslicus  doctor;  nam  doctrina 
sine  vita  anogantem  reddit,  \itasine  doctrina  inutilem  facit.  (Isid.  Hispal.lil.  3. 
Sentent,  chap.  3G.  Concil   Aqtiisijr.  an.  836. 

(2)  Joan.  c.  li.  V.  35. 

(3)  l'aivuli  pelieriuit  paneni ,  et  uoueiut  qui  hangeiet  eis.  (Thern.  4.  4.) 
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nous  les  voir  dans  un  état  si  déplorable ,  sans  en  être  touchés  et  sans 
nous  sentir  animés  du  désir  de  les  secourir?  En  les  formant  à  la  re- 
ligion, à  la  piété,  aux  bonnes  mœurs,  nous  remplirons  un  de  nos 
devoirs  les  plus  importans  ,  et  nous  mériterons  la  précieuse  et  bril- 
lante couronne  préparée  dans  le  ciel  à  ceux  qui  auront  fait  servir 
leur  science  et  leurs  talens  à  instruire  les  autres  dans  les  voies  de  la 
justice  (1). 


CHAPITRE  II. 

De  la  science  ecclésiastique  et  des  moyens  de  l'acquérir. 

(2)  I.  La  science  des  prêtres  ;,  pour  être  véritablement  ecclésias- 
tique, doit  bannir  toute  science  purement  profane,  comme  étrangère 
à  leur  état ,  et  embrasser  toutes  les  connaissances  nécessaires  ou 
utiles,  pour  bien  remplir  toutes  les  fonctions  attachées  au  sacerdoce. 
N'est-ce  pas  une  chose  déplorable,  dit  saint  Jérôme,  que  de  voir 
(ce  qui  se  passe  tous  les  jours  sous  nos  yeux)  des  prêtres  qui  quit- 
tent la  lecture  des  prophètes  et  des  évangiles  pour  lire  de  cyniques 
et  infâmes  comédies,  uniquement  propres  à  gâter  Tesprit,  à  souiller 
rimagination  et  à  corrompre  le  cœur  (3)  ?  Indépendamment  de  toute 
obscénité  dans  les  ouvrages  des  profanes,  toute  science  de  pure  curio- 
sité est  interdite  aux  ecclésiastiques.  Et  de  là  que  de  vaines  connais- 
sances mises  à  l'écart  pour  eux  ! 

Vous  me  consultez  sur  de  vaines  questions ,  tirées  des  dialogues 
de  Cicéron,  écrivait  saint  Augustin  à  Dioscore,  son  ami  :  que  ne 
puis-je ,  en  me  déchargeant  sur  vous  d'une  partie  des  sollicitudes 
pastorales  qui  m'accablent,  vous  retirer  de  toutes  ces  inutilités  et  de 
toutes  ces  bagatelles!  Sujet  bien  digne  en  vérité  de  l'application 
d'un  évéque  que  vos  subtiles  et  curieuses  questions  !  Si ,  dans  les  dé- 
lires d'une  jeunesse  inconsidérée ,  j'eus  la  faiblesse  de  donner  dans 

(1)  Qui  docti  fuerint,  fulgebiint  quasi  splendor  firmamenti^  et  qui  ad  justitiain 
erudinnt  multos,  quasi  stellse  in  perpétuas  eeternilates.  {Da7i.  12.  3. 

(2)  Sevoy. 

(3)  Et  nunc  videmus  sacerdotes  Domini,  omissis  evangeliis  et  prophetis,  quo- 
tidiè  comœdias  légère.  {Epist.  in  146.  ad  Damas.) 
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le  même  travers  et  de  me  laisser  emporter  de  la  même  ardem^,  ou 
plutôt  de  la  même  erreur  que  vous,  croyez-vous  que  j'aie  porté 
tout  cela  jusqu'à  la  chaire  épiscopale,  et  qu'à  mon  âge  toutes  ces 
minuties  se  retrouvent  encore  dans  une  tête  qui  a  blanchi  sous  les 
travaux  de  l'épiscopat  ?  Croyez-moi ,  pour  ignorer  tout  cela,  ou  n'en 
est  ni  moins  sage  ni  moins  savant;  ou  plutôt,  il  y  a  plus  de  prudence 
et  de  vraie  science  à  l'ignorer  qu'à  le  savoir  :  Ea  prudentius  et  doc- 
tins  nescis  (1),  Paroles  et  senlimens  bien  propres  à  ouvrir  les  yeux  à 
tant  d'ecclésiastiques  de  nos  jours,  qu'on  voit  donnera  de  vaines 
sciences  un  temps  et  une  application  qui  devaient  être  pour  l'étude 
de  la  religion.  Absoiijés  dans  la  lecture  des  auteurs  profanes,  ils 
possèdent  toutes  les  sciences  étrangères  à  leur  profession ,  et  ils  né- 
gligent la  seule  qui  ne  doit  point  en  être  séparée  ;  ils  donnent  à  la 
contemplation  des  astres  des  momens  qu'ils  ne  devaient  donner  qu'à 
la  contemplation  des  grandeurs  de  Dieu.  Ils  savent  l'histoire  profane,  et 
ils  ne  savent  pas  l'histoire  sainte;  ils  connaissent  tous  les  vains  systèmes 
des  sciences  humaines ,  et  ils  ne  peuvent  rendre  raison  des  points  les 
plus  aisés  de  la  théologie.  Leur  esprit  est  orné  de  la  plus  belle  litté- 
rature, ils  connaissent  les  ouvrages  de  tous  ceux  qui  ont  excellé  en  tout 
genre  d'écrire,  et  ils  ignorent  le  nombre  des  livres  saints,  et  jusqu'au 
nom  de  ceux  qui  les  ont  écrits.  Versés  dans  la  jurisprudence  et  dans 
la  chicane,  ils  en  savent  toutes  les  subtilités,  tous  les  détours,  toutes 
les  ruses,  et  ils  Ignorent  la  science  du  salut,  au  point  de  ne  pouvoir 
donner  aux  fidèles  le  moindre  avis  sur  les  moyens  d'y  arriver. 

Je  ne  prétends  point  au  reste  interdire  absolument  aux  ecclésias- 
tiques toutes  les  sciences  humaines  que  les  saints  ne  leur  interdisent 
pas.  Ce  sont ,  pour  ainsi  dire ,  les  dépouilles  de  l'Egypte ,  dont  un 
prêtre  peut  quelquefois  s'enrichir  pour  les  employer  à  la  décoration 
du  tabernacle  (2).  Mais  ces  sortes  de  connaissances  que  les  mondains 
font  servir  à  la  vanité  et  au  mensonge,  à  la  superstition  et  à  l'amu- 
sement, le  ministre  de  la  religion  ne  doit  les  avoir,  ou  en  user,  que 
que  comme  d'un  instrument  propre  à  arriver  à  la  science  du  sanc- 
tuaire. Moïse  était  versé  dans  la  science  des  Egyptiens  (3)  ;  mais  il 
ne  la  fit  servir  qu'à  détruire  les  prestiges  des  magiciens  de  Pharaon. 
Saint  Paul,  ainsi  qu'il  l'insinue  lui-même,  était  un  homme  d'une 

(1)  Epist,  118.  aliàs  56. 

(2)  Petr.  Blés.  Epist,  91.  ad  Radulph,  Lexov,  episc, 

(3)  Exod.  c,7  etS. 
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érudition  vaste ^  profonde  et  étendue  (1),  qui  renfermait  la  poésie, 
réloquence  et  la  pliilosopbie ,  dans  un  degré  éminent;  il  ne  se  servit 
de  tout  cela  que  pour  confondre  l'opiniâtre  obstination  des  Juifs ,  la 
superstition  des  gentils  et  la  fausse  sagesse  des  Athéniens.  Ce  que 
nous  condamnons  ici,  et  ce  que  nous  devons  blâmer  d'après  les  pères 
de  l'Eglise,  c'est  l'excès  et  l'abus.  La  vie  d'un  prêtre  est  trop  courte 
et  son  temps  trop  précieux  pour  employer  l'un  et  l'autre ,  disons 
mieux,  pour  les  perdre  à  acquérir  des  sciences  superflues  qu'il  fau- 
dra un  jour  oublier.  La  mesure  du  temps  qu'il  peut  donner  aux 
sciences  profanes  est  celle  des  secours  qu'il  en  pourra  tirer  pour 
l'intelligence  des  écritures  et  pour  le  profit  et  la  défense  de  la  reli- 
gion. Saint  Paul  faisait  profession  de  ne  savoir  autre  chose  que  Jé- 
sus-Christ, et  Jésus-Christ  crucifié;  voilà  notre  u\o<ié\Q  :  Non  judi- 
cavi  me  scire  aliquid  inter  vos  ,  nisi  Jesuin  Christum^  ethmic  cru- 
cifixiim  (2). 

Voilà  ce  que  la  science  ecclésiastique  exclut;  mais  que  ne  reu- 
ferme-t-elle  point?  Elle  est  d'une  si  vaste  étendue^  que  la  vie  la 
plus  longue  ne  suffirait  pas  pour  l'acquérir.  Toutes  les  autres  sciences 
ont  des  bornes;  celle-ci  n'en  a  point,  elle  embrasse  le  divin  et  l'hu- 
main, le  passé,  le  présent  et  l'avenir.  Tout  ce  qui  regarde  le  culte 
de  Dieu  et  le  salut  de  l'homme ,  l'intelligence  des  écritures  et  la  con- 
naissance de  la  tradition ,  la  théologie  scolastique  et  morale ,  l'his- 
toire de  l'Eghse  et  sa  discipline  ;  tout  ce  qui  a  rapport  aux  cérémo- 
nies et  au  chant  ecclésiastique ,  à  la  doctrine  et  à  l'administralioa 
des  sacremens ,  et  même  les  sciences  naturelles  dans  leurs  rapports 
avec  la  rehgion  ;  c'est  là  ce  qui  compose  et  ce  que  renferme  la  science 
ecclésiastique. 

Que  l'intelligence  de  la  sainte  Ecriture  soit  nécessaire  aux  prêtres, 
c'est  le  grand  apôtre  qui  nous  l'apprend ,  quand  il  nous  dit  qu'elle 
est  propre  pour  enseigner,  pour  reprendre,  pour  corriger,  pour 
instruire  dans  les  devoirs  de  la  justice ,  et  pour  conduire  dans  les 
voies  du  salut  (3).  Saint  Ambroise  ne  l'appelait  point  autrement  que 
le  livre  des  prêtres  :  Liber  sacerdotaiis  (/v).  De  là  encore  l'exhorta- 
tion de  saint  Jérôme  à  Népoiien,  d'avoir  continuellement  entre  les 

(4)  Art.  V.  22.  v.  3. 

(2)  1  ad  Cor.  c.  2.  v.  2. 

(3)  Oiiinis  scriplmndiviiiiliis  inspirata  ,  utilis  est  ad  docendum  ,  ad  arguenduni, 
ad  corripienduni,  aJ  erudicndiim  iij  justilia.  {lad  Tim,  c.  3.  v.  16.) 

(4)  Lib.  2.  de  fidc. 
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mains  ce  livre  divin  (1).  Saint  Augustin  en  faisait  ses  délices  et  son 
délassement  au  milieu  des  travaux  et  des  sollicitudes  pastorales  dont 
il  était  accablé  (2). 

Yoilà  ce  qni  a  porté  les  pères  du  sixième  concile  œcuménique, 
ceux  du  quatrième  concile  de  Tolède  ,  des  conciles  de  Cologne  ,  de 
Tours,  d'Arles  et  de  Milan,  à  recommander  à  tous  les  ecclésiastiques  la 
lecture  des  livres  saints.  Que  ne  font-ils  pas  pour  réveiller  là-dessus 
l'amour  de  ces  livres  sacrés  ?  Ils  conjurent  tous  les  ministres  de  la 
religion  d'eu  faire  la  matière  de  leurs  éludes  et  de  leurs  méditations, 
le  principe  de  leurs  décisions  et  leurs  instructions  aux  peuples,  et 
surtout  la  règle  de  leur  conduite.  Heureux  le  ministre  des  autels  qui 
fait  ses  délices  de  ce  livre  divin  ,  qui  n'a  eu  d  autre  étude  que  de  le 
méditer  jour  et  nuit  !  Les  fruits  qu'il  en  retirera,  seront  des  fruits  de 
sainteté  pour  lui-même  et  de  sanctification  pour  les  autres  ;  puisant  à 
cette  source  féconde  ,  ses  conseils  deviendront  utiles  ,  ses  exhorta- 
tions efficaces ,  ses  paroles  des  paroles  de  salut  qui  porteront  la  con- 
viction dans  les  cœurs.  Au  lieu  que  ,  sans  ces  eaux  salutaires  qui  dé- 
coulent des  livres  saints  ,  le  ministre  de  la  divine  parole  ne  sera  ja- 
mais qu'un  orateur  froid,  plus  propre  à  glacer  qu'à  enflammer. 
^"ayant  jamais  puisé  la  religion  à  sa  source ,  il  ne  sentira  pas  les 
beautés  de  TEcrilure  ,  et  ne  pourra  par  conséquent  les  faire  sentir 
aux  autres  :  supposez  en  lui  toutes  les  richesses  de  l'érudition,  tous 
les  trésors  de  l'éloquence  avec  les  talens  les  plus  brillans ,  il  ne  réus- 
sira point  à  persuader  ou  à  faire  pratiquer  les  vérités  saintes  qu'il 
annonce  ;  ses  discours,  pleins  d  esprits  et  surchargés  d'ornemens 
étrangers  ,  sont  sans  onction  comme  sans  force  ;  on  n'y  trouve  point 
ces  nobles  images  qui  frappent ,  qui  enlèvent  ;  on  y  trouve  encore 
moins  ces  grands  sentimens  dont  l'Esprit  saint  est  le  père  ,  et  qui  à 
leur  tour  enfantent  des  chrétiens  fervens;  on  n'y  aperçoit  rien  de 
ces  mouvemens  pathétiques  qui  tiennent  du  prophète ,  et  que  les 
prophètes  seuls  peuvent  faire  naître  en  des  cœurs  touchés.  Ce  n'est 
qu'un  tissu  de  belles  conceptions  ,  de  pensées  brillantes  ,  d'expres- 
sions pompeuses,  qui  éblouissent  l'esprit  et  qui  ne  vont  point  au  cœur. 
Tout  aboutit  à  faire  quelques  peintures  agréables  du  vice,  à  rassem- 
bler des  périodes  qu'on  admire ,  à  réunir  des  mots  harmonieusement 

(1)  Divinas  scriptuias  saepius  lege  ;  iniaio  nunquam  de  manibus  luis  sacra  leclio 
deponatur.  {Epist.  ad  Nepot.) 

(2)  Confess.  lib.  11.  c.  2. 
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cadencés  ,  qui  flattent  roreille  de  l'auditeur ,  mais  qui  n'effleurent 
pas  seulement  la  superficie  de  son  cœur,  bien  loin  de  le  convertir  ou 
de  le  remuer.  C'est  ainsi  que  la  relif^ion  dépérit  par  les  mêmes 
moyens  qui  devaient  servir  à  la  ranimer  et  à  la  nourrir;  on  ne  la 
prêche  plus  aux  peuples  -.  eh  !  comment  la  prêcherait- on  sans  la 
science  des  Ecritures,  qu'on  i{jnore  et  qu'on  veut  ignorer?  Elles  de- 
vaient servir  de  bases  à  l'érudition  des  orateurs  chrétiens  ,  et  elles 
sont  presque  universellement  bannies  de  leurs  discours. 

Cependant ,  comme  le  texte  sacré  renferme  des  vérités  de  foi  qui 
passent  la  pénétration  de  l'esprit  humain ,  et  où  nous  pourrions  nous 
perdre  ,  des  maximes  relevées,  de  mystérieuses  obscurités  ,  dont  les 
hérétiques  ont  abusé  dans  tous  les  temps  ,  c'est  dans  les  écrits  des 
saints  pères  que  nous  devons  en  chercher  l'explication  :  ils  en  sont 
les  interprètes  nés  ,  et  c'est  à  eux  que  l'Eglise  nous  renvoie  pour  en 
avoir  l'intelligence  ;  nous  devons  donc  les  écouler  comme  des  maî- 
tres ,  et  les  suivre  comme  nos  guides  dans  l'étude  des  divines 
Ecritures.  En  entrant  avec  nous  dans  celte  source  inépuisable  de 
lumière,  loin  de  nous  ravir  les  trésors  qui  y  sont  cachés ,  ils  nous  ai- 
deront à  y  découvrir  les  richesses  qui  y  sont  renfermées  et  à  en 
profiter  ;  en  parcourant  les  ouvrages  de  ces  grands  maîtres,  nous 
découvrirons  le  caractère  propre  qui  les  dislingue  entre  les  écrivains 
ecclésiastiques.  Nous  y  verrons  la  fermeté  qui  caractérise  un  saiut 
Cyprien ,  la  solidité  d'un  saint  Grégoire  de  Nazianze ,  l'éloquence 
abondante  et  variée  de  saint  Jean-Chrysostôme ,  la  sévérité  tou- 
jours soutenue  de  saint  Jérôme,  la  douceur  et  l'aménité  de  saint  Am- 
broise  ,  les  recherches  et  l'érudition  presque  incroyable  de  saint  Au- 
gustin ,  la  noblesse  et  la  sublimité  de  saint  Léon  pape  ,  la  moralité 
de  saint  Grégoire-le-Grand  ,  la  vive  et  douce  onction  de  saint  Ber- 
nard ,  la  précision  de  sairt  Thomas  ,  le  style  affectueux  et  plein  de 
feu  de  saint  Bonaventure  ,  le  zèle  ardent  et  éclairé  de  saint  Charles- 
Borromée  ,  la  charité  pleine  de  charmes  d'un  saint  François  de 
Sales. 

La  théologie  est  comme  la  clef  qui  nous  introduit  dans  ce  double 
sanctuaire  de  l'Ecriture  sainte  et  de  la  tradition.  Science  de  la  théo- 
logie non  moins  nécessaire  aux  prêtres  que  celle  des  lois  au  juris- 
consulte et  celle  des  maladies  au  médecin.  Elle  est  pour  eux  le  flam- 
beau qui  dissipe  les  ténèbres  de  l'incertitude  et  du  doute.  C'est  elle 
qui  démêle  les  substiiitésde  l'hérésie,  en  découvre  les  artifices,  ap- 
prend à  en  réfuter  les  sophismes  ,  et  à  travers  les  labyrinUies  em- 
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barrasses  de  l'erreur ,  conduit  sûrement  à  la  vérité  ;  c'est  elle  enfin 
qui,  par  un  enchaînement  de  principes  et  de  conséquences  aux- 
quels il  est  impossible  de  se  refuser  ,  sert  à  rendre  croyables  des 
mystères  incompréhensibles  à  la  vérité  ,  mais  qui  n'ont  cependant 
aucune  opposition  réelle  avec  la  raison.  A  l'aide  de  la  théologie ,  dit 
saint  Augustin^  la  foi  s'engendre  dans  l'infidèle  ^  elle  se  conserve  dans 
le  fidèle  ,  elle  se  défend  de  l'hérésie  et  se  fortifie  dans  tous  les  cœurs , 
pour  les  soumettre  tous  a  Jésus-Christ  (1).  Cette  théolO{]fie  ,  appelée 
communément  scolastique ,  a  une  autre  science  à  sa  suite  ,  qu'on  ap- 
pelle théologie  morale  ;  science  aussi  nécessaire  à  un  prêtre  qu'elle 
est  difficile.  C'est  elle  qui  lui  apprend  à  régler  les  mœurs ,  à  répon- 
dre aux  doutes ,  à  résoudre  les  difficultés ,  à  décider  les  cas  embar- 
rassans ,  à  lever  les  scrupules  ,  à  diriger  les  consciences  ,  à  faire 
rendre  à  César  ce  qui  est  à  César ,  et  à  Dieu  ce  qui  est  à  Dieu.  Dans 
cette  foule  immense  de  difficultés,  toujours  variées  par  mille  circon- 
stances nouvelles ,  et  où  les  opinions  des  auteurs  sont  si  opposées , 
c'est  au  prêtre  à  fixer  les  fidèles  et  à  leur  donner  des  décisions  qui , 
en  les  préservant  du  précipice  et  de  l'égarement ,  les  dirigent  sûre- 
ment dans  la  vie  du  ciel.  Eh  !  quelle  connaissance  de  la  morale  ne 
faudrait-il  pas  avoir  pour  cela  ?  Saint  Grégoire-le-Grand  l'a  dit ,  et 
nous  le  sentons  bien  ,  que  la  conduite  des  âmes  est  l'art  des  arts  : 
Ars  artium^  regimen  animarum  (2).  Cependant  ^  il  faut  décider,  et 
en  décidant  mal  par  sa  faute  ,  on  s'expose  à  se  perdre  en  perdant 
les  autres.  Pour  prévenir  ce  malheur  ,  on  ne  doit  prononcer ,  autant 
qu'il  est  possible  ,  que  d'après  les  docteurs  ;  il  faut  respecter  leur 
autorité  et  leur  doctrine  ;  elles  ont  toujours  été  et  seront  toujours 
suivies  dans  l'Eglise.  Quand  ces  grands  maîtres  n'ont  point  parlé ,  ce 
qu'on  peut  faire  de  mieux,  c'est  de  consulter  les  auteurs  les  plus  ap- 
prouvés dans  la  morale,  de  les  conférer  ensemble  et  d'en  tirer  ce 
qu'on  y  trouve  de  plus  sûr ,  de  mieux  appuyé  ou  de  plus  vraisem- 
blable. Plusieurs  d'entre  eux  présentent  des  recueils  de  lois  et  d'u- 
sages qu'on  aurait  peine  à  trouver  ailleurs.  Dans  le  choix  ,  il  faut  du 
discernement ,  les  uns  ayant  corrompu  la  morale  par  un  pitoyable 
relâchement,  et  les  autres  l'ayant  outrée  par  une  excessive  sévérité, 
deux  extrémités  également  préjudiciables  qu'il  faut  éviter.  La  voie 
droite  ,  qui  est  toujours  celle  de  la  vertu,  ■  tient  un  juste  milieu  et 

(1)  LU.  14.  de  Trinit.  c.  1. 

(2)  Pastor.  "part,  cl. 
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s'éloigne  également  d'une  rigueur  désespérante  et  d'une  pernicieuse 
lâcheté. 

La  science  ecclésiastique  renferme  encore  la  connaissance  des  ca- 
nons de  l'Église  ;  ce  sont  les  règles  saintes  que  l'esprit  de  Dieu  lui  a 
dictées  pour  former  la  vie  et  les  mœurs  de  ses  ministres,  et  pour  con- 
duire les  fidèles  dans  les  voies  du  salut.  Que  les  prêtres  sachent  les 
saints  canons ,  de  même  que  les  saintes  Ecritures ,  disent  les  pères 
du  quatrième  concile  de  Tolède  ,  que  nous  avons  déjà  cité  :  Sciant 
sacerdotes  Scripturas  sacras  et  canones  (1).  Il  n'est  permis  à  aucuil 
prêtre  de  les  ignorer ,  ajoute  le  piipe  Célesiin  :  NulU  sacerdotum 
liccat  canones  igiiorare  {2).  Comment  ignorer  ce  qu'on  doit  constam- 
ment observer?  Clercs  et  prêtres,  pasteurs  et  prélats  ,  tous  trouvent 
leurs  obligations  expliquées  et  détaillées  dans  les  saints  canons,  ils 
sont  pour  un  ecclésiastique  comme  un  tableau  fidèle  ,  où  il  voit  tra- 
cés en  caractères  lumineux  les  fonctions  qu'il  doit  exercer,  les  vertus 
qu'il  doit  pratiquer,  les  exemples  qu'il  doit  donner,  la  voie  où  il  doit 
marcher,  enfin  tous  les  devoirs  de  l'état  qu'il  doit  remplir;  et  com- 
ment les  remplir  ces  devoirs  ,  si  l'on  ignore  les  saints  canons  qui  les 
renferment  ? 

A  la  science  de  la  discipline  de  l'Eglise  ,  les  prêtres  doivent  ajou- 
ter^celle  de  son  histone ,  qu'on  peut  bien  appeler;,  et  qui  est  à  pro- 
prement parler  l'histoire  de  ses  ministres.  Ils  y  trouveront  non  seu- 
lement de  quoi  s'occuper  décemment,  mais  encore  de  quoi  s'instruire 
solidement  et  s'affermir  de  plus  en  plus  dans  les  principes  de  leur 
foi  ;  ils  y  trouveront  de  quoi  nourrir  leur  piété  ;  ils  y  verront  la  bar- 
que de; Pierre  toujours  agitée,  battue  presque  sans  cesse  de  mille 
flots  ,  subsister  au  milieu  des  orages  et  des  plus  affreuses  tempêtes  , 
qui  auraient  dû  mille  fois  la  submerger,  si  ce  n'eût  été  que  l'ouvrage 
des  hommes  ,  ou  si  l'Eglise  de  Jésus-Christ  pouvait  périr.  Ils  verront 
cette  Eglise  samte  renaître  dans  le  sein  de  la  synagogue ,  sa  rivale  , 
s'affermir  au  mieu  des  contradictions ,  s'étendre  par  les  persécutions 
et  faire  les  progrès  les  plus  étonnans ,  malgré  la  haine  des  Juifs ,  la 
fureur  des  gentils,  la  barbarie  et  les  supplices  des  tyrans;  malgré 
la  conspiration  presque  générale  des  puissances  de  la  terre  conju- 
rées contre  elle.  Ils  verront  les  combats  presque  continuels  qu'elle  a 
soutenus  contre  l'hérésie,  elles  victoires  sans  nombre  qu'elle  a  rem- 

(•])  An.  633. 

(2)  Dut.  38.  c.  Nulli. 
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portées  sur  elle ,  malgré  les  ruses ,  les  artifices  et  les  violences  qii'elle 
a  exercées  sur  l'épouse  de  Jésus-Christ.  Ils  verront  enfin  toutes  les 
sectes  enfantées  par  l'erreur^  depuis  près  de  dix-huit  cents  ans  -,  ils 
les  verront  toutes  oubliées ,  étoufl"ées ,  terrassées ,  écrasées ,  venir  se 
briser  contre  l'Eglise  romaine  ,  Eglise  toujours  inébranlable  et  tou- 
jours victorieuse  ,  parce  qu'elle  est  établie  sur  Jésus-Christ ,  la  pierre 
ferme  et  angulaire  qui  la  soutient  et  qui  la  soutiendra  toujours. 

Enfin ,  la  science  ecclésiastique  renferme  la  connaissance  de  toutes 
les  choses  qui  ont  rapport  au  culte  de  Dieu ,  comme  sont  le  divin 
sacrifice,  l'administration  des  sacremens ,  les  cérémonies,  le  chant 
ou  la  récitation  des  saints  offices.  Nous  ne  dirons  rien  ici  sur  toutes 
ces  matières,  que  nous  traitons  ailleurs.  Nous  passons  donc  à  ce  qui 
regarde  l'acquisition  de  la  science  ecclésiastique. 

II.  Il  faut  considérer  principalement  deux  choses  par  rapport  à 
l'acquisition  de  la  science  ecclésiastique  :  les  moyens  qui  doivent 
servir  à  nous  y  conduire,  et  la  méthode  qu'on  doit  garder  dans  l'étude 
qu'on  en  fait.  Par  rapport  aux  moyens,  saint  Augustin,  écrivant  à 
Valère,  qui  l'avait  désigné  son  coadjuteur  et  son  successeur  dans  le 
siège  d'Hippône,  en  marque  deux,  la  prière  et  l'étude;  nous  y  en 
joignons  un  troisième ,  celui  des  conférences  ecclésiastiques.  Pre- 
mier moyen ,  la  prière.  La  science  dont  nous  parlons  n'étant  pas  seu- 
lement le  fruit  de  nos  veilles  et  de  nos  travaux ,  mais  un  don  de 
Dieu ,  c'est  bien  plus  par  la  ferveur  de  la  prière  que  par  les  efforts 
de  l'esprit  humain  qu'on  doit  se  mettre  en  état  de' l'obtenir,  selon 
ces  paroles  du  texte  sacré  :  Si  vous  invoquez  l'esprit  de  sagesse 
et  de  lumière ,  vous  trouverez  la  science  de  Dieu  :  Si  sapientiam 
invocaveris  ^  scientiam  Bei  invenies.  Il  est  bon  d'employer  la  lecture 
et]  l'étude  pour  acquérir  cette  science  ,  dit  saint  Bernard  ;  mais 
l'onction  de  l'Esprit  saint  qu'on  puise  dans  la  prière  est  encore  plus 
nécessaire  ,  bien  souvent  même  celle-ci  toute  seule  suffît  pour  nous 
instruire  de  tout  :  Utilis  lectio^  titilis  ernditio  est  ;  sed  multo  mayis 
unctio  necessaria ^  qiice  sola  docet  de  omnibus  (1).  Saint  Thomas  d'A- 
quin ,  que  nous  regardons  avec  raison  comme  un  des  plus  grands 
maîtres  de  la  science  ecclésias(i((ue ,  ce  grand  homme  qui ,  par  la 
profondeur  et  l'étendue  de  ses  lumières ,  mérita  le  titre  glorieux 
d'Ange  de  l'école  ;  saint  Thomas  avouait  qu'il  en  avait  plus  appris  au 
pied  de  son  crucifix  que  dans  tous  les  livres  :  Dicere  solebat  se,  qmd~ 

(1)  Declam,  c,  5. 
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quid  sciret,  nontam  studio  pepcrisse ,  quani  divinitus  traditum  acce- 
pisse  (j).  L'auteur  de  sa  \ie  ajoute  que ,  dans  les  endroits  les  plus 
difficiles  de  l'Ecriture  qui  se  présentaient  à  interpréter,  il  joignait  le 
jeûne  à  la  prière  ,  pour  en  avoir  l'intelligence  et  en  trouver  le  vrai  - 
sens  :  In  difjicultatibus  locorum  Scripturœ  sacrce  jejuniuvi  adhihe- 
hat  (-2).  Ne  nous  plaignons  plus  après  cela  de  la  stérilité  de  nos  étu- 
des et  du  peu  de  succès  que  nous  y  avons  eu  jusqu'ici  ;  c'est  que  nous 
comptons  trop  sur  notre  suffisance,  sur  nos  talens,  et  que  nous  ne 
nous  appuyons  point  assez  sur  la  grâce  de  celui  qui'est  le  père  des 
lumières.  Nous  donnons  tout  ou  presque  tout  aux  spéculations  de 
l'esprit ,  et  nous  ne  donnons  rien  ou  presque  rien  au  cœur,  ni  à 
l'exercice  de  l'oraison  ;  nous  nous  faisons  de  l'étude  une  passion ,  et 
nous  comptons  pour  rien  les  dons  infiniment  plus  excellens  de  la 
piété  et  de  la  sainteté  ;  nous  travaillons  sans  fruit ,  parce  que  nous 
ne  travaillons  point  sous  la  direction  de  celui  qui  peut  seul  donner 
l'accroissement  à  nos  travaux.  Est-il  étonnant  que  Dieu  ne  bénisse 
point  des  études  dont  il  n'est  ni  le  principe  ,  ni  l'objet ,  ni  la  fin  ? 

Dans  les  moyens  que  nous  emploierons  pour  acquérir  la  science 
ecclésiastique ,  n'allons  pourtant  pas  prendre  le  change  et  donner 
dans  un  autre  travers  qui  ne  serait  pas  moins  déraisonnable,  ni 
moins  préjudiciable  à  notre  avancement.  Ne  nous  flattons  pas  de 
trouver  dans  l'oraison  toute  seule  les  lumières  nécessaires  pour  l'exer- 
cice du  ministère  critique  et  difficile  dont  nous  sommes  chargés.  Es- 
pérons encore  moins  trouver  la'science  ecclésiastique  dans  l'indolence 
d'une  vie  molle  et  oisive  :  ce  serait  le  comble  de  la  présomption  et 
de  la  folie.  La  lecture ,  l'étude  et  un  travail  continuel  sont  les  moyens 
naturels  et  absolument  nécessaires  pour  arriver  à  la  science.  Timo- 
thée  avait  été  nourri  des  paroles  de  la  foi  et  de  la  vérité  dès  sa  plus 
tendre  enfance  (3).  Saint  Paul  ne  laisse  pas  de  l'exhorter  à  s'appliquer 
à  la  lecture  :  Attende  lectioni  (4).  Saint  Bernard ,  dans  les  saintes 
communications  qu'il  avait  avec  Dieu  par  la  prière ,  avait  reçu  l'in- 
telligence des  saintes  Ecritures ,  ainsi  qu'on  le]croit  ordinairement  ; 
il  n'en  était  pas  pour  cela  moins  exact ,  ni  moins  attentif  à  la  méditer, 
et  à  en  chercher  l'interprétation  dans  les  ouvrages  des  pères  qui  l'a- 


(1)  In  cjus  vitâ. 

(2)  Ibid. 

(3)  1  ad  Tim.  c.  r.  6. 

(4)  Ibid.  V.  13. 
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Valent  précédé.  Oserions-nous  nous  flaller  d'cire  plus  privilégiés  que 
ces  grands  saints?  Prétendre  avoir  sans  étude  la  science  des  livres  sa- 
crés ,  et  y  trouver  la  manne  céleste  que  le  Seigneur  y  a  cachée  pour 
nourriture  spirituelle  de  nos  âmes ,  ce  serait  en  nous  une  présomption 
digne  d'être  punie  par  les  ténèbres  les  plus  épaisses  de  l'ignoranco 
et  de  l'aveuglement. 

Troisième  et  dernier  moyen  pour  nous  d'acquérir  la  science  de 
notre  état  :  les  conférences  ecclésiastiques,  si  universellement  re- 
commandées ,  si  sagement  établies  et  si  utilement  pratiquées  dans 
presque  tous  les  diocèses  de  notre  France  ;  conférences  si  propres  à 
bannir  l'ignorance  du  clergé  ,  à  y  renouveler  l'esprit  ecclésiastique  , 
à  y  ranimer  la  ferveur  du  zèle  et  à  y  faire  fleurir  la  science  avec  les 
vertus.  Rien  de  plus  propre  à  rendre  les  prêtres  la  lumière  du  monde 
et  le  sel  de  la  terre ,  comme  ils  doivent  l'être  par  la  pureté  de  leur 
doctrine  et  de  leurs  mœurs ,  que  de  leur  mettre  souvent  devant  les 
yeux  les  paroles  de  Jésus -Christ  et  des  apôtres,  les  règles  de  la 
morale  chrétienne  et  celle  des  saints  canons ,  les  obligations  par- 
ticulières de  leur  état  et  la  sainteté  des  fonctions  dont  ils  sont 
chargés.  Ils  s'y  remplissent  de  la  contiaissance  et  des  mystères  de 
la  foi ,  qu'ils  doivent  toujours  être  prêts  à  défendre  contre  les  hé- 
rétiques qui  les  combattent,  ou  contre  les  mauvais  catholiques 
qui  les  déshonorent  par  leur  conduite  déréglée.  C'est  dans  ces 
saintes  assemblées  qu'on  trouve  Téclaircissement  de  tous  ses  dou- 
tes ;  que ,  par  une  communication  réciproque  de  lumières ,  on 
aide  les  autres ,  et  qu'on  est  aidé  par  eux  dans  la  résolution  des 
plus  grandes  difficultés  du  sacré  ministère.  Car  voilà  ce  qui  se  fait, 
et  en  quoi  consistent  les  conférences  ecclésiastiques  dont  nous  par- 
Ions  :  on  s'y  communique  mutuellement  les  pensées  et  les  seniimens 
de  piété  qu'on  a  eus  dans  la  prière,  dans  la  méditation  et  dans  la 
lecture  des  livres  saints  ;  on  s'encourage  les  uns  les  autres  dans  les 
contradictions  et  dans  toutes  les  peines  inséparables  du  ministère  ; 
on  se  fortifie  dans  les  mêmes  maximes  ;  on  prend  cette  uniformité  de 
sentiment  et  de  pratique  ,  si  nécessaire  pour  le  bien  de  l'Eglise  et 
pour  le  salut  des  âmes. 

Paul,  ce  vase  d'élection,  avait  reçu  immédiatement  de  Jésus- 
Christ  l'évangile  qu'il  prêchait,  ainsi  qu'il  nous  le  dit  lui-même  (1); 
cet  homme,  si  aimé  et  si  favorisé  de  Dieu ,  avait  été  ravi  au  troisième 

(1)  Ad  Gai.  9.  4.t\  42. 
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ciel ^  où  il  avriit  pntcndu  des  paroles  ineffables  qu'il  n'est  pas  permis 
à  itn  homru'i  â-i  rapporiar  (l);  i!  y  avait  puisé  les  lumières  les  plus 
ôtendurs  pour  \\  coaduile  des  àmcs  :  cepcndanl,  cet  lîomme  tout  di- 
vin ne  dédai{];nG  pas  d'aller  à  Jérusalem  ,  pour  y  conférer  avec  Pierre, 
Jacques  et  les  autres  apôtres  qui  s'y  trouvaient  assemblés  (2).  Tant 
il  était  persuadé  que  ce  saint  concert  des  ministres  de  Tévanfjile  est 
ce  qui  peut  le  plus  contribuer  à  avancer  le  grand  ouvrage  du  salut -des 
iidèles.  Exemple  à  jamais  mémorable ,  qui  condamne  bien  authenti- 
quement  la  présomption  ,  Torgueil  de  tant  de  ministres  lâches  ou  pa- 
resseux ,  qui  se  privent -par  leur  faute  d'un  secours  d'autant  plus  né- 
cessaire pour  eux ,  que  ce  sont  ordinairement  les  moins  capables  qui 
croient  pouvoir  s'en  passer.  Et  de  là  qu'arrive-t-il  ?  Que  ,  marchant 
seuls ,  sans  lumière  et  sans  guide ,  au  milieu  des  ténèbres  et  parmi 
les  écueils  dont  le  ministère  est  plein ,  ils  s'égarent ,  ils  se  jettent  dans 
le  précipice ,  et  y  entraînent  avec  eux  des  âmes  sans  nombre ,  et  qui 
n'y  tombent  que  pour  avoir  suivi  des  guides  aveugles. 

Pour  ce  qui  regarde  la  méthode  que  doit  suivre  le  prêtre  dans  ses 
études ,  elle  a  pour  objet  l'ordre  qu'il  doit  mettre  dans  les  connais- 
sances qu'il  est  obligé  d'avoir,  la  fin  qu'il  doit  se  proposer  dans  ses 
éludes,  et  les  justes  bornes  qu'il  doit  se  prescrire  à  lui-même  dans 
l'acquishion  de  la  science.  Trois  points  essentiels  qui  nous  sont  mar- 
qués avec  une  précision  admirable  dans  ces  courtes  paroles  de  saint 
Bernard  :  Vt  scias  quo  ordine  ^  quo  studio ^  que  fine  te  nosse  opor- 
toat  (3).  Selon  ces  règles  ,  un  ministre  de  l'évangile  qui  veut  appren- 
dre tout  ce  qu'il  doit  savoir  dans  son  état,  y  travaille  avec  ordre ^  il 
commence  par  donner  ses  premiers  soins  à  la  science  du  salut ,  il 
s'applique  à  acquérir  les  connaissances  qui  sont  plus  propres  à  em- 
braser son  cœur  du  feu  sacré  que  le  Fils  de  Dieu  est  venu  apporter 
star  la  terre  :  Ut  id  prius ,  quod  matwrius  ad  salutem  (4).  Car  enfin , 
pour  lui  comme  pour  le  reste  des  fidèles ,  la  science  du  salut  est  la 
première  science.  Eli  !  que  lui  servirait  de  faire  la  conquête  du  monde 
entier,  s'il  avait  le  malheur  de  se  perdre  lui-même  (5)  ?  C'est  cette 
sentence  du  Sauveur,  qui ,  fréquemment  et  tendrement  répétée  par 
saint  Ignace  ,  lui  gagna ,  ou  plutôt  gagna  à  Jésus-Christ ,  le  nouvel 

(1)  2  ad  Cor.  c.  12.  v.  4. 

(2)  Ad  Gai.  c.  4.  v.  18  et  d9, 

(3)  Serm.  30.  in  Cant. 

(4)  Ifnd, 

(5)  MallJi.  c,  ^0,  V,  20, 
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apôtre  des  Indes  ,  et  avec  lui  des  milliers  d'âmes.  Quoique  la  science 
et  la  piété  soient  les  deux  ailes  qui  soulienncnt  le  prêtre  dans  Texer- 
cice  de  son  ministère,  il  semble  que  la  piété  est  encore  plus  néces- 
saire pour  lui  ;  on  peut  dire  même  qu'elle  est  plus  efficace ,  pour 
étendre  la  gloire  de  Dieu  et  procurer  le  salut  du  prochain.  Pourquoi 
le  Sauveur  n'appela-t-il  ses  apôlres  la  lumière  du  monde ,  qu'après 
Jeur  avoir  dit  qu'ils  étaient  le  sel  de  la  terre?  C'est,  répond  saint 
Chrysostônie ,  parce  qu'il  faut  commencer  à  bien  vivre ,  avant  de 
commencer  à  bien  enseigner  (i).  Un  docteur  qui  fait  ce  quil  dit, 
persuade  plus  efficacement  par  la  sainteté  de  ses  exemples  que  par  le 
son  de  quelques  paroles  étudiées ,  dit  saint  Léon  ;  il  édifie  plus  par 
la  pureté  de  ses  moeurs  que  par  la  pureté  de  ses  discours  :  Falidiora 
sunt  exempla  qimm  verha  ,  et  plus  opère  clocetur  quant  ore  (2).  La  voix 
de  saint  Basile  était  un  tonnerre  ,  dit  saint  Grégoire  de  Nazianze , 
parce  que  sa  vie  était  un  éclair  :  Oratio  ejus  tonitru  erat ,  quia  vita 
ejus  fulgur  erat  (3).  C'est-à-dire  que  ce  grand  saint  convertissait  plus 
d  âmes  par  l'éclat  de  ses  bons  exemples  que  par  la  beauté  de  ses 
discours.  Eh  !  que  nous  servirait  d'avoir  pénétré  tous  les  mystères  les 
plus  sublimes  de  la  religion ,  que  nous  servirait  même  de  parler  le 
langage  des  anges ,  si ,  en  parlant  bien  ,  nous  vivions  mal ,  ou  si  nos 
mœurs  venaient  malheureusement  à  démentir  notre  doctrine?  Hélas! 
nous  ne  ferions  que  détruire,  par  nos  mauvais  exemples ,  ce  que  des 
discours  éloquens  auraient  édifié.  Nous  prononcerions  nous-mêmes 
l'arrêt  de  noire  propre  condamnation;  car  voilà,  dit  le  grand  saint 
Clirysostôme,  ce  que  nous  faisons  par  une  doctrine  saine  qui  n'est 
pas  soutenue  parla  bonne  vie  :  nous  apprenons  au  peuple  comment  il 
doit  vivre ,  et  nous  apprenons  à  Dieu  comment  il  doit  nous  punir  : 
JBene  docere  et  maie  vivere ,  quid  aliud  est  quant  se  sua  voce  dam— 
nare  F  Bene  vivendo  et  bene  docendo ,  instruis  populum  quomodo  de- 
beat  vivere  ;  bene  docendo  et  maie  vivendo  ^  instruis  Deuni  quomodo 
te  debeat  condemnare  ijl). 

Mais  dans  quelles  vues  faut-il  étudier  ?  La  gloire  de  Dieu ,  le  sa- 
lut des  âmes  ,  l'édification  des  peuples ,  et  surtout  notre  propre  édi- 
fication et  notre  avancement  dans  les  voies  du  salut  ;  voilà  les  fins 
que  nous  devons  nous  proposer  dans  nos  études.  Toute  autre  vue  serait 

(1)  Opei\  imper f,  in  Matth. 

(2)  Serm.  de  S.  Laurent. 

(3)  Orut.  de  S.  Bai  il. 

(4)  flom.  4S.  in  Motth, 
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indlfjno  d'un  ministre  des  iuitels  ;  c'est  encore  saint  Bernard  qui  VU 
nous  l'apprendre  :  les  uns  étudient ,  dit  ce  père  ,  uniquement  pour 
acquérir  de  la  science,  sans  autre  fin  que  celle  qu'un  philosophe  se 
propose  dans  ses  études  ;  et  c'est  une  curiosité  profane  :  Sunt  qui 
scire  volinit  eo  fina  tantuniut  sciant  ;  et  iiirpis  curiositas  est  (d).  D  au- 
tres travaillent  à  devenir  savans  pour  se  faire  de  la  réputation,  pour 
se  voir  applaudis  du  monde  ;  et  c'est  une  criminelle  vanité  :  S tt ni  qui 
scire  voJunt,  ut  sciantnr  ipsi  ;  et  turpis  vanitas  est  (2).  D'autres  étu- 
dient par  l'espoir  d'un  {jain  sordide  ;  ils  pâlissent  sur  les  livres  pour 
s'enrichir  ou  pour  parvenir  aux  honneurs  ,  pour  rendre  tôt  ou  tard 
leur  science  ou  leur  plume  vénale;  et  c'est,  ajoute  le  même  saint,  ce 
que  j'appelle  un  indigne  trafic  et  un  commerce  honteux  :  Sunt  item 
qui  scire  i-olunt,  iit  scientiani  vendant pro  pecunia ,  pro  honorihus  ; 
et  turpis  quœstus  est  (3).  Cependant ,  continue  le  grand  saint  que 
nous  re  faisons  ici  qu'extraire  ,  parmi  les  ecclésiastiques  qui  étu- 
dient ,  il  en  est  qui  se  proposent  des  fins  plus  chrétiennes  et  plus 
nobles  ;  ils  veulent  apprendre  pour  édifier  les  autres  et  les  porter 
à  Dieu  ;  et  c'est  charité  :  Sunt  quoque  qui  scire  volunt  ut  œdificent ;  et 
caritas  est  (i).  Enfin  il  en  est  qui  ne  se  proposent  d'autre  but  de 
leurs  éludes  que  de  se  sauver ,  en  travaillant  à  sauver  les  autres  ;  et 
c'est  prudence  :  Et  item  qui  scire  volunt  tit  œdificentur  ;  et  pruden- 
t 'a  est  {'6).  Notre  propre  édification  et  l'édification  de  nos  frères, 
voilà  donc  les  seules  vues  que  doit  avoir  en  étudiant  un  ministre 
de  la  religion  -,  toute  autre  fin  que  celle-là  rendrait  ses  veilles  et  ses 
lectures,  ses  lumières  et  ses  connaissances  ,  non  seulement  vaines  et 
inutiles,  mais  encore  pernicieuses;  il  augmenterait  son  aveuglement, 
au  lieu  d'accroîire  ses  lumières  ;  il  s'apauvrirait  au  lieu  de  s'enrichir. 
La  véritable  science  de  l'homme  chrétien,  c'est  celle  du  salut  :on  ne 
sait  rien  ,  si  on  l'ignore ,  et  l'on  sait  tout ,  dès  qu'on  la  possède  , 
quoiqu'on  n'ait  pas  appris  les  autres.  A  cette  science  un  prê- 
tre doit  encore  ajouter  celle  qui  a  pour  objet  la  sanctification  des  fi- 
dèles dont  il  est  chargé,  parce  que  son  salut  dépend  du  leur  ,  et  que 
leur  ruine  entraîne;  la  sienne. 

Pour  bien  u-^cr  de  l'étude  ,  il  faut  donc,  selon  saint  Bernard,   la 

(1)  Serm.  2G.  in  Caiit, 

(2)  iLid. 

(3)  nid. 

(4)  Serm.  36.  //,  Cu.f, 

(5)  Uid, 
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rapportera  la  gloire  de  Dieu  et  au  salut  des  àincs  ;  il  i'aul  se  dé- 
pouiller de  toutes  ces  vues  d'ambition  et  d'intérêt ,  de  vaine  gloire 
et  d'orgueil ,  qui  sont  aussi  funestes  qu'ordinaires  à  ceux  qui  étu- 
dient ;  mais  il  faut  encore  examiner  si  nos  études  sont  assez  réglées 
€t  assez  assidues  pour  nous  faire  arriver  à  la  science  ecclésiasti- 
que ;  si  nous  ne  donnons  point  au  contraire  dans  l'extrémité  opposée 
d'une  trop  grande  avidité  pour  la  science  :  Quo  studio  (1);  car,  dans 
cette  matière  ,  comme  dans  la  plupart  des  autres  qui  ont  rapport  aux 
mœurs,  on  pèche  aussi  bien  par  excès  que  par  défaut.  On  ne  de- 
mande pas  du  commun  des  prêtres,  que  l'étude  devienne  leur  uni- 
que occupation,  ou  qu'attachés  sans  cesse  sur  les  livres  ,  ils  perdent 
entièrement  de  vue  les  besoins  des  peuples;  non,  tout  ce  qu'on 
exige  ,  et  ce  qu'on  a  droit  d'exiger  d'eux,  c'est  que  tous  les  jours  ils 
aient  des  heures  marquées  pour  l'étude  ,  qu'ils  s'en  fassent  une  loi , 
et  qu'ils  ne  se  dispensent  jamais  de  la  règle  qu'ils  se  seront  prescrite 
à  eux-mêmes  là-dessus  ,  que  par  nécessité  et  pour  des  raisons  qui 
aient  rapport  à  la  gloire  de  Dieu  ou  à  l'utilité  du  prochain;  que  le 
temps  qu'ils  donneront  à  cet  exercice  important  ne  soit  ni  trop 
long  ni  trop  court.  Mais  voilà  ce  qu'on  a  bien  de  la  peine  à  obtenir. 
Les  uns  (et  c'est  le  plus  grand  nombre)  n'étudient  point  assez  ,  et 
quelques  uns  étudient  trop  ou  éludient  mal.  Pour  les  premiers  ,  le 
sacerdoce  est  le  terme  fatal  de|  toutes  les  études;  ils  ne  s'étaient  pro- 
posé d'abord  que  d'en  savoir  assez  pour  soutenir  les  épreuves  de 
doctrine  et  de  capacité  qui  doivent  leur  ouvrir  les  partes  du  sanc- 
tuaire, et  leur  frayer  la  route  au  ministère.  Sont-ils  parvenus  à  cette 
dignité  sublime ,  ils  s'en  font  un  titre  pour  s'autoriser  dans  l'igno- 
rance et  croupir  dans  l'oisiveté  ;  c'est  alors  qu'ils  auraient  plus  be- 
soin d'étude  ,  et  c'est  alors  qu'ils  la  négligent  davantage,  ou  qu'ils 
l'abandonnent  tout-à-fait.  Ils  ne  lisent  plus  ;  tous  les  livres  sont  de- 
venus insipides  et  insupportables ,  et  souvent  ils  n'en  ont  pas  ; 
quelquefois  même  la  maison  de  certains  prêtres  ne  se  trouve  déco- 
rée que  d'une  bible ,  ou ,  si  l'on  y  trouve  d'autres  livres  ,  ce  sont  des 
ouvrages  étrangers  aux  sources  sacrées  dans  lesquelles  ils  devraient 
puiser  la  science  de  leur  état  et  de  leurs  obligations. 

D'autres  donnent  dans  une  extrémité  opposée  :  ils  lisent  trop.  Pos- 
sédés de  la  manie  de  savoir  ,  ils  font  de  l'élude  une  passion  ;  ils  né- 
gligent les  exercices  de  piété  et  le  service  de  Dieu  ,  pour  étudier  et 

(1)  Servi,  36.  in  Cant. 
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se  faire  par  là  une  vaine  réputation  de  science  ;   ils  ne  voient  pas , 
ou  ils  ne  veulent  pas  voir  que  la  connaissance  de  Dieu,  d'eux-mêmes 
et  de  leurs  devoirs,  est  la  science  capitale  et  essentielle  qui  devrait 
principalement  exciter  leur  émulation.  De  cette  avidité  insatiable  de 
savoir  ,  qui  veut  tout  approfondir ,  qu'arrive-t-il  ?  cette  curiosité  im- 
paiiente  ,  prenant  la  place  de  la  charité ,  les  conduit  insensiblement 
à  Terreur ,  à  je  ne  sais  quelle  indifférence ,  en   matière  de  foi ,  à 
l'incrédulité  même.  On  entreprend  de  creuser  ce  qu'on  devrait  se 
contenter  de  croire  et  d'adorer;  on  prétend  tout  soumettre  au  tribu- 
nal d'une  faible  et  orgueilleuse  raison.  Le  sacré ,  le  profane,  le  divin, 
l'humain,  tout  est  mis  dans  la  balance  ;  on  se  donne  la  liberté  d'exa- 
miner sérieusement  ce  que  Dieu  a  prétendu  cachera  l'homme  ,  voilà 
le  désordre,  et  voici  le  châtiment.  Pour  punir  la  témérité  et  confondre 
la  prétendue  force  d'esprit  de  ces  faux  sages  du  siècle.  Dieu  permet 
qii'ils  s'évanouissent  dans   leurs  folles  pensées  (1).  N'est-ce  pas  là  ce 
qu'ont  malheureusement  éprouvé  dans  leurs  études  les  plus  beaux 
esprits  et  les  génies  du  premier  ordre ,  un  TerluUien ,  un  Origène, 
qui  avaient  fait  l'admiration  de  l'univers  chrétien?  ils  osèrent  sonder 
les  profondeurs  de  la  majesté  du  Très-Haut,  ils  voulurent  pénétrer 
les  secrets  inscrutables  de  la  sagesse  ;  ils  sont  accablés  du  poids  de 
sa  gloire  :  Scrutator  majestatis  opprimetur  a  gloria  (2).  Ils  prétendi- 
rent franchir  les  bornes  que  le  Seigneur  a  si  sagement  fixées  à  l'in- 
telligence humaine  ;  ils  soumirent  à   l'examen  de  la  raison  l'auteur 
même  de  la  raison;  pour  cela,  ils  tombèrent  dans  les  plus  pitoyables 
égaremens;  ils  perdirent  la  foi  plutôt  que  de  connaître  leurs  erreurs 
et  l'autorité  légitime  qui  les  condamnait  :  leur  salut  est   devenu  un 
problème  à  tous  les  siècles  étonnés.  Tenons-nous-en  donc  au  conseil 
de  saint  Paul,  qui  nous  avertit  de  n'être  pas  sages  à  nos  propres  yeux, 
de  ne  pas  entreprendre  de  savoir  plus  qu'il  ne  faut,  mais  de  savoir  tou- 
jours avec  une  espèce  de  sobriété  et  de  sagesse  :  Non  plus  sapere 
quam  oportet  sapere  ,  sed  sapere  ad  sohrietatsm  (3).  Ici,  comme  par- 
tout ailleurs,  il  faut  prendre  un  juste  milieu,  et  se  tenir  également 
en  garde  contre  une  étude   forcée  ,  qui  nous  déroberait  au  service 
de  Dieu  et  du  prochain ,  et  un  total   abandon  de  l'élude  qui  nous 
mettrait  hors  d'élat  de  servir  utilement  l'Eglise.  Ces  deux  extrémi- 
tés sont  vicieuses  :  celle-ci  parce  qu'elle  met  obstacle  à  l'instruction 

(1)  Ad  Rom.  c.  1.  r.21. 

(2)  Prov.  c.  25.  v.  27. 

(3)  Ad  Jiom.  c.  12.  v..3î 
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du  prochain,  celle-là  nous  enlevant  les  momensdus  à  cette  instruc- 
tion. Enfin,  dans  le  temps  même  de  Tétude,  pour  sanctifier  un  exer- 
cice qui  de  soi-même  porte  à  la  dissipation,  il  faut  de  temps  en  temps 
faire  quelques  retours  vers  Dieu  ,  lui  protestant  que  ce  n  est  que  pour 
lui  obéir  que  nous  étudions  ,  usant  de  la  pratique  de  saint  Aujjustin, 
qui  se  tenait  prosterné  intérieurement  aux  pieds  de  Jésus-Clirist ,  et 
l'adorait  caché  sous  l'écorce  des  lettres  :  Jesum  quœrens  in  libris. 

Je  finis  par  Tavis  important  que  donne  un  auteur  célèbre  de 
notre  siècle  à  tous  les  pasteurs  et  à  tous  les  prêtres  qui  veulent 
étudier  solidement  et  rendre  leurs  études  utiles  (1).  C'est  de  relire 
de  temps  en  temps  les  livres  qu'ils  ont  lus  autrefois ,  et  de  se  ra- 
faîchir  les  idées  de  ce  qu'ils  ont  appris.  En  vain  on  se  flatterait  de 
savoir  toujours  ce  qu'une  fois  on  a  bien  su  :  il  faudrait  pour  cela  un 
prodige  de  mémoire  qui  se  trouve  en  bien  peu  de  personnes.  Dans  la 
plupart ,  après  un  certain  nombre  d'années  ,  peut-être  même  de 
mois  ou  de  semaines,  les  idées  s'obscursissent  et  s'effacent.  On  ne 
voit  plus  les  objets  que  d'une  manière  confuse  ,  et  pour  peu  qu'on 
veuille  prononcer  sur-le-champ  ,  on  s'expose  à  se  tromper  et  à 
tromper  les  autres  ;  ce  qui  est  vrai  en  toute  matière ,  mais  encore 
plus  dans  les  affaires  qui  ne  peuvent  se  décider  que  par  les  règles  du 
droit  positif .  Souvent  les  principes  généraux  souffrent  des  exceptions; 
il  faut  avoir  les  uns  et  les  autres  présens  à  l'esprit ,  sans  quoi  on  est 
exposé  à  s'égarer  et  à  égarer  les  autres,  de  tout  cela  il  s'ensuit 
qu'un  prêtre  à  qui  le  sacerdoce  ou  une  place  assurée  fait  fermer  tous 
ses  livres,  ou  qui  n'en  a  point ,  ne  peut  manquer  de  faire  une  infi- 
nité de  fautes,  et  tombera  enfin  dans  un  état  d'ignorance  qui,  en  le 
rendant  l'opprobre  du  clergé  et  inutile  aux  peuples ,  rendra  de  plus 
son  ministère  très-nuisible  à  l'Eglise. 


CHAPITRE  III. 

De  la  modération  de  doctrine  que  doivent  observer  les  ministres  de  Jésus-Christ  ; 
ou  qu'ils  doivent  être  également  ea  garde  contre  le  relâchement  et  le  rigorisme. 

(2)  .1.   Un  temps  viendra,  dit  saint  Paul  à  Timothée,  que  les  hom- 

(i)  Collet,  Devoirs  des pciitçur? ,  pag.  52,  aç  l'éailiou  de  1759. 
(2)_Lc  r.  Bçloa. 
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mes  ne  pourront  plus  souffrir  la  sainte  doctrine  ;  mais  que  ,  piques  dé 
curiosité ^  ils  chercheront  maîtres  sur  maîtres  au  gré  de  leurs  désirs; 
et ,  détournant  V oreille  pour  ne  pas  entendre  la  vérité^  ils  se  tourneront 
du  côté  des  fahles  (1).  Mal{»ré  cet  avertissement  plein  de  sagesse,  de 
tout  temps  on  a  cherché  et  l'on  cherchera  toujours  maîtres  sur  maî- 
tres au  gré  de  ses  désirs.  On  ne  refuse  pas  de  s'instruire,  mais  on  de- 
mande une  instruction  qui  flatte  Tamour-propre  et  qui  ména(;e  la 
délicatesse  des  passions,  et  comme  si  la  morale  de  TEvangile  devait 
ou  pouvait  se  plier  au  gré  de  chaque  particulier ,  on  veut  que  ceux 
qui  l'annoncent  se  fassent  une  loi  de  la  représenter  sous  une  couleur 
d'indulgence  ou  de  sévérité,  d'adoucissement  ou  de  rigorisme,  sui- 
vant que  les  personnes  qu'on  instruit  sont  plus  ou  moins  sévères  ou 
indulgentes  à  elles-mêmes,  plus  ou  moins  marquées  au  coin  du  re- 
lâchement ou  d'une  sévérité  outrée. 

De  là  (car  où  le  respect  humain ,  l'esprit  de  parti  ou  l'intérêt  parti- 
culier ne  viennent-ils  pas  à  bout  de  se  glisser  !  )  ;  de  là,  dis-je,  cette 
lâche  condescendance  de  tant  de  directeurs ,  de  maîtres  et  de  prédi- 
cateurs, qui,  pour  s'accommoder  aux  temps,  aux  lieux,  aux  per- 
sonnes, ou  pour  se  faire  un  nom  dans  le  monde,  altèrent  les  plus 
saines  maximes  de  la  religion ,  adoucissent  ou  aggravent  le  joug  du 
Seigneur  au  gré  de  leurs  caprices  ou  du  goût  d'autrui ,  comme  s'il 
dépendait  d'eux  d'élargir  ou  de  rétrécir  la  voie  du  ciel ,  et  qu'il  fût 
permis  de  substituer  leurs  folles  idées  aux  lois  toujours  immuables 
de  l'Evangile. 

De  là  encore  celte  morale  si  différente  dont  on  a  fait  de  nos  jours 
un  cri  de  guerre  dans  le  christianisme  sous  le  nom  de  morale  sévère 
et  de  morale  relâchée.  Non  qu'on  se  pique  de  suivre  dans  la  pratique 
ce  qu'on  se  fait  d'ailleurs  un  devoir  d'enseigner.  Tel  prêche  aux 
autres  la  réforme,  qui  vit  chez  soi  fort  à  son  aise,  et  qui  ne  se  re- 
fuse aucun  plaisir  dans  le  particulier.  Tel  autre  qu'on  donne ,  bon 
gré  malgré  pour  docteur  relâché^  i;;nore  ie  plaisir  et  se  refuse  aux 
satisfactions  les  plus  légitimes.  Mais  on  prétend  de  manière  ou  d'au- 
tre former  une  bergerie,  se  l'attacher,  la  grossir  à  quelque  prix  que 
ce  soit.  Elle  n'est  même  jamais  assez  pleine  au  gi'é  du  pasieur  :  et 
comme  rion  ne  contribue  plus  à  la  remplir  que  de  se  conformer  au 
goût  des  ouailles,  que  d'effrayer  à  l'e.vcès  certaines  âmes  nalurelle- 
ment  timides,  ou  de  rassurer  dans  leurs  faiblesses  celles  qui  y  trou- 

(d)  2  Tim.  4.  r.  3.  j 
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venl  leur  félicité,  on  prend  bientôt  l'une  ou  l'autre  route;  on  aban- 
donne, comme  dit  saint  Paul_,  la  saine  doctrine  pour  prêcher  des 
fables  sous  une  apparence  de  douceur  ou  de  juste  sévérité  (1).  Ces 
fables  renversent  toute  règle  des  mœurs  dans  la  société  ;  cette  sévé- 
rité apparente  sert  comme  de  hameçon  pour  gagner  des  milliers 
d'âmes  simples.  Celles-ci ,  une  fois  séduites,  forment  un  troupeau 
particulier  qui  n'écoute  plus  l'Eglise,  pour  s'attacher  à  un  pasteur  le 
plus  souvent  voué  à  l'erreur  par  esprit  de  cabale,  d'intérêt  ou  de 
vanité. 

Ces  deux  extrémités  également  vicieuses  doivent  aussi  également 
effrayer  les  ministres  de  Jésus-Christ.  Q'importe ,  en  effet ,  qu'ils  se 
perdent  ou  par  relâchement  ou  par  trop  de  sévérité  ,  si  l'une  et  l'au- 
tre voie  les  conduit  infailliblement  au  précipice  et  y  entraîne  un 
un  grand  nombre  d'âmes  avec  eux?  Or  c'est  de  quoi  l'on  ne  peut 
douter. 

II.  Car  enfin,  pour  commencer  par  la  morale  relâchée,  il  ne  faut 
qu'ouvrir  l'Evangile  pour  la  trouver  condamnée  par  le  Fils  de  Dieu  : 
Je  ne  suis  pas  venu,  dit-il,  apporter  la  paix  ^  mais  le  glaive  (2).  Effor- 
cez-vous donc  d'entrer  par  la  porte  étroite  ;  car ,  je  vous  le  dis^  bien  des 
gens  se  présenteront  pour  entrer  et  ne  le  pourront  (3).  Effectivement 
la  morale  que  ce  divin  Sauveur  nous  a  prêchée  n'a  rien  que  de  con- 
traire aux  sentimens  de  la  nature.  Elle  proscrit  tous  les  vices,  elle 
exige  la  pratique  de  toutes  les  vertus ,  elle  déracine  l'amour-propre; 
elle  combat  également  les  actions  et  les  pensées ,  les  désirs  et  les 
mouvemens  déréglés.  Suivant  l'esprit  de  cette  loi ,  il  faut  déprendre 
notre  cœur  de  ce  qui  le  flatte ,  le  détacher  de  ce  qui  l'intéresse , 
l'assujétir  à  ce  qui  l'humilie  ,  lui  faire  trouver  doux  ce  qui  est  amer 
et  amer  ce  qui  lui  paraît  doux;  le  captiver  enfin,  le  crucifier  en  mille 
rencontres.  Est-ce  là  une  morale  relâchée  Pou  plutôt  chaque  trait  de 
cette  loi  nous  permet-il  de  méconnaître  la  loi  d'un  Dieu,  mais  une 
loi  sévère,  dont  la  délicatesse  du  siècle  n'a  jamais  pu  s'accom- 
moder ? 

Que  cette  délicatesse  oblige  les  enfans  du  siècle  à  chercher  des 
directeurs  accommodans,  des  casuistes  et  des  prédicateurs  qui  épar- 
gnent et  dissimulent  certains  désordres  favoris  où  l'on  se  plaît ,  cer» 

(1)  2  Thimotli.  c.  4.  v,  4. 

(2)  Matth.  c.  40.  V.  34. 

(3)  Luc.  c.  13.  V.  24. 
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(ains  faibles  qu'on  se  pardonne ,  et  où  l'on  trouve  son  bonheur ,  c'est 
ce  qui  ne  doit  nullement  surprendre.  Trop  sensibles  à  la  vérité,  quand 
elle  touche  de  bien  près ,  les  mondains  ne  peuvent  que  la  fuir  et 
éviter  tout  homme  qui  l'annonce.  Autant  qu'on  a  d'indulgence  pour 
soi,  autant  en  attend-on  pour  lors  d'un  ministre  de  Jésus-Christ.  On 
veut  qu'il  laisse  quelque  ressource  à  la  cupidité,  qu'il  ne  pèse  pas  tout 
au  poids  du  sanctuaire ,  mais  que,  donnant  quelque  chose  à  la  faiblesse 
humaine,  il  sache  ménager  le  péché,  par  égard  et  par  condescen- 
dance pour  le  pécheur.  En  tout  cela ,  rien  de  surprenant  de  la  part 
desenfans  de  ténèbres;  ennemis  déclarés  de  la  lumière,  ils  craignent 
de  la  rencontrer.  Mais  que  des  ministres  des  autels  se  plient  et  se 
replient  au  gré  de  cette  délicatesse;  que,  chargés  du  titre  et  des 
fonctions  d'ambassadeurs  de  Jésus-Christ ,  ils  craignent  de  condam- 
ner sans  pitié  ce  que  leur  maître  condamne ,  qu'ils  l'approuvent  par 
leur  silence ,  et  qu'ils  ferment  les  yeux  sur  ce  qu'ils  sont  personnel- 
lement chargés  de  reprendre  et  de  corriger;  c'est  la  plus  lâche  de 
toutes  les  prévarications,  la  honte  de  TEglise  et  le  scandale  du 
christianisme. 

Je  dis  le  scandale ,  parce  qu'enfin  quand  un  ministre  des  autels  en 
vient  par  quelque  vue  humaine  à  plier  ainsi  la  loi  de  Dieu  au  gré  de 
celle  du  siècle,  et  à  épargner  le  vice,  tandis  qu'il  est  en  place  pour 
le  condamner,  il  donne  lieu  à  plusieurs  désordres  par  cette  molle 
condescendance ,  et  cause  les  plus  grands  ravages  dans  les  conscien- 
ces ,  en  flattant  la  cupidité  par  ses  décisions  relâchées.  C'est  un  tor- 
rent qu'il  favorise  dans  sa  course  .  au  lieu  de  le  resserrer  dans  des 
bornes  étroites,  et  de  lui  opposer  barrières  sur  barrières  pour  rom- 
pre son  impétuosité.  Il  se  rend  coupable  d'autant  de  crimes ,  qu'il  en 
fait  naître  par  l'espérance  de  l'impunité.  Car,  comme  dit  saint  Am- 
broise  ,  la  trop  grande  facilité  à  creuser  ou  à  pardonner ,  est  un  ap- 
pât ait  crime  ,  autant  que  la  crainte  de  la  peine  et  les  difficultés  du  par- 
don servent  ordinarement  de  frein  à  la  cupidité  (1).  Aussi  le  saint  con- 
cile de  Trente  avertît-il  les  ministres  des  autels  de  se  tenir  en  garde 
contre  tout  excès  d'indulgence ,  de  peur  qu'ils  ne  connivent  aux  dés- 
ordres des  pécheurs ,  et  qu'en  les  excusant ,  ou  en  leur  imposant  de 
légères  pénitences  pour  des  crimes  atroces ,'  ils  ne  devionnenl  com- 
plices de  leurs  honteux  déréglemens  (2). 

(i)  Ambr,  Scrm.  8.  in  Psal,  lil, 
2)  Tridcn,  Sess,  14.  c.  §. 
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Prêter  à  l'Evangile  le  langage  des  passions ,  au  lieu  de  soumetire 
les  passions  à  l'Evangile  ;  adopter  des  sentimens  qui  servent  d'armes 
à  la  cupidité,  lors  même  qu'on  est  chargé  de  la  combattre  ;  jusiifler 
par  mille  subtilités,  des  contrats  que  la  seule  avidité  du  gain  a  bien 
pu  inventer,  mais  qu'elle  ne  rendit  jamais  légitimes  ;  établir  enliu  des 
principes  d'où  coulent  des  conséquences  favorables  à  la  nature ,  tou- 
jours ingénieuse  à  se  satisfaire ,  et  toujours  incapable  de  s'arrêter 
dans  la  poursuite  de  ses  désirs  déréglés  :  c'est  ouvrir  la  porte  au  re- 
lâchement, former  mille  consciences  erronées  ,  leur  annoncer  la  paix 
où  il  n'y  en  eut  jamais  à  espérer,  les  perdre  enfin  sans  ressource ,  et 
se  perdre  avec  elles,  sous  prétexte  de  les  tranquilliser.  Pareille  con- 
duite est  justement  de  ces  faux  prophètes  à  qui  Dieu  dit  dans  sa 
colère  :  Malheur  à  vous  qui  donnez" h  mon  peuple  ras  mensonges  pou/' 
des  oracles,  qui  le  séduisez  et  l'endormez  dans  sa  fausse  sécurité f 
J'appesantirai  ma  main  sur  vous  ;  la  corruption  de  vos  maximes  re- 
tombera sur  vos  têtes}  et  vous  connaîtrez  enfin  que  cest  moi  qui  suis  le 
Seigneur  (1) . 

S'il  y  a  eu  des  temps  où  de  pareils  relâchemens  dans  la  morale 
s'étaient  glissés  dans  le  christianisme  ,  on  peut  dire  que  l'Eglise  s'est 
particulièrement  appliquée  à  en  arracher  jusqu'au  germe  ,  pour  ôter 
à  l'hérésie  tout  prétexe  de  la  décrier.  Tant  de  règles  de  mœurs ,  si 
sagement  tracées  par  le  saint  concile  de  Trente  ,  et  depuis  si  inviola- 
blement  observées ,  tant  de  propositions  condamnées  par  les  souve- 
rains pontifes ,  d'opinions  téméraires  proscrites  ,  de  principes  de  re- 
lâchement foudroyés  sur  la  simple  appréhension  que  les  mœurs  des 
fidèles  n'en  reçussent  quelqu' atteinte ,  sont  comme  autant  de  bar- 
rières d'équité,  de  modération  et  de  pudeur  que  les  ministres  des 
autels  auraient  honte  de  franchir,  et  où  tous  les  fidèles  trouveront 
toujours  ,  en  matière  de  mœurs ,  leur  infaillible  sûreté. 
.  III.  Jusqu'ici  nous  avons  parlé  du  relâchement  dans  la  morale  ,  et 
des  excès  dont  il  est  cause.  Il  ne  faut,  ce  semble,  qu'avoir  des 
mœurs  pour  l'envisager  avec  horreur,  et  pour  s'en  garantir  dans 
l'exercice  du  sacré  ministère.  Il  n'en  est  pas  de  même  de  l'excès  op- 
posé. Une  sévérité  outrée  dans  la  morale  qu'on  débite ,  présenlo  un 
tout  autre  coup  d'œil  à  l'amour-propre;  et  comme  une  morale  relâ- 
chée tombe  ordinairement  avec  celui  qui  lu  prêche ,  la  sévère ,  au 
contraire ,  fait  honneur  dans  le  monde  à  qui  s'en  pique ,  et  flatte  ex- 

(1)  Esech,  as.  V.  h  9.  23. 
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irêmemenl  la  vanité.  Tel  qui  en  fait  profession  ,  passe  ordinairement 
pour  homme  sage  et  mortifié.  Sa  réputation  s'établit  en  même  temps 
que  sa  doctrine  s'accrédite  ;  et,  ce  qu'on  ne  croirait  pas  si  une  funeste 
expérience  ne  nous  l'apprenait,  cette  doctrine  autant  que  la  réputa- 
tion d'homme  sévère  font  ;,  comme  nous  le  montrerons  bientôt,  d'aussi 
funestes  plaies  à  l'Eglise ,  que  les  maximes  les  plus  capables  d'y  in- 
troduire le  relâchement. 

Tel  était  l'artifice  des  Scribes  et  des  Pharisiens  pour  séduire  les 
peuples ,  et  leur  insinuer  imperceptiblement  leurs  erreurs.  L'air 
grave ,  le  ton  imposant ,  l'extérieur  sombre  et  mortifié  ,  les  longues 
prières  ,  une  critique  perpétuelle  des  actions  les  plus  innocentes ,  un 
dédain  marqué  pour  les  publicains  et  les  pécheurs  :  tout  servait  de 
masque  à  leur  hypocrisie ,  tout  était  assorti  aux  sévères  maximes 
qu'ils  débitaient.  Ils  resserraient  la  loi  de  Dieu  ;  leurs  décisions , 
toujours  outrées ,  ajoutaient  un  nouveau  poids  au  joug  du  Seigneur, 
et  ce  poids  le  rendait  insupportable.  En  un  mot,  ils  liaient  ^comme  dit 
Jésus-Christ ,  de  pesans  fardeaux  sur  les  épaules  des  hommes  ,  et  ils  ne 
daignaient  pas  les  pousser  du  hout  du  doigt  (1),  Une  conduite  si  étrange 
révolta  le  fils  de  Dieu.  Sa  douceur  ne  put  s'accommoder  d'une  sévérité 
aussi  contraire  à  sa  conduite.  Il  les  chargea  d'anathèmes  en  mille 
rencontres ,  et  les  couvrit  de  confusion  sous  les  yeux  de  ce  même 
peuple  dont  ils  briguaient  par  leur  sévérité  l'estime  et  l'applaudis- 
sement. 

Malheur  à  vous  ^  leur  dit-il,  Scribes  et  Pharisiens  hypocrites, 
parce  que  vous  fermez  aux  hommes  le  royaum,e  des  deux ,  et  vous  n'y 

laissez  pas  entrer  ceux  qui  se  présentent Avec  vos  longues  prières  , 

vous  dévorez  les  maisons  des  veuves  ^  avec  votre  air  hypocrite  ^  vous 
faites  le  tour  de  la  mer  et  de  la  terre  pour  faire  un  prosélyte  ;  et  après 
l'avoir  fait ,  vous  le  rendez  digne  de  l'enfer  deux  fois  plus  que  vous  (2). 
Ne  semble-t-il  pas  que  le  Sauveur  du  monde  ait  voulu  nous  peindre 
traits  pour  traits  certains  directeurs,  qui ,  prenant  l'air  et  le  langage 
de  docteurs  rigides,  rétrécissent,  autant  qu'il  est  en  eux  ,  les  voies 
du  ciel  pour  se  faire  suivre  et  écouter  ?  car  il  est  quantité  de  prêtres 
très-catholiques,  qui  ne  rougissent  point  d'emprunter  des  hérétiques 
cet  air,  ce  caractère  de  rigueur  ;  persuadés  que  les  gens  du  monde 
craignent  bien  moins  qu'on  ne  pense ,_une  doctrine  sévère,  et  qu'ils 

(1)  Matth.  23.  V.  II. 

(2)  Ibid. 
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l'aînient  même  dans  ceux  qui  semblent  faire  leur^[dcvoir  en  la  prê- 
chant. 

Dans  cette  idée ,  où  il  entre  plus  de  vanité  que  de  zèle  ,  plus  d'a- 
mour-propre que  de  charité  ,  c'est  à  qui  donnera  ,  soit  dans  i'écol  ; 
et  au  tribunal  de  la  pénitence  ,  soit  dans  la  chaire  de  vérité ,  les  dé- 
cisions les  plus  rigoureuses.  On  s'y  fait  un  point  de  conduite  de  con- 
fondre les  conseils  de  l'Evangile  avec  les  préceptes  ;  de  donner  ce  qui 
n'est  qu'un  pur  moyen  de  perfection  pour  la  plus  étroite  obligation  ; 
et  en  portant  ainsi  la  sainteté  chrétienne  à  un  point  de  sévérité  où 
peu  de  gens  peuvent  atteindre ,  on  réussit  à  en  donner  du  dégoût  et 
de  l'horreur,  au  lieu  de  travailler  à  la  faire  aimer. 

Ce  n'est  pas  que  de  tels  docteurs ,  missionnaires  ou  prédicateurs 
ignorent  la  différence  du  conseil  au  précepte ,  et  la  dislance  infinie 
qui  est  entre  le  véniel  et  le  mortel.  Ils  la  sentent,  ils  l'aperçoivent  : 
mais  s'ils  la  faisaient  apercevoir  aux  autres ,  comme  leur  devoir  le 
demande  ,  dès-lors  ils  manqueraient  leur  but ,  et  ne  passeraient  plus 
que  pour  des  hommes  ordinaires.  11  est  question  de  s'annoncer  sur 
un  tout  autre  ton  ,  de  faire  du  bruit  dans  une  ville  ,  de  travailler 
avec  éclat  dans  une  mission.  Pour  en  venir  là ,  il  faut  nécessairement 
piquer  la  curiosité,  donner  du  neuf,  agiter  et  troubler  les  conscien- 
ces. Peu  importe  à  ceux  qui  font  naître  ces  troubles ,  qu'ils  soient 
bien  ou  mal  fondés.  Ils  en  sont  quittes  pour  les  calmer  au  tribunal 
de  la  pénitence  ,  et  pour  rétracter  à  l'oreille  ,  ce  qu'ils  ont  témérai  ■ 
rement  avancé  dans  la  chaire  de  vérité.  Que  dis-je  ?  c'est  à  ce  tribunal 
que  se  consomme  quelquefois  cet  ouvrage  d'iniquité.  Peintures  ef- 
frayantes ,  paroles  pleines  d'aigreur,  et  toutes  propres  à  révolter, 
exagérations  ridicules  ,  pénitences  prolongées  avec  affectation  d'un 
terme  à  l'autre ,  délais  réitérés  d'absolution  pour  des  fautes  légères , 
restitutions  commandées  au  hasard ,  et  sans  vouloir  rien  écouter,  dé- 
cisions imprudentes  qui  désunissent  des  époux  et  troublent  le  repos 
des  familles  :  tout  est  mis  en  œuvre  pour  décourager  des  ûmes  faibles 
et  timides  ,  pour  éloigner  des  sacremens  les  plus  saintes ,  et  pour  je- 
ter enfin  dans  le  désespoir  celles  qui  n'ont  souvent  d'autre  crime 
que  de  ne  pas  se  défier,  suivant  l'avis  de  Jésus-Christ ,  des  faux  pro- 
phètes, et  de  tout  ce  qui  est  marqué  au  coin  d'une  sévérité  outrée. 

Voilà  ce  qu'on  entend  ici  sous  le  nom  d'une  Morale  sévère.  C'est 
une  rigueur  indiscrète  et  hors  de  saison ,  qui  se  manifeste  pour  la 
ruine  des  pécheurs  ou  par  des  paroles  aigres ,  ou  par  les  vaines  me- 
naces dont  on  les  éioiiidit ,  ou  par  des  pénitences  dont  on  les  accable  ^ 
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et  qui  leur  fait  enfin  secouer  le  joug  du  Sei^jneur.  C'est  une  espèce 
de  dureté  dont  on  fait  trophée  dans  la  conduite  des  âmes ,  et  dont  ou 
n'use  point  pour  soi.  C'est  un  parti  toujours  outré  dans  les  décisions, 
qui  va  à  taxer  d'illicite  en  soi,  ou  de  défendu  par  la  loi ,  ce  qui  dans 
le  fond  Cbt  innocent  et  permis  ,  souvent  même  autorisé  par  la  loi.  Elle 
veut  irouver  du  crime  oîi  il  n'y  en  a  point  ;  elle  préfère  la  justice  à 
la  miséricorde  ,  la  rijjueur  à  la  douceur  :  tandis  que  Dieu  ,  qui  con- 
naît la  terre  dont  il  nous  a  formés ,  plus  touché  qu'irrité  de  nos  fai- 
blesses ,  les  pardonne  avec  bonté  ,  et  fait  gloire  ,  comme  dit  David  , 
des  œuvres  de  sa  miséricorde  ,  bien  plus  que  de  celles  de  sa  jus- 
tice (1). 

IV.  Ce  n'est  point  ici  un  artifice  nouveau.  Les  pharisiens  ,  comme 
on  l'a  déjà  dit ,  et -presque  tous  les  sectaires  après  eux ,  l'ont  mis  en 
œuvre.  Couverts  du  voile  de  la  réforme ,  à  force  d'effrayer  les  pé- 
cheurs, ils  les  ont  éloignés  des  voies  de  Dieu,  au  heu  de  les  y  atti- 
rer, ils  l(;s  ont  découragés  dans  leurs  chutes  ,  lorsqu'ils  devaient  leur 
tendre  la  main  pour  les  aider  à  se  relever.  C'est  là  précisément  ce 
que  Jésus-Christ  appelle  fermer  aux  hommes  le  roymime  des  deux , 
et  n'y  laisser  pas  entrer  ceux  qui  se  présentent  (2). 

Ou  n'examine  point  ici  les  intentions  de  ceux  qui  font  ainsi  des  cri- 
mes de  tout,  même  aux  plus  gens  de  bien,  et  qui  souvent  préten- 
dent trouver  de  l'injustice  ou  de  l'usure  oit  il  n'y  en  a  pas  même 
Fombre.  C'est  à  Dieu  ,  et  à  Dieu  seul ,  d'en  juger.  Si  l'on  voulait  en- 
trer là-dessus  dans  une  exacte  discussion  ,  peut-être  trouverait-on 
que  ces  intentions  si  pures  en  apparence  ne  sont  rien  moins  que  ce 
qu'elles  paraissent.  Quoi  qu'il  en  soit  des  intentions  ,  tenons-nous-en 
uniquement  ici  à  la  conduite,  et  jugeons  de  la  conduite  par  les  effets. 
A  quoi  aboutissent  pour  l'ordinaire  ces  déclamations  outrées  ,  ces 
peintures  effrayantes  qu'on  fait  de  la  Table  de  Jésus-Christ  et  de  la 
justice  de  Dieu.  Quel  est  le  fruit  de  ces  conférences  où  l'on  apporte 
des  citaiions  sans  nombre  et  souvent  sans  fidélité ,  pour  donner  la 
couleur  du  dogme  à  ce  que  l'Eglise  n'a  point  décidé,  et  faire  passer 
une  opinion  particuhère  en  règle  indispensable  de  morale  ?  Le  voici  : 
c'est  dinfatner  certaines  âmes  faibles  et  timorées  de  certains  préju- 
gés contre  la  communion  ,  dont  elles  ne  peuvent  ensuite  se  défaire  ; 
c'est  d'inspirer  aux  pécheurs  une  crainte  immodérée  des  vengeances 


(J)  P^-.iku 

Çl)  Mait:.  23.  r.  J3. 
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du  Seigneur.  C'est  de  mearc  le  Iroiiblo  dans  toute  une  \ilIo,  et  quel- 
quefois dans  toute  une  province,  en  taxant  témérairement  d'injus- 
tice ce  que  toute  l'Eglise  voit  pratiquer  ouvertement  à  ses  enlans 
sans  le  condamner;  c'est  enfin  d'aller  directement  contre  les  vues 
de  Jésus-Clirist ,  qui  n'envoya  jamais  ses  minisires  pour  effrayer  ou 
pour  désespérer  ies  penplos,  mais  pour  les  engager,  par  la  douceur, 
à  se  convertir  et  à  changer. 

Ainsi,  du  temps  des  apôtres ,  se  trouva-t-il  déjà  des  docteurs  sévè- 
res, qui,  comme  ceux  de  nos  jours,  portèrent  le  trouble  dans  lé- 
glise  dAutioclie  ,  sous  prétexte  de  la  réformer.  Il  fallait ,  à  les  en- 
tendre ,  absolument  cii'cnncire  les  païens  devenus  fidèles ,  et  leur 
ordonner  de  garder  la  loi  de  Moïse  ,  s'ils  voulaient  être  sauvés.  La 
dispute  s'échauffa  beaucoup,  remarque  saint  Luc  ,  parce  que,  entre 
ceux  qui  avaient  cru, ,  il  y  avait  un  reste  de  cette  secte  pharisaique  ^ 
qui  tentait  Dieu,  en  imposant  aux  hommes  un  joug  que  ni  eux  ni 
leurs  pères  n'avaient  pu  porter  (1),  Mais  les  apôtres  ,  assemblés  en 
concile  ,  comme  autant  de  copies  vivantes  de  la  douceur  de  leur 
maître,  terminèrent  bientôt^ce  différend.  On  a  mis  le  trouble  parmi 
vous,  écrivirent-ils  à  ceux  d'Antioche,  et  on  l'a  mis  par  des  discours 
qui  tendent  à  la  ruine  de  vos  âmes.  Mais  rassurez-vous.  //  a  semblé 
bo7i  au  Saint-Esprit  et  à  nous  de  ne  vous  charger  de  rien  davantage 
que  de  ce  qui  est  nécessaire  (2).  Tout  le  reste,  donné  pour  obligation 
rigoureuse ,  lorsqu'il  n'est  que  pur  conseil ,  tend  à  la  ruine  des  âmes  ; 
et ,  sous  l'idée  de  réforme  imaginaire  ,  n'est  à  le  bien  prendre ,  que 
de  beaux  mensonges  pompeusement  étalés  au  tribunal  de  la  péni- 
tence ,  ou  dans  la  chaire  de  vérité. 

Effectivement  est-il  rien  de  plus  odieux  pour  les  ministres  du  Sei- 
gneur, que  de  le  représenter  toujours  les  armes  et  les  foudres  à  la 
main  ,  lui  qui  est  la  bonté  par  essence ,  et  qui  sera  éternellement  un 
Dieu  de  miséricorde  envers  ceux  qui  le  craignent?  Pourquoi  exagé- 
rer les  difficultés  du  salut,  et  mettre  la  grâce  des  pécheurs  à  un  bien 
plus  haut  prix  que  Jésus-Christ  lui-même  ne  l'a  mise  ?  Après  tout , 
ses  ministres  ne  sont  que  les  interprètes  de  sa  loi.  S'il  leur  est  dé- 
fendu de  la  taire  ou  de  la  déguiser,  on  ne  leur  permet  pas  aussi  de 
la  rendre  pesante  ni  odieuse  par  des  dédains  pharisaïques ,  ou  par 

(1)  Jet.  15.  V  ,  etc. 

(2)  Jljid. 

(3)  Ps.  dt)2, 
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de  lourds  f:ir(Joaux  qu'on  ne  peut  porter.  El  quand  enfin  en  Tiiilër- 
prétant  ils  auraient  à  choisir  entre  la  douceur  et  la  rigueur,  il  est 
évident  qu'ils  devraient,  comme  leur  maître,  toujours  pencher  vers 
la  clémence ,  et  adoucir  l'amertume  du  remède ,  de  peur  que  les 
pécheurs  ne  le  fuient  au  risque  de  périr  et  de  ne  guérir  jamais. 

Et  quant  aux  scrupules  que  pourraient  avoir  les  directeurs ,  en  se 
donnant  ainsi  pour  moins  sévères,  saint  Chrysostôme  leur  répond  : 
Si  votis  imposez  de  légères  pénitences  ^  ne  vaut-il  pas  mieux  vous  dis- 
tinguer par  la  miséricorde  que  par  une  espèce  de  cruauté?  Lorsque 
le  maître  est  libéral ,  il  ne  convient  pas  à  l'économe  d'être  avare.  Si 
Dieu  est  plein  de  clémence  ,  pourquoi  son  ministre  aurait-il  de  la  du- 
reté F  J'^oulez-vous  paraître  véritablement  saints?  soyez  sévère  envers 
vous-même^  et  doux  à  l'égard  d' autrui  (1).  Ainsi  s'expliquait  ce  saint 
et  éloquent  évêque ,  à  l'occasion  des  directeurs  rigides  de  son  temps. 

Saint  Jérôme  ,  parlant  du  receveur  infidèle  dont  il  est  fait  mention 
dans  l'Evangile,  dit  dans  le  même  sens  :  Si  le  père  de  famille ,  qui 
avait  souffert  et  fait  une  perte  par  l'infidélité  de  son  fermier  ,  le  loua 
néanmoins  d'en  avoir  usé  habilemefit ,  en  se  faisant  des  amis  de  tous 
les  débiteurs  de  son  m,aitre ;  à  com,bien  plus  forte  raison  Jésus-Christ^ 
qui  ne  veut  rien  perdre  ni  souffrir  de  la  part  des  hommes  ,  et  qui  est 
toujours  porté  à  la  clémence  ,  louera-t-il  ses  disciples  ,  s'' ils  lisent  de 
'miséricorde  envers  les  pécheurs  qui  veulent  revenir  à  lui  (2)?  Assis  ail 
tribunal  de  la  réconciliation,  ils  sont  les  jugesdes  péchés  des  hommes, 
il  est  vrai  ;  mais  ils  sont  encore  plus  leurs  sauveurs.  Qu'ils  pèsent  donc, 
tant  qu'il  leur  plaira,  les  iniquités  des  pécheurs  ,  mais  qu'ils  n'ou- 
blient pas  le  prix  de  leur  retour  et  le  mérite  de  leur  pénitence; 
qu'ils  examinent  dans  la  balance  ce  que  la  cupidité  leur  a  fait  faire  , 
mais,  à  l'exemple  de  Jésus-Christ,  qu'ils  aient  autant  et  plus  d'égards 
à  ce  que  leur  charité  a  produit.  Ministre  du  Sauveur ,  ne  vous  pi- 
quez pas  de  plus  de  sévérité  que  le  Sauveur  même ,  et  bientôt  on 
vous  verra  accorder  grâce  à  ces  mêmes  pécheurs  que  vous  avez 
peut-être  désespérés  jusqu'ici  par  vos  anathèmes.  Pour  prendre  ces 
sentimens  de  douceur ,  et  les  assaisonner  des  règles  de  la  prudence, 
il  ne  faudrait  qu'envisager  la  conduite  et  l'esprit  de  l'Eglise,  et  ne 
se  croire  pas  plus  éclairé  sur  ses  véritables  intérêts  qu'elle-même. 
Toujours  guidée  par  l'Esprit  saint ,  elle  ne  pencha  jamais  à  la  sévé- 

(1)  Chrys.  hom.  43.  imperf.  C.  alliijant  27. 
{l)  Lvc.  16.  Hicron.  Epislol.  451.  ad  Alijast. 
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rite  :  mais  également ,  en  garde  contre  toute  extrémité  vicieuse  ,  et 
attentive  à  la  faiblesse  de  ses  enfans,  elle  leur  a  toujours  facilité  les 
voies  au  retour ,  jusqu'à  se  relâcher  en  faveur  de  cette  ancienne  et 
sévère  discipline  ,  qui  effrayait  la  délicatesse  des  pécheurs  ei  les  re- 
tenait par  crainte  ou  par  faiblesse  dans  l'apostasie.  Elle  a  plus  fait; 
ne  pouvant  allier  l'amertume  du  zèle  de  Tertullien  avec  la  douceur 
de  Jpsus-Christ,  l'Eglise  laissa  sortir  ce  grand  homme  de  son  sein 
plutôt  que  d'adhérer  à  sa  sévérité  ,  et  de  refuser  grâce ,  comme  lui , 
à  ceux  qui  recouraient  à  la  pénitence.  Quelle  chute  pour  cet  illustre 
défenseur  du  nom  chrétien!  Mais  quelle  en  fut  la  cause,  que  cette 
âcreté  de  génie  et  cette  austérité  de  mœurs  qui  l'engagea  à  décla- 
mer contre  les  lettres  humaines ,  les  charges  publiques ,  la  profession 
des  armes,  le  pardon  accordé  aux  apostats  pénitens?  Austérité  de 
mœurs  excessive,  qui  le  fit  passer  lui-même  dans  le  schisme  et  l'hé- 
résie des  montanistes. 

A  en  juger  par  ses  funestes  suites,  il  y  a  donc  autant  à  craindre 
d'une  morale  sévère,  telle  que  nous  lavons  dépeinte,  et  qu'on  la 
prêche  de  nos  jours  ,  que  d'une  morale  relâchée.  Toutes  deux  con- 
duisent, quoique  par  différentes  roules,  à  une  dépravation  de  mœurs 
qui  tôt  ou  lard  ne  soutfre  plus  de  barrière.  Toutes  deux  vont  à  la 
ruine  des  âmes,  en  leur  faisant  secouer  le  joug  du  Seigneur,  avec 
cette  différence  néanmoins  que  la  morale  relâchée  se  décrie  et  tombe 
d'elle-même ,  au  lieufque  l'autre,  préchée  par  des  hommes  qui  vivent 
avec  nous  dans  le  sein  de  l'Eglise,  qui  paraissent  réguliers ,  sévères 
et  zélés  contre  le  relâchement,  est  d'autant  plus  dangereuse  qu'on 
ne  s'en  défie  point,  et  que,  pour  porter  plus  sûrement  ses  coups  , 
elle  emprunte  habilement  le  masque  de  la  vertu. 

V.  On  me  demandera  peut-être  quel  art  divin  peut  mettre  les 
ministres  de  Jésus-Christ  à  couvert  de  ces  deux  écueils,  quelles  bor- 
nes ils  doivent  se  prescrire  dans  la  morale ,  et  quelle  conduite  ils 
doivent  tenir  pour  ne  s'en  écarter  jamais  ?  Saint  Grégoire  nous  l'ap- 
prend :  //  y  a,  dit-il ,  un  heureux  tempérament  de  sévérité  et  de  dou- 
ceur, dont  tout  ministre  de  Jésus-Christ  doit  faire  son  étude.  Le  secret 
est  de  les  tellement  assortir  ,  que  les  pécheurs  ne  soient  ni  rebutés  de 
l'une,  ni  rassurés  dansleurs  faiblesses  par  l'autre  (1).  Ainsi  en  usa  le 
prudent  Samaritain  envers  le  malheureux  qu'il  trouva  percé  de  coups 
sur  le   chemin   de  Jéricho  ;  Il  banda  ses  plaies^  dit  révangéhsle , 

(4)  Libr.  Moral,  c.  6. 
II.  il 
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après  y  avoir  versé  de  l'huile  et  du  vin  (4).  G'est-à-dire  que  ,  COmiïie 
le  vin  seul  ne  lui  parut  pas  sulïire  à  tant  de  plaies ,  et  que  pour  y 
remédier  il  y  mêla  de  l'huile,  afin  de  tempérer  la  force  et  le  piquant 
du  vin;  de  même  doit-on  employer  la  force  et  la  douceur  en  trai- 
tant les  plaies  de  Tàme  :  sans  cet  heureux  mélange ,  vous  pourrez 
les  aigrir  ,  ou  les  trop  épargner,  mais  vous  ne  les  guérirez  ja- 
mais. 

Telle  fut  toujours  la  conduite  du  Fils  de  Dieu  à  l'égard  des  plus 
grands  pécheurs,  mais  en  particulier  envers  la  femme  adultère  (2). 
Elle  lui  est  amenée   par  les  scribes  et  les  pharisiens ,  c'est-à-dire 
par  les  docteurs  de  la  loi  ;  mais  des  docteurs  aussi  outrés  et  sévères 
pour  autrui  dans  leur  morale,  que  mous  et  indulgens  en  leur  faveur, 
quand  il   était  question  de  leurs  propres  faiblesses.  Maître,  lui  di- 
sent-ils, la  loi  ordonne  de  lapider  toute  femme  surprise  en  adultère. 
On  vient  d'y  surprendre  celle-ci  :  prononcez  donc  et  décidez  de  son 
sort.  Que  fait  le  Fils  de  Dieu  dans  une  conjoncture  aussi  délicate? 
que  dit-il  à  cette   adultère?  qu'en  peuse-t-il ?  lui  reproche-t-il  son 
crime  avec  un  zèle  amer?  augmente-t-il  ses  craintes?  ajoute-t-il  à  la 
honte  dont  elle  est  déjà  couverle  une  nouvelle  confusion  ?  Rien  moins: 
il  trouve  un  expédient  tout  divin  pour  la  tirer  de  ce  mortel  embar- 
ras ,  et  laisse  à  la  loi  toute  sa  force  sans  rien   relâcher  de   sa  bonté 
ordinaire.  D'abord  il  dissipe  d'un  seul  mot  tous  ces  docteurs  hypo- 
crites :  Que  celui  d'entre  vous  ,  leur  dit-il  ,  qui  est  sans  péché  ,  jette 
le  premier  la  pierre  contre  elle  (3).  Voilà  la  loi  à  couvert  et  mainte- 
nue dans  toute  sa  force.  Ensuite,  s' adressant  à  cette  aduUère  : 
Femme  ^  lui  dit-il,  oii  sont  vos  accusateurs  F  aucun  d'eux  ne  vous  a 
condamnée  ;  ni  moi  aussi  je  ne  vous  condamnerai  point.  Allez  donc , 
et  désormais  ne  pêches  plus  (4).  Conduite  toute  divine,  qui  apprend 
aux  ministres  de  la  pénitence,  non  pas  à  accabler  les  pécheurs  de  ré- 
primandes an>ères  ou  de  fardeaux  excessifs  qu'ils  ne  sauraient  porter  ; 
mais  à  assaissonner  leurs  corrections  d'une  douceur  paternelle  qui 
les  fasse  goûter  ;  et  maintenir  les  droits  de  la  justice  de  Dieu  ,  sans 
oublier  jamais  qu'il  est  encore  plus  jaloux  de  ceux  de  sa  miséri- 
corde.] 


(d)  tue.  10.  V,  3-i. 

(2)  Joan.  8.  V.  3 ,  ctc^ 

(3)  Joan.  V.  7. 

(4)  iHd.  V.  10. 
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Dans  celte  vue ,  un  ecclésiastique  doit  prendre  la  morale  du  Sau- 
veur pour  unique  règle  de  la  sienne  sans  en  diminuer  le  poids  ni  en- 
treprendre de  laggraver.  L'un  ne  lui  est  pas  plus  permis  que  l'autre'; 
parce  qu'enfin  il  ne  parle  pas  en  son  nom ,  mais  au  nom  de  Jésus- 
Christ  ,  dont  il  est  l'interprète ,  ou  ,  comme  s'exprime  saint  Paul , 
V Ambassadeur  (1).  En  Tune  ou  Tautre  de  ces  qualités ,  rien  ne  peut 
l'autoriser  à  parler  auti  ement  que  son  maître  ;  il  en  sera  toujours 
désavoué  et  très-sévèrement  puni ,  soit  qu'il  ait  exagéré  et  fait  craia- 
dre  à  l'excès  ses  ordres,  soit  qu'il  les  ait  affaiblis  ou  dissimulés.  La 
loi  est  faite;  le  doigt  de  Dieu  l'a  tracée.  11  n'est  question  que  de  lin- 
timer ,  et  de  la  rendre  en  l'intimant ,  telle  qu'elle  est  émanée  de  la 
divine  Sagesse.  Nul  homme,  quel  qu'il  soit ,  n'aura  jamais  le  droit 
d'y  ajouter,  ni  d'en  retrancher  nn  ïota  ou  tm  seul  point  (2). 

En  vain  prétendrait-on  que  pour  la  maintenir  dans  sa  vigueur ,  il 
est  permis  de  l'exagérer ,  de  lui  prêter  une  couleur  de  sévérité 
qu'elle  n'a  point ,  de  donner  aux  conseils  l'étendue  des  préceptes,  de 
rendre  la  force  à  d'anciens  canons  que  l'Eglise  a  sagement  portés  en 
certains  temps ,  mais  qu'elle  a  laissé  tomber  dans  d'autres  avec  une 
égale  sagesse.  Zèle  indiscret  que  tout  cela;  attentats  téméraires 
contre  la  loi  de  Dieu ,  et  d'autant  plus  criminels ,  que  cette  loi  et 
\ Ecriture ,  qui  lui  sert  de  base ,  ne  s'explique  point  ainsi  par  une 
interprétation  particulière  de  Vesprit  humain  (3).  La  vérité  est  une 
dans  tous  les  temps  :  elle  n'est  pas  plus  susceptible  d'exagération 
que  d'adoucissememt.  Ce  qui  a  été  mauvais  et  opposé  aux  bonnes 
œuvres  dès  les  commencemens ,  le  sera  toujours.  Jamais  un  docteur 
particulier  n'aura  le  droit  de  dire ,  il  y  a  du  péché  en  cela ,  quand 
Jésus-Christ  et  l'Eglise  n'y  en  ont  point  aperçu.  Il  y  a  même  de  l'or- 
gueil et  de  la  témérité  à  vouloir ,  dans  la  pratique ,  donner  son  sen- 
timent particulier  pour  règle  nécessaire  de  conduite,  lorsqu'on  sait 
que  l'Eglise  ne  désapprouve  point  le  sentiment  opposé. 

Quant  à  la  discipline,  ou  à  certains  canons  depuis  long-temps  abro- 
gés dans  l'Eglise  par  le  défaut  d'usage ,  et  si  l'on  veut  encore ,  par 
un  usage  contraire ,  il  ne  convient  à  aucun  particulier  de  les  donner 
aujourd'hui  pour  règles,  encore  moins  de  taxer  de  péché  mortel  et 
de  condamner  les  plus  gens  de  biens  lorsqu'ils  manquent  à  les  ob- 

(    (1)  2  Cor.  S.  20. 

(2)  Matth.  5.  V.  18. 

(3)  2  P«tr,  0.  i,  V.  20. 
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server.  Pourquoi?  parce  que  l'E^ïlise,  toujours  invariable  dan^  le 
tlo{>me,  peut  et  doit  même  varier  dans  la  discipline ,  suivant  les  temps 
el  les  besoins.  Ce  qu'elle  veut  qui  tombe  doit  tomber;  ce  qu  elle  dé- 
clare être  en  vigueur,  de  vive  voix,  ou  par  la  seule  pratique,  doit  y 
être,  indépendamment  de  tout  sentiment  particulier.  Cette  rèjjle  bien 
entendue,  loin  d'abolir  d'anciens  usages  où  certaines  Eglises  parti- 
culières se  sont  conservées,  les  maintient  dans  toute  leur  force.  Elle 
Ole  seulement  à  chaque  docteur  particulier  la  manutention  arbitraire 
de  la  discipline,  qu'ils  voudraient  témérairement  s'arroger. 

On  ne  dit  rien  ici  du  bien  qui  doit  nécessairement  résulter  d'une 
pareille  morale,  toujours  également  ennemie  du  relâchement  et  de  la 
sévérité.  Les  mauvais  scrupules  bannis,  les  fausses  terreurs  dissi- 
pées, l'uniformité  dans  la  conduite  des  âmes  rétablie  ,  le  choix  des 
confesseurs  devenu  moins  critique,  les  âmes  simples  plus  en  sûreté, 
les  jalousies  de  dévote  à  dévole,  et  les  préférences  de  dii^ecteur  à 
directeur  détruites;  que  sais-je  enfin,  au  moyen  d'une  morale  unie 
et  exempte  de  fard,  telle,  en  un  mot,  que  Jésus-Christ  nous  l'a  tracée, 
on  n'entendra  plus  dire  parmi  nous  :  Pour  moi ^  je  suis  à  Paul,  moi 
à  Céphas,  et  moi  à  Apollo  (1).  La  puix,  l'aimable  paix  renaîtra  bien- 
tôt dans  l'Eglise,  les  consciences  seront  plus  tranquilles,  le  troupeau 
de  l'un  n'excitera  plus  la  jalousie  de  l'autre  :  il  y  aura  de  l'ouvrage 
pour  tous  et  même  plus  qu'on  n'en  pourra  faire.  Toutes  les  berge- 
ries seront  pleines,  toutes  les  ouailles  conduites  dans  d'excellens 
pâturages,  tous  les  pasteurs  amis,  parce  qu'ils  n'auront  lous  qu'un 
même  langage  et  un  même  intérêt,  qui  est  le  salut  des  âmes  et  la 
gloire  de  Jésus-Christ,  dont  ils  sont  solidairement  chargés. 

C'est  là  le  point  essentiel ,  et  toutefois  des  vues  humaines  ou  cri- 
minelles le  font  abandonner  à  toute  heure.  On  veut  être  goùlé  dans 
la  direction  et  suivi  dans  l'exercice  de  la  chaire.  La  réputation  d'ha- 
bile homme,  et,  si  j'ose  le  dire ,  d'homme  à  la  mode,  tient  au  cœur. 
A  quelque  prix  que  ce  soit,  on  veut  l'acquérir,  et  pour  y  réussir ,  il 
n'est  point  de  stratagèmes  dont  on  ne  s'avise.  La  vérité  en  souffre , 
la  morale  de  Jésus-Christ  s'altère,  les  cœurs  se  divisent,  les  peuples 
sont  séduits;  l'homme  devenu  à  la  mode  devient  lui-même  un  ré- 
prouvé :  tout  cela ,  parce  que ,  pour  parler  au  gré  du  monde ,  on 
renonce  à  sa  conversion ,  et  qu'on  se  propose  sa  propre  gloire  dans 
le  sacré  ministère,  au  lieu  d'y  chercher  celle  de  Jésus-Christ.  ^. 

(1)  1  Cor.  c.  1.  T.  J2. 
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Laissons  là  toutes  ces  vues  humaines,  défaisons-nous  de  nos  pré- 
jugés et  de  tout  intérêt  de  parti.  Comme  il  n'y  a  qu'mi  Seigneur , 
qu'une  foi  et  qu'un  baptême ,  qu'il  n'y  ait  aussi ,  parmi  les  ministres 
de  1  Eg'ise,  qu'un  même  langage  et  qu'un  même  esprit ,  parce  qu'ils 
sont  tous  appelés  à  la  même  espérance  (1).  La  vérité  simple  et  sans 
fard  eut  toujours  droit  de  plaire  :  elle  n'a  besoin  ni  d'afïaiblissement 
ni  d'exagération.  «5*  elle  nous  paraît  douce ,  dit  saint  Augustin,  quand 
elle  ménage  nos  faiblesses ^  elle  ne  peut  manquer  d'être  amère  quand 
elle  nous  guérit  (2).  D'ailleurs  la  morale  de  l'Evangile ,  assez  sévère 
par  elle-même ,  a  dans  son  propre  fonds ,  sans  le  secours  de  l'hyper- 
bole, de  quoi  satisfaire  le  goût  le  plus  décidé  en  faveur  de  la  sévé- 
rité. 11  n'est  question  que  de  la  donner  telle  qu'elle  est,  et  elle  opé- 
rera toujours  sur  les  cœurs  les  effets  les  plus  merveilleux.  Quoi  qu'il 
en  soit,  que  la  vanité  doive  en  souffrir,  et  le  troupeau  particulier  se 
dégoûte^  d'une  morale  qui  ne  serait  ni  trop  douce  ni  trop  sévère, 
n'oublions  jamais  ce  beau  mot  de  saint  Augustin  :  //  ii'est  point  utile 
à  un  homme  de  vaincre  un  autre  homme  ou  par  trop  de  douceur  OU 
par  trop  de  sévérité  ;  7nais  il  lui  est  utile  d'être  vaincu  par  la  vérité, 
pourvu  qu'il  y  consente,  et  qu'il  la  prêche  sans  l'altérer. 


CHAPITRE  lY. 

De  la  nécessité  de  la  prière  pour  les  ministres  de  .lésus-Christ. 

(3)  Un  Dieu  nous  aime,  et  pour  nous  témoigner  son  amour  il  nous 
prévient,  il  nous  offre  ses  grâces,  il  nous  promet  de  nous  les  accor- 
der, et  il  nous  sollicite  de  les  recevoir.  Petite  et  dabitur  vohis  (4). 
Elles  nous  sont  si  nécessaires  ;  d'où  vient  que  nous  montrons  si  peu 
d'empressement  pour  les  lui  demander  et  si  peu  d'ardeur  pour  les 
obtenir?  Si  nous  connaissions  mieux  nos  besoins  et  nos  misères,  il 
ne  faudrait  pas  nous  exhorter  à  implorer  ce  dieu  de  bonté.  INous  ne 

(1)  Ephes.  4.  V.  5.5 

(2)  Epist.  257.  ' 

(3)  Le  P.  Belon. 

(4)  Mat  th.  cap.  l.v.l. 
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balancerions  plus  de  recourir  à  lui  par  des  prières  assidues  et  fer- 
ventes qui  lui  montreraient  notre  confiance  et  qui  nous  attireraient 
ses  faveurs.  Que  nous  serions  heureux ,  que  nous  serions  parfaits  si 
nous  pouvions  aimer  et  pratiquer  ce  saint  exercice  de  la  prière  au- 
tant que  notre  divin  Sauveur  Ta  aimé  et  pratiqué  !  On  peut  dire  que 
sa  vie  a  été  une  prière  continuelle,  formant  des  disciples  dignes  de 
lui  et  leur  inspirant  les  vertus  propres  au  ministère  dont  il  voulait  les 
honorer  ;  il  leur  a  toujours  proposé  la  prière  comme  un  moyen  des 
plus  efficaces  pour  les  soutenir  dans  leurs  travaux,  pour  remplir 
leurs  devoirs,  et  pour  donner  à  leur  zèle  du  mérite  et  du  succès.  Il 
faut  toujours  prier,  leur  disait  ce  divin  maître,  soyez  fidèles  à  cette 
règle  (1). 

La  prière,  et  une  prière  continuelle,  est  nécessaire  aux  prêtres, 
parce  qu'elle  est  un  hommage  qu'ils  doivent  à  Dieu  plus  que  tous  les 
autres  hommes  ;  parce  qu'elle  est  un  tribut  qu'ils  doivent  à  l'Eglise 
dont  ils  sont  ministres;  parce  qu'elle  est  un  secours  qu'ils  se  doivent 
à  eux-mêmes  ;  parce  qu'elle  fait  toute  leur  sûreté  dans  le  cours  de  leur 
ministère;  mais  pour  qu'elle  produise  efficacement  ses  eflèts,  il  faut 
qu'elle  soit  faite  avec  le  respect ,  la  confiance  et  la  persévérance  con- 
venables. 

Tels  sont  les  divers  points  que  nous  avons  à  traiter ,  par  rapport  à 
la  prière,  l'un  des  devoirs  fondamentaux  de  notre  auguste  ministèi-e. 
I.  Ce  que  Jésus-Christ  disait  à  ses  chers  disciples ,  il  nous  le  dit 
aussi,  ministres  du  Seigneur.  Nous  devons  prier  comme  eux,  les 
mêmes  motifs  nous  y  engagent  ;  puissions-nous  le  faire  avec  les  mê- 
mes dispositions.  Nous  le  ferons  si  nous  considérons  la  prière  comme 
un  hommage  que  Dieu  demande.  Ce  Dieu  puissant,  dontJa],bonté ,  la 
grandeur  a  droit  de  tout  exiger  et  de  tout  attendre  de  nous  ;  mais , 
hélas!  faibles  mortels,  pécheurs  indignes  que  nous  sommes,  que 
pouvons-nous  lui  offrir?  Nos  biens  ne  peuvent  l'enrichir,  ce  n'est 
point  aussi  ce  qu'il  demande.  Nous  avons  un  esprit;  Dieu  veut  que 
dans  la  prière,  il  s'occupe  du  souvenir  de  ses  grandeurs^  qu'il  consi- 
dère ses  amabilités ,  qu'il  nous  rappelle  ses  perfections.  Nous  avons 
un  cœur  ;  Dieu  veut  que  dans  la  prière ,  il  se  livre  aux  effusions  les 
plus  vives ,  aux  affections  les  plus  tendres ,  aux  sentimens  les  plus 
pieux,  pour  lui  témoigner  notre  religion  et  notre  amour.  Nous  avons 
une  langue  ;  Dieu  veut  que,  dans  la  prière ,  elle  publie  ses  bienfaits, 

(1)  Opovlet  sempev  oraie  et  non  delicere.  {Luc.  18.  2.) 
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elle  loue  sa  sainteté  ,  elle  implore  ses  miséricordes.  Voilà  l'hommage 
que  Dieu  désire  (1).  La  prière  est  ce  sacrifice  de  louanges  qu'il  de- 
mande si  souvent  dans  les  livres  saints.  Il  veut  que  nous  Thonorions 
par  le  sacrifice  de  nos  lèvres,  encore  plus  que  par  celui  de  nos  biens, 
dit  l'apôtre  saint  Paul  (2). 

Tel  est  riiommage  que  Dieu  demande.  Pourquoi,  disait-il  autrefois 
aux  Juifs ,  cette  pompe  de  cérémonies ,  cet  appareil  de  sacrifices , 
cette  multitude  d'offrandes  et  cet  amas  de  victimes  (3)  ?  Bénissez  mon 
saint  nom,  prononcez  mes  louanges,  invoquez  ma  bonté,  voilà  le 
vrai  moyen  de  m'hunorer  et  de  me  plaire  (4).  Une  humble  et  fervente 
prière  que  l'amour  inspire ,  que  la  confiance  anime ,  que  le  respect 
accompagne  ;  voilà  un  sacrifice  digne  de  moi ,  j'y  trouve  mon  plaisir 
et  ma  gloire.  Sacrificimn  lundis  honorificahit  me. 

Ainsi  le  pensait  le  saint  roi  David.  Toujours  attentif  à  honorer  le 
Seigneur  par  le  culte  le  plus  religieux,  il  crut  qu'il  devait  principa- 
lement recourir  à  la  prière.  Oui,  mon  Dieu,  disait  ce  puissant  mo- 
narque ,  c'est  en  vous  priant  que  je  vous  rendrai  un  hommage  qUinè 
sera  pas  moins  agréable  que  l'odeur  et  la  fumée  de  l'encens  que  je 
pourrais  brûler  sur  vos  autels  (o).  Je  ne  répandrai  point  le  sang  des 
animaux,  je  ne  chercherai  point ,  dans  les  trésors  que  je  possède, 
l'offrande  que  je  veux  vous  faire.  Dans  la  ferveur  de  mes  prières, 
qui  seront  fréquentes,  j'élèverai  mes  mains,  et  encore  plus  mon 
cœur,  vers  votre  trône.  Tel  est  le  sacrifice  que  je  vous  offrirai  (b). 
Entrons  dans  les  seniimens  de  ce  grand  roi.  Regardons  la  prière 
comme  un  hommage  que  Dieu  demande ,  qu'il  mérite  et  qu'il  accepte. 
Tout  le  culte  que  nous  lui  rendons  est  presque  renfermé  dans  ce 
saint  exercice.  C'est  la  prière  qui  nous  sanctifie  dans  nos  maisons , 
et  qui  nous  rassemble  dans  nos  temples.  Elle  accompagne  nos  céré- 
monies, nous  l'employons  dans  l'administration  des  sacremens,  elle 
entre  même  dans  l'auguste  sacrifice  que  notfs  offrons  sur  nos  autels. 
Il  n'est  presque  point  d'acte  et  de  pratique  dans  notre  religion  , 
qu'elle  ne  relève,  qu'elle  ne  consacre,  qu'elle  ne  sanctifie. 

(1)  Immola  Deo  sacrificium  laudis.  (Ps.  49.  vj J4.) 

(2)  Offeramus  hostiam  laudis  sempev  Deo,  id  est,  fructum  labioruni  confifeil- 
tiiim  nomini  ejus.  {Helr.  cap.  13.  v.  15.) 

(3)  Ps.  49.  V.  8 ,  etc. 

(4)  Sacrificium  laudis  honorificabit  me.  {Ibid.  v.  23.) 

(6)  Diiigalur  oratio  mea  sicut  inceusum  in  conspcctu  tuo.  {Ps.  140.  v.  2.) 

(7)  Elevatio  manuiiui  ineavum  saciifîcium  vespeiliiuun. 
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Oui ,  la  prière  est  un  hommage  que  nous  rendons  à  Dieu ,  lors- 
qu'iiumiliés  et  prosternés  en  sa  présence  nous  adorons  sa  majesté , 
nous  reconnaissons  sa  grandeur  et  notre  néant,  sa  miséricorde  et 
notre  misère,  son  empire  et  notre  dépendance,  sa  puissance  et  notre 
faiblesse ,  son  abondance  et  notre  pauvreté ,  sa  sainteté  et  notre 
corruption. 

La  prière  est  un  hommage  que  nous  rendons  à  Dieu  ,  lorsque  tou- 
chés et  pénétrés  à  la  vue  des  bienfaits  que  nous  avons  reçus  de  sa 
main  libérale ,  nous  le  remercions ,  nous  éclatons  en  actions  de 
grâces  ;  nous  souhaitons  n'avoir  d'esprit ,  que  pour  penser  à  ce  qu'il 
a  fait  pour  nous  ;  de  cœur,  que  pour  le  reconnaître  ;  de  langue  que 
pour  le  publier. 

La  prière  est  un  hommage  que  nous  rendons  à  Dieu ,  lorsque  con- 
fus ,  interdits ,  effrayés  à  la  vue  de  nos  péchés ,  nous  confessons  qu'il 
a  droit  de  nous  juger,  de  nous  condamner,  de  nous  punir,  et  nous 
supplions  sa  divine  justice  de  suspendre  les  coups ,  dont  nous  ne  mé- 
ritons que  trop  d'éprouver  la  rigueur. 

La  prière  est  un  hommage  que  nous  rendons  à  Dieu,  lorsque,  vive- 
ment convaincus  qu'il  est  noire  souverain  maître  et  larbiire  de  notre 
sort,  que  nous  sommes  plus  à  lui  qu'à  nous-mêmes,  et  que  nous 
reconnaissons  son  empire  suprême  ;  nous  nous  offrons  à  lui  sans  ré- 
serve, afin  qu'il  dispose  de  nos  biens  et  de  nos  personnes  dès  qu'il 
y  trouvera  sa  gloire. 

La  prière  est  un  hommage  que  nous  rendons  à  Dieu  ,  lorsqu'aflligés 
et  consternés  à  la  vue  de  nos  misères,  nous  lui  exposons  nos  besoins, 
nous  reconnaissons  notre  impuissance  ,  nous  implorons  son  secours , 
et  nous  témoignons  que  c'est  de  lui  seul  que  nous  en  pouvons  rece- 
voir. 

La  prière  est  un  hommage  que  nous  rendons  à  Dieu  ,  lorsque  nous 
sommes  dans  nos  Eglises ,  à  la  tête  des  Fidèles  que  la  piété  y  ras- 
semble. Il  faut  alors  entrer  dans  les  saintes  saillies,  dans  les  pieux 
transports  dont  David  était  animé,  lorsqu'il  excitait  son  âme  et  toutes 
ses  puissances  à  bénir  le  Seigneur  (1).  Prosterné  devant  l'Arche, 
l'effusion  de  son  cœur,  l'onction  de  sa  voix  ,  la  modestie  de  son  ex- 
térieur fnippait  et  attendrissait  le  peuple  qui  l'environnait  :  unissons, 
leur  disait-il,  unissons  nos  cœurs  encore  plus  que  nos  voix.  Louons, 

(1)  Benedic,  anima  mea,  Domino  .  et  omnia  qiise  intra  me  sunt,  noniini  sancto 
ejus.  (i^*.  102.  r.  1.) 
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exaltons  le  Seigneur.  Que  la  ferveur  de  nos  prières  éj^jale  et  surpasse 
Dième  Tharmonie  de  nos  chants  et  la  beauté  de  nos  cantiques  (1). 
Quel  bonheur  pour  vous  et  pour  moi ,  ajoutait  le  roi  prophète,  de 
nous  réunir  dans  la  demeure  du  Seigneur,  pour  lui  offrir  nos  vœux 
et  lui  rendre  nos  hommages.  Montrons,  par  l'ardeur  de  nos  prières, 
que  nous  sommes  les  dignes  serviteurs  d'un  si  grand  maître  (2).  Le 
jour  passe  trop  rapidement  pour  nous  acquitter  du  pieux  devoir  qui 
nous  rassemble  dans  ce  saint  asile.  Consacrons  au  saint  exercice  qui 
nous  y  appelle  une  partie  de  la  nuit  (3). 

Imitons  ce  saint  prophète ,  inspirons  aux  fidèles  ,  par  nos  exhorta- 
tions et  par  notre  conduite,  l'amour  de  la  prière,  excitons-les  par 
notre  exemple  et  notre  zèle  à  bénir  le  Seigneur  ,  à  chanter  ses  louan- 
ges ,  à  implorer  ses  grâces.  Ne  nous  contentons  pas  de  prier  dans  l'in- 
térieur de  nos  maisons  ,  allons  aux  pieds  des  autels  offrir  à  Dieu  nos 
prières. Voyons  toujours  venir  avec  un  nouveau  plaisir  les  occasions 
qui  nous  y  appellent.  Disons  encore  avec  David  :  Seigneur,  qu'il  est 
doux  d'approcher  de  vos  tabernacles.  Quelles  satisfactions  n'y  goû- 
tons-nous pas  ?  nous  n'en  voulons  point  d'autres ,  où  en  trouverions- 
nous  de  semblables  (/i)  ?  Emplois  glorieux  qui  m'appelez  dans  la 
maison  du  Seigneur ,  fonctions  augustes  que  j'y  exerce ,  momens 
heureux  que  j'y  passe  ,  que  ne  venez-vous  p'us  souvent! 

iV.  Si  la  prière  est  un  hommage  que  nous  devons  à  Dieu ,  elle 
est  aussi  un  tribut  que  nous  devons  à  l'Église.  Ce  n'est  pas  pour  ho- 
norer notre  ambition ,  enrichir  notre  paresse  et  satisfaire  notre  cupi- 
dité, qu'elle  nous  a  élevés  au  sacerdoce,  distingués  dans  le  sanc- 
tuaire du  Seigneur  ,  et  qu'elle  nous  y  procure  d'abondantes  ressour- 
ces. Elle  a  prétendu  trouver  en  nous  des  ministres  zélés  ,  fervens  et 
laborieux  qui  puissent  lui  être  utiles  en  édifiant  les  fidèles  par  la  ré- 
gularité de  notre  vie,  en  les  instruisant  par  la  solidité  de  nos  discours 
en  les  secourant  par  l'assiduité  de  nos  prières.  Car  voilà ,  dit  saint 
Bernard,  ce  que  l'Eglise  attend  de  ses  ministres  (5).  Quoique  ces  trois 

(1)  MagniBcate  Dominum  mecum  :  et  exaltemus  nomen  ejus  in  idipsum.  {Ps. 
33.  V.  4.) 

(2)  Ecce  mine  benedicite  Dominum  ,  omnes  servi  Domiiii ,  qui  slatis  in  domo 
Doraini.  {Ps.  J33.  v.  1.) 

(3)  In  noctibus  exloilite  manns  vestras  in  sancla  ,  et  benedicite  Dominum. 
(^.  2.) 

(4)  Quam  dilecla  labernacuia  liia  ,  Domine conciipit.cit  et  déficit  anima 

mea  in  atiiaDomini.  {Ps.  83.  v.  1.) 

(5)  jManent  tria  hœc  :  verbnm ,  exemplum,  oratio. 
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choses  soientindispensables  dans  un  prêtre,  la  prière  est  d'une  nécessité 
encore  plus  étroite  que  l'exemple  et  l'instruction ,  ajoute  le  saint  doc- 
teur; major  autem  his  oratio.  L'inslruction  apprend  à  faire  le  bien, 
le  bon  exemple  inspire  le  désir  d'ac(iuérir  la  vertu ,  mais  la  prière 
fait  encore  plus ,  elle  attire  la  grâce  de  pratiquer  ce  que  l'instruction 
apprend  et  ce  que  le  bon  exemple  inspire.  Major  autem  his  oratio. 
Il  est  des  temps  où,  se  trouvant  seul,  on  ne  peut  pas  édifier  par  le  boa 
exemple  -,  il  est  des  occasions  où  l'on  est  dispensé  d'instruire  ;  mais 
nous  devons  et  nous  pouvons  toujours  prier  pour  les  fidèles.  La  ma- 
ladie même  ne  nous  en  dispense  pas.  Tandis  qu'elle  nous  laisse  ca- 
pables de  quelque  sentiment ,  nous  pouvons  élever  notre  esprit  et 
notre  cœur  à  Dieu ,  former  de  pieuses  affections  et  des  aspirations 
dévotes ,  imitant  en  cela  Jésus-Christ ,  qui  ne  pria  jamais  avec  tant 
d'ardeur  que  lorsqu'il  fut  réduit  à  l'agonie  qui  l'accablait  (1). 

Ah  !  que  l'exemple  de  ce  divin  Sauveur  doit  nous  engager  à  prier 
pour  l'Eglise  !  Quoique,  pour  la  secourir  et  la  défendre,  il  n'eût  pas 
besoin  de  la  prière  ,  cependant  cet  aimable  rédempteur  n'a  jamais 
cessé  de  prier  pour  elle.  Pourquoi  nous  croirions -nous  dispensés  de 
le  faire?  Pensons  qu'elle  ne  nous  a  élevés  au  sacerdoce,  qu'elle 
ne  nous  a  confié  des  bénéfices  qu'afin  que  nous  lui  rendions  le 
tribut  de  nos  prières.  L'Eglise  veut  que  nous  les  offrions  à  Dieu  pour 
les  pasteurs  qui  la  gouvernent,  pour  les  princes  qui  la  protègent, 
pour  les  fidèles  qui  la  composent ,  pour  les  pécheurs  qui  la  désho- 
norent, pour  les  justes  qui  font  sa  gloire  et  sa  consolation.  Comme 
elle  nous  met  dans  les  mains  la  victime  et  l'encens  que  nous  offrons  à 
Dieu,  elle  emprunte  aussi  notre  voix  pour  lui  offrir  ses  vœux;  nous 
sommes  ses  organes ,  c'est  par  notre  bouche  qu'elle  veut  prier.  Elle 
veut  que  nous  demandions  à  Dieu  par  des  prières  assidues  et  fer- 
ventes qu'il  fasse  cesser  les  scandales  qui  la  défigurent ,  les  divi- 
sions qui  la  troublent ,  les  erreurs  qui  l'affligent  ;  qu'il  rappelle  dans 
son  sein  les  ennemis  qui  la  combattent,  nos  frères  qui  s'égarent 
£t  qui  se  perdent.  Elle  veut  que  nous  prions  le  Seigneur  de  susciter 
des  ouvriers  fidèles ,  zélés  et  laborieux  ,  afin  qu'ils  défrichent  son 
champ  ,  qu'ils  cultivent  sa  vigne  et  travaillent  à  sa  moisson  (2). 

L'Église,  celte  îendre  mère,  voit  les  combats  que  le  démon livreà 

(i)  Factus  in  agonia ,  piolixiiis  oiabaf.  {Lnc.  cap.  22.  v.  43.) 
(2)  Rogate  ergo  Doiuinuiu  mcssis ,  ut  niiltat  opeiaiios  in  messera   suam^ 
{Matth,  c,  9.  V.  39.) 
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ses  enfans ,  elle  y  compatit ,  elle  veut  que ,  pour  attirer  sur  eux  les 
secours  du  ciel ,  nous  levions  les  mains  comme  autant  de  Moïses  :  si 
nous  les  baissons  ,  nous  transportons  la  victoire  dans  le  camp  en- 
nemi. Ah  !  qu'elle  voudrait  voir  cet  esprit  de  prière  répandu  sur 
chacun  de  nous  !  Pourquoi  a-t-elle  construit  tant  de  temples ,  si  ce 
n'est  pour  rassembler  les  fidèles ,  afin  qu'ils  ils  prient  ensemble? 
Pourquoi  a-t-elle  établi  tant  de  fêtes,  si  ce  n'est  pour  suspendre 
les  occupations  ordinaires  qui  pourraient  détourner  de  la  prière  ? 
Pourquoi  a-t-elle  consacré  tant  de  ministres,  si  ce  n'est  pour  les  occu- 
perjà  ce  saint  exercice  ?  elle  voit  qu'il  est  négligé  et  abandonné  parla 
plupart  des  chrétiens.  Les  uns  ne  prient  point  par  dégoût  et  par  in- 
différence ;  les  autres  ne  prient  pas  parce  qu'ils  en  sont,  disent-ils, 
détournés  par  la  variété  de  leurs  embarras  et  la  multitude  de  leurs 
occupations.  Parmi  ceux  qui  prient ,  la  plupart  le  font  froidement , 
sans  attention,  sans  religion,  et  par  conséquent  sans  mérite  et  sans 
fruit,  L'Eglise ,  pour  y  suppléer  ,  nous  charge ,  en  qualité  de  ses  mi- 
nistres ,  de  prier  en  son  nom  pour  tous  les  fidèles.  Nous  sommes 
comme  autant  de  canaux  publics  destinés  à  leur  communiquer  les 
grâces  dont  ils  ont  besoin;  il  faut,  pour  les  leur  transmettre,  les  puiser 
par  la  prière  dans  les  sources  de  la  miséricorde  de  Dieu.  Voilà  ce  que 
l'Eglise  exige  de  nous  en  nous  plaçant  au  rang  de  ses  ministres  (1). 
J'ai  choisi  des  lévites  ,  dit  le  Seigneur ,  afin  qu'ils  s'intéressent  pour 
mon  peuple  ,  qu'ils  m'adressent  ses  vœux  et  qu'ils  m'engagent  par 
leurs  prières  à  lui  communiquer  mes  dons  et  mes  faveurs.  Nous 
sommes  consacrés  par  l'Eglise  pour  exercer  le  même  emploi.  Plus 
redevables  par  notre  dignité  que  ne  l'étaient  les  lévites  par  leurs 
fonctions ,  nous  sommes  obligés  plus  étroitement  qu'eux  de  prier 
pour  les  fidèles.  C'est  un  des  principaux  devoirs  de  notre  mi- 
nistère. 

L'Eglise  n'a  jamais  eu  un  besoin  plus  pressant  du  tribut  de  nos 
prières.  La  foi  s'affaiblit ,  la  charité  se  refroidit,  les  scandales  se 
multiplient ,  le  relâchement  s'introduit ,  la  dépravation  des  mœurs 
augmente ,  l'incrédulité  et  le  libertinage  triomphent.  Nous  en  som- 
mes les  témoins  ,  et  l'Eglise  en  gémit  :  elle  exhorte  ,  on  ne  l'écoute 
pas  ;  elle  menace ,  on  ne  la  craint  pas  ,  on  la  méprise  ;  elle  a  des 
sacremens,  on  s'en  éloigne  ou  on  les  profane.  11  ne  lui  reste  que  nos 


(1)  Tuli  Levitas  ut  seniant  mihi  pro  Israël...  et  orent  pro  eis.  {Numer.  cap.  SJ 
V,  18. 19.) 
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prières  pour  s'opposer  an  pro{>rès  du  désordre ,  de  l'erreur  et  de 
l'impiéié.  Elle  cherche  des  ministres  fervens  qui  aillent  entre  le  ves- 
tibule et  l'autel  pleurer  sur  les  iniquités  du  peuple,  implorer  les  mi- 
séricordes du  Sei{jneur  et  arrêter  les  vengeances  du  ciel  (1). 

Ah  I  que  les  prières  d'un  prêtre,  pénétré  d'un  vrai  zèle,  sont  puis- 
santes auprès  de  Dieu  !  qu'elles  sont  capables  de  fléchir  sa  colère  , 
quelque  irrilé  qu'il  soit!  Le  Seigneur  nous  le  déclare  lui-même  dans 
le  Lévitique  (2).  Oui ,  les  prières  d'un  prêtre  ont  la  vertu  de  rendre 
Dieu  propice  à  ceux  qu'il  élait  sur  le  point  de  perdre  (3\  Tel  fut 
l'effet  des  prières  d'Aaron;  c'est  ce  qu'opèrent  souvent  celles  d'un 
bon  prêtre.  Hélas  !  si  les  péchés  sont  si  multipliés  et  les  châtimens  si 
fréquens,  c'est  que  ceux  qui  sont  chargés  de  prier  pour  le  peuple 
ne  le  font  pas  avec  assez  d'assiduité ,  de  zèle  et  de  ferveur.  Oui , 
Seigneur,  dit  Isaïe  ,  voilà  la  cause  de  nos  prévarications  et  de  vos 
vengeances  ,  c'est  que  personne  ne  prie  pour  votre  peuple  (4). 

S'il  en  est  ainsi ,  comme  nous  n'en  pouvons  douter ,  pour  peu  que 
nous  soyons  touchés  du  salut  des  âmes  ,  pourrions-nous  négliger  le 
saint  exercice  de  la  prière ,  qui  leur  est  si  salutaire  et  que  l'Église 
exige  de  nous?  En  vain  serons-nous  fidèles  aux  autres  devoirs 
qu'elle  nous  impose  ;  quel  en  sera  le  succès  si  nous  ne  prions 
pas.  La  conversion  des  pécheurs  et  la  perfection  des  justes  ne 
peuvent  être  le  fruit  de  nos  talens  et  nos  travaux.  Il  n'y  a  que  la 
grâce  qui  puisse  l'opérer  ;  ainsi ,  dit  saint  Bernard ,  nous  devons 
plus  attendre  de  nos  prières  qui  l'obtiendront ,  que  de  nos  soins  et 
de  nos  peines  (5).  Nous  cultivons,  il  n'y  a  que  Dieu  qui  puisse  faire  ger- 
mer et  croître  le  grain  de  sa  parole  que  nous  répandons.  Il  faut 
lui  demander  cet  accroissement,  et  il  nous  l'accordera.  Nous  travail- 
lerons avec  fruit ,  lorsque  par  nos  prières  nous  engagerons  le  Sei- 
gneur à  travailler  avec  nous.  C'est  dans  ce  saint  exercice  que  nous 
puiserons  la  force  et  l'onction  qui  doivent  accompagner  nos  discours 
pour  pénétrer  et  gagner  les  cœurs.  Nous   en  apprendrons  plus  aux 

(4)  Iiiter  vestibulum  et  altare  plorabunt  snceidoles  miiiistri  Uomini  ,  et  dicent  : 

paice  Domine ,  parce  populo  lue.  'Joël.  cap.  2.  v.  17.) 

("2)  Koganle  pio  eis  saceidole,  prnpilius  erit  eis  Dominus.  {Levit.  cap.  4.  v.  20.) 
(3    Stans  iiiter  niovtuos  ac  viventes ,  pio  populo  depiecatus  est ,  et  plaga  ces- 

savit.  (iVi/?«.  cfip.  46.  V  48.) 

(4)  Non  est  qui  invocet  nomen  tuuin  ;  abscondisti  faciem  tuam  a  nobis  et  alli- 
sisti  nos  in  manu  iniquitatis  noslrœ.  {Isai.  cap.  64.  v.  7.) 

(5)  Orationi  plus  fidat  quani  industiiœ  et  laboii.  (1  Cor.  cap.  3.  v.  7.) 
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pieds  du  crucifix  que  dans  les  livres.  Tant  de  missionnaires  et  d'hom- 
mes apostoliques  qui  l'éprouvent  tous  les  jours,  ne  permettent  pas  d'en 
douter.  Ils  persuadent,  ils  touchent,  ils  convertissent  :  doit-on  l'at- 
tribuer  à  la  sublimité  de  leurs  discours  ?  Non ,  mais  à  la  ferveur  de 
leurs  prières.  Ils  parlent  efficacement  de  Dieu  parce  qu'ils  ont  soin  de 
s'entretenir  amoureusement  avec  lui.  Il  leur  communique  son  esprit 
dans  l'oraison  :  ils  en  sont  remplis ,  il  n'est  pas  surprenant  qu'ils  le 
communiquent  aux  autres  (1).  Ils  parlent  à  Dieu  qu'ils  invoquent, 
avant  de  parler  au  peuple  qu'ils  instruisent  ;  de  là  ce  chaupement  de 
mœurs  dans  ceux  qui  les  ont  entendus.  Imitons  leur  exemple  ,  ne 
prêchons  jamais  la  parole  de  Dieu  sans  lui  demander  qu'il  insinue 
dans  le  cœur  de  nos  auditeurs  les  vérités  que  nous  voulons  leur  an- 
noncer, c'est  le  moyen  de  le  faire  avec  fruit  2). 

Les  autres  fonctions  de  notre  ministère  ne  doivent  pas  moins  nous 
engager  à  prier.  Visitons-nous  les  malades  ?  implorons  pour  eux  la 
bonté  de  Dieu.  Eh!  dans  quel  temps  ont-ils  un  besoin  plus  pressant 
de  nos  prières  ?  Le  mal  qui  les  accable  ,  les  dangers  qui  les  envi- 
ronnent ,  le  démon  qui  les  tente ,  la  mort  qui  les  allarme ,  l'éter- 
nité qui  approche,  leur  rendent  le  secours  de  nos  prières  plus  néces- 
saire que  jamais.  Touchés  de  leur  état ,  disons  avec  David  (3)  : 

Prions  encore  lorsque  nous  sommes  sur  le  point  d'administrer  les 
sacremens.  Demandons  à  Dieu  qu'il  dispose  le  cœur  de  ceux  qui 
doivent  lesYecevoir,  afin  qu'ils  en  approchent  dignement  (4).  Prions 
dans  toutes  les  autres  occasions ,  où  nous  pourrons  attirer  sur  les 
fidèles  les  grâces  dont  ils  ont  besoin.  Que  chacun  de  nous  puisse  dire 
à  ceux  qui  lui  sont  confiés ,  ce  que  Samuel  disait  autrefois  (5).  En 
cela  nous  imiterons  les  apôtres ,  qui  regardèrent  toujours  la  prière 
comme  un  tribut  qu'ils  devaient  à  l'Eglise  et  comme  un  devoir  des 
plus  importans  d^  leur  ministère  (5). 

Telle  fut  surtout  la  pratique  de  saint  Paul.  Nous  voyons  dans  ses 
Epîtres  comment  il  proteste  souvent  aux  fidèles  auxquels  il  écrit, 

(4)  Os  meum  aperui ,  et  attraxi  spiritum,  (/'*.  418.  v.  134.) 

(2)  Fluat  ut  ros  eloquium  nieuiii.  {Dcut.  cap.  32.  v.  2.) 

(3)  Dominus  openi  ferai  illi  super  lectuni  doloris  ejus.  {Ps.  40.  v.  4.) 

(4)  Dominas  auteai  dirigat  corda  vestra  in  charilale  Dei.  (2  T/iess.  cap.  3 
«.  5.  ) 

(5)  Absit  auteni  a  nie  hoc  peccatuni  in  Dominum  ;  ut  cesseai  orare  pro  vobis. 
(4  Jieij.  cap.  12.  V.  9.) 

(6)  Nos  veio  oralioni  inslaïUes  eiinius.  {Mt,  cap,  6.  v,  4.) 
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qu'il  les  recommande  au  Seigneur  dans  toutes  ses  prières  (1).  Vou- 
lons-nous un  modèle  encore  plus  parfait ,  considérons  notre  aimable 
Sauveur.  Quoique  tous  les  trésors  du  ciel  fussent  à  sa  disposition ,  il 
prie  cependant  son  divin  Père ,  il  lui  demande  qu'aucun  de  ceux  qu'il 
veut  sauver  ne  périsse  (2).  Voilà  ce  qu'un  pasteur  des  âmes  doit  de- 
mander à  Dieu.  Il  doit  lui  dcnrander  qu'aucun  de  ceux  qui  composent 
son  troupeau  n'aille  malheur  de  sy  penlrc ,  qu'il  ait  le  bonheur  de 
réunir  dans  le  ciel  ceux  qu'il  gouverne  sur  la  terre  :  Futer  sancte , 
serva  eos  quos  dedisti  mihi.  L'Eglise  nous  met  elle-même  tous  les 
jours  dans  la  bouche  les  prières  que  nous  devons  faire  pour  les  fidè- 
les. Nous  les  disons  en  récitant  l'office  divin ,  en  administrant  les  sa- 
cremens  ,  en  offrant  le  saint  sacrifice.  Nous  ne  pouvons  en  faire  de 
plus  saintes  ;  entions  dans  le  sens  qu'elles  renferment. 

III.  Un  autre  motif  qui  nous  engage  à  prier,  c'est  que  la  prière  est  un 
secours  que  nous  nous  devons  à  nous-mêmes.  Hélas!  dans  quel  état 
sommes-nous  réduits?  Combien  n'avons-nous  pas  d'ennemis  à  com- 
battre ,  de  passions  à  vaincre ,  d'habitudes  à  détruire ,  de  péchés  à 
expier,  de  dangers  à  éviter,  d'infirmités  à  guérir,  d'entreprises  à 
conduire,  et  de  besoins  à  pourvoir?  Faibles  et  misérables  que  nous 
sommes ,  nous  sentons  nos  misères  et  notre  impuissance  ,  nous  en  gé- 
missons et  nous  en  demeurons  là.  Recourons  à  la  prière,  elle  peut 
remédier  à  tout.  Imitons  le  saint  roi  Josaphat,  qui  ne  chercha  point 
d'autre  ressource  dans  les  besoins  pressans  où  il  sévit  réduit  (3), 
dit  le  texte  sacré.  Il  abandonna  tous  les  autres  moyens  qu'il  aurait 
pu  rechercher.  Il  n'en  connut  point  de  plus  efficace  que  la  prière.  Il 
s'y  livra  uniquement,  il  s'y  donna  tout  entier,  il  y  mit  toute  sa  con- 
fiance. Seigneur  tout-puissant,  dit-il  à  Dieu,  c'est  en  vous  seul  que 
réside  la  force  et  la  sagesse.  La  faiblesse  et  l'ignorance  sont  notre 
partage  (4).  Souffrez  que  nous  vous  exposions  les  maux  que  nous 
éprouvons  et  ceux  que  nous  craignons.  Nous  le  faisons  avec  confiance, 
nous  espérons  que  l'excès  de  vos  bontés  dissipera  l'excès  de  nos  mi- 
sères (5).  Eh!  à  qui  pouvons-nous  mieux  nous  adresser?  Oii  trouve- 

(1)  Seniper  in  cunctis  orationibiis  meis  ,  pro  omnibus  Tobis  cinii  gaudio  deprc- 
calionem  faciens.  {Philip,  cap.  4.  v.  4.) 

(2)  Pro  eis  logo....  Pater  sancle,  serva  eos [quos  dedisti  mihi.  {Lua.  cap.  M. 

V.  9.  41.) 

(3)  Toluni  se  conliilit  ad  rogandum  Dominum.  {^Pamlip.  cap,  20.  v.  3.) 

(4)  In  manu  tua  est  forlitudo  et  potentia.  {Ibid.  v.  G.) 

(5)  Clamabimus  ad  te  in  Iribulalionibus  nostiis ,  et  exaudies  salvosque  faciès. 
{Ibid.  V.  9.) 
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rons-nous  un  cœur  plus  compatissant  que  celui  du  père  des  miséri- 
cordes? Où  trouverons-nous  un  bras  plus  puissant  que  celui  du  créa- 
teur du  ciel  et  de  le  terre.  Disparaissez,  ressources  humaines.  C'est  à 
vous  seul,  ô  mon  Dieu,  que  nous  voulons  recourir.  Nous  vous  adres- 
serons nos  humbles  prières ,  elles  nous  obtiendront  tout  ce  qui  nous 
manque  (1). 

Telle  doit  être  notre  conduite  :  nous  sommes  incertains  et  timides 
dans  la  plupart  de  nos  entreprises  -,  livrés  aux  doutes,  nous  ne  savons 
comment  nous  conduire  ;  combattus  par  la  crainte  ,  nous  nous  dé- 
courageons ,  nons  manquons  de  prudence  et  de  lumières  ,  nous  tom- 
bons dans  l'illusion ,  nous  prenons  le  change  ;  nous  consultons  les 
hommes,  ou  nous  comptons  sur  nous-mêmes.  De  là  tant  d'écarts  et  de 
mauvais  succès  dans  nos  affaires.  Voulons-nous  réussir,  prions  le 
Seigneur  qu'il  conduise  nos  desseins  ;  alors  il  bénira  nos  démarches , 
ainsi  qu'il  nous  le  déclare  lui-même  (2).  Qui  peut  nous  inspirer  des 
mesures  plus  sages  et  des  expédiens  plus  heureux  que  notre  Dieu,  à 
qui  rien  n'est  caché  ,  à  qui  tout  est  facile.  Ah  !  si  les  moindres  diffi- 
cultés nous  déconcertent ,  si  les  obstacles  se  multiplient  dans  ce  que 
nous  entreprenons  ,  c'est  que  nous  ne  consultons  pas  le  Seigneur  dans 
la  prière  (3).  Nous  avons  recours  au  crédit,  à  l'intrigue  et  à  notre 
industrie.  Nous  laissonsDieu,  il  nous  alTandonne.  Invoquons-le,  lise 
déclarera  pour  nous  (4). 

Nous  sommes  souvent  accablés  de  tristesse,  adressons-nous  à  Dieu, 
la  prière  calmera  nos  ennuis ,  dissipera  nos  craintes  (5).  Ah!  dans  nos 
peines  nous  cherchons  parmi  les  hommes  des  consolations  ;  en  trou- 
vons-nous qui  nous  consolent  solidement  ?  Ils  sont  quelquefois  aussi 
afllligés  que  nous-mêmes ,  le  plus  souvent  ils  ne  font  qu'irriter  notre 
douleur  parleurs  réflexions  indiscrètes,  ils  en  adoucissent,  ils  en 
suspendent  tout  au  plus  le  sentiment  tandis  qu'ils  nous  parlent  ;  mais 
bientôt  elle  renaît  dans  notre  cœur,  elle  y  reste  ,  elle  y  augmente.  Il 
n'en  est  pas  ainsi  lorsque  dans  la  prière  nous  recourons  à  Dieu.  Il 
entre  lui-même  dans  ce  cœur  affligé.  Eh  !  quelle  peine  peut-on  res- 

(1)  Hoc  solum  habemus'residui  ut  oculos  nostros  dirigamus  ad  te.  (^.  d2.) 

(2)  Elevabis  ad  Deum  facieni  tuam,  vogabis  Deum  et  exaudiet  te décernes 

rem  et  veniet  tibi ,  et  in  viis  luis  spleiidebit  lumen.  {Job.  cap.  22..  v.  26.  27.) 

(3)  Dominum  non  invocaveruni ,  illic  trepidaverunt  timoré  ,  ubi  non  erat  timor. 
{Ps.  13.  V.  5.) 

(4)  Invoca  me  in  die  tribulationis  :  eruam  te ,  et  honorificabis  me.  {Ps,  49.  v.  15.) 

(5)  IristatuvaliquisvesUumioret.  {Jacoh,  cap,  5,  v.  13.) 
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sentir  où  Ton  trouve  son  Dieu  ?  Son  seul  souvenir  suffisait  autrefois 
pour  combler  de  joie  le  prophète  David  au  milieu  des  plus  tristes 
épreuves ,  tandis  qu'il  étaii  insensible  à  toute  autre  consolation  (1), 
Si  le  seul  souvenir  de  Dieu  est  si  ellîcace  ,  que  fera  donc  sa  présence, 
que  sera  ce  lorsque  nous  lui  parlerons  dans  la  prière?  Quelle  onc- 
tion secrète  ne  devons-nous  pas  attendre  de  ce  saint  commerce  (2)  ? 

Est-on  aflli{;é  ,  triste  et  désolé  avant  de  prier,  on  se  trouve  soulagé, 
animé  et  consolé  lorsqu'on  a  prié  :  Tristatur  aliqui  vestrum;  oretP- 
Voilà  la  consolation  qu'il  faut  chercher  dans  nos  peines. 

Nos  besoins  spirituels  doivent  encore  plus  nous  engager  à  recourir 
à  Dieu  par  la  prière.  Nous  marchons  environnés  de  précipices,  tout 
ce  qui  est  autour  de  nous  est  écueil  et  nous  oflVe  une  chute;  tout  est 
pour  nous  un  sujet  de  tentation.  INous  avons  sans  cesse  le  démon  à 
combattre;  dans  ce  combat,  l'ennemi  est  dangereux,  la  défaite  est 
facile,  la  victoire  est  importanie,  le  ciel  en  est  le  prix.  Dieu  seul 
peut  nous  défendre  et  nous  soutenir  ;  prions  -  le  et  nous  triomphe- 
rons (3). 

Nos  bonnes  œuvres  sont  bien  rares;  nos  vertus  sont  bien  faibles; 
il  en  est  qu'il  faut  acquérir,  d'autres  dans  lesquelles  il  faut  nous  af- 
fermir. Prions ,  la  prière  nous  obtiendra  la  rélorination  de  mœurs , 
la  pureté  de  vie,  la  régularité  de  conduite,  la  sagesse  et  la  piété  qui 
nous  sont  nécessaires  (4).  . 

Nous  sommes  pécheurs,  le  nombre  de  nos  iniquités  nous  épou- 
vante; ingrats  à  l'excès,  nous  avons  irrité  le  Seigneur,  nous  crai- 
gnons qu'il  n'éclate,  nous  voulons  l'apaiser,  nous  en  avons  un 
moyen  prompt  et  facile;  prions,  et  la  prière  nous  obtiendra  le  par- 
don de  nos  péchés  (5). 

Le  détail  serait  trop  long ,  il  suffît  de  dire  que  Dieu  a  promis  de 
ne  rien  refuser  à  nos  prières  (6).  Un  Dieu  promet  de  nous  exaucer  et 


(1)  Renuit  consolari  anima  raea ,  memor  fui  Dei ,  et  deleclatus  sum.  {Ps.  76, 
V.  3.) 

(2)  Non  enim  habet  amaritudineni  conversatio  illius ,  nec  taedium  convie  lus 
illius  ,  sed  lœliliam  et  gaudium.  (Sap.  cap.  8.  v.  16.) 

(3)  Orale  ne  inlretis  in  tenlationeiu.  {Luc.  cap.  22.  v.  40.) 

(4)  Si  quis  autem  vestrum  indiget  sapientia,  postulet  a  Dco  et  dabilur  ei.  {Job, 
cap.  1.  V.  5.) 

(5j  Deprecanli  tibi  peccata  solvenlur.  {Eccli.  caj».  28.  v.  2.) 
(6)  Oiunia  quœcunique  oraules  petilis ,  crédite,  quia  accipietis  et  evenient  vobis. 
{Marc,  cap.  11.  v,  V\.) 
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de  nous  accorder  sans  réserve  et  sans  exception  tout  ce  que  nous  lui 
demanderons  pour  l'âme  et  pour  le  corps,  pour  le  temps  et  pour 
réternité  :  Omnia  quœcnmqnc  orantes  petitis.  Il  veut  que  nous  soyons 
vivement  convaincus  quil  sera  fidèle  à  la  promesse  qu'il  nous  fait, 
et  que  nous  re{}ardions  l'efficacité  de  nos  prières  comme  une  vérité 
de  notre  foi  :  Crédite  quia  accipietis.  Cela  ne  nous  rend  pas  plus  em- 
pressés à  prier.  Est-ce  que  nous  doutons  de  la  parole  de  notre  Dieu? 
Nous  défions-nous  de  sa  bonté?  Ne  comptons-nous  pas  sur  sa  puis- 
sance? Voudrions-nous  lui  faire  cet  outrage?  Non ,  sans  doute ,  soyons 
donc  assidus  à  le  prier  avec  confiance  (1).  Oh  !  que  nous  serions  riches 
si  nous  savions  bien  prier  !  La  prière  nous  ouvrirait  tous  les  trésors 
du  ciel,  elle  nous  les  mettrait  entre  les  mains.  Si  nous  sommes  si 
pauvres,  si  faibles  et  si  impatiens,  c'est  parce  que  nous  n'avons  que 
du  dégoût  pour  ce  saint  exercice ,  et  que  nous  le  néghgeons.  Si  pour 
obtenir  les  richesses, si  pour  parvenir  aux  honneurs  il  suffisait  de  de- 
mander et  de  solliciter,  avec  quelle  assiduité  le  ferions-nous?  Pour 
obtenir  la  grâce,  pour  assurer  notre  salut,  pour  mériter  le  ciel,  nous 
n'avons  qu'à  prier,  et  nous  refuserions  de  le  faire? 

Pensons  que  de  tous  les  moyens  que  Dieu  nous  a  donnés  pour  nous 
sanctifier,  la  prière  est  le  plus  prompt,  le  plus  facile  et  le  plus  ef- 
ficace. Nous  pouvons  nous  en  servir  en  tout  temps,  la  nuit  comme  le 
jour  ;  dans  tous  les  lieux  ,  dans  les  plus  profanes  ainsi  que  dans  les 
plus  saints,  dans  tous  les  états,  durant  la  maladie  et  pendant  la  santé; 
que  nous  sommes  heureux  d'avoir  un  tel  secours  à  notre  disposition, 
que  nous  sommes  aveugles ,  que  nous  sommes  coupables  si  nous  n'en 
profitons  pas! 

(0)  IV.  La  prière  fait  toute  notre  sûreté  dans  le  cours  de  notre 
ministère.  Nous  avons  nos  misères  et  nos  faiblesses,  hélas!  et 
elles  sont  même  d'autant  plus  à  craindre  pour  nous,  qu'elles  sub- 
sistent toujours  avec  les  fonctions  les  plus  saintes.  Cette  situation, 
qui,  d'un  côté,  demanderait  qu'en  traitant  tous  les  jours  les  mystè- 
res terribles  ,  notre  vie  imitât  celle  des  anges,  et  qui,  de  l'autre, 
fait  que  nous  nous  retrouvons  toujours  faibles ,  sujets  aux  mêmes 
infidéhiés  ;  toujours  pesans  dans  la  pratique  de  nos  devoirs  ;  tou- 
jours donnant  itrop  à  nos  sens,  à  notre  paresse,  à  notre  humeur; 
cette  situation,  dis-je ,  qui  nous  place  tous  les  jours  entre  nos  fai- 

(1)  Postuletauteni  in  fide  nihil  hsesitans.  {Jacob,  cap.  1.  v.  26.) 

(2)  Masillon, 

M.  42 
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blesses  et  l'autel  saint,  entre  la  sainteté  d'un  Dieu  terrible  elles 
souillures  de  Thomme,  doit  effrayer  et  réveiller  notre  foi.  Or, 
dans  ces  retours  sur  notre  situation ,  si  capables  de  jeter  le  trou- 
ble et  l'incertitude  dans  notre  âme ,  la  prière  seule  peut  nous  cal- 
mer et  nous  rassurer  :  elle  est  le  seul  remède  de  ces  plaies  journa- 
lières, qui,  négli.jjées  ,  corrompent  insensiblement  tout  l'intérieur 
et  toute  la  beauté  de  l'âme.  Nous  devons  donc ,  prosternés  aux  pieds 
de  Jésus-Cbrist ,  lui  exposer  souvent  avec  douleur  et  avec  confiance 
nos  misères  secrètes  ;  le  conjurer  de  nous  rendre  dignes  du  ministère 
qu'il  nous  a  confié ,  et  d'anéantir  en  nous  tout  ce  qui  peut  encore  en 
blesser  la  sainteté. 

Il  n'est  rien  de  plus  dangereux  pour  notre  état,  que  de  se  faire 
une  situation  tranquille  et  habituelle  de  paresse ,  d'immortification , 
d'amour  de  ses  aises,  de  transgression  de  mille  devoirs  qu'on  ne  croit 
pas  essentiels ,  et  de  ne  pas  recourir  souvent  à  la  prière ,  la  seule 
ressource  que  la  religion  nous  offre  pour  nous  réveiller  de  cet  engour- 
dissement. Le  danger  de  cet  état  pour  nous ,  est  qu'il  nous  expose  à 
tout  moment  ou  à  profaner  les  choses  saintes  ou  à  les  traiter  d'une 
manière  qui  déplaît  à  D!eu,  et  qui,  par  conséquent ,  éloigne  de  nous 
ses  grâces  et  fortifie  toutes  nos  faiblesses;  car  les  fonctions  divines 
de  l'autel ,  si  elles  ne  font  pas  croître  chaque  jour  notre  foi  et  notre 
piété  y  elles  aggravent  notre  corruption  et  notre  misère. 

En  second  lieu ,  les  fonctions  du  ministère  ont  pour  nous  leurs 
peines  et  leurs  dégoûts,  quand  on  veut  les  remplir  avec  fidélité.  Il 
faut  prendre  sur  soi,  sur  ses  aises,  sur  sa  paresse,  sur  son  sommeil, 
pour  y  fournir  :  on  ne  peut  pas  disposer  à  son  choix  de  son  temps  et 
de  ses  momens  ;  c'est  une  servitude  sainte  qui  fait  que  nous  ne  som- 
mes plus  à  nous-mêmes ,  mais  aux  peuples  ;  nous  devons  pouvoir 
dire  avec  l'apôtre  que  le  chaud,  le  froid,  la  lassitude ,  les  chemins, 
les  rivières,  la  faim  et  la  soif,  sont  les  fruits  de  notre  ministère  et  les 
signes  de  noire  apostolat.  Nous  travaillons  même  souvent  pour  des 
ingrats  ;  nos  peines  ne  sont  payées  souvent  que  d'indifférence ,  et 
même  d'indocilité  et  de  murmure;  elles  nous  attirent  souvent  l'aver- 
sion même  de  ceux  dont  nous  ne  cherchons  que  le  salut.  Le  dégoût 
et  le  découragement  sont  à  craindre  :  on  se  lasse  d'un  travail  dont  on 
ne  voit  ni  la  fin  ni  le  fruit;  on  ne  s'y  prêle  plus  avec  le  même  zèle  ; 
l'amour-propre  n'y  étant  pas  soutenu  par  le  succès,  réclame  ses 
droits  et  nous  insinue  en  secret,  que  des  soins  pénibles  et  inutiles  ne 
sauraient  être  des  devoirs.  Or,  comment  se  soutenir  contre  cette  teu- 
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talion  de  dégoût,  si  ordinaire  et  si  dangereuse  dans  des  fonctions 
laborieuses,  si  nous  ne  venons  pas  prendre  de  nouvelles  forces  aux 
pieds  de  Jésus-Christ,  si  nous  n'avons  pas  la  consolation  de  venir  lui 
confier  nos  peines  et  nos  dégoûts ,  comme  au  premier  pasteur  dont 
nous  occupons  la  place  ?  C'est  là  que  nous  nous  confondrons  devant 
lui  de  compter  pour  quelque  chose  les  peines  légères  de  nos  fonc- 
tions, en  nous  comparant  à  nos  saints  prédécesseurs  qui  livrèrent 
leur  âme  pour  sa  doctrine  ;  c'est  là  que  nous  rougirons  d'êlre  tentés 
de  poser  les  armes  avant  d'avoir  commencé  le  combat,  et  d'êlre  re- 
butés et  découragés  par  des  travaux  si  légers ,  tandis  que  ces  saints 
ministres  défiaient  les  tribulations,  les  angoisses,  la  faim,  la  nudité, 
les  persécutions,  les  feux,  les  gibets  et  toute  la  fureur  des  tyrans, 
de  les  séparer  de  la  charité  de  Jésus -Christ  :  c'est  de  là  que  nous 
sortirons  toujours  avec  un  nouveau  zèle  pour  le  salut  des  peuples; 
c'est  au  sortir  de  là ,  que  ce  qui  nous  paraissait  pénible  nous  de- 
viendra doux  et  léger ,  et  que  les  contradictions  inséparables  de  nos 
fonctions ,  seront  pour  nous  la  preuve  la  plus  consolante  de  notre 
vocation  au  saint  ministère,  ^on,  désabusons-nous  :  sans  la  prière 
nous  sentons  à  chaque  moment  tout  ce  que  nos  fonctions  ont  de  re- 
butant et  de  triste;  nous  traînons  un  joug  qui  nous  accable;  nous 
portons  avec  répugnance  le  poids  du  jour  et  de  la  chaleur  :  avec  la 
prière  tout  s'adoucit ,  le  joug  ne  pèse  plus ,  nos  travaux  augmentent, 
et  les  peines  et  les  dégoûts  s'évanouissent.  Vous  vous  plaignez  quel- 
quefois de  l'accablement  où  vous  jettent  la  multitude  et  la  difficulté 
de  vos  fonctions,  et  de  l'impuissance  où  vous  êles  d'y  fournir  :  adres- 
sez-vous souvent  à  celui  qui  change  en  force  notre  faiblesse;  soyez 
fidèles  à  la  prière,  ces  difficultés  disparaîtront,  ces  montagnes  s'a- 
planiront, vous  vous  trouverez  un  nouvel  homme,  et  vous  ne  vous 
plaindrez  plus  que  de  n'avoir  pas  assez  à  travailler  et  à  souffrir  pour 
Jésus-Christ. 

Mais  si  la  prière  seule  peut  nous  adoucir  les  peines  et  les  dégoûts 
de  nos  fonctions  ,  elle  seule  peut  aussi  en  prévenir  les  dangers.  Car, 
quand  il  n'y  aurait  de  dangereux  pour  nous  que  la  dissipation  iné- 
vitable dans  les  fonctions  extéri;'ures  ,  toujours  est- il  que  la  nrière 
seule  peut  nous  en  préserver.  Il  n'est  que  trop  vrai ,  en  effet,  que 
l'homme  intérieur  s'adaibUt  et  s'éteint  insensiblement ,  au  miheu  des 
mouvemens  et  de  l'action  continuelle  qu'exigent  nos  fonctions.  On  perd 
pour  soi-même ,  en  se  livrant  sans  cesse  aux  besoins  d'autrui  ;  on  y 
perd  cette  vie  secrète  et  cachée  de  la  foi ,  qui  est  l'àme  et  toute  la 
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force  de  la  piété  ;  on  s'accoutume  à  être  tout  au  dehors  ,  et  jamais 
dans  son  propre  cœur  ;  on  approche  de  l'autel  avec  un  esprit  dissipé 
et  partagé  par  mille  imaoes  étrangères  et  tumultueuses  qui  l'occu- 
pent :  ce  silence  des  sens  et  de  l'imagination,  si  nécessaire  pour  nous 
rappeler  toute  la  sainteté  de  la  victime  que  nous  offrons ,  et  toute 
notre  indignité  secrète ,  on  ne  le  connaît  plus.  Ainsi ,  en  travaillant 
toujours  pour  les  autres  ,  et  jamais  pour  soi ,  les  forces  de  Tâme  s'u- 
sent; nous  devenons  des  hommes  tout  extérieurs,  on  se  fait  à  cette 
vie  d'agitation  ;  on  n'est  plus  capable  d'être  un  instant  avec  soi  ;  on 
cherche  même  des  occasions  et  de  pieux  prétextes  de  se  dissiper  et 
de  se  produire  ;  on  ne  peut  plus  se  passer  des  hommes;  on  s'ennuie 
avec  Dieu  seul.  Or  cet  état ,  qui  n'oftre  d'abord  rien  que  de  louable 
aux  yeux  des  hommes  ,  a  ses  dangers  devant  Dieu  ;  nous  nous  épui- 
sons sans  jamais  aller  réparer  nos  forces  aux  pieds  de  Jésus-Christ  ; 
toutes  nos  sollicitudes  se  bornent  au  dehors  ,  et  nous  ne  nous  rap- 
pelons jamais  à  nous-mêmes  ;  nous  a{;issons  extérieurement  pour 
Dieu ,  mais  nous  n'agissons  pas  en  secret  avec  lui  ;  nous  courons , 
mais  nous  courons  tout  seuls.  Le  Seigneur,  que  nous  n'avons  pas  ap- 
pelé à  noire  secours  ;,  nous  laisse  à  nos  propres  faiblesses  ;  et  d'or- 
dinaire, l'humeur,  la  vivacité  ,  le  tempérament,  la  vanité,  l'inquié- 
tude, entrent  plus  dans  nos  fonctions  que  l'amour  du  devoir  et  la 
charité  pour  nos  frères.  Il  n'est  que  la  fnléliiéà  la  prière  qui  puisse 
nous  gaianlir  de  ces  écueils,  et,  sans  nous  détourner  de  nos  fonctions, 
nou.s  y  faire  porter  cet  esprit  de  piété  et  de  recueillement  qui  les 
règle  ,  qui  les  sanciiHe  ,  qui  les  modère,  et  qui,  au  sortir  de  là  et 
de  ces  dissipations  exiérieures,  fjit  que  nous  sommes  encore  plus 
en  état  de  nous  recueillir  devant  Dieu. 

Mais  la  dissipation  n'est  que  le  moindre  danger  de  nos  fonctions. 
Que  de  dangers  infiniment  plus  à  craindre  dans  la  seule  fonction  du 
tribunal  !  Hélas  !  si  la  prière  ne  nous  y  conduit  et  ne  nous  y  soutient, 
comment  des  hommes  faibles  pourront-ils  s'y  soutenir  eux-mêmes  ? 
Je  ne  dis  pas  comment  y  porteront-ils  les  lumières  nécessaires  pour 
discerner  la  lèpre  de  la  lèpre  ;  la  fermeté  pour  être  au  dessus  des 
égards  humains  ,  ne  pas  sacrifier  la  règle  à  des  complaisances  basses, 
et  faire  plus  d'attention  au  rang  des  pécheurs  qu'à  la  qualité  de 
leurs  crimes  ;  la  prudence  ,  pour  ne  dire  que  ce  qui  convient ,  etc.? 
Mais  je  vous  dis,  comment  un  confesseur,  s'il  n'est  pas  un  homme 
intérieur  et  accoutumé  dans  la  prière  à  connaître  ses  propres  besoins 
et  approfondir  les  plaies  secrètes  de  son  àme  ;  comment  connaîtra- 
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t-il  les  besoins  secrets  des  âmes  qui*  s'adressent  à  lui  ['  comment  y  ap- 
pliqiiera-t-il  les  remèdes  convenables  et  uniques  ?  comment  fera-l-il 
conniiitre  le  pénitent  à  lui-même  ,  lui  qui  ne  se  connaît  pas  ;  et  en- 
trera-t-il  dans  (intérieur  où  est  la  source  du  mal ,  lui  qui  n'est  jamais 
entré  dans  linlérieur  de  son  propre  cœur  ?  Et  d'où  croyez-vous  que 
vienne  Tinutilité  de  la  plupart  des  confessions?  d'où  vient  que  le  re- 
mède de  la  pénitence  auirefois  si  rare ,  ne  s'appliquait  presque  ja- 
mais inutilement  à  un  pécheur  ;  et  qu'aujourd  liui ,  devenu  plus  com- 
mun et  plus  facile ,  il  ne  guérit  presque  plus  de  malades  ?  d'où  vient 
qu'il  s'opère  si  peu  de  véritables  conversions  aux  pieds  de  nos  tri- 
bunaux? C'est  que  la  plupart  des  confesseurs  ,  contens  d'écouter  les 
fautes  de  leurs  péniiens,  n'approfondissent  pas  les  dispositions  intimes 
de  leur  cœur  ;  ne  leur  prescrivent  que  des  remèdes  extérieurs  qui 
ne  vont  pas  à  la  source  du  mal  ;  ne  s'appliquent  point  à  rélurmer  cet 
homme  intérieur  qui  leur  est  inconnu;  c'est,  en  un  mot,  que  des 
confesseurs  qui  ne  voient  que  la  surface  de  la  conscience ,  ne  sau- 
raient jamais  former  que  des  pénitens  superficiels. 

Je  ne  parle  pas  des  autres  dangers  de  ce  ministère,  où  la  prière  seule 
peut  faire  toute  notre  sûreté.  Hélas  !  nous  y  sommes  dépositaires  des 
fragilités  d'un  sexe  faible  :  les  images  funestes  qui  nous  en  restent 
souillent  du  moins  l'imagination  ,  si  elles  ne  souillent  pas  le  cœur  : 
c'est  une  étincelle  fatale  qui  reste  en  dedans  de  nous,  et  qui  souvent 
est  la  source  d'un  grand  incendie.  L'usage  de  la  prière  seul  peut  dis- 
siper et  purifier  ces  fantômes  ,  et  éteindre  ces  étincelles  dans  leur 
naissance  :  de  pieuses  intentions  ne  suffisent  pas  même  pour  nous 
mettre  à  couvert  des  dangers  de  ce  ministère.  On  est  d'abord  touché 
des  faiblesses  d'un  sexe  fragile  ;  mais  il  est  à  craindre  qu'on  ne  le 
soit  bientôt  encore  plus  de  sa  confiance  :  on  ne  se  prête  d'abord 
qu'aux  besoins,  ensuite  aux  inutilités;  on  commence  par  le  zè!e  ,  et 
on  finit  souvent  par  l'attachement;  on  est  entré  ministre  dans  le  tri- 
bunal, et  on  n'est  plus  qu'un  homme  quand  on  en  sort.  Mais  ne  pous- 
sons pas  plus  loin  un  sujet  si  triste  à  traiter.  Le  fruit  essentiel  que 
nous  devons  retirer  de  là ,  et  qui  nous  regarde  chacun  en  particulier, 
c'est  que,  si  la  prière  ne  nous  soutient  dans  une  fonciion  si  périlleuse  ; 
si  nous  nous  y  présentons  sans  précauliun  ;  si  nous  nous  exposons  té- 
mérairement à  des  dangers  d'autant  plus  à  craindre  que  nous  y 
sommes  les  seuls  juges  et  les  seuls  témoins  de  nos  chutes  ;  si  ce  sont 
des  motifs  de  curiosité  ,  d'affection  humaine,  de  complaisance  en  la 
confiance  qu'on  a  pour  nous ,  qui  nous  y  conduisent ,  le  tribunal  sacré 
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OÙ  nous  devrions  purifier  les  souillures  d'autrui ,  ne  sera  plus  pour 
nous  que  le  lieu  fatal  où  nous  en  contracterons  tous  les  jours  de  nou- 
velles. 

Enfin ,  et  cette  dernière  réflexion  n'est  pas  moins  digne  de  notre 
attention  :  non  seulement  la  prière  nous  est  indispensable  pour  nous 
préserver  des  dangers  de  nos  fonctions ,  mais  encore  pour  nous  en 
assurer  le  fruit  et  l'utilité  ;  ce  n'est  pas  assez  que  nous  n'y  courions 
point  de  risque  pour  nous-mêmes  ,  il  faut  de  plus  que  nous  y  soyons 
utiles  aux  autres.  Or,  nous  cultivons  ,  nous  arrosons  ;  mais  Dieu  seul 
donne  l'accroissement  :  et  comment  pouvons-nous  l'attendre ,  si  nous 
ne  sommes  pas  fidèles  à  le  demander,  et  si  nos  prières  ferventes  et 
continuelles  n'attirent  sur  nos  fonctions  ces  bénédictions  visibles  qui 
les  font  fructifier  ?  Nous  travaillons  la  plupart  sans  fruit  et  sans  suc- 
cès ,  parce  que  nous  travaillons  tout  seuls  ;  et  comme  si  le  succès  dé- 
pendait de  nous  seuls  ,  nous  l'attendons  de  nos  talens,  de  nos  soins  , 
de  nos  lumières  ;  nous  n'appelons  pas  à  notre  secours  celui  seul  qui 
peut  rendre  nos  soins  utiles.  Je  le  répète  ,  le  défaut  de  prière  est  la 
grande  source  du  peu  de  fruit  que  la  plupart  des  pasteurs  font  dans 
leurs  paroisses ,  quoiqu'ils  remplissent  d'ailleurs  exactement  toutes 
les  fonctions  de  ler.r  ministère.  Ils  croient  être  quittes  de  tout  quand 
ils  ont  rempli  ces  devoirs  extérieurs  ;  mais,  par  le  peu  de  fruit  qui  les 
accompagne ,  ils  devraient  sentir  qu'il  y  a  un  vice  secret  qui  les  rend 
inutiles ,  et  que ,  tandis  que  leurs  prières  n'intéresseront  pas  la  bonté 
de  Dieu  au  succès  de  leurs  fonctions  ,  qu'ils  les  commenceront  sans 
s'être  adressés  à  lui,  afin  qu'il  prépare  lui-même  les  cœurs  de  ceux 
qu'ils  vont  instruire  ,  ils  passeront  les  nuits  et  les  jours ,  comme  les 
apôtres ,  à  jeter  leurs  filets  et  à  ne  rien  prendre  ;  ils  fourniront  une 
carrière  longue  et  pénible ,  cl  ils  mourront  sans  avoir  rien  fait ,  c'est- 
à-dire,  sans  avoir  gagné  une  seule  âme  à  Jésus-Christ. 

Et  de  bonne  foi,  quel  succès  peut  se  promettre  de  ses  instructions 
un  pasteur  peu  accoutumé  à  la  prière  ,  à  venir  se  remplir  aux  pieds 
de  Jésus-Christ  de  l'amour  des  vérités  qu'il  doit  annoncer,  et  de  l'esprit 
d'onction  qui  les  rend  aimables,  et  y  puiser  ce  zèle  touchant,  cette 
grâce  ,  cette  force  à  laquelle  on  ne  résiste  pas  ?  Quel  succès  peut  se 
promettre  à  parler  de  Dieu ,  un  pasteur  qui  ne  parle  presque  jamais 
à  Dieu?  Quelle  sécheresse  dans  ses  discours I  II  annoncera  des  véri- 
tés ;  mais  elles  ne  sortiront  que  de  sa  bouche  ,  et  non  de  son  cœur  ; 
et  ce  ne  seront  pas  celles  que  le  Père  lui  aura  révélées  en  secret  :  il 
instruira  avec  esprit  ;  mais  ce  sera  l'esprit  de  l'homme  ,  et  non  l'es- 
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prit  de  Dieu  :  il  montrera  la  vérité  ;  mais  il  ne  la  rendra  pas  aimable  : 
quelques  mouvemens  extérieurs  qu'il  se  donne  pour  persuader,  il  ne 
paraîtra  pas  persuadé ,  touché ,  pénétré  lui-même  :  on  sentira  que 
c'est  un  langage  étranger  qu'il  parle ,  un  langage  qu'il  ne  tire 
pas  du  fond  de  ses  entrailles  et  de  son  cœur.  Salomon  ,  au  langage 
seul  de  deux  mères ,  reconnut  la  véritable  :  hélas  !  au  langage  et  aux 
instructions  de  deux  pasteurs ,  il  serait  encore  moins  didicile  de  dis- 
cerner quel  est  le  véritable  père;  quel  est  celui  qui  parle  le  langage 
de  l'amour  paternel ,  qui  nourrit  ses  enfans  de  son  propre  fonds , 
qui  les  porte  dans  son  cœur,  qui  s'en  occupe  sans  cesse  devant  Dieu , 
et  qui  est  plus  jaloux  de  leur  conservation  et  de  leur  salut,  que  de  son 
titre  de  pasteur  et  de  père.  Et  n'est-il  pas  vrai  qu'un  saint  pasteur, 
homme  de  prières ,  avec  des  talens  médiocres ,  fait  plus  de  fruit , 
laisse  ses  auditeurs  plus  touchés  de  ses  instructions,  que  tant  d'au- 
tres ,  lesquels  avec  plus  de  talens  extérieurs ,  n'ont  pas  puisé  dans  la 
prière  cette  onction  ,  ce  goût  tendre  de  piété  qui  seul  sait  parler  au 
cœur  ?  On  parle  bien  autrement  des  vérités  que  l'on  aime ,  et  que 
l'on  est  accoutumé  à  méditer  et  à  goûter  tous  les  jours  aux  pieds 
de  Jésus-Christ  :  le  cœur  a  un  langage  que  rien  ne  peut  imiter.  Un 
pasteur  dissipé  aura  beau  tonner  en  chaire ,  et  mettre  les  mouvemens 
et  les  clameurs  à  la  place  du  zèle  et  de  la  piété  ,  on  y  reconnaîtra 
toujours  l'homme  ;  on  sentira  toujours  que  c'est  un  feu  qui  ne  descend 
pas  du  ciel  ;  et  tout  ce  bruit  véhément  n'annoncera  jamais  la  descente 
de  l'Esprit  de  Dieu  sur  les  cœurs  des  fidèles  assemblés  pour  l'écouter. 
Mais  comment,  direz-vous,  au  milieu  du  détail  infini  des  soins  du 
ministère, trouver  encore  le  loisir  de  vaquer  long-temps  à  la  prière? 
Hélas  !  au  milieu  de  tous  nos  travaux  et  de  nos  soins  prétendus  ,  que 
de  momens  vides  et  inutiles  !  que  de  jours  consacrés  à  la  paresse  ,  à 
des  commerces  inutiles ,  à  des  occupations  ,  à  des  amusemens  peut- 
être  peu  décens  à  la  sainte  gravité  de  notre  minislèrel  que  de  momens 
où  l'oisiveté  elle-même  nous  est  à  charge  ,  et  où  nous  nous  sommes 
à  charge  à  nous-mêmes!  Mon  Dieu!  et  un  prêtre,  et  l'homme  de  Dieu 
sur  la  terre,  et  son  ministre  chargé  de  lui  oifrirles  vœux  des  peuples, 
n'aurait  pas  le  temps  de  lui  offrir  ses  vœux  propres  et  de  le  prier  ! 
et  le  dispensateur  de  ses  grâces  et  de  ses  mystères  n'aurait  aucun 
commerce  avec  celui  qui  lui  a  confié  ce  glorieux  ministère,  et  au  nom 
duquel  il  parle  et  agit!  et  il  ne  lui  rendrait  jamais  compte  de  ses  dons 
et  de  ses  richesses  célestes  qu'il  est  chargé  de  distribuer,  et  de  l'u- 
sage qu'en  fontjes  âmes  qui  lui  sont  confiées  ! 
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Mais  d'ailleurs,  ce  n'est  pas  une  partie  de  votre  vie  passée  en  orai- 
son, que  l'on  vous  demande  ;  c'est  le  privilège  et  la  consolation  de  ces 
âmes  retirées,  uniquement  occupées  à  méditer  les  merveilles  de  la 
loi  du  Seigneur ,  et  à  goûter ,  loin  du  monde  et  dans  le  secret  de  sou 
tabernacle,  combien  il  est  doux  à  ceux  qui  n'aiment  que  lui, 
et  qui  se  communiquent  sans  cesse  à  lui.  Ce  qui  nous  est  essentiel, 
c'est  plutôt  un  esprit  de  prière  que  nous  devons  porter  partout  au 
milieu  de  nos  fondions  ,  qu'un  temps  considérable  que  nous  devions 
leur  retrancher^  pour  vaquer  plus  a  loisir  à  la  méditation  des  choses 
saintes  :  ce  qui  nous  convient,  c'est,  avant  de  commencer  nos  fonc- 
tions, de  nous  aller  remplir  aux  pieds  de  Jésus-Christ  de  cetesprit  qui 
nous  les  fait  exercer  saintement  pour  nous,  et  utilement  pour  les  au- 
tres; c'est,  au  sortir  de  nos  fonctions,  de  nous  aller  délasser  quelques 
momens  devant  Dieu,  et  y  reprendre  de  nouvelles  forces  pour  les  re- 
commencer avec  un  nouveau  zèle  ;  c'est  de  nous  accoutumer  à  ce 
commerce  secret,  et  presque  continuel,  avec  Dieu;  le  trouver  partout, 
nous  trouver  partout  avec  lui ,  et  prendre  de  tout  occasion  de  nous 
élever  à  lui.  Voilà  comment  un  ministre  de  Jésus-Christ  doit  être  un 
homme  de  prière.  Si  cet  esprit  de  prière  n'anime  pas  toutes  nos  fonc- 
tions, nous  sommes  bien  à  plaindre,  de  remplir  tout  ce  qu'il  y  a  de  pé- 
nible dans  nos  devoirs  ,  et  d'en  omettre  l'unique  chose  qui  peut  les 
adoucir ,  les  rendre  uliles,  et  nous  consoler  nous-mêmes. 

(1)  V.  Si  nous  voulons  que  Dieu  exauce  nos  prières,  il  faut  le  prier 
avec  le  respect  et  la  religion  que  doit  nous  inspirer  sa  divine  majesté. 
Lorsqu'on  se  présente  devant  les  grands  de  la  terre,  que  de  mesures, 
que  de  réserves  et  de  circonspection  !  On  réfléchit ,  on  s'observe  ,  on 
est  attentif  aux  moindres  devoirs  de  lu  bienséance.  La  dignité  de  leur 
rang,  l'honneur  de  leur  parler ,  le  désir  de  leur  plaire  ,  la  crainte  de 
les  indisposer  captive  nos  sens,  retient  notre  imagination^,  règle  notre 
contenance.  Serait-il  possible  que  nous  n'eussions  pas  les  mêmes 
égards  pour  Dieu!  Sa  présence  ne  ferait  sur  nous  aucune  impression, 
nous  laisserions  à  notre  esprit  la  liberté  de  penser  à  tout  autre  objet 
qu'à  notre  souverain  Créateur!  Voilà,  cependant,  ô  mon  Dieu!  ce  qui 
n'est  que  trop  ordinaire  dans  mes  prières.  Je  me  présente  devant 
vous,  je  vous  prie  au  nom  de  l'Eglise  et  par  son  ordre,  je  vous  expose 
mes  besoins  et  ceux  des  fidèles,  j'implore  vos  miséricordes;  et,  dans 
une  action  si  religieuse  et  si  importante,  je  vous  oublie.  Les  pensées 

(4)  Le_P.  Belou. 
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du  monde,  l'affection  des  créatures ,  le  soin  des  affaires  me  dérobent 
voire  vue,  me  font  perdre  voire  souvenir,  occupent  ma  mémoire  , 
remplissent  mon  esprit ,  appesantissent  mon  âme  et  étouffent  en  moi 
cette  vive  ardeur,  cette  sainte  activité  qui  devrait  ni'élever  vers  vous 
et  m'y  unir.  Si  je  pense  à  vous,  je  le  fais  dune  manière  faible,  distraite 
et  lanjjuissante,  je  vous  adresse  des  paroles  va;{ues,  vides  de  senti- 
ment; qui  ne  forment  qu'un  son  inutile  que  l'air  dissipe  et  qui  ne 
parvient  pas  jusqu'à  votre  trône.  Je  vous  soustrais  mon  cœur  pour  le 
livrer  à  des  bajjatelles  :  il  n'entre  pas  dans  ce  que  prononcent  mes 
lèvres,  il  n'y  a  nulle  part.  Ingrat  que  je  suis!  comment  est-ce  que 
j'en  agis  à  l'égard  de  mon  Dieu  ?  Puis-je  perdre  sans  regret,  sans 
honte  et  sans  remords  la  vue  de  sa  beauté  infinie  et  le  souvenir 
de  sa  bonté  sans  égale.  Quelle  injure  une  telle  conduite  ne  fait- elle 
pas  à  notre  Créateur,  s'écrie  saint  Bernard.  Nous  lui  parlons,  il  nous 
écoute,  et  nous  ne  nous  écoutons  pas  nous-mêmes  (1).  Eh  !  comment 
voulons-nous ,  dit  saint  Augustin,  qu'il  ait  plus  d'attention  pour  nous, 
que  nous  n'en  avons  pour  lui? 

Je  sais  que  la  légèreté  de  notre  esprit  nous  distrait  malgré  nous  ; 
mais  ne  se  faire  aucune  violence  pour  fixer  cet  esprit  volage,  qu'est- 
ce  qui  peut  nous  excuser  ?  Apporter  à  la  prière  les  impressions  de  ce 
qu'on  a  vu,  le  souvenir  de  ce  qu'on  a  fait,  l'idée  de  ce  qu'on  a  dit  ou 
entendu  ;  s'occuper  des  actions  qui  ont  précédé  la  prière ,  prévoir  , 
projeter,  disposer  celles  qui  doivent  suivre  !  hélas!  quel  mépris  pour 
notre  Dieu.  Est-ce  donc  qu'il  ne  mérite  pas  de  nous  occuper?  Est-il 
quelqu'autre  objet  plus  digne  de  fixer  notre  attention?  Que  ceux  qui 
prient  ainsi  se  plaignent  ensuite  de  ce  que  le  Seigneur  ne  les  exauce 
pas,  et  moi  je  suis  surpris  de  ce  qu'il  ne  se  venge  point ,  de  ce  qu'il 
ne  les  punit  pas.  Rendons-nous  justice.  A  quel  titre  voulons-nous 
qu'il  nous  accorde  ce  que  nous  lui  demandons  ?  il  nous  traite  comme 
nous  le  traitons.  Nos  prières,  qui  devraient  le  fléchir,  ne  servent  qu'à 
l'irriter.  Elles  devraient  nous  obtenir  la  rémission  de  nos  péchés  , 
elles  ne  servent  qu'à  les  multiplier.  Elles  devr-uient  nous  attirer  les 
grâces  du  ciel ,  et  elles  nous  y  amassent  un  trésor  de  colère.  Hélas  I 
faut-il  que  nous  devenions  coupables  par  cela  même  qui  devrait  nous 
sanctifier?  Qu'est-ce  qui  nous  justifiera  ,  si  nos  prières  nous  con- 
damnent? 


(1)  Magnam  injiiriam  Deo  facio  ,  depiecor  illum  utmihi  intendat  ^  ego  vero  nec 
mihi  nec  iiii  iatendo. 
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Pour  éviter  ce  malheur  ,  entrons  dans  les  différens  scntimens  d'a- 
mour et  de  confiance,  de  reconnaissance  et  de  zèle,  dont  l'Église  est 
animée  dans  toutes  les  piières  qu'elle  nous  met  à  la  bouche.  Unissons 
nos  intentions  aux  siennes.  L'esprit  de  Dieu  est  répandu  dans  ces 
prières  ,  c'est  lui  qui  les  a  dictées ,  c'en  est  assez  pour  nous  les  faire 
estimer.  Elles  renferment  les  affections  les  plus  tendres ,  les  aspira- 
tions les  plus  dévotes,  les  senlimens  les  plus  vifs,  les  mouvemens  les 
plus  saints  d'une  piété  solide.  Nous  y  trouvons  les  désirs  que  nous  de- 
vons former,  les  actes  qu'il  faut  produire,  les  demandes  qu'il  convient 
de  faire  pour  la  gloire  de  Dieu ,  le  bonheur  de  lÉglise,  la  sanctifica- 
tion des  fidèles  et  notre  propre  salut. 

Telles  sont  les  prières  qui  composent  l'oflice  divin  ,  et  que  nous 
sommes  obligés  de  réciter.  Pour  nous  en  acquitter  avec  plus  de  mé- 
rite, n'attendons  pas  l'extrémité  du  jour,  évitons  ces  honteux  délais, 
effet  trop  ordinaire  de  l'indolence  et  de  l'indévotion.  Eh  !  quel  autre 
devoir  doit  précéder  celui  que  l'Eglise  nous  impose,  et  auquel  il  nous 
est  si  avantageux  d'être  fidèles?  Pour  commencer  de  parler  à  Dieu  , 
faut-il  que  nous  attendions  que  les  ténèbres  de  la  nuit  ne  nous  per- 
mettent plus  de  converser  avec  les  hommes?  Ne  voulons-nous  penser 
à  l'afïaire  de  notre  salut  que  lorsque  nous  sommes  hors  d'état  de  va- 
quer aux  autres  ?  Attendrons-nous  pour  prier  que  le  sommeil  nous 
appesantisse  ,  et  nous  mette  dans  le  danger  de  manquer  à  un  devoir 
si  essentiel;  ou  que  la  journée  qui  expire  nous  force  de  précipiter  et 
d'abréger  nos  prières?  Et  voilà  ce  que  nous  devons  encore  observer , 
c'est  d'éviter  celte  rapidité  scandaleuse  qui  ôle  à  notre  langue  le 
temps  de  s'exprimer.  A  peine  prononce-t-on  les  mots  -,  eh  !  comment 
veut-on  en  saisir  le  sens,  ainsi  qu'il  convient  de  le  faire?  On  ne  s'ar- 
rête pas  à  la  lettre  ,  comment  enirera-t-on  dans  l'esprit  ?  Pourquoi 
donc  celte  précipitation  ?  Est-ce  qu'on  s'ennuie  avec  Dieu  et  que  l'on 
souffre  de  s'entretenir  avec  lui?  La  prière  est  un  saint  commerce  qu'il 
veut  bien  avoir  avec  nous -.on  n'y  devrait  trouver  que  des  douceurs; 
faut-il  qu'il  soit  à  charge?  Être  avec  Dieu  et  lui  parler,  sera  une  gêne? 
On  n'aura  durant  la  prière  d'autre  sentiment  que  celui  que  produit 
l'ennui  et  le  dégoût  que  cause  ce  saint  exercice.  On  ne  s'y  portera 
qu'avec  peine ,  on  s'en  acquittera  avec  indolence  ;  on  n'y  éprouvera 
d'autre  joie ,  d'autre  satisfaction  que  celle  de  finir.  On  abrège  les 
momens,  c'est  un  supplice  que  d'être  avec  Dieu.  On  le  quitte  le  plus 
tôt  qu'on  peut.  Ah!  que  nous  mériterions  bien  qu'il  nous  abandonnât 
le  premier.  Par  cette  précipitation  on  veut  gagner  du  temps.  Hé  I 
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gagne-t-on  ce  qu'on  refuse  à  Dieu?  Il  nous  donne  les  journées  et  les 
années  entières ,  et  nous  voulons  lui  disputer  ,  lui  enlever  un  quart 
d'heure.  On  veut  gagner  du  temps  ,  c'est-à-dire  qu'on  veut  le  refu- 
ser à  Dieu  pour  le  donner  au  monde  ou  à  de  vains  amusemens.  C'est 
qu'on  aime  mieux  s'occuper  avec  les  hommes  par  des  conversations 
inutiles,  que  de  s'occuper  avec  Dieu  par  des  conversations  salutaires  j 
c'est  qu'on  préfère  des  affaires  temporelles  à  celle  du  salut. 

Que  doit-on  penser  de  ceux  qui  prient  dans  les  lieux  où  tout  dis- 
sipe, dans  des  postures  qui  n'ont  rien  qui  édilie?  Ministres  indévots, 
qui ,  par  l'immodestie  de  leur  contenance,  manifestent  assez  que  leur 
intérieur  est  aussi  peu  réglé  que  leur  extérieur  paraît  négligé.  Que 
TEghse  doit  gémir  sur  eux  ,  qu'elle  est  sensible  à  de  tels  abus  !  En 
empruntant  notre  voix  ,  en  nous  choisissant  pour  ses  organes ,  elle  a 
prétendu  que  nous  entrerions  dans  les  dispositions  dont  elle  est  ani- 
mée. Faisons-nous  quelque  violence  pour  en  être  pénétrés. 

Purifions  notre  cœur  pour  que  nos  prières  soient  agréables  à  Dieu. 
Quelque  pécheurs  que  nous  soyons,  il  nous  permet  d'approcher  de  son 
trône  et  de  lui  adresser  nos  vœux.  Hélas  !  où  en  serions-nous  ,  si  nos 
péchés  nous  empêchaient  de  lui  exposer  nos  misères?  Nos  iniquités 
ne  doivent  pas  nous  empêcher  d'élever  notre  voix  vers  le  ciel.  Les 
plus  coupables  trouvent  Dieu  sensible  à  leurs  gémissemens ,  il  se 
laisse  fléchir  par  leurs  prières  ;  mais  il  faut  qu'ils  renoncent  à  l'affec-" 
lion  au  péché  ,  qu'ils  en  aient  de  la  douleur  et  qu'ils  prennent  la  ré- 
solution d'en  faire  pénitence.  Sans  cette  disposition,  leurs  péchés, 
selon  l'expression  d'un  prophète  ,  forment  une  nuée  qu'ils  opposent 
entre  Dieu  et  eux,  et  qui  empêche   leurs  prières  de  monter  au 
I    ciel ,  et  les  grâces  d'en  descendre  (1).  Avant  d'attirer  les  miséri- 
•    cordes  du  Seigneur,  il  faut  désarmer  sa  justice,  au  moins  par  le  dé- 
;   sir  de  sortir  de  l'état  du  péché.  Pour  obtenir  ce  que  nous  demandons 
j  à  Dieu,  il  faut  commencer  à  faire  ce  qu'il  nous  commande.  Comment 
).  voulons-nous  qu'il  fasse  notre  volonté  si  nous  résistons  à  la  sienne  ; 
1  qu'il  nous  remette  notre  dette ,  si  nous  ne  voulons  rien  céder  à  notre 
;  prochain;  qu'il  nous  délivre  de  la  tentation,  si  nous  nous  y  ex- 
posons ;  qu'il  nous  accorde  des  jours  plus  heureux ,  si  nous  n'en 
jouissions  que  pour  devenir  plus  coupables?  Il  faut  que  la  voix  de 
nos  actions  s'accorde  avec  la  voix  de  nos  prières.  C'est  le  cœur  qui 
doit  parler,  c'est  lui  que  Dieu  regarde,  s'il  trouve  en  lui  du  pen- 

(1)  Opposuisli  nubem  tibi ,  ne  transeat  oratio.  {Thren,  cap.  3.  v.  44.) 
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chant  pour  le  péché  ,  il  y  voit  un  obstacle  à  sa  jjrâce  {]).  Ainsi  le 
pensait  David.  Ce  saint  roi  ne  dit  point,  si  je  suis  pécheur  ,  Dieu  ne 
m'exaucera  pas;  celte  qualité  de  pécheur  ,  bien  loin  d'éloi{]ner  Dieu 
de  nous,  ne  contribue  souvent  qu'à  le  rendre  plus  sensible.  David 
pria  après  sa  chute  ,  et  Dieu  écouta  sa  prière,  quelque  {jrand  que 
fût  son  crime.  C'est  qu'il  délesta  ses  iniquités  ,  et  c'est  ce  que  nous 
devons  faire.  Celles  que  nous  pouvons  nous  reprocher ,  ne  doivent 
pas  nous  empêcher  de  pi'ier,  pourvu  que  nous  en  soyons  contrits  et 
humiliés,  nous  trouverons  un  Dieu  propice  (2). 

Entrons  dans  cesseniimens  d'humilité,  regardons-nous  comme  de 
pauvres  criminels  qui  ne  paraissent  qu'avec  honte  en  présence  de 
leur  juge  ,  et  comme  ces  indigens  que  la  vue  de  leurs  misères  rend 
timides  et  confus.  Convaincus  de  noire  indignité ,  persuadons-nous 
que  nous  ne  mériions  pas  que  Dieu  nous  écoute.  Rien  n'attire  plus 
les  miséricordes  du  Seigneur  que  de  pareils  seniimens  de  nous- 
mêmes  (3). 

A  ces  dispositions  ,  ajoutons  la  persévérance.  Si  Dieu  diffère  de 
nous  exaucer,  ne  nous  rebutons  pas,  supportons  ces  délais  (4).  Hélas  ! 
nous  l'avons  bien  fait  attendre  ;  combien  a-t-il  été  d'années  à  nous  de- 
mander ce  sacrifice  ,  cette  violence  ,  cette  victoire  _,  sans  l'obtenir  ? 
n'est-il  pas  juste  qu'il  nous  refuse  à  son  tour  ?  Ne  nous  décourageons 
pas  ;  Dieu  a  ses  desseins.  Il  veut  éprouver  notre  foi  et  notre  con- 
fiance ,  et  donner  par  ce  moyen  plus  de  mérite  à  nos  prières.  Il  sait 
ce  qu'il  nous  faut ,  nous  pouvons  compter  sur  sa  bonté  et  nous  aban- 
donner à  sa  providence.  Les  délais  et  les  refus  nous  rebutent-ils  dans 
le  monde?  ne  nous  rendent-ils  pas  au  contraire  plus  actifs  et  plus  ar- 
dens  à  solliciter  et  à  presser  ceux  de  qui  nous  attendons  quelque  fa- 
veur? Quelle  constance  ,  lorsqu'on  espère  quelque  bien  temporel  !  ne 
manquerions-nous  de  fermeté  que  pour  les  biens  du  ciel?  Ne  nous 
décourageons  pas;  si  Dieu  ne  nous  exauce  point  aussi  promptement 
que  nous  le  souhaitons  ,  il  ne  tardera  pas  de  nous  donner  des  mar- 
ques de  sa  bonté  (5),  Il  arrive  souvent  que  le  moment  où  l'on  cesse  de 

(1)  Iniquitateni  si  aspexit  in  corde  nieo ,  non  exaudiet  Domiiius.  (Ps.  65.  v.  48.) 

(2)  Cor  contrituni  et  liumiliatum  ,  Deus  ,  non  despiciet.  {Ps.  50.  v.  i^.) 

(3)  Respexit  in  orationem  iiuniilium  ,  et  non  sprevit  preces  eorum.  {Ps.  104. 
V.  18.) 

(4)  Sustine  sustentaliones.  {Eccli.  cap.  2.  r.  3.) 

(5)  Si  niorani  feceril,  exspecta  iiluni  ;  quiaveniens  veniet,et  non  taidabit.  (Ba- 
hac,  cap.  2.  v.  3.) 
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prier  est  celui  qiie  Dieu  avait  marqué  pour  accomplir  nos  vœux  ;  de- 
mandons-lui qu'il  nous  apprenne  lui-même  à  le  prier  (1).  Supplions- 
le  qu'il  répande  sur  nous  cet  esprit  de  prière  qu'il  promit  autrefois 
à  son  peuple  par  la  bouche  d'un  prophète  (2).  Puissions-nous  l'acqué' 
rir  et  le  conserver  ! 


CHAPITRE  V. 

De  la  nécessité  de  l'oraison  mentale  pour  les  ecclésiastiques. 

(3)  Merveilleux  effets  de  l'oraison  et  de  la  méditation  !  Elle  sou- 
tient l'homme  dans  les  dangers ,  dans  les  peines  et  dans  les  disgrâces 
de  celte  vie  :  en  faut-il  d'autre  preuve  que  l'exeniple  et  le  témoi- 
gnage du  plus  saint  des  rois ,  quand  il  nous  déclare  le  péril  évident 
où  il  était  de  périr  sans  la  méditation  des  lois  de  son  Dieu  (4)  ?  Ce 
moyen  de  sanclifiration  si  sûr  et  si  aisé  que  la  divine  miséricorde 
met  entre  les  mains  de  tous  les  chrétiens,  combien  parmi  nous  qui 
le  négligent,  et,  en  le  négligeant,  qui  périssent  misérablement 
asservis  sous  la  tyrannie  de  leurs  passions!  Les  plus  coupables 
de  tous  sont  sans  contredit  les  ecclésiastiques  qui  ,  contens  de  quel- 
ques prières  vocales,  ne  pratiquent  point  et  ne  connaissent  pas  même 
l'oraison  mentale  ,  malgré  le  besoin  pressant  qu'ils  en  auraient. 

Ce  qu'un  père  de  lEglise  a  dit  de  tout  chrétien ,  qu'il  ne  pourra 
être  vertueux ,  s'il  n'est  homme  d'oraison,  on  doit  le  dire  à  meil- 
leur titre  de  tout  ecclésiastique  qui  veut  remplir  les  devoirs  de 
son  état  (5)  :  s'il  n'excelle  pas  dans  lart  de  prier  et  de  méditer,  ja- 
mais il  n'aura  l'esprit  de  son  état,  jamais  il  n'en  aura  les  vertus; 
pût-on  les  supposer  en  lui ,  ces  vertus  ,  elles  se  perdront ,  elles  se 
détruiront  bientôt ,  si  elles  ne  sont  soutenues  par  une  méditation  at- 

(d)  Domine  ,  doce  nos  orare.  (^Luc.  cap.  11.  v.  1.) 

(2)  Effundam  super  domum  David  spirituin  grati»  et  precura.  (Zac/j.  cap.  12. 
V.  40.) 

(3)  Sevoy. 

(4  Nisi  quod  lex  tua  meditatio  mea  est ,  tune  forte  periissem  in  humililate  mea. 
{Psal.  118.) 

(5)  Aibitror  cunctis  esse  nianifestnm ,  quod  simpUciter  impoisibile  sit  absque 
precationis  prsesidio  cum  virtute  degere. 
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tentive  et  continuelle  de  la  loi  de  Dieu ,  nisi  quoi  lex  tua  ,  etc.  C'est 
ce  que  j'entreprends  de  montrer  en  ce  chapitre ,  où  nous  verrons 
d'abord  la  nécessité  de  l'oraison  mentale  pour  tous  les  ecclésiasti- 
ques ,  les  avantages  qui  leur  en  reviennent ,  et  ensuite  la  frivolité 
des  prétextes  dont  quelques  uns  se  servent  pour  en  éluder  l'obli- 
gation. 

I.  Si  j'écrivais  pour  des  chrétiens  du  commun,  je  leur  dirais, 
pour  les  convaincre  de  la  nécessité  de  faire  la  méditation,  que  sans 
elle  il  est  difficile,  pour  ne  pas  dire  moralement  impossible,  de  se 
sauver.   On  ne  peut  réussir  dans  une  affaire  importante,  difficile , 
traversée  de  toutes  parts  ,  telle  qu'est  l'affaire  du  salut,  sans  y  pen- 
ser et  sans  y  réfléchir  ;  or'c'est  ce  qu'on  ne  fait  et  ce  qu'on  ne  peut  bien 
faire  que  par  la  méditation.  Sans  elle  on  ne  connaîtra  jamais  Dieu  de 
cette  connaissance  parfaite ,  de  cette  connaissance  pratique  qui  porte 
à  l'aimer  et  à  le  servir  comme  il  veut  et  comme  il  mérite  de  l'être. 
On  ne  peut  connaître  soi-même  les  mouvemens  de  son  cœur,  ses 
penchans  vicieux  ,  ses  misères  ,  ses  faiblesses  et  les  fonds  inépuisa- 
bles de  corruption  qui  s'y  tiennent  cachés  ,  sans  réfléchir  profondé- 
ment sur  tout  cela.  Enfin  il   est  impossible  de   bien  connaître  ses 
obligations  et  les  devoirs  de  son  état  sans  les  étudier,  sans  s'y  rap- 
peler de  temps  en  temps  et  sans  s'animer  à  les  remplir  par  des  ré- 
flexions également  sérieuses  et  profondes  ;  tout  autant  de  connais- 
sances absolument  nécessaires  pour  le  salut;  connaissances  cepen- 
dant qu'on  n  aura  jamais  et  qu'on  ne  pourra  jamais  avoir  sans  la  mé- 
ditation. C'est  ce  qui  fait  dire  au  docte  Gerson  que  ,  sans  un  miracle 
de  la  toute-puissance  de  Dieu  ,  il  est  impossible  de  parvenir  jamais 
à  la  perfection  du  christianisme  et  de  TEvangile,  par  une  autre  voie 
que  par  celle  de  la  méditation  (1). 

Mais ,  ayant  à  montrer  à  des  ecclésiastiques  l'obligation  où  ils  sont 
de  s'adonner  à  la  méditation  ,  à  l'oraison  mentale  ,  c'est  par  des  rai- 
sons prises  de  leur  état  que  je  dois  m'efforcer  de  les  convaincre.  L'é- 
tat de  perfection  qu'ils  ont  embrassé  et  les  secours  qu'ils  trouveront 
dans  l'oraison  pour  y  arriver  ;  la  fidélité  avec  laquelle  ils  doivent 
remplir  les  devoirs  attachés  à  leur  profession  et  qu'ils  ne  rempliront 
jamais  bien  s'ils  ne  sont  des  hommes  d'oraison  ;  enfin  les  exemples  de 
Jésus-Christ  et  de  tout  ce  qu'il  y  eut  jamais  de  plus  saint  dans  le  sa- 

(1)  Absque  meditationis  exercitio ,  nullus  ,  secluso  miraculo  Dei  spécial! ,  ad 
rectissimam  cluhtiai.se  veligionis  normam  altingit.  {Tract,  de  vicdiiai.  consid,  7.) 
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cerdoce  et  l'état  ecclésiastique  ,  sont  autant  de  preuves  parlantes  de 
l'obligation  dont  nous  parlons  ,  et  de  puissans  motifs  pour  tous  les 
clercs  de  devenir  des  hommes  d'oraison. 

Je  dis  d'abord  la  sainteté  de  leur  état  et  la  perfection  sublime  oii 
ils  sont  appelés  comme  prêtres  et  comme  ecclésiastiques  ;  perfec- 
tion et  sainteté  dont  on  ne  leur  donne  point  de  moindre  modèle  que 
Jésus-Cbrist ,  souverain  prêtre  et  fondateur  de  tout  l'ordre  ecclésias- 
tique. Elle  consiste  pour  eux,  cette  sainteté,  non  dans  une  vertu  par- 
ticulière ,  mais  dans  l'assemblage  de  toutes  les  vertus.  Foi  vive  qui , 
perçant  tous  les  voiles,  captive  leur  esprit  et  le  rende  docile  à  toutes 
les  vérités  révélées  ;  confiance  en  Dieu  qui  les  fasse  espérer  contre 
l'espérance  même  ;  mortification  continuelle  qui  réprime  la  convoi- 
tise des  sens ,  qui  fasse  mourir  à  tous  les  penchans  vicieux,  à  toutes 
les  passions  ;  détachement  de  tout ,  jusqu'à  se  quitter  soi-même  ; 
crainte  salutaire  des  jugemens  de  Dieu  qui  retienne  puissamment 
dans  la  fidélité  qui  lui  est  due;  charité  parfaite  qui  unisse  à  Dieu  et 
rapporte  à  lui  seul  toutes  les  affections  ;  zèle  ardent  pour  sa  gloire 
qui  fasse  tout  entreprendre  et  tout  exécuter  pour  la  procurer  ; 
voilà  les  vertus  qui  font  les  saints  ecclésiastiques  ,  mais  vertus  qu'ils 
n'auront  jamais  sans  l'amour  et  la  pratique  constante  de  l'oraison. 
La  foi  s'altère  et  se  perd  insensiblement,  si  l'on  n'a  soin  de  la  ranimer 
par  une  méditation  sérieuse  des  grandes  maximes  de  notre  sainte 
religion.  L'espérance  s'affaiblit  si  elle  n'est  soutenue  par  la  contem- 
plation des  biens  célestes  promis  à  la  constante  fidélité  ;  on  n'arrive 
à  la  mortification  et  au  détachement  des  créatures  que  par  des  ré- 
flexions solides  sur  la  caducité  et  sur  le  néant  des  ùux  biens  que  le 
monde  peut  donner  ;  il  n'y  a  que  la  méditation  profonde  des  juge- 
mens  de  Dieu  et  de  ses  châtimens  redoutables  qui  puisse  produire 
en  nous  une  crainte  salutaire  du  péché  et  de  ses  suites  funestes  ;  le 
feu  de  l'amour  divin  s'éteint  insensiblement  dans  un  cœur,  si  l'on 
n'a  soin  de  l'y  ramener  continuellement  par  le  souffle  d'une  médita- 
tion non  interrompue;  enfin  le  zèle  sera'euiii  dès  qu'il  n'est  plus  ex- 
cité par  les  grands  motifs  des  intérêts  de  Dieu  et  par  la  considéra- 
tion du  prix  d'une  seule  âme  rachetée  de  son  sang. 

C'est  ce  qui  faisait  dire  au  cardinal  Cajetan,  expliquant  saint  Tho- 
mas, que  les  personnes  qui  sont  dans  un  état  plus  parfait  et  qui  doi- 
vent tendre  continuellement  à  la  perfection,  telles  que  sont  les  religieux 
et  les  ecclésiastiques,  n'y  arriveront  jamais,  et  ne  deviendront  jamais 
des  hommes  spirituels ,  s'ils  ne  sont  fidèles  à  donner  tous  les  jours 
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quelque  temps  à  la  méditalion  (1).  La  raison  qu'il  en  apporte,  c'est 
que,  comme  on  n'arrive  à  la  fin  que  parles  moyens ,  et  au  port  que 
par  la  navigation ,  on  ne  peut  aussi  arriver  à  la  perfection  sacerdo- 
tale et  religieuse,  que  par  la  voie  de  Toraison.  Ne  soyons  donc  plus 
surpris  de  voir  tant  decclésiastiques  qui  rampent  toute  leur  vie  dans 
les  roules  de  la  perfection  ,  peut-être  ,  hélas  !  tant  d'ecclésiastiques 
déréglés  qui  n'eurent  jamais  l'esprit  de  leur  état,  ou  qui  en  sont 
malheureusement  déchus;  c'est  qu'ils  ne  furent  jamais  des  hommes 
d'oraison  ;  c'est  qu'en  quittant  la  sainte  retraite  où  l'on  avait  pris  soin 
de  les  former  à  ce  pieux  exercice ,  ils  en  abandonnèrent  bientôt  la 
pratique ,  et  qu'ils  en  perdirent  tout-à-fait  l'habitude.  En  s'éloignant 
de  cette  voie  sûre  de  la  perfection ,  ils  s'éloignèrent  de  Dieu ,  ils  per- 
dirent tout  sentiment  de  piété  ,  et  insensiblement  ils  se  sont  trouvés 
réduits  eux-mêmes  à  un  état  de  sécheresse  et  d'un  dégoût  mortel  des 
choses  de  Dieu  et  du  salut. 

Autre  raison  de  la  nécessité  de  l'oraison  mentale  pour  les  ecclé- 
siastiques :  ils  y  trouvent  les  moyens  les  plus  sûrs ,  les  secours  les 
plus  efficaces ,  pour  parvenir  à  la  sainteté  de  leur  état.  Tels  sont  les 
effets  merveilleux  qu'elle  produit  en  ceux  qui  s'y  appliquent;  elle 
éclaire  leur  esprit,  elle  échauffe  leur  cœur,  elle  les  détache  des 
créatures  pour  les  attacher  à  Dieu  seul ,  et  leur  faire  goûter,  dans 
son  aimable  sein  ,  d'ineffables  douceurs. 

«  Point  d'exercice  plus  lumineux,  disait  sur  cela  un  saint  du  dernier 
»  siècle  (2),  point  d'exercice  plus  doux  et  plus  consolant  que  celui  de 
»  la  sainte  oraison  :  elle  dissipe  les  ténèbres  qui  nous  environnent , 
»  elle  ouvre  les  yeux  aux  plus  grandes  vérités  ,  elle  nous  découvre 
»et  nous  dévoile  tous  les  trésors  de  la  grâce.  »  En  ce  genre  de  disci- 
pline ,  c'est  Dieu  lui-même  qui  se  rend  le  maître  de  ceux  qui  s'y 
appliquent;  et  sous  la  direction  d'un  tel  maître ,  quels  progrès  ne 
fait-on  pas  dans  la  science  des  saints ,  dit  le  grand  suint  Léon  !  Uhi 
Deus  magister  est  ^  quam  ■cito  discitur  quod  doceturP  En  s'approchant 
de  ce  principe  et  de  cette  source  inépuisable  de  lumière,  un  ecclé- 
siastique fidèle  y  puise  des  connaissances  que  jamais  il  ne  pourrait 
trouver  dans  l'étude  la  plus  contentieuse  ,  ou  dans  la  lecture  de  tous 
les  livres  de  l'univers.  En  ces  momens  heureux  de  ces  communica- 


(1)  Nec  leligiosi  aut  spiiitualis  nomine  vocavi  polest ,  qui  sallem  seniel  in  (lie  ad 
ejusniodi  meditationes  se  non  transfert.  (/«  2.2.  quœsl.  82.  art.  3.) 

(2)  M.  Bourdon  ,  Mèijne  de  Dieu  dans  Voraison  mentale.  . 
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lions  avec  Dieu  ,  il  interroge  le  Seigneur  sur  sa  vocation ,  et  il  en  est 
éclairé  ;  il  sort  de  ses  divins  entretiens,  comme  un  autre  Moïse  tout 
investi  dune  lumière  céleste,  qui  lui  fait  connaître  les  desseins  que 
Dieu  a  sur  lui  pour  sa  propre  sanctification ,  et  pour  la  sanctification 
de  ses  frères. 

En  éclairant  nos  esprits,  la  méditation  échauffera  nos  cœurs  et  les 
rendra  dociles  aux  impressions  de  la  grâce  ;  elle  les  arrachera  à  la 
tyrannie  des  passions  ,  elle  les  guérira  de  toute  attache  au  monde  et 
à  ses  vanités ,  el'e  deviendra  pour  nous  un  remède  et  un  préservatif 
assuré  contre  toutes  les  tentations  de  la  chair  et  des  sens  (1).  Ce  sont 
les  paroles  de  s:iint  Isidore  de  Séville.  En  nous  détachant  du  monde, 
e'ie  nous  nuit  à  Dieu  par  de  saintes  atTeclions  d'amour,  de  joie    de 
complaisance,  d'actions  de  grâces,  d'adorations,  de  louanges;  parles 
sentimens  d'une  dévotion  tendre  et  solide;  car  voi'à ,  dit  saint  Tho- 
mas ,  le  fruit  hpurenx  de  la  méditation  et  de  la  contemplation  des 
choses  divines  (2).  En  nous  accoutumant  à  ne  plus  voir  que  Dieu  dans 
les  créatures,  à  ne  plus  aimer  que  lui  dans  tons  les  objets  qui  sont 
présens  à  nos  yeux,  à  ne  plus  agir  que  pour  sa  gloire,  la  méditation 
tient  nos  cœurs  toujours  élevés  vers  le  souverain  Etre ,  et  nous  fait 
goûter,  dans  son  sein,  des  consolations  qui  passent  infiniment  tous  les 
plaisirs  des  sens  ;  pleins  de  Dieu  ,  et  pour  ainsi  dire  transformés  en 
Dieu  par  l'oraison,  nous  ne  goiitons  que  Dieu,  nous  ne  vivons  que 
de  Dieu ,    nous  devenons  en  quelque  sorte  des  hommes  divins.  Et 
comme  le  feu  imprime  ses  qua'ités  au  fer  qui  en  est  embrasé  ,  Dieu 
remplit,   pénètre,  embrase  tellement  une  âme  qui  lui  est  unie  par 
l'oraison,  qu'elle  ne  fait  plus  ,  pour  ainsi  dire,  qu'une  même  chose 
avec  lui  ;  sa  ferveur  et  son  amour  augmentent  à  proportion  qu'elle 
sent  croître  en  elle  le  goût  et  lamour  de  ce  saint  exercice  (3), 

Au  contraire,  qu'est-ce  qu'un  clerc  qui  n'a  point  de  goût  et  qui 
ne  s'est  point  exercé  dans  la  pratique  de  loraison,  sinon  un  fantôme 
d'ecclésiastique,  un  profane  s  )us  un  habit  saint,  un  homme  charnel 
et  grossier  qui  n'a  que  des  affections  basses;  un  homme  courbé  vers 
la  terre  ,  qui  n'est  plus  en  état  de  s'élever  vers  le  ciel  ou  de  goûter 
les  choses  de  Dieu  ?  On  peut  bien  ,  avec  saint  Bonavenlure ,  lui  ap- 

(i)  Hoc  est  reniedium  ejiisqni  vilioinm  leiiiamentis  exanstuat , quia  ficquens 

oi-alio  iinpngnalioneni  vitioium  exslingiiii.  {Lib.  3.  de  summo  lono  c.  7.) 

(2)  Causa  vero  extiinspca  devotionis  ,  ex  parte  nostia  ,  oportel  quod  sil  nieditatio 
seu  conteniplnlio.  (2.  2.  quœst.  82.  art.) 

(3j  In  nieditalione  mea  exardescet  ignis.  (Pml.  3S.) 
II.  13 
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pliquer  ce  qui  est  dit  de  l'ange  de  Laodicée,  et  de  celui  de  Sardes , 
qu'il  est  pauvre ,  misérable  ,  dénué  de  tout  et  aveugle  ;  que  c'est  un 
homme  mort;  ou  s'il  vit  encore,  que  ce  n'est  plus  qu'en  traînant  un 
reste  de  vie  languissante  dans  un  cadavre  animé  (1).  Dans  l'ordre  de 
la  nature ,  le  poisson  ne  vit  pas  hors  de  l'eau  ;  la  fleur  se  fane  ,  l'herbe 
se  dessèche ,  dès  que  la  pluie  leur  manque  ,  ou  qu'une  main  bien- 
faisante cesse  de  les  arroser.  Dans  l'ordre  de  la  grâce  ,  le  cœur  d'un 
ecclésiastique  se  dessèche  ,  dès  qu'il  abandonne  l'oraison;  c'est  sa 
nourriture ,  c'est  l'élément  où  il  respire,  et  dans  lequel  il  faut  qu'il 
vive.  Manque-t-il  de  se  nourrir  de  ce  pain  céleste ,  il  change  à  vue 
d'œil,  il  dépérit,  et  son  âme  perd  loute  sa  vigueur  (2).  Privée  de 
cette  rosée  céleste ,  elle  n'éprouve  plus  que  langueur  ;  ses  vertus 
disparaissent ,  et  font  place  à  cette  foule  de  vices  qui  la  rendent  le 
jouet  et  la  victime  de  ses  passions  ;  Aruit ,  etc. 

C'était  aussi  la  maxime  du  grand  saint  François  de  Sales,  cet 
homme  si  spirituel ,  si  intérieur  et  si  uni  à  Dieu  par  la  contemplation. 
Il  disait  qu'il  est  d'une  extrême  importance  pour  tous  les  ecclésiasti- 
ques de  s'appliquer  à  l'oraison  mentale;  quil  y  avait  pour  eux  une 
obligation  indispensable  d'y  donner  tous  les  jours  quelque  temps  ;  il 
voulait  qu'ils  s'en  fissent  une  loi  tellement  inviolable,  qu'ils  n'y  man- 
quassent que  dans  le  cas  d'une  nécessité  inévitable  ;  de  peur,  disait- 
il ,  qu'en  se  relâchant  insensiblement  sur  ce  points  ils  ne  vinssent 
enfin  à  abandonner  tout-à-fait  un  exercice  qui  est  1  âme  de  tout  le 
sacré  ministère  ;  exercice  si  essentiel  à  leur  état,  que  sans  lui  ils  n'en 
pourront  jamais  remplir  toutes  les  principales  obligations,  tant  par 
rapport  à  Dieu  que  par  rapport  à  leurs  frères. 

Le  Seigneur  vous  a  choisis  ,  disait  autrefois  le  saint  roi  Ezéchias 
aux  prêtres  et  aux  lévites  anciens  ,  le  Seigneur  vous  a  choisis  pour 
être  presque  continuellement  auprès  de  lui ,  comme  ses  ministres , 
pour  l'adorer  en  son  sanctuaire,  pour  y  servir  aux  ministres  de  son 
culte ,  et  pour  y  offrir  tous  les  jours  sur  son  autel  un  encens  d'une 
agréable  odeur  (3).  Or,  dans  le  langage  de  l'Ecriture ,  cette  présence 
continuelle  des  prêtres  et  des  autres  ministres  de  l'autel  dans  le 
sanctuaire ,  les  hommages  qu'ils  doivent  lui  rendre ,  et  l'encens  pré- 


(4)  Nomen  habes  qiiod  vivas,  et  moituus  es.  (Jpocal.  c.  3.  v.  1  et  17.) 

(2)  Ariiit  cor  nieiim  quia  oblitus  sum  coniedere  panem  meum.  {Psal,  401.  v.  5.) 

(3)  Yos  elegil  Dominiis  ut  stelis  coiaiu  eo  et  luinistretis  iili,  colatisque  euQi, 
et  cremelis  ei  incensuni.  (,2  Parai,  c.  29,  v,  11.) 
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cieux  qu'ils  sont  chargés  de  lui  offrir,  ne  sont  autre  chose  que  l'hom- 
mage de  leur  esprit  et  de  leur  cœur,  par  une  prière  fervente  et  con- 
tinuelle. 

Comme  médiateurs  entre  Dieu  et  les  hommes ,  c'est  aux  ecclésias- 
tiques à  apaiser  sa  colère  ,  à  lui  réconcilier  les  coupables ,  à  sollici- 
ter la  conversion  des  pécheurs ,  à  prier  pour  tous  les  fidèles ,  à  né- 
gocier l'affaire  de  leur  salut  (1) ,  dit  saint  Bonaventure.  C'est  à 
eux  encore ,  comme  sanctificateurs  des  âmes ,  à  instruire  les  fidèles , 
à  les  détourner  du  vice,  à  les  porter  à  la  vertu,  à  leur  inspirer  le 
goût  de  l'oraison ,  à  leur  en  apprendre  la  méthode  et  la  manière 
de  la  faire  avec  fruit;  car,  dit  le  pieux  et  savant  Louis  de  Gre- 
nade, ce  saint  exercice  étant  si  nécessaire  au  salut  pour  tous,  c'est 
faire  tort  aux  laïques  de  le  leur  laisser  ignorer,  de  ne  pas  les  en  in- 
struire (2). 

Mais  le  moyen  pour  un  ecclésiastique  de  remplir  tous  ces  devoirs, 
s'il  n'est  pas  homme  d'oraison  !  le  moyen  d'obtenir  pour  les  autres 
ce  qu'il  ne  pourrait  obtenir  pour  lui-même  par  la  prière  !  Comment 
persuader  ou  faire  goûter  aux  autres  des  vérités  dont  il  ne  se  serait 
pas  pénétré  dans  l'oraison?  Comment  leur  inspirer  l'horreur  du  pé- 
ché ,  l'amour  des  vertus  qu'il  n'aurait  pas  puisé  dans  la  ferveur  de 
ses  entretiens  avec  Dieu?  Enfin  comment  réussir  à  apprendre  ou 
faire  pratiquer  aux  autres  un  exercice  dont  il  n'aurait  ni  l'usage  ni 
la  connaissance  ?  Aussi  comment  la  plupart  s  acquittent-ils  de  ces  dif- 
férens  devoirs?  Hélas!  on  ne  le  voit  que  trop  tous  les  jours,  avec  une 
tiédeur  et  une  lâcheté  qui  scandalisent;  ou  bien  ils  n'exhortent  point, 
ou  s'ils  exhortent,  c'est  sans  fruit;  s'ils  récitent  les  divins  offices, 
c'est  avec  un  dégoût,  un  ennui  mortel  ;  parce  qu'ils  n'attirent  point  sur 
leurs  travaux,  par  la  prière,  les  bénédictions  du  ciel,  toujours  prê- 
tes à  couler  sur  des  cœurs  unis  à  Dieu  ;  tout  leur  ministère  est  un 
ministère  stérile;  ils  y  éprouvent  tout  ce  qu'il  a  de  pénible^  sans  rien 
éprouver  ce  qu'il  a  de  consolant;  leurs  fonctions,  pour  tant  d'autres, 
source  intarissable  de  mérites  et  de  délices,  faute  d'être  soutenues 
par  l'oraison ,  n'ont  rien  pour  eux  que  de  rebutant  et  deviennent 
même  quelquefois  une  matière  de  péché. 

Ce  furent  toutes  ces  raisons  qui  portèrent  saint  Charles-Borromée, 

(1)  Negotia  eorum  studeat  apud  Deum  fideliter  proniovere  pîacando ,  gratiam 
impetrando.  {De  sex  alis.) 

(2)  Bulle  ae  Benoît  XIV,  au  16  décemke  174G. 
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à  marquer  roraison  mentale  pour  matière  essentielle  de  l'examen  des 
aspirans  aux  saints  ordres  en  son  diocèse.  Il  défend  d'en  admettre  au- 
cun, sans  s'être  auparavant  assuré  qu'il  est  ver.^é  dans  la  science  de 
l'oraison,  qu'il  est  assidu  à  la  faire,  snffîsainment  instruit  des  parties 
qui  la  composent,  d^  la  méthode  qu'il  y  faut  {jarder,  des  prépara- 
lions  qu'on  y  doit  apporter,  des  fruits  qu'on  en  reln'e;  en  un  mot,  de 
tout  ce  qui  a  rapport  à  un  exercice  si  intéressant  et  si  nécessaire  (i). 
Ce  que  ce  grand  saint  prescrivait  à  ses  clercs,  il  le  pratiquait  le  pre- 
mier, et ,  les  jours  lui  paraissant  trop  courts  pour  satisfaire  la  sainte 
passion  qu'il  avait  de  s'entretenir  avec  Dieu,  il  se  dédommageait  la 
ïiuit  de  ce  que  le  zèle  et  la  sollicitude  pastorale  du  jour  lui  avaient 
ravi  de  délices  et  de  consolations  spirituelles. 

Et  celte  pratique,  le  saint  cardinal  l'avait  puisée  dans  les  exem- 
ples de  son  divin  maître,  le  modèle  de  tous  les  prêtres  et  de  tous  les 
les  ecclésiastiques.  Il  est  dit  de  lui  dans  l'Evangile  qu'il  consacrait  les 
nuits  entières  à  l'oraison  ('2).  Telle  était  la  vie  de  cet  Homme-Dieu  :  il 
passait  le  jour  auprès  de  son  peuple  et  la  nuit  auprès  de  son  Père;  il 
donnait  tout  le  jour  à  l'action  et  toute  la  nuit  à  la  contemplation;  le 
jour,  il  convertissait  les  âmes  par  la  vertu  de  ses  miracles  et  par  la 
prédication  de  son  Evangile  ;  la  nuit ,  il  traitait  avec  son  Père,  il  apai- 
sait son  courroux  par  la  ferveur  de  ses  prières  et  par  l'abondance  de 
ses  larmes.  Formés  sur  ce  modèle,  les  apôtres  témoignent  qu'ils  ne 
se  délassaient  des  travaux  de  la  prédication  que  par  le  repos  d'une 
fervente  oraison  (3).  Tous  les  hommes  apostoliques  qui  les  ont  sui- 
vis, les  Grégoire  de  Nazianze  ,  les  Jérôme ,  les  Ambroise ,  les  Basile, 
les  Auj^ustin,  les  Grégoire  pape;  et  de  nos  jours  les  Vincent  Ter- 
rier, les  François-Xavier,  les  François  de  Sales,  les  Vincent  de 
Paul ,  les  Nobletz,  eurent  constamment  pour  maxime  d'allier  le  repos 
de  la  coniemplation  avec  une  action  sans  relâche.  C'est  dans  cette 
source  toujours  féconde  qu'un  saint  Bernard,  presque  sans  étude 
et  sans  travail,  presque  sans  livres  et  sans  maître,  puisa  ces  con- 
naissances si  sublimes  et  si  étendues  qu'il  avait  des  choses  de  Dieu  ; 

(4)  Exaniinis  autem  omnium  ea  ratio  institiita  sit An  in  orationis  studio 

Usuque  versalus  sit?  Onibns  medilationil)us  inslnictnsDenm  lacitiis  oret  ?  Qui  ora- 
tionis modus ,  qui  illiiis  fniclus  ,  qnaeve  ulililates ,  qnot  qiiibusve  partibus  illa 
constet?  Qnœ  regulae  prnpparalionis  ad  orationeni ,  et  caetera  nuilta  ejusmodi. 
(Concil.  Med.  F,  parte  3.  De  examinandi  modo.) 

(2)  Et  erat  pernoctans  in  oratione  Dei.  (Luc.  c.  6.  t.  42.) 

(3)  ^os  vero  oialioni  et  niinislciio  vcrbi  instantes  crinui?.  {Acl,  c.  6.  v.  4.) 
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c'est  en  cette  même  école  que  le  docteur  angélique,  saint  Thomas, 
qui  a  développé  avec  tant  de  solidité  et  de  netteté  les  secrets  les  plus 
profonds  de  la  théologie;  c'est  en  cette  école  qu'il  proteste  avoir 
acquis  tout  ce  qu'il  avait  de  science  et  de  lumières;  il  avouait  de 
bonne  foi  qu'il  en  avait  plus  appris  au  pied  de  son  crucifix  et  dans 
son  oratoire ,  que  dans  tous  ses  livres  (1).  Ce  que  ce  grand  saint  avait 
si  heureusement  éprouvé  dans  l'oraison ,  il  ne  tient  qu'à  nous ,  moyen- 
nant la  même  fidélité  à  ce  saint  exercice ,  de  l'éprouver  avec  quelque 
proportion. 

Concluons  avec  le  saint  prêtre  Âvila ,  ce  grand  maître  de  la  vie 
spirituelle,  que  celui  qui  ne  se  sent  ni  disposition  ni  penchant  pour 
l'oraison,  ou  qui  n'est  pas  dans  la  disposition  sincère  de  surmonter 
les  obstacles  et  la  répugnance  qu'il  se  sent  pour  ce  saint  exercice, 
ne  doit  nullement  penser  à  entrer  dans  l'état  ecclésiastique;  qu'il  ne 
peut  assez  trembler  pour  son  salut,  si,  se  trouvant  irrévocablement 
engagé  dans  cet  état,  il  n'est  pas  fidèle  à  faire  tous  les  jours  au 
moins  quelque  temps  l'oraison  meniale.  Malgré  les  preuves  et  les  rai- 
sons sohdes  que  je  viens  d'apporter  de  cette  obligation  pour  les  ecclé- 
siastiques, il  ne  s'en  trouve  que  trop  qui  cherchent  à  l'éluder;  nous 
allons  répondre  aux  raisons,  ou  plutôt  détruire  les  prétextes  qu'ils 
allèguent  pour  s'en  dispenser. 

II.  Après  avoir  vu  l'obligation  pour  les  ecclésiastiques  de  s'appli- 
quer à  l'exercice  de  la  méditation ,  voyons  maintenant  les  avantages 
qui  leur  en  reviennent. 

Heureux ,  s'écrie  le  roi  prophète ,  et  mille  fois  heureux  ceux  qui 
méditent  avec  attention  les  lois  du  Seigneur!  Ils  trouveront  dans  cette 
méditation  et  les  motifs  et  les  moyens  les  plus  puissans  d'une  union 
étroite  avec  Dieu  (2).  Ma-s  le  prêtre  y  trouvera  de  plus  tout  ce  qui 
peut  contribuer  à  rendre  sûr,  agréable  et  méritoire  le  redoutable 
ministère  dont  il  est  chargé.  En  effet ,  tout  ce  qu'il  a  de  plus  critique 
et  de  plus  dangereux  ,  l'oraison  mentale  Técarte  et  le  prévient  ; 
tout  ce  que  le  ministère  a  de  plus  pénible  et  de  plus  rebutant, 
l'oraison  mentale  le  facilite  et  l'adoucit  ;  tout  ce  que  le  ministère 
a^ d'utile  et  de  méritoire,  l'oraison  mentale  en  assure  le  succès  et 


(4)  Dicere  solebat  se  qnidqiiid  sciret,  non  tara  studio  peperisse  quam  divinilus 
traditiim  nccepisse.  {In  ejus  vita.) 

(2)  Beati  qui  scrulanlur  teslimonia  ejus ,  in  toto  corde  exquirunt  cura.  {PsuL 
118.) 
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en  fait  recueillir  les  fruits.  Développons  ces  divers  avantages  de  l'o- 
raison mentale. 

Tout  ce  que  le  minisière  a  de  plus  dangereux  pour  le  prêtre  ,  l'o- 
raison mentale  nous  le  fait  prévenir  ;  elle  nous  met  à  couvert  de  tous 
les  écueils  contre  lesquels  nous  pourrions  donner  ,  et  nous  prémunit 
contre  tous  les  dangers  que  nous  pouvons  courir  -.dangers  du  côté  de  nos 
fonctions,  qui  nous  exposent  à  nous  souiller  nous-mêmes,  en  versant 
sur  les  autres  le  sang  de  Jésus-Christ  qui  doit  les  purifier  ;  dangers 
du  côté  du  démon  ,  qui ,  comme  un  lion  rugissant ,  rôde  sans  cesse 
autour  de  nous  pour  nous  dévorer  ,  mais  qui ,  plus  acharné  contre  les 
prêtres ,  comme  destructeurs  de  son  empire ,  redouble  contre  eux 
ses  efforts  et  sa  rage  ;  dangers  enfin  du  côté  d'un  monde  corrupteur 
et  corrompu ,  dont  bien  souvent  on  contracte  la  contagion  et  les  vices, 
en  voulant  les  guérir.  Les  œuvres  de  miséricorde  ont  leurs  dangers  : 
la  ferveur  s'y  ralentit ,  la  piété  s'y  dissipe ,  l'esprit  de  prière  s'y 
éteint  ;  il  faut  que  le  recueillement  et  la  méditation  de  la  loi  soutien- 
nent ces  fonctions  extérieures;  il  faut  puiser  aux  pieds  du  crucifix 
cette  source  abondante  de  grâces  qui  ne  perd  rien  en  se  communi- 
quant ;  cette  précaution  devient  indispensable  à  ceux  mêmes  que 
Dieu  destine  à  ces  sortes  de  ministères  ;  sans  elle  ils  s'affaiblissent ,  en 
voulant  fortifier  leurs  frères  ;  ils  se  sentent  entraîner  insensiblement 
en  tendant  la  main  à  ceux  qui  tombent  ;  leur  ferveur  se  dissipe  et  s'é- 
teint à  force  de  se  répandre.  Or ,  c'est  dans  l'oraison  qu'un  prêtre 
fidèle  à  ce  saint  exercice  trouvera  de  quoi  se  soutenir  dans  les  fonc- 
tions les  plus  critiques  ,  et  de  quoi  réparer  les  pertes  spirituelles  qu'il 
pourrait  souffrir  en  travaillant  pour  les  autres  ;  telle  est  la  méditation 
assidue  et  continuelle  de  la  vie  de  Jésus-Christ  ^et  de  ses  ministres  , 
dit  saint  Bonaventure ,  elle  fortifie  l'âme  contre  les  vanités  du  siècle, 
elle  la  soutient  dans  les  périls,  elle  lui  découvre  les  artifices  et  les 
embûches  du  démon  (1). 

C'est  là  que ,  se  représentant  la  corruption  du  monde ,  la  connais- 
sance qu'il  y  acquiert  des  faiblesses  d' autrui  sert  à  lui  faire  sentir  sa 
misère  et  à  se  précautionner  contre  ses  propres  faiblesses  ;  les  plaies 
mortelles  qu'il  découvre  dans  le  cœur  de  ses  frères  le  préservent  de 
semblables  plaies ,  en  lui  faisant  comprendre  qu'elles  seraient  encore 

(1)  Jugis  et  assidiia  vitœ  Chvisti  meditatio  contra  vana  et  caduca  nientem  robo- 
rat,  contra  tribulationes  et  advecsa  fortificat,  contra  hosUuiu  insLdiaset  blandi- 
menta  fallacia  erudit.  {Lib.mcdit.  vitœ  Ckristi.) 
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quelque  chose  de  plus  hideux  et  de  plus  odieux  dans  son  propre  cœur. 
C'est  ainsi  que  Toraison  devient  pour  lui  un  bouclier  impénétrable 
contre  les  traits  de  rennemi  du  salut,  un  rempart  assuré  ,  qui  rend 
inutiles  toutes  ses  ruses,  toutes  ses  fureurs  et  tous  ses  artifices  :  Con^ 
tra  hosfium  insidlas  et  hlanclimsnta  fallacia  erudit  ;  c'est  dans  ce 
saint  asile  ,  et,  pour  ainsi  dire ,  sous  les  ailes  de  son  Dieu,  qu'il  peut 
dire  avec  autant  de  confiance  que  le  roi  prophète  :  Au  moment  de  la 
tentation ,  j'ai  invoqué  le  Seigneur ,  et ,  louché  de  mes  soupirs ,  ce 
Dieu  de  bonté  n'a  pas  dédaigné  de  venir  à  mon  secours  ;  les  cris  re- 
doublés que  j'ai  poussés  vers  le  trône  de  sa  miséricorde,  sont  parve- 
nus à  l'oreille  de  son  cœur,  et,  du  haut  de  son  saint  temple ,  il  a  exaucé 
ma  prière  (1).  Couvert  de  sa  protection  toute-puissante,  je  poursui-- 
vrai  mes  ennemis,  je  les  briserai ,  je  les  foulerai  aux  pieds,  je  me 
sentirai  capable  d'insulter  à  toutes  les  puissances  des  ténèbres ,  con- 
jurées pour  ma  perte  (2). 

Rassuré  contre  ses  ennemis  par  la  méditation ,  le  prêtre  y  trouvera 
encore  de  quoi  se  dédommager  de  toutes  ses  pertes  spirituelles;  il  y 
reprendra  cet  esprit  intérieur ,  cette  ardeur,  ce  zèle  que  le  commerce 
du  monde  et  lagitation  des  fonctions  ne  manquent  guère  d'altérer 
dans  les  âmes  les  plus  religieuses  et  les  plus  ferventes.  C'est  là  que  , 
selon  l'expression  du  prophète ,  il  sent  sa  jeunesse  se  renouveler  et 
ses  forces  se  ranimer  pour  fournira  de  nouveaux  combats,  à  de  plus 
nobles  efforts,  pour  la  gloire  de  son  Dieu  et  le  salut  des  âmes  (3). 

Au  lieu  de  ces  heureux  effets  de  la  méditation ,  si  nous  n'éprouvons 
que  faiblesse  en  combattant  l'ennemi  du  salut,  ne  nous  en  prenons 
qu'à  nous-mêmes;  nous  ne  succombons  si  souvent  à  ses  tentations, 
nous  ne  nous  laissons  prendre  à  ses  pièges,  que  parce  que  nous  négli- 
geons de  venir  puiser  dans  l'oraison  les  lumières  et  les  forces  néces- 
saires pour  prévenir  ses  artifices  et  ses  fureurs,  et  pour  rendre 
inutiles  tous  ses  efforts.  Si  nous  ne  trouvons  que  de  la  peine  et  de  la 
gêne  dans  un  ministère  qui  devait  faire  toute  notre  consolation ,  n'en 
cherchons  la  cause  que  dans  notre  lâcheté. 

Car,  en  second  lieu,  tout  ce  que  nos  fonctions  ont  de  plus  pénible, 

(1)  In  tribulatione  mea  invocavi  Dominuni ,  et  exaudivit  de  templo  sancto  suo 
vocem  meam  ;  et  danior  meus  in  conspectn  ejus  inUoivil  in  âmes  ejus.  {Psalm.  17.) 

(2)  Persequar  inimicos  meos  ,  et  comprehendam  illos; confringani  illos  , 

nec  poterunt  stare  ;  cadent  subter  pedes  nieos.  (Ibid.) 

(3)  Renovabitur  ut  aquilœ  juventus  tua.  {Psal.  102.) 
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l'oraison  mentale  l'adoucit.  A  considérer  le  minisière  en  soi ,  rîpn  de 
plus  découlant  ,  de  plus  désagréable  et  de  p'us  rebutant;  c'e>t  une 
gêne  contiiuiolle,  qui  demando  tons  les  momens  de  celui  qui  s'y 
trouve  engagé,  le  déiobe  à  lui-même  et  le  dévoue  tout  enli;  r  au  ser- 
vice de  Dieu  et  de  l'Eglise  ;  c'est  une  servitude  pénible,  marquée  par 
des  disgrâces,  des  traverses,  des  contradictions  de  tontes  les  sortes; 
une  fois  consacré  par  l'onction  sainte  ,  le  prêtre  ne  doit  plus  se  re- 
garder que  comme  une  \iciime  toujours  prête  à  s'immoler  pour  le 
salut  de  ses  frères;  il  peut  bien  dire  avec  l'apôire,  que  les  tribula- 
tions, les  croix,  les  peiséculions  sont  les  signes  de  son  apostolat  (1). 

Heureux  encore  s'il  en  était  quittepour  cela;  il  trouverait  de  quoi  se 
consoler  de  ses  peines  dans  les  fruits  de  sanctification  opérés  par  son 
ministère;  mais  une  chose  plus  capable  de  le  décourager  et  de  dé- 
concerter les  plus  zélés,  c'est  de  voir  qu'en  travaillant  beaucoup  ,  on 
a  travaillé  en  vain  ,  qu'on  a  travaillé  pour  des  ingrats,  qu'on  ne  vou- 
lait que  sauver ,  et  qui ,  pour  prix  des  peines ,  des  soins  qu'on  a  pris 
pour  eux  ,  ne  rendent  qu'indocilité ,  qu'insensibilité  ,  que  murmures  , 
quelquefois  même  que  la  haine  la  plus  envenimée.  Quelle  tentation  de 
se  voir  invariablement  aitaché  à  un  ministère  pénible  dont  on  n'aper- 
çoit ni  les  fruits,  ni  la  fin  !  Tentation  délicate  que  les  saints  ont  sur- 
montée, et  que  nous  devons  surmouler  à  leur  exemple  par  notre  assi- 
duité auprès  de  Jésus-Christ ,  et  par  la  ferveur  de  no-;  gémissemens 
dans  l'oraison  ;  c'est  là  qu'épanchant  nos  cœurs  en  sa  présence ,  nous 
déposerons  dans  son  sein  paternel  toutes  nos  points,  nous  nous  adres- 
serons àluicoinme  au  souverain  pasteur  qui  peut  seul  nous  consoler; 
c'est  là  que,  comparant  nos  faibles  travaux  avec  ceux  de  tant  de  prêtres 
qui  ne  les  virent  pas  toujouis  couronnés  du  succès,  nous  nous  senti- 
rons animés  d'une  nouvelle  force  et  d'une  nouvelle  ferveur  pour  nous 
soutenir  dans  les  dangers  et  dans  les  fatigues  qui  sont  inséparables  du 
ministère  où  nous  nous  trouvons  engagés. 

C'est  ainsi  que  le  prêtre  ,  fidèle  à  la  pratique  de  l'oraison  ,  sort  de 
de  ce  saint  exercice  avec  un  nouveau  goût  pour  ses  fonctions ,  avec 
un  zèle  plus  ardent  et  une  détermination  plus  furie  à  tout  souffrir 
pour  Dieu,  à  tout  entreprendre  pour  sa  gloire.  Dédaignant  toute  con- 
solation humaine,  il  n'en  veut  d'autre  que  celle  de  souflrir  davantage 
pour  l'objet  de  son  amour;  l'oraison  lui  adoucit  tout,  lui  aplanit  tout, 


(1)  In  persecutionibus ,  in  angustiis, signa  apostolatus  mei  facta  sunt 

super  nos.  (2  ad  Cor,  c.  12.  ».  10  et  12.) 


LIVRE   III,   CHAPITRE  V.  201 

fait  évanouir  toutes  les  difficultés,  étouffe  toutes  les  plaintes  dans  son 
cœur  ou  si,  dans  cel  ét;it,  il  pouvait  encore  se  plaindre,  ce  serait  de 
n'avoir  point  assez  à  souffrir  ou  à  travailler  pour  la  gloire  de  D:eu  et 
pour  le  salut  de  ses  frères.  Ainsi  pensait  le  grand  apôtre  ,  quand,  au 
milieu  de  ses  tribulations  ,  il  témoignait  que  son  cœur  était  rempli  de 
consolation  et  nageait  dans  la  Joie  (1),  parce  que  tout  ce  qu'il  souf- 
frait, il  le  souffrait  pour  l'avancement  du  royaume  de  Dieu.  Sur  ce 
grand  modèle  ,  tous  les  saints  de  notre  état  n'ont  cherché  de  repos 
dans  leurs  travaux,  ni  d'adoucissement  à  leurs  peines,  que  dans  leurs 
entretiens  avec  Dieu.  Saint  Bernard,  le  miiacle  de  son  siècle ,  ne 
trouva  d'autre  moyen  de  se  rendre  supportables  les  amertumes  et  les 
ennuis  de  son  exil  ici-bas,  qu'en  joignant  à  une  action  sans  relâche 
la  plus  sublime  contemplation.  Combien  de  fois  la  grâce  lui  fit-elle 
goûter,  dans  le  sein  de  Dieu,  des  consolations  ineffables,  que  la  fai- 
blesse humaine  n'eût  pu  soutenir,  si  les  momens  n'en  eussent  été 
abrégés?  Trop  partagé  à  son  gré  par  les  fonctions  et  les  sollicitudes 
du  ministère ,  et  trouvant  les  jours  trop  courts  pour  ses  entretiens 
avec  Dieu  ,  saint  Charles-Borromée  y  suppléait  en  consacrant  à  la 
contemplation  les  nuits  entières.  Que  dirai-je  ici  des  François  de  Sales, 
des  Ignace  de  Loyola,  des  Philippe  de  Néri?  Quelques  momens  dune 
oraison  fervente  leur  faisaient  oublier  tous  les  mauvais  succès  qu'ils 
éprouvaient  dans  ce  qne  la  gloire  de  Dieu  leur  avait  fait  entrepren- 
dre ,  dans  les  contradictions  et  les  persécutions  qu'ils  avaient  à  es- 
suyer pour  la  cause  de  Dieu.  Si  nous  n'éprouvons  pas  les  mêmes 
douceurs,  si  ,  dans  l'exercice  de  nos  fonctions  ,  nous  sentons  tout  ce 
qu'elles  ont  de  pénible  sans  aucun  mélange  des  consolations  qui  les 
suivent,  c'est  que,  dépourvus  de  l  esprit  qui  animait  ces  saints  minis- 
tres, nous  négligeons  l'oraison  qui  leur  rendait  tout  supportable  et 
facile  ;  c'est  qu'au  lieu  de  chercher  notre  consolation  dans  un  saint 
commerce  avec  Dieu ,  nous  la  cherchons  dans  le  commerce  dissipant 
des  créatures ,  bien  plus  capable  d'aigrir  nos  maux  que  de  les 
soulager. 

Tout  le  fruit  de  nos  fonctions  dépend  essentiellement  de  la  grâce 
de  Dieu,  et  c'est  dans  l'oraison  qu'on  puise  les  lumières  et  les  forces 
nécessaires  pour  bien  remjdir  ces  fonctions.  Des  fonctions  plus  multi- 
pliées, des  travaux  plus  grands  sont  donc  ponr  nous  de  nouveaux  et 
déplus  puissans  motifs  d  une  méditation  assidue,  qui,  en  nous  éclui- 

(1)  2  Ad  Cor.  c.  7.  v,  4. 
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ranl  et  en  nous  fortifiant,  puisse  assurer  le  fruit  et  donner  la  perfec- 
tion à  tout  ce  que  nous  entreprendrons  dans  l'ordre  de  nos  fonctions. 

Car ,  en  troisième  lieu ,  tout  ce  que  le  ministère  a  de  plus  méritoire 
et  de  plus  sanctifiant,  c'est  de  la  méditation  qu'il  provient  comme  de 
son  principe  et  de  sa  source.  Eu  vain  voudrait-on  élever  un  édifice,  si 
leSei{}ncur  n'en  plaçait  lui-même  le  fondement,  par  rapport  au  salut; 
et  ce  fondement,  par  rapport  au  salut,  n'est  autre  chose  que  la  grâce 
attachée  pour  l'ordinaire  à  une  oraison  fréquente  et  fervente.  Celui 
qui  plante  et  qui  cultive  n'est  rien ,  dit  saint  Paul ,  mais  celui-là  seul 
qui  par  sa  grâce,  donne  l'accroissement  au  travail  des  ministres  qu'il 
envoie  (1);  et  cet  accroissement,  il  ne  le  donne  qu'à  ceux  qui  le  sol- 
licitent et  l'attirent  sur  eux  par  l'esprit  de  prière  et  d'oraison  :  auss' 
tous  les  hommes  apostoliques  furent  des  hommes  d'oraison.  De  là 
encore  les  indulgences  accordées  par  le  souverain  pontife  qui  remplis- 
sait, il  n'y  aque  quelques  années,  si  dignement  la  chaire  dePierre(2),  à 
tous  les  ecclésiastiques  qui  feront  et  qui  instruiront  les  autres  de  la 
manière  de  faire  l'oraison  mentale;  convaincus  quecette  sorte  de  prière 
est  un  des  plus  sûrs  moyens  de  salut,  la  voie  abrégée  de  la  perfection, 
et  que  si  l'on  pouvait  réussir  à  en  établir  la  pratique  parmi  les  fidèles, 
on  aurait  bientôt  réformé  et  changé  toute  la  face  du  monde  chrétien  , 
ce  même  pontife  a  ouvert  tous  les  trésors  de  l'Eglise  en  faveur  de  ceux 
qui  s'emploieront  à  recommander  et  à  étendre  de  plus  en  plus  cette 
sainte  pratique  parmi  les  peuples. 

Après  cela,  ne  nous  plaignons  plus  du  peu  de  progrès  que  nous  fai- 
sons dans  les  voies  du  salut  et  de  la  perfection  ecclésiastique  ;  ne  nous 
plaignons  plus  du  peu  de  fruit  de  nos  fonctions  pour  la  sanctification 
des  peuples  ;  notre  âme  et  notre  ministère  ne  sont  stériles  que  parce 
que,  sans  union  avec  Dieu  par  la  prière,  nous  négligeons  d'intéresser 
sa  bonté  au  succès  de  nos  bonnes  œuvres  et  de  nos  travaux;  nous  sa- 
vons que  l'oraison  est  le  doux  lien  qui  entretient  et  cimente  l'union 
entre  Dieu  et  ses  ministreS;,  et  au  lieu  de  nous  entretenir  avec  lui,  nous 
ne  cherchons  qu'à  nous  dissiper  avec  les  créatures;  nous  savons  que 
sans  elle  un  ministre  de  l'Eglise  n'y  pourra  faire  presque  aucun  bien^ 
et  cependant  nous  n'avons  nul  goût  pour  ce  saint  exercice  ;  nous  n'y 
allons  qu'avec  répugnance  ,  il  faut  nous  faire  violence  pour  y  persé- 


(1)  Neque  qui  plantât  est  aliquid  ,  neque  qui  rigat ,  sed  qui  incrementum  dat 
Deus.  (1  ad  Cor.  c  3.  v.  7.) 

(2)  Benoît  XIV,  dans  sa  bulle  du  10  décembre  1747. 
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vérer,  nousen  diminuons  le  temps  autant  que  nous  le  pouvons,  nous 
regardons  comme  un  supplice  celui  que  nous  y  donnons  ;  on  y  livre 
son  esprit  et  son  cœur  à  la  dissipation ,  à  mille  distractions,  à  mille 
égaremens  volontaires  ;  on  s'en  acquitte  avec  une  irrévérence  exté- 
rieure et  intérieure  plus  capable  d'attirer  les  châtimens  de  Dieu  et  sa 
malédiction  que  ses  grâces  et  ses  bénédictions. 

Ise  soyons  donc  plus  surpris  de  nos  faiblesses,  de  nos  langueurs  et 
de  l'inutilité  de  nos  travaux;  nous  pouvons  bien  le  dire  avec  les  apô- 
tres, nous  avons  beaucoup  travaillé,  nous  avons  passé  les  nuits,  nous 
nous  sommes  épuisés  ,  nous  nous  sommes  consumés  dans  les  travaux 
du  ministère  (1) ,  mais ,  parce  que  nous  avons  travaillé  seuls  et  sans 
appeler  à  notre  secours  celui  qui  est  la  souveraine  lumière  ,  qui  seul 
peut  donner  le  prix  et  le  mérite  aux  œuvres  les  plus  saintes,  tous  nos 
travaux  ont  été  sans  fruit  (2)  ;  parce  que  nous  avons  prétendu  faire  dé- 
pendre le  succès,  ou  du  moins  que  nous  l'avons  attendu  de  notre  suf- 
fisance ou  de  notre  industrie,  de  nos  talens  ou  de  nos  lumières,  nous 
n'avons  rien  fait  ;  après  les  jours  d'un  pénible  ministère ,  après  une 
longue  carrière  fournie  dans  le  sanctuaire ,  nous  nous  trouvons  au 
terme  les  mains  vides,  sans  avoir  rien  à  présenter  à  notre  juge,  sans 
pouvoir  nous  répondre  d'avoir  rien  fait  pour  lui,  ou  de  lui  avoir  gagné 
presque  une  seule  àme  :  Pertotamnoctem  lahorantes,  nihil  cepimus^ 

Voulons-nous  nous  épargner  à  la  mort  de  si  cruels  et  de  si  amers 
reproches  ?  formons  aujourd'hui  la  résolution  sincère  de  ne  passer  ja- 
mais un  seul  jour  sans  donner  quelques  momens  à  l'oraison  mentale  ; 
faisons-nous  une  loi  d'entrer  tous  les  jours  dans  ce  sanctuaire  aima- 
ble de  la  divinité  ;  puisons  ,  dans  cette  source  toujours  abondante  et 
toujours  intarissable  ,  ces  torrens  de  grâces  et  de  bénédictions  spiri- 
tuelles que  la  bonté  de  Dieu  y  a  cachés,  et  qu'elle  aime  à  faire  cou- 
ler dans  les  âmes  qui  en  sont  altérées  ;  non  contens  de  faire  tous  les 
jours  l'oraison  mentale  ,  conseillons-la,  inspirons-en  l'amour  aux  au- 
tres, instruisons-les  delà  manière  de  la  faire  utilement;  c'est  lemoyen 
de  rendre  notre  ministère  agréable  à  Dieu  ,  sanctifiant  pour  les  peu- 
ples et  méritoire  pour  nous. 

III.  Tel  est  l'égarement  et  l'aveuglement  de  la  plupart  des  hom- 
mes en  matière  de  salut  ;  au  lieu  de  s'attacher  aux  moyens  d'assurer 
le  succès  de  celte  importante  et  unique  affaire ,  ils  mettent  tout  leur 


(4)  Per  totam  noctem  laborarvtes  (Luc.  c  5.  v.  5. 

(2)  Per  totam  noctara  laborantes,  nihil  cepimus.  {lUd.) 
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esprit  et  toute  leur  application  à  chercher  des  prétextes  pour  se  dis- 
penser des  pratiques  les  phis  propres  à  la  faire  réussir  :  aveugle- 
ment au  reste  qui  nVsl  pas  seulement  celui  des  {jens  du  monde,  c'est 
celui  d'nne  infinité  de  jeunes  ecclésiastiques  ennemis  du  recueille- 
ment et  de  tout  ce  qui  peut  gêner.  Parlez-leur  de  méditation,  vous 
leur  parlez  un  langage  qu'ils  n'entendent  point  et  qu'ils  ne  veulent 
point  entendre;  bornés  à  des  prières  vocales,  ils  réciteront  chaque 
jour  le  saint  office,  parce  que  l'Eglise  les  y  oblige  sous  peine  de  pé- 
ché mortel  ;  à  cela  près ,  nulle  autre  prière  pour  eux  :  dites-leur,  avec 
les  pères  de  l'Eglise,  que  la  méditation  est  la  mère  de  la  sainteté, 
une  lumière  siire  pour  nous  conduire  dans  les  voies  du  salut,  un 
mur  inébranlable  contre  toutes  les  tentations,  un  rempart  impéné- 
trable contre  les  attaques  du  démon;  ajoutez  leur,  avec  saint  Cy- 
prien ,  que  sans  elle  on  sera  toujours  dominé  par  le  vice ,  ou  lan- 
guissant dans  la  vertu;  que,  sans  une  oraison  continuelle ,  on  est 
perpétuellement  exposé  à  perdre  la  couronne  du  ciel  (1);  rien  n'est 
capable  de  les  exciter  ou  de  les  déterminer  à  la  pratique  de  ce  saint 
exercice;  ils  ont  toujours  mille  prétextes  spécieux  tout  prêts  pour 
s'en  défendre  et  pour  justifier  leur  négligence  à  cet  égard.  A  les  en- 
tendre, la  méditation  n'est  pas  praticable  pour  eux;  ils  n'y  ont  nulle 
disposition  ,  leur  esprit  est  trop  dissipé,  leur  imagination  trop  légère 
et  trop  volage  ;  tout  le  temps  de  l'oraison  n'est  pour  eux  qu'une 
distraction  continue;  d'ailleurs,  leurs  occupations  multipliées  ne 
leur  laissent  plus  de  temps  pour  la  réflexion.  Après  tout,  ajoutent- 
ils,  que  faut-il  à  un  ecclésiastique,  que  la  récitation  de  son  oflice? 
Telles  sont  les  raisons,  ou  plutôt  tels  sont  les  prétextes  par  lesquels 
on  prétend  se  dispenser  de  la  méditation  :  montrons-en  le  faible  et 
le  frivole. 

Premier  prétexte,  l'impossibilité  :  je  ne  puis  méditer.  Vous  ne  le 
pouvez!  mais  Dieu  l'exige  de  vous  comme  chrétien,  et  encore  plus 
comme  ecclésiastique  ;  vous  le  pouvez  donc  :  un  Dieu  ,  la  justice  ,  la 
bonté ,  la  sagesse  même,  ne  pouvant  rien  commander  d'impossible. 
Vous  ne  pouvez  méditer  !  eh  !  vous  le  pouvez  bien  quand  il  s'agit  de 
vos  affaires  temporelles  ;  tous  les  jours  vous  méditez  sur  des  procès 
et  sur  des  négociations,  sur  des  intrigues  et  sur  des  projets  que 
vous  formez  ;  sur  des  ouvrages  d'esprit  que  vous  examinez ,  sur  des 

(1)  Continua  oralione  opus  est,  ne  excidanius a  regno  cœlesli,  {De  oratione Do-» 
minica  ante  médium.) 
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points  de  doctrine  que  vous  discutez  ;  vous  méditez  sur  les  moyens 
de  vous  assurer  la  protection ,  la  faveur  d'un  grand  qui  dispense 
les  grâces;  sur  tous  ces  points  et  sur  une  infinité  d'autres  dont  le 
détail  serait  infini ,  vous  savez  réfléchir,  raisonner,  peser  les  rai- 
sons,  démêler  les  inconvéniens  ou  les  avantages,  prévoir  les  ob- 
stacles, prendre  des  précautions,  entrer  en  des  sentiniens,  pro- 
duire des  affections ,  former  des  résolutions  ;  vous  pensez  à  tout 
cela  en  tout  temps ,  en  tout  lieu  ;  vous  y  pensez  aisément ,  sans 
contrainte,  sans  ennui,  sans  distraction  et  avec  l'attention  la  plus 
soutenue.  Quelque  chose  de  plus  sensible  encore  :  quand  il  s'a- 
git pour  vous  davancer  dans  les  saints  ordres ,  ou  de  vous  procurer 
un  poste  honorable  dans  le  sanctuaire  ,  vous  ne  trouvez  pas  qu'il  soi 
impossible  ou  qu'il  en  coûte  trop  pour  réfléchir.  Tous  les  temps , 
tous  les  lieux  et  tous  les  momens  vous  paraissent  propres  à  penser 
aux  moyens  d'arriver,  d^^  parvenir  au  terme  désiré  ;  et  vous  trouvez 
qu'il  en  coûte  trop  ou  qu'il  est  impossible  de  méditer  sur  ce  qui  re- 
garde le  salut  !  Ce  que  vous  faites  si  aisément  et  si  volontiers  pour  la 
terre  ,  vous  ne  pouvez  le  faire  pour  le  ciel  !  Illusion  grossière  ;  l'im- 
possibilité ,  s'il  y  en  a  ici ,  ne  vient  que  de  votre  lâcheté  ,  de  votre 
amour  pour  le  monde  et  de  votre  indifférence  pour  le  ciel  ;  voilà  ,  si 
vous  voulez  sonder  votre  cœur,  et  si  vous  ne  cherchez  pas  à  vous 
tromper  vous-même,  voilà  ce  qui  vous  rend  la  méditation  impratica- 
ble. Ayez  pour  la  pei  feclion  et  pour  le  salut ,  la  même  ardfur  que 
vous  avez  pour  les  biens  créés ,  vous  penserez  aux  choses  spirituelles , 
Comme  le  monde  pense  à  sa  fortune  ,  à  ses  plaisirs  et  à  son  avance- 
ment ;  le  cœur  étant  en  ceci ,  comme  en  tout  le  reste ,  le  maître  de 
l'esprit  et  le  directeur  de  toutes  ses  opérations. 

Autre  prétexte  :  le  peu  de  disposition  qu'on  se  sent  pour  méditer  ; 
on  a  l'esprit  trop  dissipé  pour  pouvoir  le  fixer,  on  a  l'ir.iagination  trop 
vive  et  trop  volage  pour  pouvoir  la  captiver  à  l'exercice  de  la  médi- 
tation. Excuse  frivole  ,  qui  n'est  que  l'effet  de  la  paresse  ou  de  la 
tentation  du  démon  :  rien  qui  soit  p'us  à  la  portée  de  tout  le  monde 
que  la  méditation  ;  sans  effort  et  sans  art ,  tous  les  jours  nous  médi- 
tons sur  ce  qui  nous  intéresse  ,  sur  les  objets  de  nos  espérances  ou 
de  nos  craintes,  de  nos  désirs  ou  de  nos  répugnances,  de  noire 
amour  ou  de  notre  haine.  Qu'un  homme  ,  comblé  de  nos  bienfaits  , 
nous  ait  trahis  ;  indignés  de  son  ingraiitude  ,  outrés  de  sa  perfidie  , 
la  noirceur  de  l'action  nous  révolte  ;  1  amour-propre  nous  représente 
aussitôt  les  moyens  de  nous  venger ,  nous  en  prenons  la  résolution , 
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et  nous  ne  sommes  que  trop  fidèles  à  l'exécuter.  Dans  ces  senlimens , 
entre  plusieurs  moyens  qui  se  présentent  à  notre  esprit ,  pour  tirer 
raison  de  l'injure  ,  nous  écartons  les  uns  ,  nous  saisissons  les  autres  ; 
de  ceux-ci ,  quelquefois  nous  revenons  aux  premiers  ;  nous  prévoyons 
tout,  nous  fermons  à  l'ennemi  toutes  les  voies  et  tous  les  faux  fuyans 
par  lesquels  il  pourrait  échapper  :  or,  faire  tout  cela ,  qu'est-ce  autre 
chose  que  faire  la  méditation  ?  méditation  naturelle  ,  méditation  cri- 
minelle ,  il  est  vrai ,  mais  qui  n'en  est  pas  moins  méditation.  Pour  la 
rendre  chrétienne  et  salutaire  ,  il  n'y  a  qu'à  lui  donner  un  autre  ob- 
jet :  cette  indij^nation  contre  un  ennemi,  toujours  injuste ,  quand  c'est 
la  passion  qui  l'inspire  ,  tournons-la  contre  le  péché  ,  notre  ennemi 
capital ,  parce  qu'il  est  l'ennemi  de  Dieu  ;  ou  plutôt  tournons-la  con^ 
tre  nous-mêmes ,  comme  pécheurs ,  elle  n'aura  rien  que  de  juste  et 
de  légitime  ;  c'est  nous  qui  sommes  véritablement ,  par  rapport  à 
Dieu ,  ces  ingrats  qui  avons  outragé  le  meilleur  des  maîtres  et  le 
plus  libéral  des  bienfaiteurs,  jusque  dans  ses  donsj  enfans  dénatu- 
rés ,  c'est  nous  qui  avons  attenté  à  la  vie  du  plus  tendre  des  pères. 
Varions  sur  cela  tant  que  nous  voudrons  nos  réflexions  et  nos  affec- 
tions ;  considérons ,  comme  chrétiens ,  tantôt  les  miséricordes  du  Sei- 
gneur, et  tantôt  ses  justices  ,  ses  récompenses  ou  ses  chàtimens  ;  pour 
exciter  notre  reconnaissance  et  noire  amour,  rappelons-nous  tantôt 
les  travaux  de  la  vie  agissante  d'un  Dieu  Sauveur,  tantôt  ses  souf- 
frances et  sa  mort  cruelle  pour  des  ingrats.  Comme  ecclésiastiques, 
admirons  la  bonté  d'un  Dieu  charitablement  prodigue  à  notre  égard, 
qui ,  sans  aucun  mérite  de  notre  part ,  nous  appela  à  son  sanctuaire 
et  nous  associa  aux  ministres  de  son  culte  ;  songeons  au  compte 
terrible  qu'il  nous  fera  rendre  d'une  grâce  si  privilégiée ,  et  de  tant 
d'autres  dont  elle  a  été  suivie.  Pesons  surtout  les  obligations  redou- 
tables attachées  à  notre  état ,  les  dangers  continuels  ou  l'on  est  de 
s'y  perdre  ;  Uvrons-nous  sur  tout  cela  aux  divers  mouvemens  de 
crainte  ou  d'espérance ,  de  vigilance  et  de  zèle  qui  naîtront  de  ces 
réflexions  ;   formons  des  résolutions  conformes  aux  senlimens  qui 
nous  auront  le  plus  touchés  ;  tournons-nous  ensuite  vers  le  Dieu  des 
miséricordes  ;  conjurons-le  de  soutenir  nos  faibles  efforts  ;  demandons- 
hii  les  grâces  nécessaires  pour  bien  remplir  nos  devoirs  et  nos  fonc- 
tions ;  faisons  tout  cela ,  et  notre  oraison  se  trouvera  faite. 

Je  voudrais  bien  méditer,  dit  un  autre  ;  mais  une  imagination  vo- 
lage ,  un  esprit  naturellement  distrait  sont  pour  moi  des  obstacles  in- 
çupmontables,  C'e5t_  assez  que  je  veuille  méditer,  ou  me  mettre  en 
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devoir  de  m'appliquer  au  sujet  de  l'oraison ,  pour  me  trouver  assailli 
tout  à  coup  de  mille  distractions.  Le  moment  où  je  veux  me  recueillir 
est  comme  le  rendez-vous  de  mille  pensées  vaines  et  extravagantes 
qui  se  succèdent  les  unes  aux  autres ,  m'emportent  hors  du  sujet ,  et 
font  pour  moi  de  l'oraison ,  moyen  de  sanctification  pour  tant  d'au- 
tres ,  un  obstacle  à  la  perfection  et  une  matière  de  péché. 

Prétexte  de  distractions  ,  prétexte  non  moins  frivole  que  les  pré- 
cédons :  pour  le  comprendre ,  il  n'y  a  qu'à  faire  attention  à  ce  qui  les 
occasione  et  à  ce  qui  les  produit  :  qu'on  considère  surtout  les  avan- 
tages qu'on  en  peut  tirer  pour  son  avancement  spirituel.  On  se  plaint 
des  distractions  ;  peut-on  s'en  plaindre  ,  tandis  qu'on  n'apporte  à  la 
méditation  aucune  des  dispositions  nécessaires  pour  la  bien  faire  ? 
tandis  peut-être  qu'on  y  apporte  des  dispositions  tout-à-fait  contrair- 
res ,  un  esprit  dissipé  ,  rempli  de  mille  pensées  frivoles  et  étrangères , 
un  cœur  froid  et  insensible  que  rien  n'est  capable  d'émouvoir  et  de 
toucher  ?  On  vient  à  la  méditation  avec  le  dessein  formé  de  n'y  rien 
faire;  est-il  étonnant  qu'on  n'y  fasse  rien  en  effet? 

On  se  plaint  des  distractions,  eh  !  comment  n'en  aurait-on  pas?  On 
est  dans  l'Eglise  pour  faire  oraison  ,  et  comment  s'y  comporte-t-on  ? 
S'il  y  entre  une  personne ,  on  veut  la  voir;  si  l'on  y  entend  du  bruit, 
on  veut  être  instruit  de  ce  qui  l'occasione  ;  s'il  s'y  passe  quelque 
chose  d'extraordinaire,  on  veut  savoir  ce  que  c'est:  au  défaut  d'objets 
dissipans  au  dehors ,  on  cherche  au  dedans  de  quoi  charmer  son  en- 
nui, dans  le  passé  ,  le  présent  ou  l'avenir.  Toutes  les  affaires  qu'on  a 
traitées ,  toutes  les  peines  dont  on  est  agité ,  tous  les  projets  qu'on 
forme,  tout  cela  revient  à  l'esprit,  l'occupe,  et  emporte  l'attention  qui 
devait  être  pour  le  seul  sujet  de  l'oraison.  Le  moyen,  avec  tout  cela, 
de  n'être  pas  distrait!  Qu'on  tienne  son  esprit  et  ses  sens  fermés  aux 
objets  étrangers,  on  verra  bientôt  disparaître  les  distractions  ,  et  avec 
elles  tout  l'ennui  et  le  dégoût  qu'on  y  éprouve.  Mais  pour  se  contenir 
dans  la  présence  de  Dieu,  pour  y  remplir  son  esprit  quand  il  s'échappe 
ou  qu'il  s'égare,  il  en  coûterait,  il  faudrait  se  faire  violence,  et  c'est 
ce  qu'on  ne  veut  pas. 

On  se  plaint  des  distractions;  fussent-elles  plus  continuelles  et  plus 
importunes  encore  qu'on  ne  le  dit,  après  tout,  elles  sont  volontaires 
ou  involontaires.  Si  elles  sont  volontaires  ,  on  ne  peut  s'en  prendre 
qu'à  sa  lâcheté  ;  si  elles  sont  involontaires,  loin  de  préjudicier  au 
fruit  de  la  prière  elles  l'augmentent.  Yoilà  deux  ecclésiastiques  qui 
méditent  :  l'un,  par  l'application  de  toutes  ses  facultés,  goûte  mille 
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consolations  ,  éprouve  des  extases  ;  élevé  au  plus  sublime  degré  de 
contemplation  ,  il  est  ravi,  pour  ainsi  dire,  au  troi5>ième  ciel.  L'aulre, 
au  coniraii-e  ,  continuellement,  mais  involontairement  distrait ,  jjé- 
mit  de  la  dissipation  de  son  esprit  et  des  égaremens  continuels  de 
son  imagination  volage.  Si  vous  me  demandez  lequel  a  mieux  réussi 
dans  son  oraison ,  je  vous  répondrai  que  le  premier  y  a  eu  plus  de 
goût,  et  le  second  plus  de  mérite. 

Cependant ,  ajoutez-vous  ,  je  fais  des  efforts  pour  me  recueillir,  et 
tous  ces  efforts   sont  siériles  ;  mon  oraison  est  sans  attention  et  sans 
succès  ;  j'ai  n'y  ai  ni  lumières,  ni  sentimens  de  pié(é,  ni  conso'ation, 
ni  goût  des  choses  de  Dieu  ;  ce  n'est  du  commencement  jusqu'à  la  fin 
que  sécheresse  et  aridiié.  A  tout  cela,  s'il  est  vrai ,  je  réponds  -.con- 
solez-vous ,  et  ne  vous  découragez  pas  ;  la  grâce  a  ses  momens  ;  si 
Dieu  ne  paraît  pas  vous  exaucer  aussirôt ,  en  vous  donnant  l'esprit 
et  le  goût  de  l'oraison  que  vous  lui  demandez  ,  il  exauce  vos  désirs 
et  votre   ferveur  en  vous  donnant  quelque  chose  de  plus  précieux 
que  ce  que  vous  lui  demandez  :  je  veux  dire  une  résignaiion  parfaite 
à  ses  volontés  ,  une   humilité  profonde  ,  qui ,  d;ms  vous ,  plaira  da- 
vantage à  Dieu  ,  et  qui  vous  sera  plus  méritoire  à  vous-même  ,  que 
ne  pourrait  être   la  contemplation   la  plus  sublime.    S  il  diffère  à 
remplir  vos  désirs  ,  c'est  pour  vous  remplir  de  son  esprit  ;  s'il  vous 
fait   attendre  l'effet  de  vos  demandes ,  c'est  pour  récompenser  plus 
magnifiquement  votre  persévérance  à  prier.  Les  dégoûts  ,  les  séche- 
resses et  les  aridités  que  vous  éprouvez  dans  l'oraison  ,  Dieu  ne  les 
permet ,  ou  plutôt   il   ne  les  ordonne  que  pour  vous  y  faire  goûter 
ensuite  ,  et  quand  il  en  sera  temps ,  des  consolations  plus  abon- 
dantes. 

Je  conviens  de  la  nécessité  delà  méditation,  de'son  utilité ,  de 
ses  avantages,  disent  certains  ecclésiasii(|ues  ;  mais  on  n'a  pas  le 
temps  de  s'y  appliquer ,  on  a  trop  à  travailler  :  il  faut  étudier  pour 
se  rendre  capable  des  fonctions  du  ministère. 

On  n'a  pas  le  temps  :  chose  étrange  qu'un  ecclésiastique,  qui  est 
l'homme  de  Dieu  et  son  minisire ,  qui  doit  se  regarder  comme  l'inter- 
cesseur des  hommes  et  comme  leur  médiateur  auprès  de  Dieu  ,  ne 
trouve  point  de  temps  pour  converser  avec  Dieu  et  pour  traiter  avec 
lui  des  besoins  spirituels  des  peuples  et  de  leur  salut!  On  n'a  pas  le 
temps  :  ah  !  si  ceux  qui  parlent  ainsi  voulaient  êlre  de  bonne  foi , 
ils  conviendraient  que  ce  qui  leur  manque  est  bien  moins  le  temps 
que  la  volonté.  On  trouve  du  temps  pour  tout;  on  en  trouve  pour 
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fournir  aux  besoins  du  corps  ;  on  ne  se  plaint  sur  cela  ni  d'un  assu- 
jettissement gênant ,  qui  renaît  chaque  jour,  ni  du  temps  qu'on  y 
donne  ,  parce  qu'on  en  sent  la  nécessite ,  parce  que  le  penchant  y 
porte;  et  l'on  plaindra  le  temps  qu'on  donne  à  la  méditation,  mal- 
gré la  conviction  où  l'on  est  du  besoin  qu'on  en  a  I  Encore  une  fois 
on  n'a  point  de  temps  :  hélas  !  on  trouve  assez  de  temps  pour  les 
visites,  pour  le  jeu,  pour  les  festins  ,  pour  les  conversations  inutiles 
ou  dangereuses  ;  et  on  n'en  trouvera  point  pour  s'entretenir  avec 
Dieu,  pour  penser  sérieusement  à  son  salut!....  quel  aveuglement! 
eh  !  dans  la  vie  de  ceux  qui  parlent  ainsi ,  combien  d'heures  per- 
dues? combien  de  momens  vides?  combien  de  jours  misérable- 
ment consumés  en  des  amusemens  frivoles  ou  dans  une  coupable  oi- 
siveté? prétendre  se  dispenser  de  l'oraison  sous  prétexte  d'étude  ou 
de  fonctions ,  c'est  illusion  pitoyable  ,  puisque  c'est  dans  l'oraison 
qu'on  puise  les  lumières  et  la  force  nécessaires  pour  remplir  tous  les 
autres  devoirs-,  parlons  plus  juste,  et  disons  qu'elle  est  elle-même 
un  des  devoirs  les  plus  essentiels  d'un  ecclésiastique  ,  comme  elle 
doit  être  son  occupation  la  plus  ordinaire. 

On  n'a  pas  le  temps  de  méditer ,  mauvaise  excuse  :  la  méditation 
n'en  demande  point  tant  qu'on  voudrait  se  le  persuader.  On  n'exige 
pas  d'un  ecclésiastique  qu'il  donne  à  la  prière  la  meilleure  partie  du 
jour;  c'est  le  privilège  et  la  consolation  de  ces  âmes  célestes  sépa- 
rées du  monde  ,  dont  toute  l'occupation  est  de  goûter,  dans  le  se- 
cret de  la  retraite  ,  combien  le  Seigneur  est  doux  ;  quelques  momens 
rapides  dérobés  tous  les  jours  à  l'étude  et  aux  autres  devoirs  de  l'état 
pour  nous  occuper  de  Dieu  ;  l'esprit  d'oraison  plutôt  que  de  longues 
oraisons  ;  une  oraison  qui  soit  pour  nous  un  délassement  des  affaires 
du  siècle  ;  oraison  d'un  saint  repos  qui  nous  arrache  à  des  occupa- 
tions dissipantes,  pour  nous  rappeler  de  temps  en  temps  auprès  de 
Dieu  ,  et  nous  faire  puiser  en  son  sein  de  nouvelles  forces  pour  le 
travail  et  pour  ^les  fonctions  du  ministère  ;  voilà  tout  ce  qu'on  nous 
demande . 

Enfin,  disent  certains  ecclésiastiques,  ennemis  [irréconciliables  du 
recueillement  et  de  l'oraison ,  n'est-ce  pas  assez  pour  les  personnes 
de  notre  état  de  réciter  le  saint  office  ,  auquel  nous.sommes  tenus  ? 
l'Eglise  demande-t-ellc  quelque  chose  de  plus? Oui,  cette  récitation 
suffirait  si  l'on  s'en  acquittait  comme  il  faut;  mais  je  soutiens  que 
sans  l'oraison  mentale  on  ne  s'en  acquittera  jamais  bien.  La  prière 
vocale  n'est  parfaite  et  agréable  à  Dieu ,  dit  saint  Bonaventure , 
.    H.  d4 
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qu'autant  qu'elle  est  soutenue  et  animée  delà  prière  mentale  (1). 
Dieu  rejette ,  comme  in(Ji(;ne  de  lui ,  riiomma^je  des  lèvres  que 
l'hommage  du  cœur  n'accompagne  pas.  Heureux  l'ecclésiastique  qui, 
par  l'usage  familier  de  l'oraison,  saura,  à  l'exemple  du  plus  reli- 
gieux des  rois,  faire  des  lois  du  Seigneur  l'objet  continuel  de  sa 
méditation  (2)  !  Il  y  trouvera  un  moyen  également  sûr  et  aisé  d'o- 
pérer son  salut  et  de  travailler  efficacement  à  celui  de  ses  frères. 

Nous  terminons  cette  première  partie  par  une  méthode  abrégée , 
qui  pourra  faciliter  aux  jeunes  ecclésiastiques  un  exercice  si  utile  etsi 
intéressant.  On  en  trouve  partout  ;  mais  celle-ci  épargera  la  peine 
d'en  chercher  une  ailleurs. 


METHODE   FACILE 

POUR  FAIRE  LA   MÉDITATION  AVEC   FRUIT. 

«  L'oraison  »,  dit  un  grand  pape  ,  dans  la  bulle  d'indulgence  qu'il  a 
donnée  pour  exciter  les  fidèles  à  la  pratique  de  la  méditation  ,  «  l'o- 
«  raison  est  une  échelle  mystérieuse  par  laquelle  l'àme  s'élève  de  la 
»  terre  au  ciel  ;  c'est  une  recherche  des  choses  célestes ,  un  désir  des 
»  biens  invisibles ,  une  union  avec  le  Saint-Esprit ,  une  conversation 
»  avec  Dieu  (3).»  Selon  ces  maximes,  l'oraison  mentale  est  une  élé^ 
vation,  une  application  de  notre  esprit  et  de  notre  cœur  à  Dieu,  pour 
lui  rendre  nos  devoirs ,  pour  lui  exposer  nos  besoins,  pour  lui  de- 
mander ses  grâces  ,  pour  apprendre  ses  volontés  saintes ,  pour  nous 
entretenir  de  ses  perfections  adorables  et  de  toutes  les  vérités  qui 
peuvent  contribuer  à  notre  salut  ;  ou,  ce  qui  revient  au  même  ,  c'est 
un  saint  exercice  dans  lequel  on  s'occupe  à  considérer  quelque  my- 
stère de  la  foi,  quelque  vérité  de  la  religion  ,  un  vice  ou  une  vertu  , 
une  maxime  évangélique  ou  quelque  autre  sujet  édifiant;  à  produire 
sur  tout  cela  de  saintes  affections ,  et  à  prendre  des  résolutions  géné- 

(1)  Sic  orationi  meditalio  est  necessaria ,  ut  omnino  pevfecta  esse  oratio  neqneaf, 
si  eani  nieilitalio  non  comitetur  aut  prœccdat.  {Speculi.  c.  d2.  ) 

(2)  Bealusvirqni,inloge...Doniini  nieditabi'.in- die  ac  uocie.{PsciIni,i.  vAet%.) 

(3)  Bulle  de  Benoît  XIV,  du  16  décembre  1746. 
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raies  et  particulières  pour  régler  sa  vie  conformément  aux'réflexions 
qu'on  a  faites  sur  le  sujet  proposé.  L'oraison  mentale  est  composée 
de  trois  parties ,  savoir  :  de  la  préparation  ,  de  ce  qu'on  appelle  le 
corps  de  l'oraison  et  de  la  conclusion.  Nous  allons  les  décrire  en  peu 
de  mots,  et  les  parcourir  rapidement. 

I,  Pour  bien  faire  la  méditation,  il  faut  s'y  préparer.  Préparez  votre 
âme  avant  l'oraison,  dit  le  sage  (1)  ;  s'y  présenter  sans  cette  précaution, 
c'est  vouloir  tenter  Dieu  (2).  Mais  quelle  doit  être  cette  préparation?  Il 
en  faut  distinguer  ici  de  deux  sortes  :  la  préparation  éloignée  et  la 
préparation  prochaine.  Celle-là  consiste  premièrement  dans  un  grand 
recueillement,  dans  un  dégagement  universel  de  tous  les  soins  et  de  tous 
les  embarras  du  siècle  ;  la  méditation  demande  un  esprit  et  un  cœur 
libres  de  tout  trouble  et  de  toute  passion  ,  pour  pouvoir  s'appliquer 
uniquement ,  entièrement  et  sans  dissipation  ,  à  la  considération  des 
grands  objets  qu'elle  propose  :  elle  veut  surtout  une  grande  pureté 
de  cœur,  un  entier  éloignementdu  péché  et  de  tout  ce  qui  pourrait 
y  conduire  ,  des  intentions  pures,  des  passions  mortifiées;  toutes  ces 
dispositions  étant  absolument  nécessaires  à  celui  qui  médite  pour  at- 
tirer et  fixer  sur  lui  les  lumières  et  les  grâces  du  ciel  dont  il  a  be- 
soin. Si  je  vois  le  péché  dans  mon  cœur,  dit  le  prophète,  Dieu 
n'écoutera  point,  Dieu  n'exaucera  point  ma  prière  (3).  Aussi  l'apôtre 
saint  Jacques  exhorte  ceux  qui  veulent  s'approcher  de  Dieu  par 
l'oraison  ,  de  s'en  approcher  avec  un  cœur  et  des  mains  pures  ,  ou 
du  moins  de  s'efforcer  à  les  purifier  par  la  pénitence  (4).  Porter  à 
l'oraison  un  cœur  encore  attaché  à  la  créature  et  au  péché  ,  c'est 
mettre  obstacle  aux  lumières  que  Dieu  voulait  communiquer  et  aux 
grâces  qu'il  voulait  répandre. 

La  préparation  dont  nous  parlons  renferme  encore  l'attention  à 
bien  choisir  les  sujets  de  son  oraison.  Il  faut  s'attacher  à  ceux  qui 
sont  convenables  à  ses  besoins ,  à  ses  dispositions  et  à  l'état  de  son 
âme.  Les  ecclésiastiques  pouvant  être  considérés  et  comme  chrétiens 
et  comme  ministres  des  autels ,  il  y  a  pour  eux  deux  sortes  de  sujets 
de  méditations ,  dont  les  uns  sont  communs  à  tous  les  fidèles ,  et  les 
autres  sont  propres  à  l'état  saint  qu'ils  ont  embrassé.  Comme  chré- 

(1)  Ante  oralionem  pvaeparaanininm  tuam.  (EccH.  c.  8.  v.  23.) 

(2)  Etnoli  esse  quasi  hoino  qui  tentât  Deuni.  {Ibid.) 

(3)  Iniquitatem  si  aspexi  in  coide  meo  ,  non  exaudiet  Dominas.  (Psaïin.  65.) 

(4)  Appropinquate  Deo  el  appropinqnabit  \obis;  çraundate  uianus,  puiificate 
corda.  {Jac,  c.  4=  v,  8.) 
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tiens ,  les  sujets  qu'ils  peuvent  prendre  pour  méditer,  sont  les  per- 
fections de  Dieu  ,  sa  toute-puissance  ,  sa  bonté  ,  sa  justice ,  ses 
miséricordes  ,  sa  providence  ,  etc.  ;  les  mystères  de  la  vie  et  de  la 
passion  de  Notre  Seigneur,  sa  résurrection ,  etc.  ;  toutes  les  vertus 
chrétiennes  pour  les  pratiquer,  tous  les  vices  et  les  péchés  pour  lesf 
éviter,  etc. 

Comme  ecclésiastiques  ou  comme  prêtres,  les  sujets  qu'ils  doivent' 
principalement  œ.éditer,  sont  la  grandeur  et  l'excellence  de  leur  état  ; 
une  vocation  divine  à  cet  état ,  les  marques  et  les  caractères  de  celte' 
vocation  ,  les  vues  qu'on  doit  se  proposer,  et  celles  qu'on  doit  écar- 
ter en  y  entrant  ;  les  devoirs  et  les  obligations  attachées  à  cet  état ,. 
et  les  dangers  qui  en  sont  inséparables  ;  la  sainteté  que  doivent'avoii" 
les  ecclésiastiques  ,  et  les  caractères  propres  de  malice  et  d'énor- 
mité  qu'aurait  en  eux  le  péché  ,  s'ils  avaient  le  malheur  de  s'y  aban- 
donner, les  fins  dernières  des  ecclésiastiques,  la  mort,  le  jugement, 
l'enfer,  tout  ce  que  ces  grands  objets  ont  d'effrayant  pour  eux,  en- 
core plus  que  pour  les  chrétiens  du  commun  ;  les  vices  particuliers 
que  les  ecclésiastiques  doivent  éviter  avec  plus  de  soin  :  l'inconti 
nence,  l'esprit  d'intérêt,  l'intempérance,  l'oisiveté  et  l'ambition  ;  la- 
fuite  du  monde,  l'amour  de  la  retraite  et  du  travail;  toutes  les  ver- 
tus que  recommande  saint  Paul  aux  ecclésiastiques  dans  ses  épîtres 
à  Tiie  et  à  Timolhée;  la  chasteté  ,  la  sobriété ,  la  charité ,  le  zèle  et 
la  prière  ,  etc.  ;  toutes  les  fondions  attachées  aux  ordres  qu'on  a  re- 
çus, afin  de  les  bien  remplir  ;  l'office  divin  pour  le  bien  réciter  ;  le> 
saint  sacrifice  de  la  messe ,  pour  le  bien  célébrer  ou  pour  y  bien  as- 
sister \  l'hubit  ecclésiastique  pour  le  toujours  porter  ;  l'esprit  ecclé- 
siastique pour  le  conserver  ;  les  sacremens  de  l'Eglise ,  pour  les  bien; 
recevoir  et  pour  les  bien  administrer  ;  enfin  le  compte  terrible  qu'on 
aura  à  rendre  des  talens ,  des  emplois  et  des  bénéfices  dont  on  aura 
été  pourvu.  Sur  toutes  ces  matières ,  et  sur  une  infinité  d'autres ,  que 
de  sujets  de  réfléchir,  de  s'humilier  et  de  trembler  ! 

Ce  n'est  pas  assez  au  reste ,  pour  une  méditation  utile ,  d'en  brei> 
choisir  le  sujet  ;  il  faut  de  plus  savoir  le  préparer,  le  digérer  et  le- 
disposer  de  loin  ;  pour  cet  effet ,  il  faut  le  lire  ou  l'écouter  attentive- 
ment dès  le  soir  ;  il  faut  encore  le  repasser  le  matin  dans  son  esprit  ^ 
on  doit  s'appliquer  particulièrement  à  considérer  d'avance  quels  ont 
été ,  par  rapport  au  sujet  proposé ,  les  sentimens  ,  les  discours  ou  les. 
actions  du  Fils  de  Dieu.  Il  faut  prévoir  encore  quels  actes  on  produira. 
dans  les  différentes  parties  de  l'oraison ,  à  quelles  affections  ou  %^ 
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livrera,  qiielles  résolutions  on  y  prendra.  C'est  bien  souvent  le  défaut 
de  ces  préparations ,  qui  fait  qu'on  ne  retire  aucun  fruit  de  la  médita- 
tion. Sans  égard  à  Tavis  de  l'Esprit  saint  qui  veut  qu'on  s'y  prépare 
on  y  va  sans  aucune  disposition  ;  on  s'y  présente  sans  vue  ,  sans  désir 
d'en  profiler,  sans  avoir  pensé  à  se  recueillir  ou  à  dégager  son  esprit 
de  toutes  les  pensées  étrangères  et  de  toutes  les  afl'aires  du  siècle  ; 
ou  bien  on  ne  s'y  propose  aucun  sujet  déterminé ,  ou  l'on  ne  s'ea 
propose  que  de  vagues ,  de  spéculatifs  ou  de  trop  relevés.  Il  en  coû- 
terait pour  préparer  un  sujet  d'oraison,  on  s'en  épargne  la  peine. 
De  là  celte  dissipation ,  cette  foule  de  distractions  qui  se  succèdent 
les  unes  aux  autres,  et  qui  remplissent  tout  le  temps  de  l'oraison. 
N'ayant  rien  qui  la  retienne  et  qui  la  fixe,  l'imagination  s'égare  ;  ac- 
cablé par  la  multilude  des  objets,  l'esprit  s'évanouit  en  ses  propres 
pensées  ;  toute  la  méditation  devient  un  égarement  perpétuel ,  on  en 
sort  sans  y  avoir  rien  fait ,  sans  savoir  même  ce  qu'on  y  était  venu 
faire. 

Pour  la  préparation  prochaine  ,  il  y  a  trois  choses  à  faire  :  premiè- 
rement, se  mettre  en  la  présence  de  Dieu  par  un  acte  de  foi,  croyant 
fermement  que  Dieu  est  partout ,  qu'il  est  dans  le  lieu  oii  nous  som- 
mes ,  qu'il  est' plus  intimement  présent  au  milieu  de  nous  et  dans 
notre  propre  cœur,  que  nous  ne  sommes  nous-mêmes  présens  à  nous- 
mêmes.  Cette  vue,  cette  représentation  vive  de  la  majesté  suprême, 
présente  au  dedans  de  nous  et  attentive  à  la  manière  dont  nous  nous 
comportons  dans  l'oraison ,  sera  pour  nous  un  excellent  moyen  de  la 
bien  faire  ;  et  un  motif  bien  pressant  de  nous  tenir  dans  le  respect  et 
l'attention  qui  doivent  accompagner  cette  action.  Pour  y  fixer  encore 
mieux  notre  esprit,  il  sera  bon  d'y  regarder  Dieu ,  tantôt  comme  une 
grande  lumière  qui  éclaire  nos  esprits  et  pénèlre  nos  cœurs  ;  tantôt 
comme  le  Dieu  des  miséricordes ,  qui ,  par  une  faveur  spéciale,  veut 
b  en  nous  admettre  et  nous  soufi'rir  à  ses  pieds  pour  lui  exposer  nos 
besoins,  nos  faiblesses  et  nos  misères  ;  tantôt  comme  un  père  qui  veut 
s'entretenir  familièrement ,  cœur  à  cœur  avec  ses  enfans  ;  tantôt 
comme  un  juge  souverain  qui  nous  demandera  un  compte  exact  de 
l'action  que  nous  allons  faire;  tantôt  comme  le  Dieu  d'une  infinie 
majesté,  assis  sur  son  trône  dans  le  ciel  au  milieu  des  anges  qui 
l'environnent ,  et  qui  s'abîment  de  respect  eu  sa  présence. 

Dans  ces  pensées  ,  il  faut ,  et  c'est  le  second  acte  prescrit  pour  la 
préparation  prochaine  ,  il  faut  nous  reconnaître  indignes  de  paraître 
deyani  une  si  redouttible  majesté  ,  et  de  nous  entretenir  avec  elle  à 
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cause  de  nos  péchés  ;  détester  ces  mêmes  péchés  par  un  acte  de  con- 
trition parfaite ,  nous  unir  à  Notre  Seigneur  Jésus-Christ ,  prosterné 
devant  son  Père  pour  le  prier  au  nom  de  tous  les  hommes  ;  enfin , 
nous  reconnaissant  incapables  de  nous-mêmes  d'avoir  la  moindre  bonne 
pensée  pour  le  salut ,  si  Dieu  ne  nous  prévient  par  sa  grâce  ,  invo- 
quer les  lumières  de  son  Esprit  saint,  nous  abandonnant  entièrement 
à  ses  divines  impressions ,  désavouant  par  avance  toutes  les  distrac- 
tions qui  pourraient  survenir  dans  l'oraison. 

Pour  dernière  préparation  prochaine ,  il  faut  se  représenter  vive- 
ment;, mais  doucement,  le  sujet  de  la  méditation,  afin  de  fixer  notre 
imagination  et  les  autres  puissances  de  notre  âme.  Si  le  sujet  de  la 
méditation  n est  pas  sensible,  mais  spirituel ,  par  exemple,  si  l'on 
médite  sur  un  mystère ,  sur  une  vérité  de  morale  ou  de  foi ,  sur  une 
vertu ,  il  faudra  se  servir  de  la  mémoire  et  de  l'entendement ,  pour 
se  les  représenter  et  en  considérer  la  grandeur,  l'excellence ,  l'im- 
portance, l'utiUté,  les  avantages  ,  etc.  ;  ou  bien,  si  c'est  dans  l'église 
et  devant  le  saint  Sacrement  qu'on  médite,  on  peut  se  mettre  aux 
pieds  de  Notre  Seigneur,  comme  sa  sainte  Mère,  ses  disciples  et  la 
Madeleine ,  pour  l'écouter  et  recueillir,  comme  de  sa  bouche  avec 
eux ,  les  vérités  saintes  dont  il  veut  bien  encore  aujourd'hui  nous 
instruire  dans  l'oraison  ;  nous  persuadant  que  c'est  lui  qui  nous  parle, 
qui  nous  donne  ses  leçons,  et  qui  veut  bien  encore  exercer  à  notre 
égard  ,  dans  l'oraison  ,  les  charitables  offices  de  maître ,  de  pasteur, 
de  guide ,  de  conducteur  et  de  sanctificateur. 

Si  le  sujet  est  sensible  ,  on  peut  se  servir  de  l'imagination  pour  se 
le  représenter  ;  sur  la  mort ,  par  exemple ,  on  se  représentera  un 
malade  abandonné  des  médecins ,  privé  de  l'usage  de  ses  sens  , 
étendu  sur  un  lit  de  douleur,  dont  il  ne  sera  tiré  que  pour  'être  con- 
duit au  tombeau.  Sur  le  jugement ,  on  se  retracera  l'appareil  formi- 
dable avec  lequel  le  souverain  juge  des  vivans  et  des  morts  viendra 
leur  prononcer  la  sentence  décisive  de  leurs  éternelles  destinées.  Sur 
l'enfer,  on  se  transportera  en  esprit  dans  ces  cachots  ténébreux,  dans 
ces  gouffres  éternels  où  la  justice  de  Dieu  fuit  subir  aux  réprouvés 
les  peines  dues  à  leurs  crimes.  Sur  la  naissance  de  Notre  Seigneur, 
on  s'en  rappelle  les  circonstances ,  l'étable  où  il  naît,  la  crèche  où  il 
est  couché ,  la  pauvreté ,  l'intempérie  de  la  saison  qu'il  essuie  ,  etc. 
Sur  la  passion  du  Sauveur,  on  peut  le  considérer  ou  dans  le  jardin 
des  Olives ,  prosterné  la  face  contre  terre  ,  et  baigné  d'une  sueur  de 
sang  pour  plewreret  expier  nos  péchés ,  trahi  par  Judas ,  et  lâche- 
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ment  abandonné  de  ses  disciples.  On  peut  ie  suivre  en  esprit  dans  les 
diflërens  liibunaux  où  il  est  cité  ;  chez  Caïphe  où  il  est  outrugé,  chez 
Hérode  où  il  est  moqué,  chez  Pilale  où  il  est  faussement  accusé,  dans 
le  prétoire  où  il  est  cruellement  flagellé  et  couronné  d'épines ,  au 
Calvaire  où  il  verse  pour  nous  les  dernières  {gouttes  de  son  sang,  sur 
la  croix  où  il  expire  et  où  il  consomme  son  sacrifice,  en  butte  à  toutes 
les  malédictions  des  hommes  et  à  toutes  les  rigueurs  de  la  justice  de 
son  Père  ,  etc. 

IL  Du  corps  de  l'Oraison.  On  commence  la  méditation  par  se  bien 
pénétrer  du  mystère ,  ou  par  se  bien  convaincre  de  la  vérité  qu'on 
médite;  on  s'en  fait  ensuite  l'application  à  soi-même,  pour  faire 
naître  par  là  de  saintes  alïéctions  dans  la  volonté,  et  la  porter  à  for- 
mer de  fortes  résolutions  pour  la  réformation»  des  mœurs  et  de  la 
conduite.  Cette  partie  de  la  méditation  renferme  donc  ces  quatre 
choses,  savoir  :  la  considération  d'une  ou  plusieurs  vérités,  l'appli- 
cation qu'on  s'en  fait  à  soi-même ,  les  affections  saintes  qui  en  résul- 
tent ,  et  enfin  les  résolutions  que  la  volonté  produit  de  régler  sa  con- 
duite sur  tout  ce  qu'on  a  considéré. 

La  considération  est  une  opération  de  l'esprit  par  laquelle  on  s'ef- 
force de  pénétrer  et  d'approfondir  le  sujet  de  son  oraison  ;  c'est  une 
attention  sérieuse  de  celui  qui  médite  sur  quelque  mystère  ou  sur 
quelque  vérité,  pour  en  connaître  la  nature ,  les  propriétés  ,  les  cir- 
constances, les  suites  ;  tirant  de  ce  mystère  et  de  cette  vérité  toutes 
les  conséquences  qui  en  résultent,  et  regardant  son  sujet  par  tous  les 
endroits  et  sous  tous  les  points  de  vue  qu'il  peut  avoir,  et  sous  lesquels 
il  peut  faire  impression.  Pour  réussir  dans  la  considération,  il  ne  faut 
souvent  que  repasser  dans  son  esprit  ce  qu'on  vient  de  lire  ou  d'en- 
tendre, sans  faire  de  grands  et  longs  raisonnemens;  observant  seule- 
ment de  s'arrêter  à  ce  qui  touchera  davantage  ,  faisant  un  acte  de  foi 
sur  la  vérité  que  Ton  considère ,  protestant  à  Dieu  qu'on  en  est  per- 
suadé ,  et  le  priant  de  nous  en  faciliter  la  pratique  ,  afin  qu'elle  ne 
serve  pas  un  jour  à  notre  condamnation.  Il  n'est  pas  nécessaire  de 
parcourir  toutes  les  réflexions  qu'on  peut  faire  sur  un  même  sujet  ; 
cela  emporterait  tout  le  temps  de  la  méditation  qui  doit  être  employé 
à  quelque  chose  de  plus  essentiel.  Il  est  plus  à  propos  de  s'attacher 
à  une  ou  deux  réflexions  plus  convaincantes  et  plus  touchantes. 

En  méditant,  il  faut  s'appliquer  à  soi-même ,  à  sa  conduite  et  à  sa 
vie,  les  vérités  qu'on  a  considérées,  se  demandant  à  soi-miême  si  l'on 
en  est  bien  persuadé,.,  si  l'on  n'est  point  coupable  de  ce  vice...  si 
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l'on  pratique  bien  cette  vertu...  si  l'on  entre  bien  dans  l'esprit  de  ce 
mystère...  se  confondre  ensuite  du  peu  de  rapport  qu'on  aperçoit 
entre  sa  conduite  et  ce  qu'on  vient  de  considérer.  Sans  ces  applica- 
tions, la  méditation  ne  servira  presque  de  rien  ,  et  les  plus  belles  ré- 
flexions demeureront  stériles. 

De  ces  réflexions  naîtront,  comme  naturellement ,  dans  le  cœur  et 
dans  la  volonté  ,  diverses  affections,  selon  les  différons  sujets  qui  au- 
ront fait  la  matière  de  la  méditation.  On  entend  par  affections,  de  pieux 
mouvemens  dans  le  cœur  ,  qui  le  portent  efficacement  à  fuir  tout  ce 
qui  a  l'apparence  du  mal,  et  à  embrasser  la  vertu.  Mouvemens  de 
crainte  et  d'aversion,  d'horreur  et  de  fuite,  quand  les  objets  sont  re- 
présentés comme  tristes,  terribles  ou  funestes  ;  sentimens  d'estime  , 
de  désir  et  d'espérance,  d'amour  ou  de  joie,  quand  les  objets  parais- 
sent aimables,  a{}réables  ou  avanta{Teux.  Ainsi,  par  exemple  ,  en  mé- 
ditant les  horreurs  et  l'énormité  du  péché,  on  a  de  la  confusion  de 
s'y  être  abandonné ,  on  se  sent  pénétré  d'une  vive  douleur  de  s'en 
être  rendu  l'esclave,  on  craint  d'y  retomber.  Dans  ces  sentimens  ,  on 
produit  des  actes  d'admiration  sur  la  bonté  d'un  Dieu  patient  qui  pou- 
vait se  venger  sur  l'heure,  et  qui  a  attendu  le  coupable  pour  lui  par- 
donner; de  confiance  dans  les  miséricordes  d'un  Dieu  qui  promet  et 
qui  donne  les  secours  nécessaires  pour  éviter  la  rechute.  Dans  les  au- 
tres sujets  ,  ce  seront  des  actes  de  foi  sur  les  mystères,  des  actes  de 
confiance  en  Dieu  ,  d'un  tendre  amour  pour  lui ,  de  zèle  pour  sa 
.;;loire,  de  crainte  de  ses  châtimens  redoutables,  de  désir  d'être  tout 
à  lui,  de  mépris  des  créatures,  pour  ne  s'attacher  qu'à  lui  seul. 

En  cette  partie  de  l'oraison  ,  tantôt  on  se  repent  du  passé  ,  tantôt 
on  remercie  Dieu  de  ses  faveurs,  tantôt  on  l'adore,  tantôt  on  le  bénit; 
tantôt,  attendri  à  la  vue  de  ses  bontés,  ou  ravi  de  ses  perfections  ado- 
rables ,  on  s'élance  vers  lui ,  on  ne  veut  plus  que  lui  ;  on  j<ï0Ûte  le 
bonheur  qu'il  y  a  d'être  à  lui  ;  on  lui  jure  une  fidélité  désormais  in- 
violable ,  etc.  Quand  on  se  sent  touché  de  quelqu'une  de  ces  affec- 
tions, il  faut  s'y  arrêter  et  s'en  laisser  pénétrer,  pour  donner  au  cœur 
le  loisir  de  s'en  remplir  ,  de  les  digérer  et  de  s'en  nourrir.  Quand 
celles-là  sont  épuisées,  il  faut  leur  en  substituer  de  nouvelles,  ou  re- 
venir aux  premières,  si  l'on  y  sentait  plus  de  goût;  car  en  ceci  il  faut 
suivre  l'attrait  de  l'esprit  de  Dieu  ,  le  seul  maître  infaillible  en  ma- 
tière d'oraison  :  vouloir  s'astreindre  et  s'assurer  tellement  à  une  mé- 
Ihode/qu'on  ne  produise  les  affections  que  dans  l'ordre  qu'elle  pres- 
crit ,  ce  serait  s'exposer  à  pianquer  à  la  grâce  de  l'Esprit  saint.  En 
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produisant  les  affections,  dit  saint  François  de  Sales  ,  il  faut  imiter 
lindustrieuse  abeille  qui  s'attache  à  la  nfiême  fleur,  tandis  qu'elle  y 
trouve  la  matière  qui  lui  convient ,  mais  qui  vole  de  celle-là  sur  une 
autre ,  dès  qu'elle  ne  trouve  plus  sur  la  première  les  sucs  propres  à 
composer  son  miel. 

Lespritbien  convaincu  par  les  réflexions,  et  le  cœur  enflammé  par 
les  affections,  il  ne  sera  pas  difficile  de  former  de  bonnes  résolutions, 
de  se  déterminer  à  un  nouveau  genre  de  vie  ,  et  de  se  décider  pour 
tel  et  tel  moyen  de  se  corriger  de  ses  fautes,  d'acquérir  les  vertus  de 
l'état ,   d'accomplir  enfin  tout  ce  que  loraison  a  fait  connaîlre  que 
Dieu  demande  de  nous;  car  voilà  ce  qu'on  entend  par  les  bonnes  ré- 
solutions, une  forte  détermination  d'éviter  tout  ce  qui  est  nuisible,  et 
d'embrasser  tout  ce  qui  est  utile  au  salut  :  c'est  principalement  des 
résolutions  que  dépend  le  fruit  de  l'oraison.  Voici  les  règles  qu'il 
faut  observer  dans  les  résolutions  ,  si  l'on  veut  qu'elles  soient  utiles. 
Premièrement  ,  il  ne  faut  pas  en  faire  un  grand  nombre,  ce  serait  le 
moyen  de  n'en  exécuter  aucune;  une  ou  deux  suffisent,  pourvu  qu'on 
soit  fidèle  à  les  mettre  en  pi-aiiciue.  Secondement ,  ces  résolutions  ne 
doivent  point  être  vagues,  générales  et  indéterminées,  comme  celles- 
ci:  Je  ne  veux  plus  pécher;  je  veux  aimer  Dieu  de  tout  mon  cœur  et  le 
servir  fiâèlement.  De  telles  résolutions  sont  presque  toujours  sans 
fruit;  pour  les  rendre  pratiques  ,  il  faut  les  particulariser ,  et ,  pour 
ainsi  dire,  les  appropriera  nos  besoins,  à  nos  défauts,  à  notre  péché 
dominant,  à  noire  passion  favorite  et  chérie  ;  avoir  égard  surtout  à  y 
bien  spécifier  les  circonstances  de  temps  ,  de  lieu  ,  de  personnes  ;  à 
prévoir  les  occasions  elles  obstacles  qui  pourraient  s'opposer  à  l'exé- 
cution de  ses  promesses,  disant,  par  exemple:  Je  renonce  à  tel  péché, 
duquel  je  suis  sujet  ;  pour  n'y  plus  retonihcr  ,je  ne  verrai  plus  cette  per- 
sonne qui  m'y  porte  ou  qui  en  est  l'occasion  ;  je  n'iraiplus  dans  cette 
compagnie,  dans  cette  maison  qui  exposent  mon  innocence  ;  si  je  m'y 
trouve  par  surprise  ou  par  nécessité  ,  je  m!' en  retirerai  ;  du  moins,  je 
prendrai  telles  ou  telles  précautions  pour  m'y  conserver ,  etc.  Si  je  suis 
assez  in  fidèle  pour  retomber  dans  ce  péché,  ou  me  jeter  dans  l'occasion 
de  le  commettre,  je  ferai  telle  pénitence ,  etc.  3°   Il  sera  bon  ,   pendant 
la  journée,  de  se  rappeler  de  temps  en  temps  ce  qu'on  aura  promis  à 
Dieu  le  matin  dans  la  méditation ,  afin  d'être  fidèle  à  le  pratiquer, 
4°  On  peut,  il  convient  môme  de  faire  la  môme  résolution  dans  toutes 
les  méditations ,  jusqu'à  ce  qu'on  soit  enfin  parvenu  à  l'exécuter 
et  à  la  mettre  en  pratique.  '6°  11  est  bon  d'écrire  ce  qui  a  le  plus  tou- 
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ché  dans  l'oraison  et  les  résoliilions  qu'on  y  a  prises  ;  cette  pratique 
est  mile  ,  surtout  dans  les  retraites  ;  et  lorsqu'elle  est  recommandée 
par  le  directeur.  On  relit  toujours  utilement  les  résolutions  qui  furent 
formées  dans  la  ferveur  de  la  méditation. 

m.  Be  la  conclusion  de  la  méditation.  Elle  consiste  dans  les  trois 
ou  quatre  actes  suivans  ;  1°  remercier  Dieu  avec  humilité  des  bonnes 
pensées  qu'il  nous  a  données  pendant  la  méditation  ,  et  des  grâces 
qu'il  nous  a  faites  ;  2°  lui  demander  pardon  des  fautes,  né{jligences 
et  lâchetés  que  Ton  y  a  commises  ;  3°  s'y  rappeler  les  résolutions 
qu'on  y  a  prises,  et  les  offrir  à  Notre  Seigneur,  afin  qu'il  lui  plaise  d'y 
donner  sa  bénédiction  et  nous  les  faire  mettre  en  pratique;  enfin  de- 
mander à  Dieu,  par  les  mérites  de  Jésus-Christ ,  la  fidélité  à  les  exé- 
cuter, et  prier  la  sainte  Vierge,  notre  bon  ange  et  les  saints  que  nous 
avons  choisis  pour  nos  protecteurs  ,  de  nous  obtenir  cette  grâce.  Il 
faut  avoir  soin  de  conserver  ,  pendant  le  jour,  les  senlimens  que  le 
Seigneur  a  bien  voulu  nous  donner  pendant  l'oraison  ,  et  prendre 
garde  de  les  perdre  en  s'appliquant  avec  trop  d'ardeur,  d'empresse- 
ment et  de  contention,  aux  affaires  et  aux  autres  emplois  de  sa  charge. 
A  cet  avis  ,  j'en  ajouterai  quelques  autres  sur  les  défauts  plus  ordi- 
naires où  l'on  tombe  par  rapport  à  l'oraison,  et  sur  les  difficultés  qui 
s'y  rencontrent  pour  celui  qui  veut  la  bien  faire. 

l**  On  veut  se  persuader  qu'on  ne  peut  faire  la  méditation,  qu'on  a 
l'esprit  trop  vif  ou  trop  distrait  pour  pouvoir  s'y  appliquer:  c'est  une 
erreur.  Nous  l'avons  déjà  dit ,  en  réfléchissant  sur  elles-mêmes,  les 
personnes  qui  raisonnent  ainsi  verront  que  leur  prétendue  vivacité  ne 
les  empêche  pas  de  penser  des  heures  entières  ,  sans  interruption  et 
sans  distraction,  à  mille  bagatelles,  ou  même  à  des  choses  sérieuses 
qui  les  intéressent;  pourquoi  donc  ne  penseraient-elles  pas  quelques 
momens  à  ce  qui  regarde  leur  sanctification  et  leur  salut  ?  Qui  les 
empêchera,  avec  toute  leur  prétendue  vivacité,  de  se  tenir  avec  res- 
pect devant  la  majesté  de  Dieu  ,  de  s'humilier  devant  elle  ,  de  re- 
connaître leur  faiblesse  et  leur  néant,  et  de  lui  protester  qu'elles  ne 
veulent  rien  faire  qui  puisse  l'offenser?  De  tels  senlimens  ,  joints  à 
une  volonté  sincère  de  se  sanctifier  ,  leur  tiendraient  lieu  de  médita- 
tion. Autre  défaut  où  l'on  tombe  dans  l'oraison  :  on  donne  tout  ou 
presque  tout  aux  raisonnemens  et  à  de  sèches  spéculations ,  et  on  ne 
donne  rien  ou  presque  rien  aux  sentimens  et  aux  affections.  On  ne  fait 
pas  attention  que  ,  s'il  est  nécessaire  de  convaincre  l'esprit  par  la  ré- 
flexion, il  est  bien  plus  nécessaire  encore  d'émouvoirle  coeur  par  des 
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affections,  la  fin  principale  de  l'oraison  étant  de  porter  la  volonté  au 
bien  et  de  le  lui  faire  pratiquer. 

1°  Un  des  plus  {grands  obstacles  au  fruit  de  l'oraison ,  c'est  je  ne 
sais  quel  fonds  de  paresse  naiurelle  qu'on  ne  s'efforce  point  assez  de 
surmonter.  On  voudrait  goûter  les  douceurs  d'un  saint  commerce 
avec  Dieu,  sans  qu'il  en  coûtât  ni  application  ni  travail;  on  voudrait 
que  Dieu  nous  y  parlât  et  s'y  communiquât  à  nous ,  sans  que  de  notre 
part  nous  fissions  rien  pour  nous  mettre  en  état  de  l'entendre  et  de 
profiter  de  ses  leçons  et  de  ses  communications  ineffables.  Prétention 
également  chimérique  et  injuste  :  Jacob  n'obtint  la  victoire  et  la  bé- 
nédiction de  l'ange  qui  lui  apparut  qu'après  avoir  lutté  avec  lui  une 
nuit  entière  ;  ce  ne  sera  qu'en  combattant  la  noncîialance  et  la  lâcheté 
que  nous  participerons  aux  bénédictions  attachées  à  l'exercice  de 
l'oraison. 

Un  autre  obstacle,  ce  sont  les  distractions  :  de  quelque  part  qu'elles 
viennent,  elles  ne  doivent  ni  nous  faire  quitter  l'oraison  ni  nous  dé- 
courager. Si  elles  nous  viennent  malgré  nous  et  sans  que  nous  y 
ayons  donné  occasion ,  il  ne  faut  point  trop  s'opiniàtrer  à  vouloir  les 
repousser  ;  le  remède  est  de  les  souffrir  avec  patience ,  de  s'en  hu- 
milier simplement  devant  Dieu,  de  recourir  à  lui  promplement^  en 
lui  disant  :  Ayez  pitié  de  moi.  Seigneur^  et  rappelez  a  vous  mon  es- 
prit. Si  nous  avons  donné  occasion  à  ces  distractions  par  notre  dissi- 
pation ,  faute  de  recueillement ,  ou  pour  ne  nous  être  pas  mis  en  la 
présence  de  Dieu ,  il  faut  lui  en  demander  pardon ,  regarder  ces 
distractions  comme  la  juste  punition  de  notre  négligence ,  et  repren- 
dre sans  nous  troubler  le  sujet  de  notre  méditation.  Au  surplus,  il 
faut  demeurer  devant  Dieu,  comme  un  criminel  de  le  e-majesté  di- 
vine, qui  a  perdu  le  respect  devant  elle,  et  qui  ne  mérite  plus  que 
son  indignation. 

Il  faut  dire  la  même  chose  des  sécheresses  et  des  désolations  : 
souvent  elles  viennent  du  peu  de  préparation  que  nous  apportons  à 
la  méditation.  En  ce  cas,  le  remède  sera  de  les  regarder  comme  la 
juste  peine  de  nos  péchés  ;  puis  aller  à  la  source ,  déraciner  le  péché 
de  son  cœur  ;  accepter  en  esprit  de  pénitence  ces  désolations  et  les 
supporter  tant  qu'il  plaira  à  Dieu,  reconnaissant  que  l'on  mérite 
bien  d'autres  châtimens ,  à  cause  de  ses  infidélités  passées.  D'autres 
fois,  c'est  Dieu  lui-même  qui  nous  éprouve  par  ces  états  de  dégoût, 
de  sécheresse  et  de  désolation  intérieure  :  il  nous  sèvre  de  toutes  les 
doucevirs  deja  dévotion  clans  la  méditation,  pour  nous  apprendre  à 
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chercher,  dans  ce  saint  exercice,  non  les  consolations,  mais  le  Dieu 
des  consolations.  Ce  qu'on  doit  faire  en  cet  état,  c'est  d'y  demeurer 
avec  soumission ,  d'accepter  avec  résignation  et  en  esprit  de  sacrifice 
la  peine  qu'on  endure  ;  de  s'abandonner  absolument  et  sans  réserve 
aux  rigueurs  de  la  justice  de  Dieu.  Souffrir  en  paix,  avec  humilité, 
avec  patience  et  dans  un  entier  abandon  de  soi-même  aux  ordres 
de  Dieu,  c'est  tout  ce  qu'il  demande  d'une  àme  qu'il  a  mise  en  cet 
état,  où  elle  lui  est  infiniment  plus  agréable  que  dans  le  sein  des 
plus  ravissanles  consolations.  C'e^t  alors  qu'elle  doit  dire  avec  le  roi 
prophète  :  Je  me  suis  vu,  Seigneur,  très-souvent  devant  vous,  aussi 
peu  capable  qu'une  bête  de  vous  offrir  des  vœux  et  des  hommages 
di{;nes  de  vous;  je  n'ai  pas  laissé  pour  cela  de  me  tenir  auprès  de 
vous  par  la  prière  et  de  vous  demeurer  inviulablement  attaché  par 
l'amoQr  (1). 


MEDITATION  (2). 

De  l'obligalion  qu'ont  les  ecclésiastiques  à  la  sainteté. 
PRÉPARATION. 

Au  nom  du  Père ,  et  du  Fils,  et  du  Saint-Esprit. 

Acte  de  la  présence  de  Dieu.  Mon  Seigneur  et  mon  Dieu,  je  crois 
que  vous  êtes  ici  présent,  que  vous  me  voyez  et  que  vous  pénétrez 
les  plus  secrets  replis  de  mon  cœur. 

Acte  d'adoration.  Prosterné  à  vos  pieds,  je  me  préseiUe  devant 
votre  majesté  souveraine ,  pour  vous  adorer  et  vous  rendre  tous  les 
hommages  dont  mon  âme  est  capable. 

Acte  d'hnmUité.  Mais  que  suis-je,  ô  mon  Dieu!  pour  oser  paraître 
en  votre  sainte  présence?  Hélas!  Seigneur,  de  quelque  côté  que  je 
me  considère,  j'en  suis  indigne  :  indigne  par  mon  néant;  mais  bien 
plus  indigne  par  cette  multitude  innombrable  de  péchés  énormes  que 
j'ai  le  malheur  de  commettre  contre  vous. 

(1)  Ut  juujenîum  factus  sum  apud  le,  et  ego  semper  tccum.  (Psalm.  72.) 

(2)  Ce  n'est  j)oinl  assez  d'avoir  donné  et  expliqué  une  niétliode  d'oraison  en  faveur 
des  jeunes  ecclésiastiques  qui  désirent  se  former  à  ce  saint  exercice,  et  s'y  appli- 
quer sérieusement  ;  il  faut  la  montrer  ici  réduite  en  pratique  :  nous  choisissons 
pour  cela  un  sujet  également  intéressant  pour  eux  ,  et  propre  à  la  nialicre  de  cet 
Quvvage.  " 
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Ado  do  contrition.  Je  les  déteste  de  tout  mon  cœur;  j'en  ai  un 
irès-grand  regret  pour  Tamour  de  vous ,  et  parce  que  vous  êtes 
infiniment  aimable  :  pardonnez-les  moi,  ô  mon  Créateur!  par  les  mé- 
rites de  Jésus-Christ  votre  cher  Fils;  plutôt  mourir  que  d'y  retom- 
ber :  je  veillerai  avec  plus  de  soin  sur  tous  les  mouvemens  de  mon 
cœur,  afin  qu'il  ne  m'arrive  rien  qui  puisse  vous  déplaire. 

Invocation  du  Saint-Esprit.  Esprit  saint,  éclairez  mon  esprit  des 
rayons  de  vos  divines  lumières  ,  afin  que  je  puisse  comprendre  les 
importantes  vérités  que  je  vais  méditer.  Mais  en  même  temps  tou- 
chez mon  cœur  et  allumez -y  le  feu  de  votre  divin  amour,  afin  que 
je  les  goûte,  que  je  les  aime  et  que  je  les  pratique  avec  fidélité... 
Je  vous  abandonne  mon  esprit  et  mon  cœur.  Je  renonce  à  toutes  les 
distractions,  à  toute  la  dissipation,  à  l'ennui,  au  dégoût,  à  toutes 
les  sécheresses,  à  toutes  les  tentations  qui  me  viendront,  et  généra- 
lement à  tout  ce  qui  pourrait  m' empêcher  de  profiter  de  mon  orai- 
son... Très-sainte  Vierge,  mère  de  Dieu  et  la  mienne;  grand  saint 
Joseph,  son  chaste  époux;  mon  saint  ange  gardien,  mon  saint  pa- 
tron, saints  et'saintes  qui  jouissez  de  la  gloire  céleste^  obteney.-moi 
de  Dieu  la  grâce  de  bien  faire  mon  oraison. 

REPRÉSENTATION   DU   SUJET. 

Représentez-vous  que  Dieu\  par  une  faveur  spéciale  et  particu- 
lière que  vous  n'aviez  point  méritée,  peut-être  même  dont  vous 
vous  étiez  rendu  indigne,  vous  a  appelé  à  l'état  ecclésiastique,  vous 
préférant  par  là  à  une  infinité  de  chrétiens  qu'il  a  laissés  dans  les 
dangers  et  dans  la  corruption  du  monde.  En  vous  faisant  entrer  dans 
son  sanctuaire,  il  vous  a  séparé  des  autres  peuples  de  la  terre;  il 
vous  a  associé  à  un  peuple  particuhèrement  chéri  et  destiné  au  mi- 
nistère de  son  culte  :  Te  elegit  Doininus  Deiis  tuus,  ut  sis  ei  popiihis 
peculiaris  de  ctinctis  populis  qui  siint  supor  terrant  (1).  Une  telle  fa- 
veur, une  destination  si  honorable  vous  disent  assez  que  Dieu  exige 
de  vous,  en  cet  état,  une  sainteté  plus  grande  que  la  sainteté  du 
commun  des  chrétiens. 

CONSIDÉRATIONS. 

J'^  Raison.  Soyez  saints,  disait  Dieu  aux  prêtres  et  aux  lévites  an- 
ciens, soyez  saints,  parce  que  je  suis  saint  et  que  je  ne  puis  souffrir 

(i)  Deuteron.  e.  7.  v.  7. 
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autour  de  mon  sanctuaire  d'autres  ministres  que  des  saints  :  SancH 

cstote  ,    quia    ego    sanctus  sain Sancti    oritis   quia    ego    sanctus 

suviCi).  Jugeons  par  là,  quelle  doit  être  la  sainteté  des  ministres 
de  la  loi  nouvelle ,  dont  les  fonctions  et  la  dignité  sont  bien  plus  re- 
levées. 

//''  Raison.  L'état  ecclésiastique  est  un  état  de  sainteté.  Tout  est 
saint  dans  les  ministres  de  l'autel.  Leur  caractère  est  saint,  leurs 
fonctions  sont  saintes,  le  sacrifice  auquel  ils  coopèrent  est  saint, 
mais  surtout  le  dieu  dont  ils  sont  les  ministres  est  saint;  il  est  donc 
bien  juste  que  leur  vie  soit  sainte  aussi  :  Sancti  estote^  quia  ego  sanc- 
tus sum.  Et  comme  on  attend  davantage  de  celui  à  qui  l'on  a  plus 
donné,  plus  Dieu  a  favorisé  les  ecclésiastiques,  en  les  arrachant  aux 
embarras  du  siècle  et  à  ses  tentations,  plus  il  veut  qu'ils  en  soient 
séparés  de  cœur  et  d'affection  ;  plus  il  veut  qu'ils  soient  unis  à  lui  par 
les  liens  de  la  religion  et  de  la  piélé  (2). 

IIP  Raison.  De  là  cette  [consécration  solennelle  d'eux-mêmes 
dans  la  cérémonie  de  la  tonsure ,  de  là  le  choix  volontaire  qu'ils 
firent  du  Seigneur  pour  leur  portion  et  pour  leur  héritage  ,  à  leur 
première  entrée  dans  le  sanctuaire.  S'ils  n'y  vivent  pas  en  saints  ,  ils 
sont  infidèles  à  la  grâce  de  leur  vocation ,  ils  manquent  à  leurs  enga 
gemens  ,  ils  trahissent  leur  serment,  ils  démentent  les  protestations 
solennelles  qu'ils  firent  au  Seigneur  au  pied  de  son  autel. 

Enfin ,  ils  vont  contre  la  fin  que  le  souverain  pasteur  des  âmes 
s'était  proposée  en  fondant  l'état  ecclésiastique ,  en  les  y  appelant. 
Il  avait  prétendu  les  y  placer  comme  des  flambeaux  lumineux ,  pour 
éclairer ,  par  l'éclat  de  leurs  vertus  ,  tous  ceux  qui  seraient  eh  sa 
maison.  Ils  devaient  être  dans  son  Eglise  ,  comme  des  villes  établies 
sur  la  montagne,  afin  de  pouvoir  être  aperçues  de  toutes  parts  (3). 
Jésus-Christ  voulait  non  seulement  en  faire  des  saints,  mais  encore  des 
modèles  de  sainteté  et  les  instrumens  propres  à  faire  d'autres  saints  ; 
en  sorte  qu'ils  pussent  dire  à  tous  les  fidèles  ,  par  leur  vie,  avec  un 
saint  Paul  :  Soyez  mes  imitateurs  ,  comme  je  le  suis  moi-même  de 
Jésus-Christ  (4). 

(d)  Levit.  c.lil.  V.  à  et  43. 

(2)  Separavit  vos  Deus  Israël  al)  omni  populo ,  et  junxit  sibi ,  ut  serviretis  ei  in 
cultu  tabeniaculi.  (Num.  c.  d6.  v.i). 

(3)  Vos  eslis    lux  niundi civitas  supra  montem    posila.    (Matth.   c.    3. 

■u.  14.  ) 

(4)  Imitatotes  mei  es(ote,.sicutjt  ego  Christi.  (2  ad  Cor.  c,  11.  v,  1.) 
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APPLICATION  A  SOI-MÊME   DE  LA  VÉRITÉ  MÉDITÉE. 

L'ai-je  bien  compris  jusqu'à  présent,  que  mon  état  était  un  état  de 
perfection  et  de  sainteté  ?  Ai-je  été  convaincu  qu'une  sainteté  ex- 
traordinaire était  la  sainteté  propre  de  l'état  ecclésiastique  ?....  Con- 
formément à  ces  maximes  ,  ai-je  travaillé  comme  je  le  devais  à  ac- 
quérir cette  perfection  et  celte  sainteté?  me  suis-je  efforcé  de  me  sé- 
parer du  monde  autant  que  je  le  pouvais?  de  m'en  détacher  et  d'y 
renoncer  pour  m'attacher  à  Jésus-Christ ,  pour  le  suivre  et  pratiquer 
ses  conseils?....  Ou  plutôt  quelle  monstrueuse  opposition  de  ma  con- 
duite à  mes  obli{;ations  !  J'avais  renoncé  solennellement  au  monde  , 
et  je  l'ai  repris  de  nouveau  ;  je  m'y  trouve  autant  ou  plus  répandu 
que  les  mondains  mêmes  ;  je  suis  lié  avec  ce  même  monde  par  mille 
visites  d'amusement  et  de  vanité  ,  de  plaisir  et  d'oisiveté  ,  qui  m'ex- 
posent à  perdre  Dieu  et  à  le  faire  perdre  aux  autres J'avais  pris 

le  Seigneur  pour  mon  partage ,  et  je  lui  ai  préféré  la  créature  ; 
j'ai  rompu  tous  les  liens  qui  m'attachaient  à  lui  pour  me  laisser  do- 
miner par  l'esprit  d'intérêt ,  d'ambition  et  de  toutes  les  passions.  Je 
m'étais  obligé  de  suivre  Jésus-Christ,  et  je  l'ai  lâchement  abandonné  ; 
je  m'étais  engagé  à  pratiquer  ses  conseils,  et  je  les  ai  négligés;  j'étais 
revêtu  de  la  qualité  glorieuse  de  Jésus-Christ,  et  je  l'ai  lâchement 
abandonnée  ;  j'avais  embrassé  un  état  saint ,  et  je  l'ai  profoné  ;  je 
devais  édifier  les  fidèles  ,  et  je  les  ai  scandalisés  ;  je  devais  porter 
partout  la  bonne  odeur  de  Jésus-Christ ,  et  je  n'ai  porté  dans  son 
Eglise  que  l'odeur  empestée  des  vices  du  monde  et  de  ses  maximes 
pernicieuses;  enfin,  par  mon  état,  ministre  du  salut  de  mes  frères 
et  du  souverain  pasteur  ,  je  devais  être  un  instrument  pour  lui  ga- 
gner des  âmes,  et  j'ai  été  jusque  dans  son  sanctuaire  un  piège  pu- 
bliquement tendu  à  ces  mêmes  âmes  ,  pour  les  engager  dans  le  pé- 
ché et  dans  l'erreur,  pour  les  y  retenir  et  pour  les  perdre. 

Quelle  honte  pour  moi  d'avoir  vécu  d'une  manière  si  opposée  à  la 
sainteté  de  mon  état  et  si  conforme  à  la  vie  des  mondains!  n'étais-je 
donc  entré  dans  une  profession  si  sainte  que  pour  la  déshonorer  ? 
N'avais-je  renoncé  au  monde  que  pour  y  être  plus  attaché  et  pour 
satisfaire  mes  passions  ?..,.  Tristesse  ,  ennui ,  peine  et  affliction  d'es- 
prit, voilà  ce  que  j'ai  trouvé  dans  ce  monde  pervers  dont  j'ai  fait 
mon  idole.  Biens  faux  qui  amusent  le  cœur ,  sans  pouvoir  le  rassas- 
sier ,  qui  irritent  les  passions  sans  pouvoir  les  satisfaire ,  qui  parta-' 
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gcnt  les  désirs  sans  pouvoir  les  iixer  :  voilà  loiit  ce  qu'il  peut  don- 
ner à  ses  malheureux  esclaves Encore  un  moment,  et  ce  monde 

imposteur  m'ccljappe...  Il  m'abandonnera  ,  et  je  serai  forcé  de  l'a- 
bandonner ;  tout  ce  qui  m'en  testera ,  ce  sera  le  regret  stérile  de  le 
quitter  avant  de  m'en  être  détaché. 

AFFECTIONS. 

Que  je  suis  coupable ,  ô  mon  Dieu  !  de  vous  avoir  préféré  un 
inonde  si  mépiisable  et  si  vil  !  Fallait-il  prostituer  à  ce  tyran  cruel , 
un  cœur  que  vous  seul  méritiez  de  posséder  !  ô  mon  Dieu  !  c'est  ce 
qui  pénètre  mon  cœur  de  la  plus  vive  douleur...  Pardon  ,  mon  Dieu, 
de  toutes  mes  in(jratitudes  et  de  toutes  mes  infidélités.  Quenepuis- 
je  les  essuyer  par  reffusion  de  tout  mon  sang  !  Je  vous  oifre  en  sa- 
tisfaction une  victime  infiniment  plus  précieuse ,  le  sang  adorable 
de  votre  Fils,  le  souverain  prêtre  de  la  loi  nouvelle....  Cependant,  ô 
prodige  de  bonté  !  malgré  tant  d'égaremens  et  de  péchés  ,  il  ne  lient 
encore  qu'à  moi  de  rentrer  en  grâce  ,  en  revenant  à  la  fidélité  que 
je  vous  avais  jurée.  Vous  m'en  donnerez  le  temps  ,  vous  m'en  ollVez 
la  grâce.  Depuis  si  long-temps  vous  me  pressez  ,  et  je  résiste  ;  si  je 
ne  profite  pas  du  moment  présent,  vous  me  menacez  de  m'en  ôler  le 
pouvoir  et  le  temps.  Serais-je  assez  malheureux,  assez  aveugle  pour 
abuser  encore  de  l'un  et  de  l'autre?  Non,  Seigneur,  non ,  et  dès  ce 
moment  je  vais  penser  sérieusement  à  réparer  le  passé ,  à  me  pré- 
cautionner contre  ma  fragilité  pour  l'avenir. 

RÉSOLUTIONS. 

Je  fais  donc  une  forte  et  constante  résolution  de  mener  une  vie 
plus  ecclésiastique  et  plus  sainte.  Pour  cet  effet,  je  proteste  à  la  face 
du  ciel  et  de  la  terre  que  je  renonce  de  nouveau  au  monde,  au  pé- 
ché ,  à  moi-môme  pour  n'être  plus  qu'à  vous ,  pour  y  êti  e  sincère- 
ment, entièrement,  irrévocablement  et  pour  toujours.....  Oui ,  Sei- 
gneur, vous  seul  serez  désormais  ma  portion  et  mon  héritage,  mon 
souverain  bien,  l'unique  objet  de  mes  désirs  et  de  mon  amour  (1). 
Content  de  ce  trésor  unique ,  je  romps  dès  ce  moment  les  liens  qui 
m'attachaient  au  monde  et  au  péché Je  renonce  à  celte  société 

(1)  Dominus  pars  hrereditatis  nieœ  et  calicis  inei  ;  tu  os  qui  restitues  haeredit.l- 
tem  nieauinùhi.  (/*««;.  Jij.) 
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dan(vereuse  qui   exposait   mon  innocence On   ne  me  verra  plus 

dans  telle  ou  telle  maison...  Je  ne  verrai  plus  cet  ecclésiastique  dont 
la  conduite  peu  régulée  ou  les  maximes  peu  édifiantes  m'entraînaient 

ou  m'entretenaient  dans  le  péché On  me  verrapjus  recueilli  dans 

le  heu  samt ,  pins  exact  à  approcher  des  sacremens  ,  plus  assidu  aux 
offices  publ.cs  de  TEglise ,  plus  (idéle  à  loraison ,  plus  zélé  pour 
remplir  mes  fonctions,  plus  appliqué  à  létnde,  plus  modeste  dans 
mes  habits,  plus  réservé  dans  mes  discours ,  plus  édifiant  et  plus 
régulier  dans  toute  ma  conduite ,  etc. 

REMERCIEMENT. 

Soyez  à  jamais  béni  des  lumières  que  vous  venez  de  me  donner 
sur  a  sa,nleie  propre  de   mon  état .  ô  mon  Dieu  !  ne  permettez  pa 
qu  elles  putssen,  jamais  servira  ma  condamnation.  Pardonnez-moi' 
d,ss,pai,oas  que  j  a,  eues  pendant  la  méditation ,  et  les  autres  fautes 
que  J'y  ai  commises.  "  Juires  tautes 

OFFRANDE. 

Je  vous  Offre  ,  ô  mou  "Dieu!  les  saintes  affections  que  vous  mV 
avez  données  et  1,-s  résolutions  saintes  que  vous  m'avez  insp  rées"^ 
J  aura,  som  de  me  les  rappeler  de  temps  en  temps  pendant  elou  ' 
pour  les  mettre  en  pratique  .  mais  de  moi-même  je  ne  puis  rien!     ' 

DEMANDE. 

Il  n'y  a  que  vous ,  Seigneur ,  qui  pui.^siez  me  faire  bien  comoren  ' 
dre  quelle  doit  é,re  la  sainteté  où  je  dois  aspirer  comme  eceSs,"" 
que ,  et  m'mspirer  le  désir  efficace  et  sincère  de  l'acquérirf      Ma t 

zZairetr™"  T  .-"---.  -™s,  quimeé^man- 
aez  la  sa.ntele  ,  ne  me  donUKz  en  même  temps  tout  ce  qui  m'est  né 
cessaire  pour  y  arriver  '  Daignez  donc  fortifier  votre  se  v  teur  '„" 

'  (1)  Notum  fac  mihi  finem  meum ,  ut  sciam  quiddesit  niihi.  (Psakn.  33.) 
If. 

as 
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CHAPITRE  VI. 

De  Toffice  divin. 

(1)  Ce  que  le  grand  apôtre  avait  si  fort  à  cœur ,  ce  qu'il  comman- 
dait avec  lont  de  soin  aux  premiers  fidèles ,  quand  il  leur  disait  rem- 
plissez-vous du  Saint-Esprit  ;  édifiez-vous  les  uns  les  autres  par  le 
chant  des  hymnes  et  des  cantiques  spirituels  ;  c'est  ce  que  nous  voyons 
heureusement  établi  dans  TEglise  ,  par  l'obligation  qu'elle  impose  à 
ses  ministres  de  réciter  ou  de  chanter  les  heures  canoniales  ,  c'est- 
à-dire  l'oflice  divin  (2).  Députés  de  la  société  des  fidèles  auprès  de 
la  majesté  suprême,  pour  lui  rendre  le  culte  solennel  qu'elle  a  droit 
d'attendre  de  sesenfans,  les  ecclésiastiques  sont  particulièrement 
chargés  de  payer,  au  nom  de  tous  les  hommes ,  ce  juste  tribut  d'hom- 
mages et  d'actions  de  grâces  qui  est  dû  au  Seigneur  (3).  Dans  ce  sa- 
crifice de  louange  et  de  tous  les  jours ,  offert  à  Dieu  par  les  mi- 
nistres de  ses  autels,  nous  apejcevons  un  culte  extérieur  et  inté- 
rieur qui  consacre  leurs  esprits ,  leurs  cœurs  ,  leurs  langues  et  toutes 
leurs  puissances  ,  à  célébrer  les  grandeurs  du  Très-Haut.  C'est  au 
nom  et  par  les  mérites  du  Fils ,  que  ce  culte  quotidien  est  rendu 
à  l'Eternel  son  Père ,  et  pour  le  remercier  des  faveurs  qu'il  nous  ac- 
corde ,  et  pour  lui  en  demander  de  nouvelles  (4).  Tels  sont  les  prin- 
cipaux caractères  de  la  prière  publique  ,  qui  s'appelle  l'ofiice  divin. 
Or,  qu'est-ce  que  cet  office  divin  ?  quelle  en  est  l'obligation  pour  les 
ecclésiastiques  ?  Quelles  sont  les  dispositions  nécessaires  pour  le  bien 
réciter?  c'est  ce  que  nous  nous  proposons  d'examiner  ici. 

I.  L'office  divin,  tel  qu'il  se  trouve  établi  aujourd'hui  dans  l'Eglise, 
est,  après  le  sacrifice  de  nos  autels  ,  le  sacrifice  le  plus  parfait  qui 

(1)  Sevoy. 

(2)  Implemini  Spiritu  Sancto ,  loquentes  vobisnietipsis  in  psalmis,  et  Iiymnis, 
et  canlicis  spirilualibiis,  cantantes  et  psallentes  in  coidibus  vestris  Domino.  (Ad 
JEphes.  c.  5.  V.  -18  et  49.) 

(3)  Psallentes  in  coidibus  vestris  Domino,  et  gratias  agentes  seniper  pro  om- 
nibus. (Jd  Esplies.  c.  5.  V.  J9  et  20.) 

(4)  Gratias  agentfs  semper  pro  omnibus  in  iiomine  Doiuini  nostii  Jesu  Christi; 
Dco  JPatii.  (Uid.  v.  20.) 
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puisse  être  offert  à  Dieu.  C'est  l'abrégé  le  plus  magnifique  des  louan- 
ges que  le  Seigneur  a  tracées  de  son  être ,  dans  les  divines  Ecritures, 
et  qu'il  a  inspirées  à  son  Eglise  ,  et  pour  parler  comme  la  théologie  , 
l'office  divin  est  une  prière  publique  de  chaque  jour  et  à  diverses 
heures ,  faite  par  des  personnes  spécialement  destinées  à  cet  emploi. 
Ces  notions  différentes  bien  développées ,  serviront  à  nous  faire  con- 
naître la  nature  ,  l'excellence ,  le  caractère  spécifique  des  louanges 
qu'on  y  donne  au  Seigneur ,  et  l'ordre  qu'y  observent  ceux  qui  sont 
tenus  de  le  réciter. 

Si  nous  bornions  à  nos  pensées  ,  à  nos  idées  et  à  nos  expressions , 
les  louanges  que  nous  donnons  à  l'Etre  divin ,  quelle  faiblesse  et  quelle 
imperfection  dans  notre  culte  !  Mais  quand ,  pour  célébrer  les  gran- 
deurs de  Dieu ,  nous  empruntons  des  Ecritures  les  expressions  dont 
nous  nous  servons,  c'est  alors  que  nous  pouvons  nous  flatter  de  lui 
rendre  l'hommage  le  plus  agréable  qu'il  puisse  recevoir ,  et  le  plus 
parfait  qu'il  puisse  exiger  de  nous  ,  et  c'est  précisément  ce  que  nous 
faisons  par  les  heures  canoniales.  Elles  sont  l'abrégé  de  [tout  ce  qu'il 
y  a  dans  les  livres  saints  de  plus  propre  à  nous  donner  une  grande 
idée  du  Dieu  que  nous  adorons.  Où  trouver  ailleurs  des  images  plus 
nobles  de  l'Etre  divin ,  des  descriptions  plus  vives ,  plus  naïves  et  plus 
magnifiques  des  ouvrages  de  sa  puissance  ?  Tout  ce  qu'il  y  a  de  plus 
incompréhensible  dans  la  Trinité  des  personnes,  de  plus  impénétrable 
dans  les  décrets  de  sa  sagesse  ,  de  plus  admirable  dans  sa  providence, 
de  plus  redoutable  dans  sa  puissance  et  dans  sa  justice  ;  son  souve- 
rain domaine  sur  tous  les  êtres  ;  les  devoirs  de  la  créature  envers 
son  Créateur  ;  tout  ce  qu'un  Dieu  magnifique  dans  ses  dons  fit  pour 
l'homme  encore  innocent,  tout  ce  que  l'homme  rebelle  fit  contre  le 
meilleur  des  maîtres  et  le  plus  tendre  des  pères  ;  les  inventions  de  sa 
divine  miséricorde,  pour  trouver  dans  la  faute  du  coupable,  et  jus- 
ques  dans  sa  chute  ,  des  ressources  de  salut  et  un  remède  à  son  pé- 
ché :  voilà  ce  que  l'Eglise  retrace  à  ses  ministres  pendant  le  cours  de 
l'année,  dans  les  divins  cantiques  qu'elle  leur  met  à  la  bouche  ,  et  ce 
qu'elle  a  su  admirablement  réunir  dans  les  offices  des  différens  temps, 
et  dans  les  offices  particuliers  de  chaque  semaine. 

Un  ministre  fidèle  à  les  bien  réciter  ,  y  voit,  comme  dans  un  tableau 
abrégé ,  tout  ce  qu'un  Dieu  Sauveur  a  fait  pour  nous  arracher  à  l'en- 
fer, et  pour  nous  attirera  lui.  Ses  anéantissemens  dans  l'incarnation,' 
sa  naissance  abjecte  au  sein  de  la  douleur  et  de  l'indigence ,  sa  re- 
Vraite  clans  le  désert;  les  miracles  de  sî<  vie  agissante ,  les  persécu» 
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lions  qu'il  essuya  dans  Texeicice  de  son  ministère,  sa  mort  ignomi-^ 
nieuse,  sa  triomphante  résurrection,  son  ascension  glorieuse,  les 
victoires  qu'il  remporta  sur  le  monde,  sur  le  démon  et  bur  les  puis- 
sances des  ténèbres  ;  la  descente  de  son  Esprit  Saint  sur  ses  apôtres  ; 
enfin,  le  plus  grand  eft'ort  de  sa  tendresse  et  de  sa  puissance  dans  le 
sacrement  de  son  amour;  voilà  ce  que  l'office  divin  ofl're  tour  à  tour  à 
la  piété  d'un  ministre  des  autels,  pendant  le  cours  de  l'année  ecclé- 
siastique. Il  y  voit  tous  ces  mystères  long-temps  auparavant  annoncés 
par  les  prophètes  ,  ébauchés  dans  les  ombres  de  la  loi ,  liés  ensem- 
ble par  une  chaîne  admirable  d'événemens  qui  se  soutiennent  mu- 
tuellement les  uns  les  autres,  et  qui  tous  about  ssent  au  Rédempteur 
promis,  comme  à  l'objet  qui  devait  les  terminer;  il  voit  tous  ces 
événemens  heureusement  amenés  au  salut  des  hommes  ,  comme  à  la 
fin  à  laquelle  ils  devaient  aboutir.  Eh  !  quelle  occupation  plus  sainte, 
mais  en  même  temps  quelle  occupation  plus  délicieuse  et  plus  digne 
d'un  ecclésiastique ,  que  de  consacrer  presque  toute  sa  vie  à  chanter, 
tantôt  les  grandeurs  et  la  puissance  d'un  Dieu  créateur  qui  nous  for- 
ma pour  lui  seul ,  tantôt  les  miséricordes  d'un  Dieu  sauveur  qui  nous 
affranchit  par  sa  mort  de  la  tyrannie  des  passions  et  de  la  servitude 
du  démon?  A  ce  double  flambeau  des  perfections  et  des  amabilités 
de  son  Dieu ,  s'allume  insensiblement  dans  son  cœur  le  fl  imbeau  du 
divin  amour.  Les  nouveaux  bienf.nts  dont  il  se  voit  comblé  à  chaque 
instant,  et  que  toutes  les  parties  de  son  office  lui  retracent,  sont 
comme  autant  d'étincelles  et  de  traits  enfl  immés  qui  eniretiennent , 
qui  animent  et  auj^mentent  le  feu  sacré  dont  il  est  dévoré  ;  la  médi- 
tation et  le  chant  des  psaumes  excitent  en  lui  tout  ce  que  l'amour  de 
Dieu  a  de  plus  vif  et  de  plus  tendre  (1). 

En  parcourant  chaque  semaine  le  psautier  de  David  ,  il  y  voit  ac- 
complies, dans  le  Nouveau  Testament,  toutes  les  figures  de  l'ancien, 
II  y  envisage  le  chef  et  les  membres,  je  veux  dire  Jésus-Christ  et  son 
Eglise,  soit  qu'ils  y  soient  ouvertement  prédits,  soit  qu'ils  n'y 
soient  qu'obscurément  indiqués.  Dans  les  anciens  patriarches  ,  mais 
surtout  en  David  et  eu  Salomon  ,  il  voit  caché  ,  et  mystérieusement 
enveloppé,  Jésus  le  roi  de  gloire,  qui  vient  donner  la  paix  au  monde, 
et  briser  les  liens  qui  nous  tenaient  asservis  à  Satan.  Dans  les  Pharaon, 
les  Saiil,  les  Achitophel,  les  Séméi ,  les  Antiochus,  il  considère  les 
per.sécuteurs  des  saints,  ces  ennemis  visibles  et  invisibles  avec  lesquels 

.  (1)  In  meditatione  mea  exardescet  ignis.  {Psal.  38.) 
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il  faut  être  confinuellement  aux  prises  ici-bas.  Sous  la  fif^ure  d'Israël, 
vovageanlsur  la  terre  parmi  les  succès  et  les  infortune'^,  il  voii  les  chré- 
tiens exposés  à  milU^  tentations.  D;uis  la  naiion  sainte^  tantôt  en  {guerre 
et  tantôt  en  paix,  tantôt  captive  et  tantôt  délivrée,  il  se  représente  l'E- 
glise de  Jésus-Christ ,  les  périls  qu'elle  a  à  essuyer  ,  les  tempêtes  fu- 
rieuses dont  elle  est  battue,  les  combats  sanglans  qu'elle  a  à  soutenir, 
les  victoires  qu'elle  a  remportées,  et  celles  qu'elle  remportera  tou- 
jours sur  les  hérésies  et  sur  les  ennemis  de  la  religion.  Enfin  ,  il  se 
représente  cette  éternelle  paix ,  ce  bonheur  pur  ,  cette  lélicilé  inva- 
riable qui  doivent  terminer  les  misères  de  celle  vie  ,  et  dont  il  jouira 
dans  le  séjour  de  la  gloire. 

Ce  n'est  pas  tout  encore  ;  l'offîce  de  chaque  jour  offre  à  la  piété  du 
ministre  des  autels  les  principaux  devoirs  du  culte  intérieur  dont 
l'extérieur  doit  être  animé.  L'office  du  dimanche  ne  respire  que  l'a- 
mour de  Dieu  ,  et  la  parfaite  observation  de  ses  lois.  Et  quels  motifs 
plus  touchans  que  ceux  qu'il  lui  propose  de  cet  amour  !  La  bonté  in- 
finie de  Dieu  ,  qui  s'y  trouve  tracée  à  chaque  page  en  mille  manières 
différentes  ;  sa  Providence  qui  s'étend  à  toutes  les  créatures ,  sa  bien- 
veillance pour  tous  les  hommes,  sa  libéralité  sans  bornes,  sa  conduite 
paternelle  sur  ses  enfans,  sa  fidélité  dans  ses  promesses,  la  constance 
de  son  amitié  ,  son  amour  pour  les  saints,  sa  patience  envers  les  pé- 
cheurs, sa  clémence  ponr  les  pénitens  :  de  là  ,  dans  tout  Toffice  de 
ce  jour  ,  ces  portraits  con  inuels  des  œuvres  du  Tout-Puissant,  si 
propres  à  embraser  les  cœurs  du  plus  ardent  amour  :  portraits  ad- 
mirables où  ,  d'après  lEsprit  saint ,  on  s'est  attaché  à  peindre  l'ex- 
cellence des  ouvrages  de  Dieu  ,  leur  vai  iélé  ,  leur  arrangement ,  té- 
moins éternels  de  la  puis^arce  et  de  la  sagesse  de  leur  auteur;  l'al- 
liance qu'il  a  contractée  avec  les  hommes  ,  en  la  personne  des  Israé- 
lites ;  alliance  qui  surpasse  beaucoup  tous  les  autres  prodiges  ;  al- 
liance dont  le  fruit  a  été  cette  loi  sainte  qu'il  leur  a  donnée  ,  comme 
le  gage  le  plus  précieux  de  son  amour  pour  eux.  En  tout  cela^  que 
de  motifs  puissans  pour  un  bon  cœur,  de  se  livrer  aux  senlir^ens  de 
l'amour  le  plus  vif  et  de  la  plus  tendre  reconnaissance?  De  cet  amour 
naît ,  dans  le  cœur  du  ministre  des  autels,  une  fidélité  parfaite  à  tous 
les  points  de  la  loi  du  Seigneur  :  loi  sainte  qu'il  aime ,  qu'il  embrasse^ 
qu'il  inédite  jour  et  nuit ,  et  dont  il  fait  ses  délices  ;  il  l'étudié  sans 
cesse ,  il  la  tient  en  ses  mains ,  il  la  porte  dans  ses  yeux  ,  il  la  grave 
au  fond  de  son  cœur.  Il  en  admire  la  beauté  ;  elle  est  son  espérance  ^ 
sa  joie  ,  sa  gloire  ,  sa  richesse  ;  c'est  sur  elle  qu'il  se  forme  à  la  justice 
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ci  h  V équité^  elle  devient  sa  règle  ,  sa  défense  et  sa  cOîironne ,  il  n'a 
plus  d'autre  bouclier ,  d'autre  arme  ,  d'autre  consolation  que  cette  loi 
sainte.  Son  plus  grand  plaisir  est  de  voir  qu'elle  soit  observée  ;  il  sèche 
de  douleur  en  la  voyant  violée  et  m^n'isée.  Son  zèle  s'enflamme  ,  et 
son  indignation  n'éclate  que  contre  les  prévaricateurs  de  cette  loi 
sainte  (1).  Elevée  au  dessus  d'elle-même,  quelquefois  son  âme  goûte 
dans  le  sein  d'un  Dieu  des  consolations  inelfables ,  que  tous  les  plai- 
sirs des  sens  ne  pourront  jamais  égaler.  Tel  est  roflicedu  dimanche. 

Les  offices  des  autres  jours  ont  pour  objet  d'animer  sa  foi ,  d'exci- 
ter sa  confiance ,  de  l'éloigner  du  péché  par  la  crainte  des  chûtimens 
destinés  à  le  punir,  de  soutenir  sa  faiblesse  et  ses  espérances  par  la 
vue  du  ciel ,  et  des  récompenses  qui  l'y  attendent.  Interdit  et  hors 
^e  lui-même  à  la  vue  d'un  Dieu  mourant  d'amour  pour  des  ingrats , 
son  cœur  s'enflamme  et  brûle  du  désir  d'user  d'un  juste  retour  à 
l'égard  d'un  Dieu  si  aimant  ;  il  s'affermit  au  moins  dans  l'amour  des 
soufl'rances ,  et  dans  le  désir  de  participer  aux  ignominies  d'un  Dieu 
crucifié.  S'il  est  dans  l'allliction  ,  il  fait  taire  les  plaintes  ,  il  étouffe 
les  murmures  ,  il  adore  en  silence  ,  il  baise  amoureusement  la  main 
qui  le  frappe ,  il  accepte  avec  reconnaissance  toutes  les  peines  qu'il 
plaît  à  l'aimable  Providence  de  lui  envoyer.  Est-il  dans  l'état  de  la 
grâce?  il  demande  les  secours  nécessaires  pour  la  conserver  et  pour 
l'augmenter.  Est-il  dans  l'état  du  péché  ?  il  pleure  ,  il  gémit  avec  le 
prophète ,  il  ne  cesse  d'implorer  la  divine  miséricorde ,  jusqu'à  ce 
que  par  ses  soupirs  il  puisse  s'assurer  de  l'avoir  fléchie.  Quelquefois, 
ennuyé  d'un  triste  exil ,  il  soupire  après  le  moment  heureux  qui  ter- 
minera ses  misères  et  ses  alarmes ,  en  le  réunissant  à  son  souverain 
bien.  D'autres  fois  ,  élevée  au  dessus  d'elle-même  ,  son  âme  goûte 
dans  le  sein  de  Dieu  des  consolations  ineffables  ,  que  tous  les  plaisirs 
d'ici-bas  ne  pourront  jamais  égaler.  C'est  ainsi  que  l'office  divin 
fournit  à  celui  qui   le  récite  toutes  les  affections  qui  conviennent  à 
un  chrétien ,  en  quelque  situation  qu'on  puisse  le  supposer.  Point  de 
prière  plus  excellente  ;  elle  honore  Dieu  d'une  manière  digne  de  lui  : 
point  de  prière  plus  parfaite  ;  elle  excite  en  nous  ces  mouvemens 
tendres  et  vifs  de  repenlir,  d'actions  de  grâces  ,  d'amour,  d'adora- 
tions ,  de  supphcations  les  plus  propres  à  le  fléchir  en  notre  faveur  : 
point  de  prière  plus  complète  ;  elle  renferme  tout  ce  que  nous  de- 
vons demander  pour  nous  et  pour  les  autres.  Outre  les  psaumes  de 

(1)  Psalm.  118.  toto. 
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David,  elle  contient  l'oraison  dominicale  ,  la  salutation  angélique,  le 
symbole  des  apôtres ,  répétés  plusieurs  fois  chaque  jour  ;  elle  esÇ 
variée  par  des  antiennes  ,  des  capitules ,  des  hymnes  ,  des  répons  , 
des  versets  ,  des  cantiques  qui  ne  respirent  que  lu  plus  tendre  piété. 
Cependant ,  pour  prévenir  l'ennui  qu'une  prière  trop  longue  pour- 
rait causer,  on  a  inséré  dans  l'office  des  leçons  ou  des  lectures  édi- 
fiantes. Ce  sont  des  morceaux  choisis,  tirés  de  l'ancien  et  du  nouveau 
Testament ,  ou  extraits  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  beau  dans  les  ouvrages 
des  pères  et  des  auteurs  ecclésiastiques.  A  ces  iutructions,  on  a 
ajouté  des  exemples ,  et  ces  exemples  sont  ceux  des  saints  qui  ont  le 
plus  édifié  lEglise  par  leurs  vertus ,  qui  l'ont  sanctifiée  par  leurs 
travaux,  ou  fertilisée  de  leur  sang.  Nos  saints  offices,  en  les  peignant 
tous  sous  des  traits  communs  à  la  vraie  sainteté  ,  nous  représentent 
chacun  deux  en  détail  avec  les  caractères  propres  par  lesquels  l'Es- 
prit sanctificateur  prend  plaisir  à  différencier  ses  élus,  variant  ^  l'in- 
fini ses  divines  opérations ,  et  transformant  sa  grâce  en  toutes  les 
manières  capables  de  contribuer  à  la  plus  parfaite  beauté  de  la  Jé- 
rusalem céleste.  Pour  instruire  notre  foi ,  pour  nourrir  notre  piété  , 
pour  animer  notre  ferveur,  l'Eglise  dans  ses  offices  nous  propose  ces 
illustres  héros  de  la  sainteté  ,  comme  des  modèles  achevés  de  toutes 
les  vertus.  Dans  les  uns,  elle  nous  fait  envisager  une  pureté  presque 
sans  tache  et  une  innocence  conservée  jusqu'au  dernier  soupir.  Pour 
condamner  notre  lâcheté  ,  elle  nous  fait  apercevoir  dans  les  autres 
une  pénitence ,  une  mortification  et  des  auslériiés  qui  ont  de  quoi 
effrayer  la  nature,  et  qui  furent  portées  jusqu'à  de  saints  excès.  En 
nous  montrant ,  attachés  au  crime  et  à  l'enfer,  tant  d'hommes  qui 
marchaient  dans  les  voies  de  l'iniquité ,  qui  couraient  à  une  perle  as- 
surée ,  elle  nous  fait  admirer  les  bontés  du  Seigneur,  et  nous  écrier 
avec  le  plus  saint  et  le  plus  pénitent  des  rois ,  que  les  miséricordes  de 
notre  Dieu  sont  au  dessus  de  tous  ses  autres  ouvrages  :  Miserationes 
ejus  super  omnia  opéra  ejus  (1).  El!e  nous  fait  voir  les  uns  se  dérober 
à  tout  ce  qu'un  monde  enchanteur  leur  offrait  de  douceurs,  pour  aller 
chercher,  dans  la  retraite  et  dans  la  sohtude ,  un  asile  assuré  à  leurs 
vertus  ;  les  auires  au  milieu  du  monde ,  délester  le  monde,  fouler  aux 
pieds  ses  promesses ,  ses  caresses ,  braver  ses  terreurs  et  ses  menaces 
pour  garder  à  Dieu  une  fidélité  inviolable.  La  foi  vive  et  agissante 
des  patriai"ches ,  le  zèle  intrépide  des  apôlres ,  le  courage  invincible 

(1)  Psal.\m. 
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des  mnrtyrs ,  la  fermeté  inébranlable  des  confesseurs,  la  fidélité 
constante  des  justes,  la  sainte  retraite' des  solilaiiTs,  la  pureie  géné- 
reuse des  viei{jes  ,  les  vertus  liéroïqnes  des  femmes  chrétiennes  ; 
tout  cela  se  trouve  heureusement  réuni  dans  Ic.fïice  de  l'Eglise  -,  elle 
y  a  disposé  avec  tant  d'art  le  culte  public  quelle  rend  aux  saints , 
que  leur  mémoii  e  se  trouve  consacrée  dans  ses  prières ,  comme  elle 
était  long-temps  avant  consacrée  dans  ses  fastes. 

On  n'a  eu  garde  de  nég'iger,  dans  les  divins  offices,  Marie,  la 
reine  des  saints,  qui  les  surpasse  tous  en  gloire  ,  comme  elle  les  sur- 
passe en  sainteté.  Pour  l'honorer  comme  elle  mérite  de  Têire  ,  l'E- 
glise ne  s'est  pas  contentée  de  dresser  pour  chacune  de  ses  fêtes  , 
et  pour  chacun  des  mystères  de  sa  vie ,  des  offices  propres  qui  nous 
rappellent  ses  vertus  et  toute  la  part  qu'elle  eut  au  grand  ouvrage 
de  la  rédemption.  Pour  nous  faire  rendre  à  Marie  tout  ce  que  nous 
lui  devons  en  qualité  de  ministres  de  Jésus-Christ,  elle  a  voulu  que 
nous  célébrassions  plusieurs  des  mystères  du  Fils  ,  sous  le  titre  des 
mystères  de  la  mère  :  tels  sont  les  mystères  de  l'incarnation  et  de  la 
présentation  au  temple ,  solennises  sous  les  noms  de  l'Annoncialioa 
et  de  la  Purification  de  Marie.  Elle  a  voulu  encore  qu'il  y  eût  un 
jour  particulier  et  piivilégié,  consacré  chaque  semaine  à  publier  les 
grandeurs  et  à  honorer  les  vertus  de  cette  Vierge  incomparable. 
Dans  ses  offices ,  après  s'être  épuisée  en  éloges ,  elle  avoue  son  im- 
puissance, elle  proteste  que  les  expressions  lui  manquent  pour  célé- 
brer la  digne  mère  qui  eut  le  bonheur  de  porter  en  son  sein  celui 
que  l'univers  entier  ne  peut  contenir  (1).  Enfin  ,  l'Eglise  a  voidu  que 
tous  les  offices  de  l'année  commençassent  par  l'invocation  de  Maiie, 
et  qu'aucun  ne  fut  terminé  que  par  une  prière  propre  à  chaque  sai- 
son, adressée  à  la  reine  du  ciel  et  à  la  mère  de  miséricorde.  Heu- 
reux si ,  en  nous  rappelant  tous  h'S  jours ,  dans  la  récitation  de  notre 
office ,  tant  et  de  si  grands  modèles  ,  nous  y  trouvons  des  leçons  qui 
nous  corrigent  et  qui  nous  animent ,  sans  y  trouver  en  même  temps 
des  exemples  qui  nous  condamnent  ! 

En  récitant  les  Heures  canoniales  d.ins  l'esprit  de  l'Eglise,  et  avec 
les  dispositions  qu'elle  demande ,  le  ministre  des  autels  s'instruit  par 
l'historique  des  Ecr  tures  ;  il  loue  le  Seigneur  par  les  hymnes  et  par 
les  cantiques  ;  il  s'édifie  par  les  exemples  des  saints  ,  il  s'élève  à 

(1)  Qnibus  te  laiidibiis  efferam  ?  nescio  ,  quia  queni  cseli  capere  non  poterant , 
tuo  gremio  contulisli.  (.Offic.  Ecdesiœ.) 
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Dieu  par  le  paihéiique  des  sei  mons'  et  des  homélies  des  pères  ;  il 
prie  ,  il  {îémit ,  il  pleure  ses  péchés  par  les  psaumes;  il  demande  à 
Dieu  les  besoins  de  toute  l'Eglise ,  par  les  versets  et  par  les  oraisons 
qui  contiennent  les  \œux  des  fidèles.  Car  c'est  pour  toutes  ces  rai- 
sons qu'on  appelle  Tollice  divin  Bréviaire,  comme  é(ant  l'abrégé  ou 
des  saintes  Ecritures,  ou  des  offices  de  l'Eglise,  ou  des  prières  pu- 
bliques qu'on  doit  adresser  à  Dieu  :  Breviarium  Scripturœ  :  officiiim 
ahreviattim  :  brève  horarium.   On  l'a  distribué  en  plusieurs  parties 
appelées  heures,  parce  que,  devant  êlre  récitées  à  plusieurs  fois , 
elles  servent  à  nous  rappeler  de  temps  en  temps  à  Dieu ,  à  ses  bien- 
faits,  aux  mystères  de  notre  sainte  religion  accomplis  à  pareilles 
heures ,  et  à  nous  faire  remplir,  autant  qu'il  est  possible  ,  le  précepte 
de  prier  toujours  et  de  ne  se  relâcher  jamais ,  imposé  par  le  Sau- 
veur :  Oportet  semper  orare  et  non  deficere  (1).  Les  raisons  particu- 
lières qui  ont  déterminé  lEglise  à  distribuer  ainsi  son  office  ,  ont  été 
premièrement  de  nous  faire  imiter  le  saint  roi  David  ,  qui ,  sept  fois 
le  jour,  se  dérobait  au  tumulte  du  monde,  aux  charmes  flatteurs 
d'une  cour  brillante  et  aux  aOaires  de  son  empire  ,  pour  chanter  les 
louan;;ps  du  Seigneur  aux  heures  qu'il  s'était  prescrites  :  Septies  in 
die  laud"m  dixi  tihi  (2).  C'est  en  second  lieu  pour  nous  remeitre  en 
mémoire  les  mystères  que  le  Sauveur  a  opérés  pour  le  salut  de  nos 
âmes,  à  peu  près  dans  les  mêmes  heures  où  nous  récitons.  Nous 
prions  la  nuit,  pour  nous  rappeler  ce  qui  s'est  passé  la  nuit  qui  pré- 
céda la  passion  ,  dans  le  jardin  des  Olivieis.  INous  prions  le  matin  à 
Laudes ,  pour  honorer  le  Sauveur.  La  prière  de  Prime  est  pour  com- 
patir aux  outrai^es  et  aux  indignes  traitemens  qu'il  eut  à  essuyer 
choz  Hérodo  et  chez  Pilate  ;  celle  de  Tierce  est  pour  célébrer  la  des- 
cente de  1  Esprit  saint  ;  celle  de  Sexte ,  pour  nous  remeitre  en  mé- 
moire le  crucifiement  de  Jésus  -,  celle  de  None ,  pour  nous  souvenir 
du  moment  de  sa  mort.  Enfin  nous  prions  à  Vêpres  et  à  Compiles , 
pour  nous  retracer  l'ouverture  de  son  côté  sacré ,  sa  déposition  de  la 
croix  et  son  sépulcre  g!o^i^•ux.  Telle  est  l'excellence  de  l'office  ca- 
nonial ;  mais  quelle  ea  est  l'obUgation  ,  et  quels  sont  les  ecclésiasti- 
ques qu'elle  regarde  ? 

II.  Selon  la  discipline  présente  de  l'É^dise,  trois  sortes  de  person- 
nes sont  tenues  à  la  récitation  des  heures  canoniales  en  public  ou  en 

0)  Luc.  c.  48.  -y.  1.  . 
(2)  Psal.  118. 
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parliculier:  les  religieux  et  les  religieuses,  quand  cette  obligation  est 
attachée  à  leur  ordre  par  son  institution,  et  qu'ils  ont  fait  profession 
pour  le  chœur.  Cette  obligation  n'étant  point  de  notre  objet ,  nous 
n'en  parlerons  point  ici.  En  second  lieu,  tous  les  prêtres  et  tous  les 
piinistres  de  l'autel  qui  sont  dans  les  ordres  sacrés  ,  soit  qu'ils  aient 
lui  bénélice,  soit  qu'ils  n'en  aient  point,  sont  obligés,  sous; peine  de 
péché  mortel,  à  réciter  l'office  divin,  dit  saint  Thomas  (1).  Enfin,  tous 
les  clercs  ,  en  quelque  ordre  qu'ils  soient ,  dès  qu'ils  sont  pourvus 
d'un  bénéfice  suffisant  au  moins  pour  une  partie  de  leur  subsistance, 
sont  tenus  à  la  récitation  de  l'office  divin  par  une  coutume  univer- 
sellement reçue,  qui  a  force  de  loi  dans  l'Eglise  d'Orient ,  comme  en 
celle  d'Occident.  C'est  ce  que  tous  les  conciles  ont  prononcé  d'une 
voix  unanime.  Celui  de  Bàle  avertit  de  cette  obligation  tous  les  clercs 
pourvus  de  bénéfices  ou  constitués  dans  les  ordres  sacrés  (2).  Le 
cinquième  concile  de  Latran,  sous  Léon  X,  prive  et  des  fruits  de  leurs 
bénéfices ,  et  des  bénéfices  mêmes  ceux  qui ,  sous  un  certain  temps  , 
ne  se  mettront  pas  en  peine  de  satisfaire  à  l'Eglise  en  ce  point  (3)  ; 
maxime  invariable  et  si  connue  qu'elle  a  passé  en  proverbe  ;  maxime 
confirmée  par  le  saint  pape  Pie  V,  qui  a  marqué  dans  le  dernier  dé- 
tail jusqu'où  doit  aller  la  restitution ,  selon  la  nature  et  la  qualité  de 
l'omission.  Conformémenlàla  disposition  des  ordonnances  du  concile 
de  Latran,  celui  qui  ne  dit  pas  matines,  perdra  la  moitié  des  fruits  de 
ce  jour-là;  pour  l'omission  des  autres  heures  ,  il  perdra  l'autre  moi- 
tié ,  et  la  sixième  partie  ,  pour  une  seule  petite  heure  omise.  Si  l'on 
demande  quelles  sont  les  raisons  qui  ont  porté  l'Eglise  à  imposera  ses 
ministres  l'obligation  de  réciter  le  saint  office,  il  sera  aisé  de  satisfaire 
à  cette  question . 

Première  raison  :  modèle  de  tout  le  troupeau  ,  les  ecclésiastiques 
^ioivent  aux  peuples  des  exemples  de  toutes  les  vertus^  et  par  consé- 
quent de  la  prière  continuelle  recommandée  à  tous,  mais  plus  néces- 
saire aux  ecclésiastiques,  pour  arriver  à  la  perfection  de  leur  état,  et 
pour  en  bien  remplir  les  obligations.  Seconde  raison  :  étant  obligés 
de  droit  divin,  de  rendre  à  Dieu  le  culte  qui  lui  est  dû,  ils  doivent  ré- 

(1)  Dicendum  quod  lias  septem  hoias  tenenluv  sacerdotes  et  alii  clerici  consti- 
tuti  in  saciis  ordinibns ,  sive  habeant  bcnericiiim ,  sive  non.  {Opusc.  63.  v.  4.) 

(2)  Qiioscuinqne  beneliciatos,  seu  in  saciis  ordinibns  conslitiilos,  ut  pote  qui 
ad  hoias  canonicas  teneantnr,  admonet  haec  sancta  synodus.  {Scss.  21.) 

(3)  Beneficio  privelur,  cuin  propter  ofïicium  dcUir  keneûcium.  {Cap,  per  ani' 
litios.) 
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cher  l'office  divin  qui  est  le  culte  que  l'Eglise  ordonne  à  ses  minis- 
tres de  rendre  au  Seigneur.  Troisième  raison  :  parce  qu'ils  sont  éta- 
blis pour  offrir  des  dons  et  des  sacrifices  pour  les  hommes  (1),  et  entre 
les  sacrifices  qu'ils  doivent  offrir,  après  celui  de  nos  autels,  il  n'en  est 
point  qui  approche  du  sacrifice  de  louange  offert  au  Père  éternel  pour 
tout  le  corps  de  l'Eglise  par  ceux  qui  en  sont  les  minisires.  Qua- 
trième raison  :  médiateurs  publics  entre  Dieu  et  les  hommes,  un  de 
leurs  principaux  devoirs,  dit  saint  Jean  Chrysoslôme,  est  d'intercéder 
sans  cesse  auprès  de  Dieu  pour  les  besoins  des  peuples  et  pour  leurs 
iniquités  (2).  Interprètes  des  vœux  de  l'Eglise  et  de  ses  soupirs  ,  ils 
sont  obligés  de  représenter  à  Dieu  les  scandales  qui  désolent  cette 
mère  affligée,  les  troubles  qui  la  divisent,  les  plaies  qui  la  défigurent. 
Chargés  auprès  de  Dieu  des  intérêts  des  peuples  ,  ils  sont  obligés  de 
se  présenter  tous  les  jours  au  pied  de  son  trône ,  pour  calmer  son 
courroux,  pour  demander  la  grâce  des  coupables.  Premiers  officiers 
de  sa  maison  ,  leur  caractère  et  leur  emploi  ne  les  approchent  plus 
près  de  la  majesté  suprême  que  pour  être  plus  à  portée  de  soUiciter, 
et  plus  sûrs  d'obtenir  tout  ce  qu'ils  lui  demanderont  en  faveur  de  leurs 
frères:  Legatus  intercedit  deprecatorqite  est  apud  Deum,  Un  ecclésias- 
tique qui  ne  prie  pas,  n'appartient  plus  à  l'Eglise  qui  prie  sans  cesse  ; 
il  n'est  plus  lié  à  son  esprit  de  prière  et  de  charité  ;  c'est  un  canal 
aride  ,  une  nuée  sans  eau  ,  plus  propre  à  infecter  le  champ  du  Père 
de  famille  ,  qu'à  le  fertiliser  en  attirant  les  bénédictions  du  ciel  sur 
les  peuples. 

Enfin  ,  substitués  par  l'Eglise  au  simple  fidèle  que  ses  occupations 
et  les  embarras  du  siècle  empêchent  de  vaquer  continuellement  à  la 
prière,  c'est  aux  ecclésiastiques  à  suppléer  à  son  défaut,  et  à  l'acquit- 
ter envers  Dieu  de  ce  devoir  essentiel.  Vouloir  qu'un  magistrat ,  un 
mihtaire,  un  négociant ,  un  laboureur ,  un  artisan  quittent  leurs  tra- 
vaux pour  vaquer  à  la  prière  à  certaines  heures  marquées  ,  ce  serait 
demander  l'impossible.  Cependant ,  il  faut  que  le  précepte  de  prier 
toujours  soit  accompli  dans  l'Eglise  ;  tous  ayant  besoin  de  grâces  et 
tous  recevant  à  chaque  instant  des  faveurs  sans  nombre  de  la  main 
libérale  de  Dieu,  tous  doivent  le  remercier  des  anciennes  et  lui  en 


(1)  TJt  offerat  dona  et  sacrificia  pro  peccatis.  {AdHel.  c.  5.  r.  4.) 

(2)  Pro  universo  terrarum  orbe  legatus  intercedit,  deprecatoique  est  apud 
Deum  ,  ut  omnium  tiominum ,  non  \ivenlium  modo,  sed  et  mortuorum,  peccatis 
propitius  fiât.  {Lib.Q.  de  Sacerd.  c,  6.) 
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demander  de  nouvelles.  Le  seul  moyen  de  concilier  cette  prière  con- 
tinuelle de  tout  le  corps  des  fidèles  avec  les  occupations  indispensa- 
bles de  chacun  ,  a  été  de  charger  et  oblijjer  les  ecclésiastiques  de 
rendre  à  sa  majesté  suprême  ,  au  nom  de  tous,  le  tribut  d'hommages 
qu'elle  avait  drot  d  auendre  de  chacun  en  particulier;  moyen  admi- 
rable qui  concilie  tout  :  cette  obligation  de  toujours  prier  ,  que  le 
simple  fidèle  n'eût  pu  remplir  par  lui-même  ,  il  la  remplit  au  moins 
par  le  ministère  des  ecclésiastiques,  députés  de  toute  la  société  ,  de 
tout  le  corps  de  l'Eglise  ,  pour  perpéti-er  sur  la  terre  le  sacrifice  de 
louanges  que  le  Sauveur  rendait  à  son  Père.  Obligation  sainte  qui,  les 
élevant  au  dessus  delà  chair  et  des  sens,  les  transporte  au  ciel,  et  les 
associe  aux  habiians  de  ce  bienheureux  séjour  ;  obligation  délicieuse 
et  pleine  de  charmes,  qui,  les  mettant  à  poitée  de  s'entretenir  pres- 
que continuellement  avec  Dieu  ,  leur  donne  le  moyen  de  décharger 
en  son  aimable  sein  les  peines  d'un  criti(|ue  ministère,  et  de  dissiper 
les  ennuis  d'un  triste  et  long  exil  ici-bas;  mais  en  même  temps,  obli- 
gation étroite  et  redouiable  ,  à  laquelle  on  ne  manqueiait  sans  cause 
légitime,  qu'en  se  rendant  coupable  d'un  péché  mortel  et  digne  de 
l'enfer.  Obligation  de  tous  les  temps  et  de  tous  les  lieux  ;  obligation 
perpétud'e  et  invariable  qui  ne  souffre  d'exception,  ni  pour  les  ecclé- 
siastiques frappés  de  censures,  ni  pour  ceux  qui  auraient  été  dégra- 
dés ou  déposés  ,  ni  pour  ceux  qu'un  crime  réel  ou  prétendu  aurait 
associés  aux  forçais,  à  moins  que  leurs  travaux  ou  d'autres  obstacles 
ne  suspendissent  leur  obligation.  A  cela  pi  es,  il  n'y  a  que  la  maladie 
ou  l'impossibilité  qui  puissent  la  faire  cesser. 

Et  cependant,  hélas!  comment  est-elie  remplie  celte  obligation  si 
essentielle  et  si  grave  ?  Ah  !  s'il  nous  était  permis  de  sonder  les  con- 
sciences, si  nous  pouvions  suivre  dans  le  détail  de  la  conduite  cer- 
tains ecclésiastiques,  que  de  mystères  d'iniquités  nous  découvririons, 
que  d'infractions  nous  apercevrions  à  la  loi  dont  il  s'agit  ici  !  ]Nous 
verrions  des  ministres  sa^is  reli;;ion  qui ,  au  vu  et  au  su  des  laïques 
scandalisés  ,  sont  dans  la  malheureuse  et  ancienne  habitude  de  ne 
point  dire  d'olfice  ;  q;ii  s.ins  scrupule  en  omettent  des  parties  nota- 
bles; qui  ne  se  croient  obligés  à  le  réciter  que  quand  ils  doivent  célé- 
brer. Combien  d'autres  qui,  par  des  excès  volontaires  et  fréquens,  se 
mettent  hors  d'état,  ou  de  réciter  ou  de  satisfaire  en  récitant  ?  D'au- 
tres s'en  di  pensent  sous  mille  prétextes  fi  ivoles;  sous  prétexte  de  la 
moindre  occupation  extérieure  ou  de  la  moindre  affaire  ,  sous  pré- 
texte d'une  infirmité  légère,  ou  de  Ja  modicité  de  leur  bénéfice.  Ingé- 
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nieux  à  se  tromper  et  à  se  faire  illusion,  ils  ont  recours  à  mille  vaines 
subtilités  ;  ils  imaginent  des  distinctions  où  les  canons  n'en  ont  point 
mis.  Hommes  aveugles  et  insensés  ,  si  le  bénéfice  que  vous  possédez 
ne  vous  paraît  pas  suffis  int  pour  contenter  votre  ambition,  si  les  biens 
qui  y  sont  aitacliés  ne  vous  paraissent  pas  assez  considérables  pour 
vous  obliger  à  réciter,  eh!  pourquoi  l'acceptiez-vous^  pourquoi  le  re- 
tenez-vous '^  pourquoi  ne  le  remettez-vous  pas  entre  les  mains  du 
co'lateur  ou  du  supérieur  ecclésiastique?  En  quelle  conscience  pou- 
vez-vous  jouir  du  patrimoine  de  Jésus-Cluist,  sans  lui  rendre  le  culte 
qui  lai  est  dû?  Qu'un  minisire  des  autels  est  mercenaire!  quil  a  peu 
de  religion,  si,  étant  consacré  à  Dieu,  il  croit  être  dispensé  de  le  prier  ! 
Je  ne  manque  pas  à  ce  devoir ,  dites- vous;  à  la  bonne  heure  ,  mais 
comment  le  remplissez-vous?  Apportez-vous  les  dispositions  néces- 
saires pour  bien  réciter  ?  C'est  ce  qu'il  faut  examiner  ici  plus  en 
détail. 

III.  L'office  divin  étant  une  prière  publique  ,  faite  au  nom  de  tout 
le  corps  de  l'Eglise  ,  on  ne  peut  douter  qu'elle  ne  doive  être  faite 
d'une  manière  digne  du  Dieu  qu'on  prie  et  de  TEglise  qui  prie.  Un 
respect  profond,  une  attention  soutenue  ,  une  dévotion  fervente,  une 
exacte  fidélité  à  observer  toutes  les  circonstances  requises  pour  le 
ten)ps  et  dans  tout  le  cours  de  la  récitation,  sont  les  caractères  prin- 
cipaux que  doit  avoir  cette  prière  ,  si  Ion  veut  chanter  les  louanges 
de  Dieu  avec  sagesse  ,  ainsi  que  le  Prophète  nous  y  exhorte  :  Psallite 
sapienter  (1). 

Le  respect ,  première  disposition  :  l'homme  étant  composé  d'ua 
corps  et  d'une  âme ,  il  doit  également  faire  servir  l'un  et  l'autre  à 
témoigner  à  Dieu  la  dépendance  et  la  soumission ,  le  dévouement  et 
les  hommages  qui  sont  dus  à  la  supériorité  de  son  être.  De  là,  dans  le 
culte  religieux  que  nous  lui  rendons,  en  chantant  ses  louanges,  deux 
sortes  de  respect  :  le  respect  intérieur  qui  est  comme  l'âme  de  notre 
culte,  et  le  respect  extérieur  qui  en  est  comme  la  marque  et  le  sym- 
bole. Le  respect  intérieur  est  un  pieux  mouvement  de  notre  cœur  et 
de  notre  esprit  humiliés  et  anéantis  en  présence  du  Sei;jneur  qu'ils 
adorent;  l'extérieur  est  une  modeste  retenue  de  tous  les  sens  ,  qui , 
par  un  saint  recueillement ,  honorent  Dieu  à  leur  manière.  Le  res- 
pect intérieur  naît  d'une  vive  con^iJération  de  la  majesté  de  Dieu  , 
devant  qui  nous  ne  sommes  que  néant  :  il  consiste  dans  une  crainte 

(1)  Psalm.  46. 
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religieuse,  dans  une  sainte  frayeur  dont  notre  ame  est  saisie  à  la  vue 
du  grand  Dieu  à  qui  nous  parlons  ,  et  qui  veut  bien  ,  malgré  notre 
bassesse  et  notre  indignité,  nous  admettre  à  lui  rendre  nos  hom- 
mages :  crainte  religieuse  ,  sainte  frayeur  qui  s'augmenteront  consi- 
dérablement en  nous  parla  pensée  qu'en  chantant  ici-bas  les  louan- 
ges de  Dieu ,  nous  unissons  nos  voix  à  celles  des  anges  et  des  saints; 
par  la  pensée  que  nous  faisons  sur  la  terre  ce  qu'ils  font  et  ce 
qu'ils  feront  éternellement  dans  le  ciel.  Eh  quoi!  dois-je  me  dire  à 
moi-même  en  ces  momens  précieux ,  les  séraphins  s'abîment  de  res- 
pect en  la  présence  de  mon  Seigneur  etdemon  Dieu,  et  moi ,  ver  de 
terre ,  moi ,  cendre  et  poussière ,  je  ne  tremblerais  pas  devant  cette 
majesté  suprême  ,  qui  tient  dans  le  ravissement  tous  les  cœurs  des 
bienheureux,  toutes  les  puissances  du  ciel  (1)! 

Le  respect  extérieur ,  en  nous  retraçant  vivement  la  grandeur  de 
Dieu ,  nous  lient  dans  un  saint  tremblement  et  nous  inspire  pour  lui 
la  même  vénération  que  s'il  affectait  nos  sens,  que  s'il  se  rendait  vi- 
sible à  nos  yeux.  Une  posture  humiliée ,  en  parlant  à  Dieu  ,  est  l'a- 
veu tout  ensemble  et  la  marque  du  respect  dont  on  est  pénétré  de- 
vant lui  :  la  plus  décente  et  celle  qui  paraît  la  plus  convenable  en 
priant  serait  de  réciter  à  genoux.  Le  Fils  de  Dieu  lui-même,  modèle 
achevé  de  la  manière  d'honorer  son  Père  céleste ,  mérita  d'être 
exaucé  ,  dit  saint  Paul ,  parce  qu'en  priant  piosterné  et  le  vi- 
sage contre  terre  ,  il  joignit  le  respect  extérieur  au  respect  inté- 
rieur (2).  Une  contenance  modeste  ,  un  air  composé  ,  des  sens  mor- 
tiliés,  une  exacte  fidéUlé  à  se  conformer  au  chœur,  et  à  en  observer 
toutes  les  cérémonies ,  sont  des  moyens  également  propres  à  procu- 
rer le  recueillement  et  à  donner  aux  peuples  une  grande  idée  de 
notre  sainte  religion.  Pensons  que  nous  sommes  en  la  présence  de 
Dieu  ,  disait  saint  Cyprien ,  et  bientôt  on  nous  verra  devant  lui  dans 
la  posture  qui  convient  à  des  coupables  ;  bientôt  on  nous  verra  lui 
parler  d'un  ton  suppliant ,  le  seul  propre  à  toucher  et  à  désarmer  son 
courroux  (3). 

Le  môme  respect  demande  qu'en  récitant  on  prononce  les  paroles 
de  l'office  posément ,  distinctement ,  intelligiblement ,  sans  précipita- 


(1)  Loqiiar  ad  Dominum  nieum  ,  cum  sim  pulvis  et  cinis.  {Geii,  c.  28.  v.  27.) 

(2)  Exauflitiis  est  pro  sua  veverentia.  (C.  5.  v.  5.) 

(3)  Cositeiims  nos  siil)  Dci  conspectu  slave  ;  placendulU  est  divinls  OCuUs  €t 
habitu  coiporis  et  modo  vocis,  {De  çrat,  Dominica.) 
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tion ,  sans  anticipation ,  sans  confusion.  La  grandeur  du  Dieu  qu'on 
prie  ,  le  caractère  des  personnes  qui  prient,  les  ordonnances  dé 
l'Eglise  au  nom  de  laquelle  on  prie ,  exigent  tout  cela  de  ses  mi- 
nistres. On  sait  les  réglemens  pleins  de  sagesse  et  de  piété  qu'elle  a 
faits  sur  cette  matière  ;  je  ne  rapporterai  que  ceux  des  conciles  de  Bâle 
et  de  Trente.  Le'premier  veut  qu'on  chante  les  louanges  de  Dieu,  non 
en  courant  etàla  hâte,  mais  avec  un  respect  et  une  gravité  qui  inspi- 
rent la  dévotion  et  le  respect,  faisant  une  pause  raisonnable  au  milieu 
de  chaque  verset  (1).  Ils  ordonnent  la  même  chose  et  prescrivent  les 
mêmes  règles -à  tous  ceux  qui  récitent  en  particulier  ;  les  pères  du 
concile  de  Trente ,  en  les  adoptant ,  enjoignent  à  tous  ceux  qui  sont 
obligés  au  chant  ou  à  la  récitation  des  saints  offices ,  de  les  célébrer 
gravement ,  distinctement ,  dévotement  (2). 

La  même  loi  qui  oblige  les  ministres  de  l'Eglise  à  réciter  leur  of^ 
fice  avec  respect,  les  oblige,  à  plus  forte  raison,  à  y  donner  l'attention 
de  leur  esprit.  Les  oracles  sacrés  n'ont  que  des  malédictions  pour 
celui  qui  fait  l'œuvre  de  Dieu  négligemment  (3).  La  fin  de  la  reli- 
gion est  de  donner  à  Dieu  des  adorateurs  qui  l'adorent  en  esprit  et  en 
vérité  ;  l'Eglise,  en  prescrivant  à  ses  ministres  la  récitation  de  l'of- 
fice divin,  a  prétendu  les  obliger  à  un  culte  raisonnable  ,  à  un  culte 
intérieur  et  spirituel  ;  et  ce  culte  ne  serait  rien  de  tout  cela  ,  si  la 
raison  n'y  avait  aucune  part,  s'il  était  sans  attention.  Une  prière  sans 
attention  peut-elle  même  être  appelée  une  prière?  A-t-elle  la  vertu 
de  toucher  le  cœur  de  Dieu  ou  de  fléchir  la  rigueur  de  sa  justice? 
Quel  honneur  en  reçoit-il  ?  quelle  utilité  en  revient-il  à  lEglise ? 
quel  avantage  y  trouverait  celui  qui  la  fait?  Que  sert  ,  disait  saint  Au- 
gustin ,  le  son  confus  de  quelques  paroles  qui  frappent  l'air ,  si ,  tan- 
dis que  la  langue  les  prononce,  le  cœur  est  muet  et  ne  parle  point 
à  Dieu?  Quid  prodest  strepitiis  verhormn  ,  si  cor  est  mnliiniF  Ce  qui 
fait  le  mérite  de  la  prière  ,  ce  qui  la  i  end  efficace  et  agréable  à  Dieu, 
c'est  l'attention.  Prier  sans  attention,  c'est  traiter  le  vrai  Dieu  comme 
les  païens  traitaient  leurs  idoles ,  ces  impuissantes  divinités  qui 
avaient  des  yeux  et  qui  ne  voyaient  point ,  des  oreilles  et  qui  n'en- 

(1)  Laudes  divinœper  singulas  hoias ,  non  cuisim  ac  feslinanler,  sed  tractim  et 
cum  pausa  decenti ,  prœserlini  in  medio  ciijiislibet  vei-siculi  psalmorura  ,  reveren- 
ter  ab  omnibus  peisolvantur.  {Sess.  cap.  Qualiter.) 

(2)  Omnes  vero  divina coaipellantnr  obire  officia hymnis  et  canticIsBei 

nomen  reverenter,  distincte  devoteque  laudare.  {Sess.  24.  c.  42.) 

(3)  Mtdedictus  qui  facit  opus  Dei  negligenlei-.  {Jerem.  48.) 
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ten'iaient  point  :  c'est  mériter  et  attirer  sur  soi  les  anatlièmes  lan- 
cés par  le  Sauveur  sur  ce  peuple  ingrat  et  charnel ,  (lui  n  honorait 
Dieu  que  du  bout  des  lèvres ,  tandis  que  son  cœur  en  éia.t  é'oi- 
gné  (1).  C'est  encore  se  fermer  à  soi-même  les  sources  de  la  gi  àce 
et  de  la  miséricorde.  Eh!  comment  voidez-vous  que  Dieu  vous  écoute 
dans  vos  prières  ,  disait  saint  Cyprien  ,  taudis  que  vous-même  vous 
ne  vous  écoutez  pas  ?  Comment  vouh.'z-vous  que  Dif  u  pense  à  rem- 
plir vos  besoins,  si  vous-même  vous  ne  pensez  pas  à  ces  besoins  au 
moment  où  vous  les  exposez  (2)  ?  Enfin  prier  Dieu  sans  attention,  c'est 
liriiter  par  le  même  moyen  qui  devait  servir  à  l'apaiser  et  à  le 
rendre  propice. 

Jugeons  par  là  jusqu'à  quel  point  ont  dégradé  la  morale  certains 
docteurs  modernes,  qui  ont  osé  avancer  qu'on  satiNfait  à  l'obliga- 
tion de  son  office  en  pr  ommçant  toutes  les  paroles  qui  le  composent, 
sans  y  appliquer  stn  esprit,  ou  en  pensant  volontairement  à  toute 
autre  chose  (3).  Quoi  de  plus  injurieux  à  la  majesté  de  Dieu  !  quoi 
de  plus  extravagant  et  de  plus  impie  que  de  se  persuader  que  le 
souverain  Être  se  tient  honoré  d'une  manière  de  lui  parler  dont  il  n'est 
point  d'homme  un  peu  sensé  qui  ne  se  tînt  offensé  !  que  de  s'imagi- 
ner que  l'Eglise ,  en  députant  ses  ministres  pour  prier  en  son  nom , 
ne  se  mette  point  en  peine  de  quelle  manière  ils  s'acquitteront  de  ce 
devoir?  Si  l'on  veut  en  croire  ces  nouveaux  docteurs,  elle  destine  à 
ses  ministres  d'amples  revenus ,  pour  être  présens  de  corps  aux  di- 
vins offices  ,  et  en  prononcer  seulement  les  paroles  sans  aucune  ap- 
plication de  leur  esprit.  Son  intention  est  qu  ils  jouissent  de  ces  re- 
venus et  qu'ils  se  les  appliquent ,  malgré  les  pensées  vaines  et  crimi- 
nelles qu'ils  roulent  dans  leur  esprit ,  malf.ré  les  discours  profanes  et 
scandaleux  qu'ils  tiendront  dans  le  lieu  saint.  Etrange  théologie  que 
celle-là  !  Avoir  exposé  de  tels  principes ,  n'est-ce  pas  les  avoir  suffi- 
samment réfutés?  Outre  l'attention  superficielle,  qui  n'est  digne  ni  de 
la  majesté  du  Dieu  qu'on  prie ,  ni  de  la  sainteté  de  l'Ej-lise  qui  prie  , 
il  faut  donc  l'attention  au  sens  des  paroles  qu'un  ecclésiastique  doit 
entendre  et  qu  il  entend.  Du  moins  ,  faut-il  l'attention  à  Dieu  eu  à 
quelque  chose  qui  nous  porte  à  lui,  qui  nous  rapproche  de  lui.  Être 

(1)  Populus  hic  labiis  me  honorât,  cor  auleni  eorum  longe  est  a  me.  {Mai th. 
.  45.  V  8  ) 

(2)  Quomodo  te  audiri  a  Deo  postulas ,  cum  te  ipse  non  .nuiliasPVis  esse  me- 
moreni  lui ,  cum  logas  ,  quauUo  lu  ipse  nieuior  lui  non  sis.  i,l>e  orat.  Doininica.) 

(3)  Caramuel. 


LIVRE    III,    CDAPITRE   Vl.  541 

volonfairement  distrait  pendant  une  partie  notable  de  son  office  ou 
ce  qui  revient  au  même  ,  ne  faire  aucun  effort  pour  renvoyer  les 
distractions  qui  surviennent  en  le  récitant ,  c'est  se  rendre  coupable 
du  même  péché  quil  y  aurait  à  l'omeitre  tout-à-fait,  cVst-a-dire  cou- 
pable d'un  péclié  mortel.  Et  sur  ce  pied-là  ,  que  de  prévarications 
en  cetie  foule  d'ecclésiasiiques,  qui  ne  connaissent  point  d'autres 
prières  que  les  égaremens  éternels  d'une  récitation  précipitée  et  in- 
décente de  leur  bréviaire  !  C'est  pour  eux  un  fardeau  dont  ils  cher- 
chent à  se  sou1af»^er  promptement. 

Les  moyens  de  se  procurer  l'attention  dont  nous  parlons  ,  sont , 
avant  de  commencer  l'office ,  de  prendre  quelques  momens  pour  se 
recueillir ,  de  se  mettre  en  la  présence  de  Dieu ,  de  purifier  son 
cœur  par  un  acte  de  contrition,  et  de  désavouer  toutes  les  distrac- 
lions  qui  surviendront.  Dans  la  récitation ,  il  faut  garder  soigneu- 
sement ses  sens ,  écarter  tout  objet  distrayant ,  et  se  rappeler  à 
ceux  qui  peuvent  favoriser  l'attention.  Malgré  toutes  ces  précautions, 
vient-on  à  s'apercevoir  de  l'égarement  de  son  esprit?  il  faut  le  rap- 
peler promptement  par  un  vif  sentiment  de  la  présence  de  Dieu,  sans 
efforts  et  sans  contention.  Pensons ,  dit  saint  Cyprien  déjà  cité  ,  que 
le  Seigneur  a  les  yeux  attachés  sur  nous,  que,  continuellement  attentif 
à  la  manière  dont  nous  nous  acquittons  de  ce  devoir  de  religion  ,  il 
nous  fera  rendre  un  jour  le  compte  le  plus  exact  et  le  plus  rigou- 
reux ;  cette  pensée  toute  seule  suffira  pour  nous  tenir  dans  le  res- 
pect et  dans  l'application  où  nous  devons  être  en  récitant.  Peu  d'ec- 
clésiastiques sont  fidèles  à  ces  règles  ;  le  grand  nombre  les  néglige  ; 
et  n'est-ce  pas  pour  cela  que  la  plupart  s'acquittent  si  mal  de  leur 
office  ?  Il  récitent  au  sortir  d'une  compagnie  dissipante ,  d'un  entre- 
tien plein  de  bagatelles,  qui  ne  leur  a  rempli  l'imagination  que  d'i- 
dées profanes  et  dangereuses  ;  ils  récitent  au  sortir  d'une  dispute 
vive  et  animée  ,  oij  ils  se  sont  livrés  à  des  sentimens  dindignation  et 
de  colère  ;  ils  disent  leur  bréviaire  après  une  longue  séance  de  jeu, 
désespérés  de  la  perte  qu'ils  y  ont  faite,  et  tout  hors  d'eux-mêmes  à 
force  de  murmures  et  d'imprécations  ;  ils  le  disent  le  soir  accablés 
de  sommeil ,  ou  après  s'être  répandus  la  meilleure  partie  du  jour 
dans  les  cercles  ,  l'esprit  encore  plein  de  toutes  les  futilités  qui  s'y 
débitent.  Et  plût  à  Dieu  qu'eux-mêmes  ne  s'y  prêtassent  point  à  je 
ne  sais  combien  de  discours  indécens  ou  licencieux  !  Les  moins 
coupables  sont  ceux  qui  récitent  plongés,  absorbés,  pour  ainsi  dire , 
en  mille  affaires  séculières,  qui  font  tout  le  sérieux  et  toute  l'oc- 
it.  iO 
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cupation  de  leur  \ie.  En  récitant  dans  toutes  ces  circonstances  et 
dans  une  infinité  d'autres ,  dont  le  détail  serait  ennuyeux ,  est-il  éton- 
nant qu'on  n"ait  pas  l'aUenlion  que  demande  l'Eglise  ? 

Cette  attention  ne  suffirait  pas  cependant  encore ,  si  elle  n'était 
accompaj^née  de  la  dévotion ,  qui  en  est  le  premier  fruit  et  comme  la 
récompense.  Le  concile  de  Latran  ordonne  à  tous  les  ecclésiastiques, 
en  vertu  de  la  sainte  obéissance  ,  de  célébrer  l'office  divin ,  tant  celui 
du  jour  que  celui  de  la  nuit,  avec  toute  l'application  et  la  dévotion 
possibles  (1).  C'est  dans  le  cœur  que  la  prière  a  sa  source,  et  c'est  du 
cœur  qu'elle  tire  tout  ce  qu'elle  a  d'efficacité ,  de  mérite  et  de  vertu. 
Sans  la  dévotion,  l'attention  de  l'esprit  ne  serait  qu'illusion,  qu'une 
spéculation  sèche  et  vide  de  sentiment ,  qui  dessécherait  le  cœur  sans 
le  toucher.  Si  nous  regardons  l'office  divin  comme  un  culte  que  nous 
rendons  à  Dieu  ,  c'est  la  dévotion  qui  le  rend  ;  si  nous  l'envisageons 
comme  une  prière,  c'est  la  dévotion  qui  l'oflie  :  or,  cette  dévotion, 
selon  saint  Thomas ,  n'est  autre  chose  qu'une  douce  pente  de  notre 
cœur  vers  Dieu ,  im  prompt  mouvement  de  notre  volonté  ,  qui  se 
porte  avec  ferveur  à  tout  ce  qui  est  de  son  service  (2).  Elle  consiste , 
dit  Richard  de  Saint-Victor,  en  de  fréquentes  et  ferventes  élévations 
de  notre  cœur  vers  Dieu,  selon  les  sujets  variés  qui  en  sont  répandus 
dans  les  psaumes  (3).  Ce  sont  comme  autant  de  flèches  perçantes, 
qu'un  cœur  embrasé  d'amour  lance  vers  le  ciel ,  et  porte  jusqu'au 
trône  de  Dieu  et  jusqu'à  son  cœur.  La  dévotion  ajoute  à  l'attention 
une  tendre  affection  du  cœur,  qui  goûte  les  bonnes  pensées ,  qui  se 
nourrit  des  vérités  saintes  ,  qui  s'édifie  des  exemples  de  vertus  que 
fournissent  abondamment  toutes  les  parties  de  l'office  divin  (4).  Tan- 
tôt c'est  un  saisissement  respectueux  à  la  vue  des  grandeurs  de  Dieu  ; 
tantôt  c'est  une  joie  pure  qui  de  l'âme  rejaillit  jusque  sur  les  sens.  Mon 
âme  altérée  soupire  après  vous,  Seigneur,  dit  avec  le  prophète  le 
ministre  qui  récite  avec  piété;  mon  âme  soupire  après  vous,  et  ma 
chair  est  pénétrée  en  mille  manières  de  la  même  ardeur  (5).  Mon 
cœur  et  mes  sens  tressaillent  de  joie  pour  le  Dieu  vivant ,  s'écrie-t-il 

(1)  Praecipienles  ut  divinum  officium  diinniim  paiiter  ac  noctnrnum,  quantum 
Deus  dederit,  studiosi  célèbrent  pariler  ac  dévote.  {Sub  Innoc.  III.) 

(2)  Est  actus  voliintalis  piomplccad  faniulatum.  (2.  2.  Qiiœst.  82.  art.  1.  ad.  6.) 

(3)  Qiiid  aliud  est  devoiio  ,  uisi  fervida  mentis  in  Deum  dircetio? 

(4)  Si  cuni  iinmolatni-  hoslia   taudis,  jungalur  sensus  veiljis,  affectio  sensui. 
{Berti.,  Serm.  4.  in  cant.) 

(5)  Sitivit  in  te  anima  niea  ;  qnaai  nmltiplicitcv  libi  caro  mea  !  [Psalm,  %.) 
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en  d'autres  occasions  (1).  De  là  ,  ce  goût  tendre  qui  le  porte  à  tout 
ce  qui  est  du  service  de  Dieu  ;  de  là ,  ces  larmes  abondantes  qu'une 
sainte  ferveur  lui  fait  répandre  en  présence  du  Seijineur,  et  dont  il 
arrose  son  sanctuaire  (2).  De  là ,  ces  saintes  langueurs ,  ces  doux  ra- 
vissemens  où  il  entre  à  la  vue  des  promesses  de  son  Dieu ,  et  de  la 
céleste  patrie  où  il  doit  un  jour  le  contempler  et  le  posséder.  Il  ne 
peut  plus  que  gémir  sur  la  longueur  d'un  triste  exil  en  cette  vallée 
de  larmes  ;  il  baigne  continuellement  de  ses  pleurs  les  liens  terrestres 
qui  l'attachent  à  un  corps  mortel ,  et  qui  l'empêchent  de  s'élancer 
vers  l'objet  de  son  amour  (3). 

Pour  exciter  en  nous  cette  dévotion  ,  dit  saint  Augustin  ,  un  excel- 
lent moyen  sera  d'entrer  dans  les  sentimens  de  piété  si  admirable- 
ment exprimés  dans  les  hymnes ,  dans  les  cantiques  et  surtout  dans 
les  psaumes  qui  composent  les  divins  offices.  Nous  l'avons  déjà  re- 
marqué, on  trouve  dans  les  psaumes  toutes  les  affections,  tous  les 
sentimens  qui  conviennent  à  une  âme  chrétienne,  en  quelque  situa- 
tion qu'on  puisse  la  supposer.  Tous  les  autres  livres  de  l'Ecriture 
enseignent  à  aimer  Dieu ,  à  le  prier,  à  fléchir  sa  colère  par  la  péni- 
tence :  les  psaumes  ont  cela  de  plus,  qu'ils  sont  autant  de  formules 
de  prières ,  de  componction ,  d'actions  de  grâces  et  de  méditations 
consolantes  ;  il  n'y  a  qu'à  se  les  appliquer  et  se  les  rendre  person- 
nelles. Ce  n'est  point  pour  un  temps  ni  pour  les  besoins  particuliers 
de  David,  que  ces  mouvemens  si  tendres  lui  furent  inspirés.  Ils  ren- 
ferment tous  les  temps ,  tous  les  hommes  et  tous  les  besoins.  C'est 
de  nos  périls  et  de  nos  tentations ,  de  nos  fautes  et  de  nos  gémisse- 
mens ,  de  nos  désirs  et  de  nos  espérances  que  l'Esprit  saint  y  a  fait 
mention.  11  a  voulu  que  ces  divins  sentimens  y  fussent  marqués,  afin 
que  nous  n'eussions  qu'à  nous  y  abandonner,  selon  les  circonstances 
et  les  différentes  dispositions  de  notre  âme.  Il  l^ut  donc  que  le  même 
esprit  qui  les  a  dictés,  anime  la  voix  de  ceux  qui  les  prononcent. 
Ainsi,  dit  le  même  saint  docteur,  si  le  psaume  est  une  prière  où  le 
prophète  sollicite  le  secours  divin,  implorez  de  même  sa  miséricorde 
pour  vous  et  pour  les  fidèles  que  vous  représentez ,  comme  ministre 


(1)  Cor  meum  et  caro  mea  exsullaverunt  in  Deum  vivum.  (Psaîm.  83.) 

(2j  Fuerunt  mihi  lacrymœ  meœ  panes  die  ac  nocle.  {Psalm.  4J.) 

(3)  Sitivit  anima  mea  ad  Deum  fortem  ,  vivum  :  quando  veniani  et  appareboanle 

facieni  Dei  ?  fneiiint  milii  lacrymoe  mese  panes  die  ac   nocte,duni  dicitur  uiihi 

quolidie ,  ubi  est  Deus  tuus  ?  {Uid.) 
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public  de  l'Eglise  :  Si  orat  psalmus  ,  orate  (1).  Quand ,  par  des  {^émis- 
semens  profonds  et  redoutables ,  il  exprime  la  douleur  dont  son  cœur 
est  pénétré  à  la  vue  de  ses  péchés ,  excitez-vous  sur  ce  modèle  aux 
sentimens  d'une  vie  pénitente  et  d'une  sincère  componction  :  Si  gémit, 
gemite  (2).  Quand  il  admire  les  merveilles  opérées  par  le  bras  tout- 
puissant  du  Créateur,  entrez  en  de  semblables  sentimens  d'admira- 
tion et  de  joie ,  de  le  voir  connu  et  glorifié  de  ses  créatures.  Si  son 
cœur  se  dilate  ,  par  des  cantiques  d'actions  de  grâces  ,  pour  les  bien- 
faits sans, nombre  dont  il  se  voit  comblé  par  la^  main  libérale  de  son 
Dieu,  entrez  dans  les  mêmes  sentimens  d'une  tendre  reconnaissance 
pour  des  faveurs  plus  grandes  que  vous  en  avez  reçues  :  Si  gratula- 
iur^  gaudete  (3).  Si ,  méprisant  la  terre  et  ses  biens  frivoles,  il  s'élève 
au  ciel  par  l'espérance  qui  lui  fait  entrevoir  et  saisir  par  avance  la 
couronne  de  gloire ,  soupirez  comme  lui  après  les  délices  de  ce  bien- 
heureux séjour,  où  ce  Dieu  de  bonté  veut  vous  rendre  heureux  du 
même  bonheur  dont  il  jouit  :  Si  sperat,  sperate  (4).  Si,  effrayé  des 
justices  du  Seigneur,  il  est  consterné  à  la  vue  des  châtimens  éternels 
dont  il  frappe  ses  ennemis ,  laissez  percer  votre  cœur  et  votre  chair 
d'une  semblable  crainte  de  ses  jugemens  redoutables.  Mais  surtout 
quand  le  prophète  ravi  à  la  vue  des  perfections  de  son  Dieu  ,  et  at- 
tendri sur  ses  bienfaits  ,  laisse  embraser  son  cœur  des  flammes  sain- 
tes qui  le  dévorent ,  abandonnez-vous  comme  lui  aux  transports  de 
l'amour  divin  :  Si  timet^  timete  (5).  Dites  avec  lui  et  dans  les  mêmes 
sentimens  que  lui  :  Je  vous  aimerai ,  ô  vous  qui  êtes  mon  Dieu ,  ma 
force  ,  mon  appui  et  mon  libérateur  (6)  !  Sentimens  bien  dignes  de  la 
religion  et  de  la  piété  du  saint  roi  qui  les  a  exprimés  !  mais  en  même 
temps  sentimens  bien  rares  aujourd'hui  parmi  ceux-là  même  qui 
par  devoir  prononcent  tous  les  jours  les  paroles  où  ils  sont  contenus  : 
pourrait-on  les  supposer  en  tant  d'ecclésiastiques  mondains,  qui  ne 
soupirent  que  pour  le  monde  et  pour  ses  biens  frivoles  ;  qui  passent 
toute  leur  vie  dans  les  délices  d'une  vie  molle  ,  oisive  et  sensuelle  ? 
Aussi  comment  s'acquittenl-ils  de  leur  office  !  Ils  le  commencent  dans 

(1)  Psalm.  3. 

(2)  Ihid. 

\    (3)  Ihid. 

(4)  Psalm.  3. 

(5)'iitVi. 

(6)  Diligani  te,  Domine,  fortidido  iiien  ;  Domiiins  firmamenlum  meuni ,  et  le- 
fugimiimeîiiii,  et  liberator  iiiotis.  {Paalm.  27.) 
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la  dissipation ,  ils  le  conlinuent  dans'la  distraction  et  les  égaremens, 
ils  la  terminent  dans  la  tiédeur  et  dans  la  sécheresse. 

La  quatrième  et  dernière  disposition  pour  bien  réciter  l'office  divin, 
est  de  le  réciter  dans  les  lieux  et  dans  les  temps  marqués  par  l'E- 
glise. Pour  les  chanoines  et  pour  tous  ceux  qui  sont  chargés  de  l'of- 
fice public,  par  la  qualité  de  leurs  bénéfices  ou  des  emplois  qu'ils 
occupent  dans  le  sanctuaire,  le  lieu  convenable  et  nécessaire  du 
chant  et  de  la  récitation,  est  l'église  à  laquelle  ils  se  trouvent  attachés. 
Le  chœur  de  cette  église  est  tellement  affecté  pour  eux  à  cette  fonc- 
tion ,  et  cette  fonction  est  tellement  attachée  pour  eux  à  cette  église, 
qu'ils  ne  satisfont  pas  en  récitant  ou  chantant  ailleurs,  à  moins  que 
la  maladie  ou  quelqu'auire  empêchement  légitime  ne  les  excusent. 
Tout  autre  usage  qui  déroge  à  la  loi  est  un  abus  qui  pourra  peut-être 
excuser  devant  les  hommes  ,  mais  qui  certainement  ne  justifiera 
point  devant  Dieu.  S'absenter  du  chœur  auquel  on  est  tenu  d'assister, 
s'en  absenter  sans  nécessité,  sans  raison  ,  est  un  péché  qui  n'est  pas 
moins  contraire  à  la  justice  qu'à  la  religion  et  à  l'édification  publique. 
Recevoir  les  fruits  de  son  bénéfice  ou  des  fondations  en  se  déchar- 
geant de  l'obligation  de  chanter  sur  des  gens  à  gages,  j'ai  pensé  dire 
sur  des  mercenaires,  c'est  aller  contre  la  disposition  des  saints  ca- 
nons, c'est  en  particulier  contrevenir  au  décret  du  concile  de  Trente, 
et  se  charger  de  l'obligation  de  restituer  les  fruits  du  bénéfice  qu'on 
a  perçus  (1).  Pour  les  autres  ecclésiastiques  qui  ne  sont  point  tenus 
à  l'office  public ,  il  n'y  a  point  de  lieu  particulièrement  affecté  pour 
la  récitation.  Le  plus  convenable  sans  doute  serait  l'église ,  pour 
ceux  qui  en  sont  à  portée.  Il  faut  au  moins  choisir  un  lieu  décent, 
écarté  du  bruit,  du  tumulte  du  monde  et  tout  objet  distrayant  (2), 
disent  les  pères  du  concile  de  Bà'.e. 

On  doit  encore  se  faire  une  loi  de  le  réciter  à  peu  près  dans  les 
temps  marqués  par  l'Eglise.  Semblables  aux  célestes  intelligences 
qui  ne  perdent  jamais  la  présence  de  Dieu  dans  les  différens  minis- 
tères dont  ils  sont  ciiargés  pour  sa  gloire,  les  ecclésiastiques  de- 
vraient, s'il  était  possible,  avoir  l'esprit  toujours  élevé  à  Dieu,  et 
conserver  le  sentiment  de  sa  présence  au  milieu  des  fonctions  les 


(1)  Onines  vero  divina  per  se  et  non  per  snljstitufos  compellatiliir  obire  officia, 
alque  in  clioro  ad  psallendum  instiluto,  iiyninis  et  canticis  Dii  nomen  dévote 
laudaie.  (Scss.  24.  c  d2.) 

(2)  Tali  in  loco  nnde  adevolione  non  reliahantur.  {Cap.  Qnaliter,) 
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plus  dissipantes.  Dans  Timpossibililé  d'un  recueillement  si  continuel, 
dans  la  triste  nécessité  où  nous  sommes  d'interrompre  un  commerce 
si  doux,  pour  nous  livrer  à  des  occupations  extérieures,  nous  devons 
nous  rappeler  à  Dieu  plusieurs  fois  le  jour  par  la  prière ,  dit  saint 
Augustin,  nous  y  trouverons  de  quoi  réparer  nos  pertes  spirituelles, 
ranimer  en  nous  la  ferveur  du  divin  amour  et  empêcher  qu'il  ne 
s'éteigne  tout- à-fait  dans  les  eaux  amères  du  monde  et  dans  les 
sollicitudes  du  siècle  (1).  Nous  devons  avoir  des  heures  marquées 
pour  la  prière ,  disait  saint  Jérôme ,  afin  que  le  temps  seul ,  en  nous 
rappelant  à  nous-mêmes  et  à  notre  devoir,  nous  avertisse  de  rendre 
à  Dieu  l'hommage  que  nous  lui  devons  (2).  Tout  chargé  qu'il  était 
du  gouvernement  d'un  vaste  empire,  David  avait  des  heures  réglées 
dans  le  jour  pour  louer  le  Seigneur  :  Septies  in  die  lauclem  dixi 
iibi  (3).  Il  est  rapporté  de  saint  Louis  que ,  chargé  de  fers  et  en  dan- 
ger de  perdre  la  vie  dans  la  tente  du  sultan ,  il  demanda  son  livre 
de  prières  à  son  page,  pour  réciter  l'office  divin  à  l'heure  réglée  par 
l'Eglise  :  exemples  à  jamais  mémorables  et  sans  réplique ,  condamna- 
tion de  tant  d'ecclésiastiques  lâches  et  ennemis  de  l'ordre,  qui  ne 
peuvent  s'astreindre  aux  temps  marqués  par  l'Eghse,  qui  récitent 
presque  tout  leur  bréviaire  dès  le  malin,  afin  d'en  être  quittes  pour 
le  reste  du  jour.  Peut-on  aller  plus  directement  contre  les  intentions 
de  lEglise?  Elle  voulait  que  rofiîce  divin  fût  pour  eux  un  délasse- 
ment des  affaires  et  un  doux  repos  dans  le  sein  de  Dieu ,  et  ils  le 
regardent  comme  un  joug  pesant,  comme  un  fardeau  incommode 
dont  ils  se  déchargent  le  plus  tôt  qu'ils  peuvent,  pour  se  livrer  au 
monde  et  à  ses  frivoles  amusemens.  D'autres,  plus  coupables  encore, 
commencent  par  les  diverlissemens  et  finissent  par  l'ofTice,  qu'ils 
remettent  presque  tout  entier  au  soir,  comme  une  affaire  à  laquelle  il 
est  toujours  assez  temps  dépenser,  quand  onn'ariende  mieux  à  faire. 
On  ne  manque  pas  de  raisons  pour  justifier  cette  conduite  :  si  on 
passe  les  heures  marquées^  c'est,  dit-on,  pour  se  ménager  une  at- 
tention plus  soutenue,  pour  avoir  l'esprit  plus  libre  et  plus  dégagé 
de  distractions  et  de  pensées  étrangères  :  prétextes  frivoles ,  suggé- 

(1)  Ideoab  aliis  curis  quibus  ipsum  beatœ  vitœ  desideriuin  quodam  modo  te- 

pescit,  ceilis  lioris  ad  negotium  orandi  mentes  levocamus, ne  quod  tepescere 

cœperat,  omniiio  frigescat ,  et  penitiis  extingualur,  nisi  ciebrius  inflammetiir. 

(2)  Diveisas  orandi  horas  tiabere  debemus;  ut,  si  forte  fueiimus  ope  detenti, 
ipsum  nos  ad  officiura  tempus  admoneat. 

(3)  Psal.  118. 
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rés  par  la  paresse  et  par  la  lâcheté ,  qui  n'aii|oriseront  jamais  à  ren- 
verser l'ordre  établi  par  le  droit  et  par  les  conciles.  La  foule  des 
affaires  et  des  occupations  est  ce  qui  doit  rappeler  un  ecclésiastique 
aux  choses  de  Dieu  :  ou  plutôt  toute  affaire  cesse  pour  lui  d'en  être 
une,  dès  qu  elle  ne  s'ajuste  pas  avec  les  devoirs  de  l'état.  Si  quel- 
quefois des  occupations  saintes,  qui  ont  pour  objet  le  salut  des  âmes, 
permettent  d'avancer  ou  de  retarder  le  saint  office,  elles  ne  donnent 
jamais  droit  de  s'en  faire  une  habitude. 

Yoilà  les  dispositions  avec  lesquelles  les  ministres  de  l'Eglise  doi- 
vent chanter  les  louanges  de  Dieu.  Ainsi  célébrées,  elles  faisaient 
toute  la  consolation  des  premiers  chrétiens,  et  leur  plus  douce  res- 
source au  milieu  des  persécutions.  Au  rapport  de  saint  Augustin, 
c'est  dans  celte  divine  psalmodie  que  le  peuple  de  Milan,  renfermé 
dans  la  basilique  avec  son  évêque  Ambroise,  trouve  de  quoi  char- 
mer ses  ennuis;  c'est  dans  ces  chants  divins  qu'il  puise  cette  fermeté 
inébranlable  qui  le  rassure  contre  les  violences  d'une  impératrice  fu- 
rieuse et  contre  les  hoVreurs  de  la  mort  dont  il  est  menacé.  Conso- 
lation des  affligés,  doux  charme  de  la  douleur,  la  psalmodie  essuie 
nos  larmes  et  guérit  nos  maux,  dit  encore  le  même  père;  elle  est  le 
remède  universel  à  toutes  nos  faiblesses  et  à  toutes  nos  infirmités 
spirituelles  (1).  Le  saint  docteur  en  parlait  par  expérience  :  Combien 
de  fois,  disait-il  à  Dieu  ,  dans  les  transports  de  son  amour  et  de  sa 
reconnaissance,  combien  de  fois.  Seigneur,  ne  fus-je  pas  touché  du 
chant  des  hymnes  et  des  cantiques  de  votre  Eglise  de  Milan,  jusqu'à 
répandre  des  larmes  (.2)  !  A  mesure  que  ces  accens  harmonieux  pas- 
saient de  la  bouche  de  vos  fidèles  à  mes  oreilles ,  les  vérités  et  les 
tendres  sentimens  qu'ils  exprimaient  s'insinuaient  doucement  dans 
mon  âme  et  faisaient  couler  de  mes  yeux  des  toirens  de  larmes  ;  lar- 
mes pleines  de  douceur  et  de  consolation  qui  firent  alors  le  plaisir  le 
plus  touchant  de  ma  vie  (3). 

Il  en  sera  ainsi  de  l'ecclésiastique  fidèle  à  bien  réciter  son  office  ; 
le  chant  de  ces  cantiques  célestes  sera  pour  lui  un  saint  délassement 

(1)  Psalmodia  est  consolatio  flentium  ,  cura  dolenlium  ,  sanitas  aegrotantium  , 
animœ  remedium  ,  et  omnium  miseriaium  sufTragiuni. 

(2)  Quantum  flevi  in  hymnis  et  canticis  tuis,  suave  sonantis  Ecclesiœ  tusevoci- 
bus  comniotus  aciiter.  {Lib.  9.  Confess.  e.  6.) 

(3)  Voces  illœ  influebant  auribus  meis  ,  et  eliriuabatur  veriJas  tua  in  cor  nieum , 
et  exaestuabat  inde  affectas  pietalis ,  et  cuirebant  lacrjmae ,  et  bene  mihi  eiat  cum 
eîs.  (iôid.) 
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des  peines  d'un  critique  ministère ,  ils  feront  ses  délices  et  sa  conso- 
lation; s'unissant  ici-bas  aux  chœurs  anjjéliques,  il  trouvera  en  quel- 
que sorte  le  ciel  sur  la  terre  ,  et  un  avant-goût  de  la  félicité  des  ha- 
bitans  de  ce  bienheureux  séjour,  avec  cette  différence  pourtant ,  dit 
encore  saint  Augustin ,  que  nous  ne  faisons  encore  que  chercher  et 
poursuivre  le  souverain  bien  qu'ils  possèdent  et  qu'ils  sont  sûrs  de 
posséder  toujours  (1). 

Il  est  vrai ,  ces  divins  cantiques  ne  produisent  pas  toujours  ces 
pieux  sentimens ,  ces  douces  affections  dans  ceux  qui  les  récitent  ; 
mais  à  qui  s'en  prendre  qu'à  eux-mêmes?  Leur  peu  de  foi ,  et  le  peu  de 
disposition  qu'ils  apportent  à  une  fonction  si  sainte ,  en  est  la  cause  ; 
ils  récitent  par  routine  et  par  manière  d'acquit  ;  ils  récitent  sans  res- 
pect ,  sans  attention ,  sans  dévotion  ,  avec  une  rapidité  qui  scanda- 
lise ,  n'articulant  et  ne  distinguant  rien ,  entrecoupant  les  mots ,  sup- 
primant une  partie  des  syllabes  ,  plaignant  pour  ce  saint  exercice  un 
temps  qu'on  ne  refuse  pas  aux  moindres  affaires  de  la  vie  ,  s'obser- 
vant  moins  en  parlant  à  Dieu  qu'ils  ne  le  feraient  en  parlant  aux  der- 
niers des  hommes ,  interrompant  le  saint  commerce  qu'ils  ont  avec  lui 
par  mille  conversations  profanes.  Le  désordre  est  encore  plus  grand , 
ce  semble  ,  dans  la  célébration  publique  des  saints  offices  ;  ces  di- 
vines louanges  ,  chantées  autrefois  avec  tant  de  majesté  ,  de  dignité, 
de  componction,  comment  le  sont-elles  aujourd'hui  par  la  plupart  de 
ceux  qui  en  sont  chargés?  Elles  sont  avilies  dans  leur  bouche  par  le 
peu  de  recueillement  qu'ils  y  apportent ,  et  par  l'indécence  avec  la- 
quelle ils  s'en  acquittent  ;  disons-le  à  la  honte  du  clergé  ,  ces  canti- 
ques sacrés,  le  langage  de  la  foi  et  de  la  piété  de  tous  les  siècles,  se 
chantent  parmi  nous  avec  autant  d  irrévérence  et  d'iiiimodestie  ,  que 
les  chants  mêmes  de  dissolution  et  de  débauche.  En  récitant ,  en 
chantant  ainsi  le  saint  office,  est-il  étonnant  qu'ils  n'y  aient  ni  goût 
ni  sentiment  de  piété?  Non  sans  doute.  Ils  sortent  vides  de  leur 
prière ,  ils  n'y  reçoivent  rien  ni  pour  eux  ni  pour  les  peuples ,  parce 
qu'ils  n'y  ont  rien  demandé.  Et  plût  à  Dieu  encore  qu'au  lieu  des 
bénédictions  qu'ils  devaient  attirer  sur  l'Eglise  ,  ils  n'y  attirassent 
pas  la  colère  et  les  malédictions  du  ciel  !  Terminons  par  la  belle 
exhortation  de  saint  Bernard  à  ses  religieux  ;  elle  renferme  en  peu 
de  mots  tout  ce  que  nous  venons  de  dire  (2). 

(i)  Illi  fruendo  ,  nos  petendo  ;  illi  capiendo  ,  nos  queerendo;  illi  intrando ,  nos 
pulsando. 
(2)  Vos  moneo  ,  dileclissimi ,  pure  sempcr  ac  slrenue  ,  divinls  semper  intéresse 
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CHAPITRE  YII. 

De  l'habit  ecclésiastique. 

(1)  Une  autre  obligation  pour  les  ministres  de  Jésus-Christ  est 
celle  de  porter  l'habit  ecclésiastique  ,  c'est-à-dire  l'habit  long  ou  la 
soutane ,  ainsi  que  nous  le  dirons  bientôt.  Quatre  propositions  que 
nous  établirons  sur  les  autorités  les  plus  respectables  et  sur  les  rai- 
sons les  plus  solides  ,  vont  montrer  cette  obligation  essentielle  ,  et  la 
rendre  sensible  à  quiconque  ne  cherchera  pas  à  se  tromper  ou  à  s'a- 
veugler soi-même.  Tous  les  sous-diacres  (  il  faut  dire  de  même  de 
tous  les  clercs  qui  possèdent  des  bénéfices)  sont  obligés  de  porter 
l'habit  ecclésiastique  ;  première  proposition  :  cet  habit  ecclésiastique 
est  pour  eux  l'habit  long  ou  la  soutane  ;  seconde  proposition  :  ils  ne 
peuvent  se  dispenser  de  la  porter  pendant  un  temps  considérable  , 
sans  un  péché  grief  et  mortel  ;  troisième  proposition  :  enfin  ,  rien  de 
plus  frivole  que  les  raisons  qu'on  allègue  ordinairement  pour  s'en 
dispenser;  f|uatrième  proposition. 

I.  On  convient  aisément  que ,  durant  les  trois  premiers  siècles,  les 
ecclésiastiques  n'avaient  point  d'habit  particulier  qui  les  distinguât 
du  reste  des  fidèles  ;  comme  c'était  surtout  aux  prêtres  et  aux  pas- 
teurs qu'on  en  voulait  dans  ces  temps  de  persécution,  il  était  infini- 
ment important  pour  le  bien  de  la  religion  ,  qu'on  ne  pût  découvrir 
ceux  qui  en  étaient  les  chefs  et  les  plus  fermes  appuis.  Et  comment 
auraient-ils  pu  échapper  aux  recherches  et  se  dérober  aux  poursuites 
des  tyrans  païens,  s'ils  avaient  eu  un  habit  particulier  affecté  aux 
personnes  de  leur  état  ?  Mais  enfin,  les  persécutions  ayant  cessé  ,  on 
crut  que  les  ecclésiastiques  ,  si  distingués  des  laïques  par  la  subli- 

laudibus.  Strenue  qiiidcm  ,  ut  siciit  reverenter,  ita  et  alacriter  Domino  assistatis  , 
non  pigri ,  non  somnolent!,  non  oscitantes ,  non  parcentcs  vocibus,  non  prae- 
cidenles  verba  dimitlia,  non  inltgia  tiansiiienles,  non  fiaclis  et  remissis  voci- 
bus muliebie  quiddam  balba  de  nare  sonaiites ,  sed  vivili  (ut  dignum  est  ),  et 
sonitu  ,  et  affectu  voces  Sancti  Spiritus  depromentes.  Pure  vero ,  utnil  aliud  ,  dum 
psallitis  ,  quaoj  quod  psallitis  cojjitçtis.  {Serm.  47.  in  Cant.) 
(1)  Sevoy. 
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mité  de  leur  rang,  ne  devaient  pas  moins  Vêtre  par  quelque  marque 
extérieure,  qui  fît  connaître  leur  profession.  De  là,  dès  le  sixième 
siècle ,  ce  règlement  dans  le  concile  d'Agde ,  tenu  par  saint  Césaire  , 
archevêque  d'Arles ,  et  par  trente-cinq  évêques  avec  lui ,  sous  le 
pontificat  du  pape  Simmaque ,  en  l'an  506  :  L'on  ne  permettra  point 
aux  clercs....  d'avoir  d'autre  vêtement  ou  d'autre  chaussure  que  ceux 
qui  conviennent  à  la  religion  (1).  Toutes  les  autres  Eglises  ,  tant  de 
l'Occident  que  de  l'Orient,  suivirent  bientôt  la  coutume  de  l'Eglise  de 
France ,  ainsi  qu'on  le  voit  dans  le  concile  de  Constantinople ,  appelé 
Trullanum ,  tenu  en  672 ,  qui  déclare  suspens  les  clers  qui  porte- 
raient l'habit  des  laïques ,  soit  à  la  ville  ,  soit  à  la  campagne  (2).  Ce- 
pendant, quelque  relâchement  qyi  se  fût  introduit  parmi  les  ecclésias- 
tiques jusqu'au  temps  du  concile  général  de  Constance ,  l'Eglise  ne 
diminua  rien  de  la  sévérité  de  ses  ordonnances ,  sur  ce  qui  regarde 
l'habit  et  tout  l'extérieur  de  ses  ministres  ,  ainsi  qu'on  peut  le  voir 
par  les  canons  de  ditférens  conciles  tenus  à  Rome,  à  Lyon ,  à  Rouen , 
à  Sens  ,  à  Cologne,  à  Londres  et  ailleurs.  Ceux  qui  ont  examiné  plus 
à  fond  ce  point  particulier  de  discipline ,  l'ont  trouvé  établi  par  l'au- 
torité de  treize  conciles  généraux,  par  les  canons  de  cent  cinquante 
conciles  ,  tant  nationaux  que  provinciaux  ;  par  les  statuts  de  plus  de 
trois  cents  diocèses  ^  par  les  décisions  de  dix-huit  souverains  pon- 
tifes ,  et  par  le  sentiment  unanime  des  plus  célèbres  docteurs  qui 
ont  écrit  sur  ces  matières  en  ces  derniers  temps  (3). 

De  tant  de  conciles ,  je  ne  citerai  ici  que  le  second  de  Latran , 
présidé  par  Innocent  II ,  composé  d'environ  mille  évêques  (4),  et  ce- 
lui de  Trente,  qui  a  recueilli  et  renouvelé  les  canons  de  ceux  qui  l'a- 
vaient précédé  (5).  Quoique  l'habit  ne  fasse  pas  le  moine  ,  disent  les 
pères  de  Trente ,  il  faut  cependant  que  les  clercs  portent  toujours  un 
habit  convenable  à  l'ordre  qu'ils  ont  reçu  ,  afin  que  la  décence  du 
vêtement  extérieur  soit  le  symbole  et  la  marque  de  l'innocence ,  et 

(1)  Clerici vestimenta  eliam  vel  calceamenta  eis ,  nisi  quae  religionem  de- 

ceant  uli  ant  habeie  non  liceat.  {Can.  20.) 

(2)  Nulliis  eoriini  qui  in  cleri  catalogum  relati  sunt,  vesleni  sibi  non  convenien- 
teni  indiiat ,  neqne  iu  civilate  degens  ,  neque  ifer  ingrediens;  sed  iitatur  vestibus 
quœ  lis  ,  qui  in  cleinm  relali  sunt,  aUributœ  fueie.  Si  quis  auten»  talequid  feceiit, 
una  sepliniana  segiegetiir.  {Can.  27.) 

(3)  Voyez  tes  Confcrences  de  Langres  ,  Conférence  30. 
(4;  ^nn.  439. 

(5)  Prœcipimus  ut  lani  episcopi  quam  cleiici ,  in  statu  mentis,  in  habita  cor- 
poris ,  Deo  et  hominibus  placeie  studeant  et  nec  in  supevfluitale  ,  scissuia ,  aut 
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de  la  pureté  intérieure  qui  consacre  leur  cœur  (1).  Ce  sont  les  ter- 
mes du  saint  concile,  qui  veut  que  les  sous-diacres  ou  les  bénéficiers 
réfractaires  soient  punis ,  ou  par  la  suspension  de  leurs  ordres ,  ou 
par  la  privation  des  fruits  de  leurs  bénéfices ,  ou  par  la  privation  de 
leurs  bénéfices  mêmes  (2). 

II.  Mais  que  faut-il  entendre  parce  terme d' h ahit  convetiahle dont 
se  sert  le  concile  ?  Est-ce  l'habit  court ,  dès  qu'il  est  de  couleur  noire 
et  suffisamment  distingué  de  celui  des  laïques?  ou  bien  est-ce  l'habit 
long,  vulgairement  appelé  soutane?  Voilà  le  point  de  la  difficulté  : 
nous  y  répondons  en  disant  que  Ihabit  dont  parle  ici  le  concile ,  est 
incontestablement  la  soutane  ,  à  l'exclusion  de  tout  autre.  Ainsi  l'ont 
expliqué  les  souverains  pontifes  postérieurs  au  concile  ,  et  en  parti- 
culier Sixte  V,  en  sa  bulle  92«  (3).  Ainsi  l'a  entendu  saint  Charles 
Borromée,  en  son  premier  concile  de  Milan,  tenu  immédiatement  après 
le  concile  de  Trente  :  ce  saint  prélat ,  mieux  instruit  que  personne  de 
ladoctrine  et  des  intentions  des  pèresde  Trente,  détermine  rhabit cléri- 
cal à  un  vêtement  simple,  qui  descende  jusqu'aux  talons  :  Externavestis 
simplex  ac  talaris  erit  (4).  Et  de  peur  que  ces  mots  externa  vestis  ne 
soient  pris  pour  un  manteau  ,  le  saint  archevêque  ajoute  que  l'habit 
de  dessous  doit  être  de  même  longueur  que  celui  de  dessus  :  Interior 
ejusdem  generis  ad  talo&  demittatur  (5).  Ordonnances  renouvelées  par 
le  saint  cardinal  dans  les  conciles  qu'il  tint  en  la  même  ville  ,  en 

colore  vestiiira  ,  nec  in  tonsiira,  intuentium  offendant  aspectum....  qiiod  si,  nioniti 
ab  episcopis,  emendare  se  iioliieiint,  ccclesiasticis  careant  lieneficiis. 

(1;  Quia  veio,  etsi  liabilus  non  facit  nionaciium,  oportet  tanien  clericos  vestes 
pi'oprio  convenientes  ordini  seniper  déferre,  ut  per  decentiani  liaMtus extrinseci 
nioruni  tîoneslatem  inU'insecani  ostcndant.  ^Sess.  14,  de  Réf. ^  c.  6.) 

(2)  Prcpterea  onines  ecclesiasticœ  personae quœ  in  sacris  fucrint ,  aiit  digni- 

tales aut  bénéficia  qnaliacuniqiie  ecclesiastica  oblinuerint,  si honestiini 

habitum  clericalem  illorum  ordini  et  dignilali  congruentem,  et  jnxta  episcopi  or- 
dinationcm  et  mandalum  ,  non  detulorint ,  per  suspensionem  ab  ordinibns  ,  ac  ofïi- 
cio  et  beneficio  ,  ac  fructibus,  redilibiis  et  proventibus  ipsorum  ber.eficiorum  ; 
necnon,  si  seniel  correpti  in  hoc  deliquerint,  etiani  per  privalionem  otticioruni  et 
beneficiorum  coerceri  possinl  acdelieant.  (Scss.  44,  deHef.,  c.  6.) 

(3)  Sacrosanclani ,  bac  nostra  porpetuo  valilura  constitutione  prœcipimus  et 
niandanius  omnibus  et  quibuscnnique  clericis,  non  solum  in  sacris,  sed  cliani  in 

aliis  minoribus  ordinibus  constilutis ,  et  clericali  tonsura  insignilis ut  lonsu- 

ram  et  tiabitum  clericalem  ,  vestes  scilicet  talares ^debeant  oninino  assumere 

et  jugiter  déferre,  (^w.  1589.) 

(4)  Tit,  de  cleric.  vestitu. 

(5)  Ibid. 
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1509  ,  ^573  ,  et  surtout  en  celui  de  1571 ,  où  i!  se  réserve  le  péché 
des  clercs  qui  ne  portent  pas  llmbit  clérical  (1).  Ce  qui  démontre  que, 
par  ces  termes,  il  entend  la  soutane  exclusivement  à  tout  autre  habit, 
c'est  l'exception  qu'il  fait  du  temps  du  voya^je  et  la  permission  qu'il  y 
donne  d'user  alors  d'une  soutanelle,  pourvu  qu'elle  soit  modeste,  et 
qu'ils  reprennent  la  soutane  dès  qu'ils  seront  arrivés  au  terme  du  voya- 
ge (2).  Exception  particulière  qui  confirme  la  défense  générale  des 
habits  courts,  suivant  la  maxime  commune  :  Exceptio  firmat  regulam. 
Je  pourrais  ajouter  ici  de  semblables  ordonnances  debien  d'autrespré- 
lats  respectables  ^  qui  avaient  assisté ,  comme  saint  Charles  ,  au  con- 
cile de  Trente. 

Il  nous  suffira  d'observer  que  plusieurs  conciles  de  France  assem- 
blés depuis  prescrivent  Ihabit  long  aux  clercs,  comme  le  seul  propre 
des  personnes  de  cet  état  :  Vestes  eorum  (clericorum)  sint  talares  y 
disent  les  conciles  de  Sens  et  de  Bordeaux  (.3) ,  en  parlant  de  ceux 
qui  sont  bénéficiers  ou  dans  les  ordres  sacrés.  Vestihus  talarihus 
utantur ,  dit  celui  de  Bourges  (4).  Ordonnances  conformes  au  décret 
d'un  ancien  concile,  rapporté  par  Gratien,;  qui  prescrit  à  tous  les 
clercs  d'être  revêtus  de  l'habit  long ,  comme  Aaron  :  Secundum  Aa- 
ron  vestem  talarem  induere  ,  ut  sint  inhahitu  ornato  (5).  «  La  soutane, 
»  disait  sur  cela  un  saint  prêtre  ,  mort  en  odeur  de  sainteté  au  com- 
»  mencement  de  ce  siècle  ,  la  soutane  est  le  saint  habit  de  la  religion, 
»  du  clergé  ,  la  gloire  et  l'honneur  de  l'état  ecclésiastique  ,  le  tableau 
»  de  la  nouvelle  créature  ,  que  Dieu  commence  à  former  en  ceux  qui 
»  l'ont  pris  pour  leur  unique  partage  ,  et  le  signe  visible  du  divorce 
»  parfait  qu'ils  ont  fait  avec  le  monde  (6),  » 

III.  J'en  ai  dit  assez  pour  faire  entendre  que  le  péché  que  com- 
mettent en  celte  matière  les  ecclésiastiques  réfractaires  ,  ne  pourrait 
pas  être  un  péché  léger:  voici  cependant  là-dessus  quelques  réflexions 
qui  achèveront  de  convaincre  ceux  qui  voudraient  encore  en  douter. 

(d)  Qui  habituni  cleiicaleni  non  indiiunt.  (Ibid.) 

(2)  Clericis  lier  habentibus,  quovis  vestitu  contraction  nti  liccbit;  al  decentem 
tamen  illnm  ntque  ejusmodi  esse  oportct  ,  ex  qiio  eos  esse  ecclesiastici  ordinis  ho- 

mines  agnosci facile  possit.  Ciim  vero  eo venerint  quo  pervenire  contendnnt; 

etianisi  locns  non  sit  in  noslrœ  diœcesis  finibus ,  talarem  logam induant.  {In 

secunda  l)'///*.,  Décret.  48.) 

(3)  ^/i.l52S.  1583. 

(4)  ^n.  438i. 

(5)  Can.  32.  di.st.  23. 

(6)  M.  Boiidon  ,  gvand-archidiacre  d'Evreux ,  mort  le  31  août  1702. 
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Dépositaire  de  toute  l'autorité  de  Jésus-Christ ,  TEglise  a  droit  d'im- 
poser à  ses  enfans  des  lois  auxquelles  ceux-ci  sont  obligés  de  se  sou- 
mettre, et  qu'ils  ne  peuvent  enfreindre  sans  pécher  grièvement, 
quand  la  matière  est  grave  :  or ,  entre  les  lois  ecclésiastiques ,  il  y  en 
a  une  pour  les  clercs  constitués  dans  les  ordres  ou  pourvus  de  béné- 
fices, qui  les  oblige  de  porter  l'habit  long;  cela  est  évident  par  tout 
ce  que  nous  venons  de  rapporter  des  conciles  ,  des  papes  et  des 
statuts  des  évéques  ;  il  y  a  donc  un  péché  grief  et  mortel  à  ne  le  pas 
porter  habituellement ,  cette  loi  étant  en  matière  grave  ,  et  dans  un 
point  important  de  la  discipline  ecclésiastique  ;  péché  qui  a  paru  si 
considérable  aux  plus  saints  évéques  ,  qu'ils  ont  cru  devoir  s'en  ré- 
server spécialement  l'absolution  :  nous  l'avons  déjà  vu  de  saint  Char- 
les Borromée ,  en  son  second  concile  de  Milan.  Saint  François  de 
Sales  ,  qu'on  n'accusera  pas  sans  doute  d'avoir  ouiré  la  morale  ,  vou- 
lait qu'on  refusât  l'absolution  aux  clercs  majeurs  ou  bénéfîciers ,  qui 
ne  porteraient  pas  l'habit  long. 

Autre  preuve  de  la  grandeur  de  ce  péché  ;  elle  se  tire  des  peines 
dont  les  conciles  ont  puni  les  ecclésiastiques  réfractaires  en  ce  point. 
Je  ne  finirais  point  si  je  voulais  rapporter  en  détail  tous  les  décrets  des 
conciles  et  toutes  les  bulles  des  papes  qui  décernent  des  peines 
contre  ces  sortes  de  coupables;  ils  sont  déclarés  anathèmes  et  apostats 
par  deux  conciles  de  Rome,  par  celui  de  Rouen  en  1270  ,  de  Lyon 
en  4566,  par  Alexandre  III  et  Eugène  I".  Ils  sont  excommuniés  par  le 
troisième  concile  de  Latran  ,  par  ceux  de  Londres  et  de  Cologne  en 
4371 ,  de  Sens  en  1269.  Le  concile  de  Mayence  ,  en  1423 ,  prive  les 
chanoines  des  distributions  manuelles,  et  les  sépare  du  corps  du 
chapitre.  Les  conciles  de  Saintes  en  1541 ,  de  Bordeaux  et  de  Reims 
en  1583  ,  d'Aix  en  1585 ,  les  suspendent  de  leurs  fonctions  ,  les  pri- 
vent des  fruits  de  leurs  bénéfices  et  de  leurs  bénéfices  mêmes  en  cas 
de  rechute.  Le  concile  de  Plaisance  ordonne  qu'on  punisse  du  ban- 
nissement ou  de  la  prison  les  clercs  majeurs  ou  bénéficiers  qui  ne 
portent  pas  l'habit  long.  Le  concile  de  Mayence  les  condamne  à  un 
écud'or  d'amende  ;  celui  de  Cortone  à  trois;  plusieurs décrétales  des 
papeslesprivent  entièrement  de  tous  les  droits  et  privilèges  des  clercs. 
De  tout  cela  ,  formons  ce  raisonnement  simple,  mais  solide  :  les  ecclé- 
siastiques ne  peuvent  violer  un  précepte  que  l'Eglise  leur  fait  sous 
peine  de  suspense  ,  d'excommunication ,  etc.,  sans  commettre  un  pé- 
ché mortel.  Cette  maxime  est  fondée  sur  ce  principe  invariable  , 
que  TEglise  ne  peut  infliger  des  peines  de  cette  nature ,  ni  porter  des 
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censures  si  considérables  pour  des  fautes,  qui,  eu  égard  à' toutes 
les  circonstances  ,  ne  pourraient  être  que  vénielles.  Or,  dans  les  con- 
ciles et  dans  les  statuts  de  plusieurs  diocèses ,  il  y  a  suspense  ou  ex- 
communication contre  les  ecclésiastiques  qui  ne  portent  point  l'habit 
long,  ainsi  que  nous  le  dirons  bientôt  :  il  y  a  donc  pour  eux  un  péché 
mortel  dans  l'habitude  de  ne  pas  le  porter. 

Enfin  ,  qu'on  jette  les  yeux  sur  le  clergé  en  général,  qu'on  exa- 
mine le  caractère  et  la  conduite  de  ceux  qui  le  composent;  on  trou- 
vera que  les  plus  veitueux,  les  plus  édifians,les  plus  rangés  sont 
tous  dans  la  pratique  de  porter  l'habit  long.  Quand  on  aime  son  état j 
et  que  cet  état  est  honorable ,  on  se  fait  un  mérite  d'en  porter  les 
marques  distinctives.  Quels  sont  au  contraire  ceux  qui  manquent  de 
fidélité  dans  le  point  particulier  que  nous  traitons?  Des  ecclésiasti- 
ques lâches  ou  mondains  ,  des  chasseurs  ,  des  joueurs  de  profession, 
des  hommes  sans  piété  comme  sans  zèle ,  quelquefois  même  des 
hommes  de  mœurs  équivoques  et  d'une  conduite  suspecte.  Quel  pro- 
dige dans  le  clergé  qu'un  ecclésiastique  qui  quitterait  l'habit  de  son 
état ,  pour  se  livrer  avec  plus  de  ferveur  aux  bonnes  œuvres  et  aux 
actions  de  zèle  !  Ce  n'en  serait  pas  un  assurément  d'y  voir  un  ecclé- 
siastique déréglé ,  pour  s'abandonner  plus  librement  à  ses  passions, 
quitter  un  saint  habit ,  dont  la  seule  vue  lui  reprocherait  l'action  cri- 
minelle qu'il  va  commettre.  A.  toutes  ces  raisons  ,  ajoutez  le  scandale 
que  donne  au  peuple  l'ecclésiastique  qu'on  ne  voit  pas  revêtu  de  l'ha- 
bit de  son  état  ;  il  fait  assez  connaître ,  par  cette  conduite,  qu'il  n'en 
a  point  l'esprit,  et  que  ce  qui  lui  a  fait  embrasser  cette  profession, 
c'est  la  vanité ,  fintérêt ,  faraour-propre  et  l'ambition,  bien  plus  que 
le  désir  de  s'y  sanctifier  ou  de  g'-gner  à  Dieu  des  âmes. 

En  vain  les  partisans  de  l'habit  court  diraient  que  la  matière  est 
trop  légère  pour  devenir  l'objet  d'une  censure  ou  d'un  péché  mortel. 
Ces  sortes  de  choses  doivent  être  regardées  bien  îiioins  en  elles- 
mêmes  ,  que  dans  la  fin  que  lEglise  s'est  proposée  en  les  établissant. 
Quoi  de  plus  léger  en  apparence,  et  de  plus  indifférent  en  soi  que  de 
manger  du  fruit?  Cependant ,  considérée  dans  les  vuesdu  législateur, 
la  défense  que  Dieu  en  avait  faite  au  premier  homme  était  bien  impor- 
tante ;  il  voulait  par  là  éprouver  la  fidélité  d'Adam.  Disons  de  même 
de  la  forme  des  habits  que  TEolise  prescrit  aux  clercs;  indifférente 
en  soi ,  elle  devient  coubidéiable  et  la  matière  d'une  prévarication 
mortelle  dans  la  vue  des  conciles ,  des  papes  et  des  évêques.  Ils  veu- 
lent que  l'habit  long  soit  une  marque  disiinciive  et  publique  de  h 
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profession  ecclésiastique  ,  le  symbole  de  la  modestie  et  de  la  simpli- 
cité dont  les  clercs  font  profession  ;  enfin  l'Eglise  veut  que  ses  mi- 
nistres soient  distingués  du  reste  des  chrétiens,  par  la  décence  de 
riiabit  extérieur ,  comme  ils  doivent  l'être  par  la  sainteté  intérieure 
et  par  l'éclat  de  leurs  vertus. 

IV,  A  tant  de  raisons  et  d'autorités  ,  que  peuvent  opposer  les  ecclé- 
siastiques que  nous  combattons  ?  Ils  disent  que  tout  ce  que  nous  venons 
de  produire  en  faveur  de  l'habit  long  ,  étant  appuyé  sur  le  concile  de 
Trente  ,  est  bon  pour  l'Italie  ,  pour  l'Allemagne  et  les  autres  royau- 
mes où  ce  concile  est  reçu  en  son  entier  ,  mais  n'est  d'aucun  poids 
en  France,  où  la  discipline  de  ce  concile  n'a  pas  lieu.  Ils  ajoutent 
que  les  réglemens  qu'il  a  faits  n'étant  que  pour  le  lieu  de  sa  rési- 
dence ,  ils  ne  regardent  point  les  ecclésiastiques  qui  vivent  hors  du 
lieu  de  leurs  bénéfices  ou  de  leur  origine. 

Telles  sont  les  raisons  ,  ou  plutôt  tels  sont  les  prétextes  sur  les- 
quels se  fondent  les  partisans  de  Ihabit  court  :  prétextes  frivoles  et 
misérables  qui  disparaissent  dès  qu'on  veut  se  donner  la  peine  de  les 
approfondir. 

Mon  dessein  n'est  point  de  discuter  ici  jusqu'à  quel  d^gré  le  con- 
cile de  Trente  est  reçu  en  France  pour  la  discipline  :  il  nous  suffira 
de  montrer  qu'il  l'est  sur  le  point  particulier  que  nous  traitons,  et 
qu'il  l'est  de  la  manière  la  plus  précise  et  la  plus  solennelle  ;  pour  le 
démontrer,  consultons  les  statuts  synodaux  de  chaque  diocèse; 
voyons  quel  est  le  sentiment  de  ce  que  la  France  a  eu  de  théologiens 
plus  célèbres  et  de  casuistes  plus  habiles  en  ces  derniers  temps  ;  il  n'en 
faudra  pas  davantage  pour  détruire  les  préjugés  et  les  prétentions 
des  partisans  de  Ihabit  court.  Tout  le  monde  sait ,  et  nous  l'avons  re- 
marqué ,  qu'en  France ,  comme  ailleurs ,  des  conciles  provinciaux 
furent  célébrés  dans  presque  toutes  les  mélro|)oles ,  pour  recevoir 
la  doctrine  et  se  conformer  aux  points  principaux  de  la  discipline 
établie  par  ce  concile  œcuménique  ;  c'est  sur  cette  discipline  qu'ont 
été  dressés  les  statuts  synodaux  de  presque  tous  les  diocèses  de 
France.  Un  ecclésiastique  zélé,  qui  les  a  recueillis  avec  soin  ,  et  qui 
s'est  donné  la  peine  den  extraire  ce  qui  regarde  l'obligation  de 
porter  l'habit  long,  l'a  trouvée  établie  par  les  statuts  de  plus  de 
cent  dix  diocèses  (1)  dans  la  seule  Eglise  de  France.  De  ces  statuts, 

(1)  Ces  extraits  m'ont  été  communùiués  ;  je  les  ai  parcourus  d'un  bout  à  l'autre , 
€t  jeles  ai  actuellemeut  sous  les  yeu,\,  en  écrivant  ceci. 
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formés  la  plupart  sur  les  décrets  des  conciles ,  les  uns  défendent 
l'habit  court  sous  peine  d'amende  pécuniaire  ou  de  prison  ;  d'autres 
sous  peine  de  suspense  ou  d'excommunication;  quelques  uns  décla- 
rent ces  censures  encourues  par  le  seul  fait  par  les  contrevenans. 
En  certains  diocèses,  ils  sont  réputés  indignes  d'absoUiîion  ;  en  d'au- 
tres ils  sont  déclarés  déchus  de  tout  privilège  de  cléricature ,  inca- 
pables de  recevoir  ou  de  garder  aucun   bénéfice.  En  quelques  pro- 
vinces ,  dès  la  cérémonie  de  la  tonsure  ,  on  s'assure  des  clercs  par 
la  religion  du  serment ,  qu'ils  porteront  toujours  la  soutane.  Entre 
les  évéques  qui  permettent  la  soutanelle  dans  les  voyages,  plusieurs, 
après  saint  Charles  Borromée ,  veulent  qu'on  reprenne  la  soutane 
dès  qu'on  sera  arrivé  au  terme  du  voyage;  quelques  uns  exhortent  à 
ne  la  quitter  pas  même  dans  le  voyage  ,  pour  être  par  là  toujours  en 
état  d'exercer  ses  fonctions  dans  les  cas  qui  peuvent  s'en  présenter. 
Je  ne  vois  en  tout  qu'un  ou  deux  évéques  en  France ,  qui ,  en  con- 
seillant la  soutane ,  paraissent  laisser  une  sorte  de  liberté  de  porter 
l'habit  court.  De  tant  de  lois  respectables  ,  je  ne  citerai  que  les  sta- 
tuts d'Angers.  Il  ont  été  dressés  en  lo64 ,  par  un  évêque  (1)  qui, 
mieux  que  personne ,  devait  être  instruit  de  l'intention  des  pères  du 
concile  de  Trente  auquel  il  venait  d'assister.  En  voici   les  termes  : 
Eisdem  [preshyteris  et  clericis  bénéficia  ohtinentihus  aut  in  ordinihus 
sacris  constitutis)  sub  pœnis  excommunicationis   latce  sententiœ  in- 
jungimus  j  quatenus  publiée  cum  corona  competenti  vestes  taîares  et 
suo  statui  convenientes  déférant  i^).  Qui  pourrait  méconnaître  en  ces 
paroles  ce  que  les  pères  de  Trente  appellent  :  Honestum  clericalem 
habitum^  ordini  et  dignitati  convenientem  f 

Nous  voyons  les  mêmes  principes  et  les  mêmes  maximes  adoptées 
parles  canonistes  et  les  théologiens  les  plus  habiles  du  royaume.  A 
leur  tête  paraît  le  célèbre  Abelly,  ancien  évêque  de  Rhodez,  qui  dans 
sa  théologie  et  dans  son  Sacerdos  Christianus ,  détermine  à  la  sou- 
tane l'habit  ecclésiastique,  et  déclare  que  ceux  de  cet  état  ne  peu- 
vent, sans  un  péché  grief,  se  dispenser  de  la  porter  (3).  Raimond 
Bonal  dit  pareillement  que  l'habit  clérical  en  France  consiste 
dans  une  soutane  longue;  qu'il  y  a  péché  mortel  à  ne  pas  la  porter  ; 

ce  qu'il  prouve  par  la  grièveté  des  peines  prononcées  par  les  con- 


(1)  Gabriel  de  Bouveri,  an.  1564. 

(2)  Statuta  Andeij.  Diœc. 

(3)  Medul.  Tlieol,  t.  2,  img,  viihi  565. 
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ciles  et  par  les  ordonnances  synodiales  ,  qui  ne  permettent  la  souta- 
nelle  que  dans  les  voyages  (1).  Juenin,  dans  son  traité  de  l'ordre, 
après  avoir  observé  que  les  ecclésiastiques  ont  porté  l'habit  long 
pendant  les  treize  premiers  siècles  de  l'Eglise  ,  dit  que  depuis  ce 
temps  l'Eglise  a  obligé  ses  ministres  de  porter  le  même  habit  :  Ves- 
tem  talarem  (2).  Il  en  tire  la  preuve  des  conciles ,  et  surtout  du  con- 
cile de  Trente ,  dont  les  paroles  générales  et  plus  vagues  sur  l'habit 
convenable  et  décent  pour  les  ecclésiasdques ,  ont  été  déterminées 
par  les  conciles  provinciaux  à  signifier  l'habit  long.  Habert  n'est  pas 
d'un  autre  sentiment  :  après  avoir  rapporté  les  paroles  du  concile  de 
Trente ,  il  conclut  la  grandeur  du  péché  de  la  grandeur  des  peines; 
il  gémit  sur  l'aveuglement  des  confesseurs  qui  se  perdent  malheu- 
reusement eux  et  leurs  pénitens  ,  en  donnant  l'absolution  à  ces  chi- 
mères d'ecclésiastiques  qui  ne  portent  point  l'habit  de  leur  état  (3). 
Le  père  Alexandre ,  après  avoir  dit  que  les  évêques  peuvent  et  doi- 
vent contraindre  les  clercs  à  porter  la  tonsure  et  l'habit  ecclésiasti- 
que ,  le  prouve  par  l'autorité  des  conciles  qui  ont  prescrit  l'habit 
long  aux  ecclésiastiques ,  et  ne  leur  ont  permis  la  soutanelle  que 
dans  les  voyages ,  pourvu  toutefois  qu'elle  soit  modeste  et  conforme 
aux  saints  canons  (4).  L'auteur  des  conférences  de  Langres  emploie 
un  discours  tout  entier  à  montrer  qu'il  y  a  péché  mortel  à  ne  pas 
porter  l'habit  long  (5).  Pontas  décide  la  même  chose,  et  cite  pour  le 
même  sentiment  Sainte-Beuve  et  les  conférences  du  diocèse  de  Be- 
sançon (6).  C'est  encore  la  décision  de  M.  Collet ,  qui  n'excepte  de 
la  règle  générale  que  les  cas  de  voyages  et  celui  de  la  nécessité  de 
cacher  son  état ,  pour  les  missionnaires  qui  annoncent  l'Evangile 
dans  les  pays  hérétiques  (7).  Enfin,  ce  qui  est  décisif,  les  casuistes 
les  plus  décriés  n'excusent  pas  du  péché  mortel  les  ecclésiastiques 
dont  nous  parlons^  quand  ils  sont  dans  l'habitude  de  porter  l'habit 
court  (8). 
Voici  comme  s'en  explique  un  d'entre  eux.  Et  maintenant  en  fau- 

(1)  Theol.  Mor. 

(2)  De  ordin.  quœst.  8. 

(3)  De  ord.  part.  1.  c.  5.  p.  139. 

(4)  De  ordin.  lib.  c.  5.  reg.  1, 

(5)  Confer.  3. 

(6j  Voyez  Habit  ecclésiast.  cas.  2. 

(7)  Tom.  5.  c.  4.  p.  35. 

(8)  Obligantur  clerici  habitumet  tonsurani  gestare,nec  a  peccato  morlali  excu-^ 
II.  17 
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drait-il  davantage  pour  nous  convaincre  que ,  selon  la  discipline  de 
l'Eglise  de  France ,  les  clercs  sont  obligés  de  porter  l'habit  long  dans 
le  lieu  de  leur  résidence  ? 

Mais  c'est  sur  ce  terme  qu'on  chicane,  en  le  restreignant  à  si- 
gnifier le  lieu  du  bénéfice  ;  interprétation  détournée  et  forcée,  qui 
rendrait  illusoires  et  irait  à  anéantir  toutes  les  ordonnances  et  toutes 
les  lois  de  1  Eglise.  En  prescrivant  aux  bénéticiers  de  porter  Thabit 
long ,  elle  ne  les  oblige  point  de  résider  dans  le  lieu  de  leurs  béné- 
fices; le  lieu  de  la  résidence  ne  saurait  donc  être  le  lieu  du  béné- 
fice. Ce  qu'on  a  toujours  entendu  et  ce  qu'on  doit  entendre  par  le 
lieu  de  la  résidence ,  est  le  lieu  où  l'on  demeure  un  temps  notable  , 
011  l'on  fait  un  séjour  un  peu  considérable  :  explication  naturelle,  qu 
répond  également  à  nos  idées  et  aux  vues  que  l'Eglise  s'est  propo- 
sées en  établissant  'la  loi  de  l'habit  long  pour  ses  ministres  ;  elle 
a  voulu  qu'ils  le  portassent  partout ,  excepté  dans  les  voyages  , 
parce  qu'elle  veut  qu'ils  portent  partout  la  bonne  odeur  de  Jésus- 
Christ,  hors  du  lieu  du  bénéfice  comme  dans  le  bénéfice  :  Etsiin 
alio  quant  sui  beneficii  loco  resideant ,  dit  le  concile  de  Malines  (l)  , 
dans  les  collèges  où  ils  sont  pour  leurs  études,  comme  dans  tous  les 
lieux  où  ils  peuvent  se  trouver  (2). 

Cependant  on  se  retranche  sur  la  coutume  contraire  et  sur  l'usage 
devenu  presque  universel.  On  cite  snr  cela  les  exemples  d'un  grand 
nombre  d'ecclésiastiques  d'une  vie  sainte  et  irréprochable,  ainsi 
qu'on  le  dit,  qui  sont  en  possession  de  porter  l'habit  court ,  sans  en 
avoir  de  scrupule  et  sans  qu'on  leur  en  fasse  de  reproche.  Et  com- 
ment paraître  autrement  aujourd'hui  dans  un  certain  monde  où  l'on 
est  obligé  de  vivre  ,  et  où  la  soutane  ne  va  point  ?  Comment  paraître 
surtout  à  la  cour,  où  l'on  a  des  affaires  à  solliciter,  et  où  l'on  ne  souf- 
fre point  l'habit  long?  D'ailleurs,  la  soutane  est  incommode;  pourquoi 
se  gêner  à  pure  perte  pour  une  chose  arbitraire  après  tout,  et  indif- 
férente en  soi?  Dieu  a  égard  bien  plus  à  la  manière  dont  on  vit ,  qu'à 
la  manière  dont  on  est  vêtu. 

Tels  sont  les  nouveaux  prétextes  dont  on  se  sert  pour  éluder  les 

satur  qui,  majoribus  initiatus  ordinibus ,  aut  habens  beneficium  ,  non  gestat  tonsu^ 
ram  vel  habitum  ad  longum  tempos ,  absque  jusla  causa.  {Exam.  1.  de  benef. 
c.  1.  n.  1. 

(4)  An.  4571. 

(2)  Elsianisi  studii  causa  absint,  et  in  gymuasiis  publicis  aut  ubivis  locorum 
sint.  {Ihid.) 
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lois  de  l'Eglise,  et  pour  couvrir  sa  désobéissance:  il  ne  sont  pas  moins 
frivoles  que  les  premiers;  quelques  réflexions  courtes  et  solides  suf- 
firont pour  les  détruire  et  pour  les  dissiper.  Principe  incontestable 
dans  la  morale  comme  dans  le  droit  :  la  loi  du  supérieur  doit  l'em- 
porter sur  la  coutume  qui  tend  au  relâchement  et  à  l'anéantisssement 
des  règles.  Toute  coutume  qui  déroge  aux  saints  canons  est  bien 
moins  un  usage  à  suivre  qu'un  abus  à  retrancher,  dit  le  pape  Inno- 
cent III  (1).  Il  faut  la  rejeter  comme  pernicieuse,  disent  les  pères  du 
quatrième  concile  de  Tolède,  dès  qu'elle  est  contraire  à  des  maximes 
constamment  reçues ,  ou  qu'elle  va  à  troubler  l'ordre  de  la  disci- 
pline ecclésiastique  (2).  En  parlant  de  soi-même,  le  Sauveur  ne  dit 
point  qu'il  est  la  coutume,  mais  qu'il  est  la  voie,  la  vérité  et  la  vie.  Sui- 
vre la  coutume,  c'est  marcher  dans  la  voie  large,  et  cette  voie  conduit 
infailliblement  au  précipice  et  à  la  perdition.  Il  y  a  dans  l'Église  des 
lois  sur  l'abstinence  et  sur  le  jeûne  ,  sur  l'observation  et  sur  la  sanc- 
tification des  jours  consacrés  au  Seigneur  ;  lois  saintes,  mais  presque 
universellement  transgressées  de  nos  jours,  parce  grand  nombre  de 
mauvais  chrétiens  qui  ne  connaissent  plus  ni  jeûnes  ni  fêtes  que  pour 
les  violer.  Dira-t-on  pour  cela  que  ces  lois  ne  subsistent  plus  ou 
qu'elles  sont  abrogées.  Non  sans  doute,  l'Eglise  parle ,  elle  exhorte 
et  presse  ses  enfans  d'obéir;  s'ils  ne  le  font  pas,  elle  les  menace  de  la 
colère  de  Dieu  ,  et  les  abandonne  à  sa  justice.  Il  en  sera  de  même  de 
la  loi  de  l'habit  long  qu'elle  fait  à  ses  ministres  ;  solennellement  portée 
dans  les  conciles,  adoptée  par  les  premiers  pasteurs,  renouvelée  con- 
tinuellement, et  pour  ainsi  dire  ,  inculquée  presque  chaque  jour  par 
chacun  de  ceux  qui  leur  succèdent,  elle  a  tout  ce  qu'il  faut  pour  lier 
les  consciences;  s'ils  la  violent,  après  avoir  été  pour  eux  une  matière  de 
péchés  elle  deviendra  la  cause  de  leur  perte  ,  et  la  matière  de  leur 
condamnation  au  tribunal  de  Dieu,  qui  les  jugera,  non  selon  les  cou- 
tumes du  monde,  mais  selon  les  règles  de  sa  justice  et  selon  les  maxi- 
mes de  son  évangile. 

Cependant ,  dites-vous  ,  ce  sont  des  hommes  irréprochables  ,  des 
saints.  Eh!  quels  saints,  grand  Dieu!  ou  comment  en  donner  le  nom 
à  des  hommes  qui  vivent  habituellement  dans  la  désobéissance  à  l'E- 


(1)  Consuetudo  quae  canonicis  obviât  institulis,  nullius  débet  esse  momenti. 
(Cap.  3.  ad  nostrum  de  consuet.) 

(2)  Perniciosa  consuetudo  nequaquam  est  recipienda ,  quae  ,  majoruiU  iûStUuta 
preeleriens ,  omnein  Ecclesiœ  ordinem  peituibat.  {Can.  19.) 
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glise?  Qu'on  vante  tant  qu'on  voudra  ces  saints  à  robe  courte  ,  je  ne 
les  tiendrai  jamais  pour  tels  ;  je  ne  puis  regarder  leurs  venus  comme 
solides ,  dès  qu'elles  n'ont  pas  pour  base  l'obéissance  à  l'Eglise  ,  ou 
qu'elles  ne  vont  pas  à  l'observalion  de  toute  la  loi  (i)  :  vertus  fausses 
et  défectueuses,  qui  n'en  ont  que  l'apparence.  Hypocrites,  pourrait- 
on  dire  à  ces  fantômes  d'ecclésiasticpies,  comme  le  Sauveur  aux  Pha- 
risiens hypocrites,  le  bien  que  vous  faites,  il  fallait  le  faire;  mais  il  ne 
fallait  pas  omettre  ce  que  l'Eglise  vous  prescrit  sur  l'habit  de  voire 

état  (2). 

Quant  à  l'odieux  prétendu  de  l'habit  long  ,  et  à  l'exclusion  qu'il 
donne  de  la  compagnie  de  ce  qu'on  appelle  les  honnêtes  gens  ,  c'est 
un  fantôme  que  des  ecclésiastiques  mondains  se  font  à  eux-mêmes  , 
pour  avoir  le  plaisir  de  le  combattre.  Ce  qui  rendra  un  ecclésiastique 
méprisable  aux  yeux  du  monde  ,  ce  ne  sera  jamais  un  habit  de  soi- 
même  respectable  ;  ce  sera  une  opposition  mont>trueuse  de  mœurs  et 
de  conduite  avec  un  habit  qui  n'annonce  que  la  sainteté.  Ce  que  le 
monde  ne  peut  souffrir,  ce  sont  les  variations  éternelles  ,  et  les  con- 
tradictions perpétuelles  d'un  homme  consacré,  qui  prétend  allier  les 
honneurs  et  les  avantages  de  la  cléricaiure  ,  avec  les  usages  et  les 
modes  du  siècle;  voulant  avoir,  pour  parler  avec  les  pères  du  concile 
de  Trente,  un  pied  dans  les  choses  divines  et  un  autre  dans  les  choses 
de  la  terre.  Que,  sous  l'habit  de  sa  profession,  il  montre  au  monde  un 
homme  solidement  vertueux  ,  bien  établi  dans  la  pratique  des  vertus 
ecclésiastiques  et  au  dessus  de  la  tyrannie  du  respect  humain  ;  qu'il 
fasse  briller  à  tous  les  yeux  le  flambeau  de  l'innocence  ,  de  la  gra- 
vité, de  la  modestie,  de  la  retenue  qui  conviennent  aux  personnes  de 
^on  état;  qu'il  soutienne  tout  cela  par  un  caractère  de  constance  et 
de  fermeté;  le  monde  ,  tout  malin  et  tout  corrompu  qui'il  est,  le  res- 
pectera, l'admirera,  il  sera  forcé  de  se  taire,  ou  s'il  parle,  ce  ne  sera 
que  pour  applaudir  :  une  vertu  solide  a  des  droits  inaliénables  sur  les 
éloges  du  monde  et  sur  ses  hommages.  En  interdisant  aux  ecclésiasti- 
ques l'habit  court,  on  ne  leur  interdit  donc  pas  tout  commerce  avec 
le  monde  ;  destinés  qu'ils  sont  à  le  réformer  ,  à  l'édifier  et  à  le  sanc- 
tifier, ils  doivent  y  paraître,  on  ne  leur  défend  pas  même  de  se  pro- 


(1)  Qiiicumque  totam  legem  servaverit ,  offendat  autem  in  uno ,  factus  est  om- 
nium leus.  {Jac.  c.  2.  V.  10.) 

(2)  HypociitiB hœc  opoiiuU  faceie  et  illa  non  oiuiUere.  {Maith.  c.  23- 

r.25.) 
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duire  dans  les  cours  des  princes  et  des  rois  de  la  terre.  Si  /avec  les 
vertus  de  leur  profession,  ils  oseut  y  porter  les  habits  qui  en  sont  les 
marques,  je  ne  crains  pas  de  le  dire,  ils  y  paraîtront  avec  distinction. 
Témoins  les  saint  Vinceutde  Paul ,  lesCondren,  les  Ollier,  les  Bour- 
doise,  les  père  Bernard,  les  père  Eudes  et  une  infinité  d'autres  saints 
ecclésiastiques.  Encore  aujourd'hui  ,  les  religieux  et  les  {généraux 
d'ordre ,  les  chefs  des  communautés  ecclésiastiques ,  des  évêques 
même  que  nous  pourrions  nommer  par  honneur ,  sont  reçus  à  la  cour 
en  habit  long,  et  n'y  voudraient  pas  paraître  autrement.  Des  rois  très- 
chrétiens,  qui  se  font  gloire  d'un  si  beau  nom,  ne  se  rendront  jamais 
difljciles  ,  et  passeront  toujours  sur  tout  ce  qu'il  pourrait  y  avoir  en 
cela  de  contraire  au  cérémonial  de  leur  maison.  C'est  ce  que  plus 
d'une  fois  témoigna  un  roi  dont  la  mémoire  sera  toujours  précieuse  à 
l'Eglise,  un  roijustement  surnommé  le  grand,  qui  n'en  mérita  jamais 
mieux  le  titre  que  par  le  sentiment  de  sa  piété  ,  et  par  la  protection 
qu'il  accorda  à  la  religion. 

Mais  riiabit  long  est  incommode  et  embarrassant,  surtout  à  la 
campagne.  A  ceux  qui  font  cette  objection,  je  demande  -.cet  habit 
est-il  plus  embarrassant  aujourd'hui  pour  les  prêtres  et  pour  les 
ecclésiastiques,  qu'il  ne  l'était  pour  eux  depuis  le  treizième  siècle, 
ou  même  qu'il  ne  l'avait  été  depuis  la  naissance  de  l'Eglise  pour  tous 
les  fidèles?  Est-il  plus  incommode  pour  les  clercs,  qu'il  ne  Test  pour 
les  religieux  et  pour  les  femmes  qui  ne  le  quittent  jamais?  S'il  était 
vrai  qu'il  eût  quelque  chose  de  gênant  (car  il  est  certain  qu'il  ne  gêne 
point  grand  nombre  de  bons  ecclésiastiques  et  de  saints  prélats  que 
nous  connaissons,» et  qui  dans  un  autre  habit  paraîtraient  bien  dé- 
concertés et  bien  empruntés),  si,dis-je,  cet  habit  avait  quelque 
chose  de  si  gênant ,  il  faudrait  regarder  cette  gêne  comme  une  des 
peines  de  l'état  saint  qu'on  a  embrassé  ;  en  y  entrant ,  il  faudrait  se 
soumettre  à  cette  peine ,  et  se  condamner  à  la  souffrir  comme  on  en 
supporte  une  infinité  d'autres  plus  grandes,  attachées  à  une  profes- 
sion qui  nous  rend  les  ministres  d'un  Dieu  crucifié.  Osons-le  dire  avec 
la  liberté  qui  convient  aux  ministres  de  l'Évangile,  si  cet  habit  paraît 
gênant,  ce  n'est  et  ce  ne  peut  être  qu'à  ces  ecclésiastiques  mous  et 
efféminés,  qui  ne  s'occupent  que  de  parures  et  d'ajustemens,  qui  ne 
cherchent  que  le  repos,  qui  ne  soupirent  qu'après  le  plaisir  ;  trop 
semblables  à  ces  moine:,  dont  parle  saint  Bernard  ,  on  peut  dire  d'eux 
que  les  provinces  épuisées  peuvent  à  peine  fournir  des  étoffes  assez 
précieuses  pour  leur  délicatesse.  Tout  ce  que  le  luxe  a  pu  inventer 
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de  plus  brillant  et  de  plus  fastueux ,  n'a  rien  de  trop  pour  leur  mol- 
lesse et  pour  leur  vanité  (1).  Sont-ce  donc  là  les  ministres  d'un  Dieu 
né  dans  le  sein  de  la  douleur  et  de  l'indigence ,  dont  toute  la  vie  ne 
fut  qu'un  enchaînement  de  travaux  et  de  souffrances?  Sont-ce  là  les 
successeurs  de  ces  grands  apôtres ,  dont  le  pénible  ministère ,  consa- 
cré par  les  persécutions ,  fut  marqué  au  sceau  des  conlradiciions  et 
des  croix  ?  De  tels  ministres  sont-ils  bien  propres  à  étendre  le 
royaume  de  Dieu ,  à  for  mer  Jésus-Christ  dans  les  cœurs  ,  et  à  perpé- 
tuer dans  l'Eglise  les  fruits  précieux  de  sanctification  qu'il  est  venu 
apporter  sur  la  terre  ?  0  miserandam  sponsavi  talihiis  créditant  para- 
iiymphis!  s'écrie  sur  cela  saint  Bernard  (2). 

Ce  que  disent  certains  ecclésiastiques  également  rehàchés  et  enne- 
mis de  la  règle,  que  Dieu  regarde  bien  moins  la  forme  des  vêtemens 
que  la  bonne  vie,  d'autres  l'avaient  dit  avant  eux,  dès  le  temps  de 
saint  Bernard  (3).  Le  saint  docteur  répondait,  et  nous  répondonsavec 
lui ,  que  la  difformité  et  le  dérèglement  dans  les  vêtemens  est  une 
marque  assez  certaine  du  dérèglement  des  mœurs,  et  de  l'irrégularité 
de  la  conduite  (4).  Eh  !  que  veulent  dire ,  ajoute  ce  père  si  zélé,  ces 
vains  fantômes  d'ecclésiastiques ,  qui  veulent  l'être  sans  le  paraître? 
qui  sont  militaires  par  l'habit,  clercs  pour  les  revenus;  également 
dépourvus  de  toutes  les  qualités  du  bon  soldat  et  de  l'ecclésiastique 
parlait  ;  qui  veulent  avoir  les  honneurs  et  les  biens  de  l'état  ecclésias- 
tique ,  sans  avoir  part  aux  charges  et  aux  fonctions  attachées  à  un 
ministère  pénible  (5).  A  les  voir  parés  comme  des  femmes,  vêtus 
d'habits  d'une  forme  et  d'une  couleur  étrangère  à  leur  profession, 
à  les  voir  nourrir  des  cheveux  prodigieusement  allongés ,  mollement 
parfumés ,  scandaleusement  frisés ,  excessivement  poudrés  ,  vous  les 
prendriez  pour  des  époux  plutôt  que  pour  des  clercs  ,  dit  saint  Jé- 
rôme (6).  Ce  qu'il  y  a  de  plus  scandaleux  encore,  c'est  de  les  voir  se 

(1)  Vix  in  nostris  provinciis  inveninius  quo  vestiri  digaemur.  {Apolog.  ad  Gui- 
lel.  ahbat.) 

(2)  Lib,  3,  de  consid,  c.  5. 

(3)  Nuin  (le  vestibus  cura  est  Deo  et  non  magis  de  moribns.  {Ihid.) 

(4)  At  forma  iiaec  vcslium  ,  deforniitatis  nienliuniet  monim  iiidiciiira  est.  (Uid.) 
(0)  Qiiid  sibi  viilt  quod  cleiici  aliud  esse,    aliiid    videii  voiunt? Nenipe 

habita  milites ,  qiiœstii  cleiici ,  actu  neutnim  Jexliibent.  Nam  neque  pugnant  ut 
milites  ,  neque  ut  cleiici  evangelizant,  {Ibid.) 

(6)  Taies  cum  videris,  spoasos  magis  existiinato  quam  clericos.  (Epist.  ad 
Eustoch,)^ 
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produire  ainsi  dans  le  temple ,  et  porter,  jusqu'au  pied  de  l'autel  du 
Dieu  vivant  les  marques  de  leur  mondanité  et  de  leur  désobéissance 
à  lEfjlise.  Quoi  de  plus  honteux ,  dit  un  pieux  auteur,  que  de  voir  les 
officiers  de  Jésus-Clirist  rougir  de  ses  livrées?  Mais  quel  scandale  de 
voir  les  ministres  de  l'Eglise  tenir  contre  ses  prières  et  ses  menaces, 
contre  ses  ordonnances  et  ses  censures  les  plus  redoutables  ?  Les  re- 
ligieux obéissent  ponctuellement  à  tous  les  ordres  de  leurs  supé- 
rieurs, ils  suivent  exactement  les  règles  établies  par  leurs  fondateurs , 
ils  se  soumettent  à  tout  ce  qui  est  arrêté  dans  les  chapitres  généraux 
sur  la  forme  de  Thabit,  sur  tous  les  autres  points  de  la  discipline 
monastique ,  quoiqu'il  ne  soit  pas  de  foi  que  Jésus-Christ  se  trouve 
en  ces  sortes  d'assemblées  ;  et  des  ecclésiastiques  désobéiront  à  leurs 
évêques  !  Ils  ne  feront  nul  cas  de  tant  de  sages  réglemens  établis  par 
tant  de  synodes  diocésains ,  provinciaux  et  nationaux  ;  par  tant  de 
conciles  généraux,  où  il  est  de  foi  que  le  Saint-Esprit  a  présidé  invi- 
siblement  !  Ils  fouleront  tout  cela  aux  pieds ,  ils  mépriseront  tout  cela 
pour  plaire  au  monde ,  pour  se  conformer  à  ses  usages ,  à  ses  maxi- 
mes et  à  ses^modes!  Ohstupescite,  cœli^  super  hoc  (i). 

Qu'ils  tremblent  à  la  vue  des  châtimens  redoutables  qui  les  atten- 
dent. S'ils  n'osent  aujourd'hui  se  montrer  tels  qu'ils  sont,  c'est-à-dire 
ministres  de  Jésus-Christ  ;  s'ils  rougissent  de  paraître  revêtus  de  ses 
livrées ,  à  son  tour  il  rougira  d'eux  et  refusera  de  les  reconnaître 
devant  son  père.  Selon  l'expression  d'un  prophète  ,  au  jour  de  ses 
justices ,  il  visitera  dans  sa  colère  tous  ceux  qui  se  trouveront  avoir 
été  revêtus  d'un  habit  étranger  ;  il  les  immolera  à  ses  vengeances  (2). 

(1)  Jerem.  c.  2.  v.  12. 
•    (2)  Et  erit  in  die  hostise  Domini ,  visitabo  snper  omues  qui  indtrti  snnt  veste  pé- 
regrina.  {Sophon.  c.  1.  v,  8.)  —  Unusquisqne  in  suo  oïdine  resurget,  isti  in  quo? 
Qui  sine  ordine  peccaveiunt ,  sine  ordine  peribunt.  {Bern.  Lib.  de  consid.,  c.  5.} 


LIVRE  IV. 


DU   SAINT   SACRIFICE  DE  LA  MESSE ,   DE  SON  EXCELLENCE  ET  DE  SA 
CÉLÉBRATION. 


CHAPITRE  PREMIER. 


Que  l'Eglise  a  un  propre  et  véritable  sacrifice ,  qui  est  celui  de  la  messe. 

(1).  L'emploi  propre  et  particulier  d'un  prêtre  est  d'offrir  des  sa- 
crifices. C'est  pour  cela  proprement  que  le  sacerdoce  a  été  institué , 
comme  l'assure  l'apôtre  saint  Paul  :  Ca?-  tout  pontife  étant  pris  d'en- 
tre les  hommes,  est  établi  pour  les  hom,ines  en  ce  qui  regarde  le  culte 
de  Dieu  j  j)Our  offrir  des  dons  et  des  sacrifices  pour  les  p)èchés  (2).  Et 
bien  que  cela  soit  et  ait  toujours  été  très-général  dans  tous  les  prê- 
tres ,  on  doit  néanmoins  l'attiibuer  plus  particulièrement  aux  prêtres 
évangéliques ,  puisque  dans  la  forme  même  de  leur  consécration ,  en 
en  les  ordonnant  prêtres ,  le  pontife  leur  dit  :  Recevez  la  puissance 
d'offrir  des  sacrifices  et  de  célébrer  des  messes  pour  les  vivans  et  pour 
les  morts  au  nom  du  Seigneur  (3).  C'est  par  ces  mêmes  paroles  que 
le  caractère  sacerdotal  leur  est  imprimé ,  et  qu'ils  sont  établis  dans 
la  puissance  de  consacrer  le  corps  et  le  sang  de  Jésus  Christ,  et  de 
l'offrir  en  sacrifice  à  son  Père  éternel.  C'est  pourquoi,  afin  d'éclaircir 
et  de  confirmer  de  plus  en  plus  ce  que  nous  avons  déjà  dit  de  l'excel- 
lence du  sacerdoce,  il  sera  bon  de  dire  aussi  quelque  chose  de 

(1)  Ce  4«  livre  est  emprunté  au  même  auteur  que  le  premier. 

(2)  Omnis  namque  poiitifexex  homnibus  constituitur,  in  hisquœ  suntad  Deiim, 
ut  offerat  dona  et  sacrificia  pro  peccatis.  (Hebr.  5.  1.) 

(3)  Accipe  potestatcm  offerendi  sacrificia ,  missasque  celebrandi  pro  vivis  et 
mortuis  in  nomine  Domini.  {In  po7it.  rom.) 
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Texcellence  du  sacrifice  qui  est  tous  les  jours  offert  sur  les  autels  de 
l'Eglise  catholique  par  les  prêtres  de  Jésus-Christ. 

Mais  il  faut  avant  toute  chose  poser  ce  principe  et  cette  vérité  fonda- 
mentale :  Qu'il  y  a  dans  l'Eglisechrétienne  un  sacrifice  qui  lui  est  propre 
et  particulier  qu'elle  offre  à  Dieu.  Cela  est  si  clair  et  si  certain  qu'on 
n'en  peut  douter  en  nulle  manière ,  à  moins  d'avoir  perdu  la  raison 
et  le  jugement,  comme  il  paraît  en  effet  que  lont  perdu  les  héréti- 
ques de  ce  temps,  qui,  par  une  folle  et  téméraire  obstination,  se 
sont  attachés  à  cette  erreur  et  à  cette  impertinente  rêverie ,  de  pré- 
tendre que  lEglise  des  chrétiens  n'a  point  de  sacrifice  propre  et  vé- 
ritable ;  ce  qui  est  très-évidemment  contraire ,  non  seulement  à  l'an- 
cienne tradition  et  à  l'autorité  des  saints  pères  et  des  saints  docteurs 
de  l'Eglise ,  aux  décrets  des  sacrés  conciles  et  aux  témoignages  in- 
contestables que  les  saintes  Ecritures  en  rendent  d'une  manière  si 
claire  et  si  distincte ,  qu'il  est  impossible  de  les  entendre  autrement, 
mais  encore  à  toute  droite  raison.  Car  si  c'est  une  chose  essentielle 
et  nécessaire  à  tout  état  bien  réglé ,  d'avoir  une  manière  de  sacrifice 
qui  lui  soit  propre  et  particulière  pour  honorer  Dieu ,  comme  l'ont 
reconnu  et  assuré  les  philosophes  même  gentils ,  dont  nous  avons 
rapporté  les  témoignages  dans  le  premier  traité  ;  et  s'il  n'y  a  jamais 
eu  en  effet  de  peuple  si  barbare,  qui,  ayant  quelque  connaissance ,  ou 
vraie  ou  fausse  de  la  divinité,  ne  lui  ait  offert  quelque  sorte  de  sacrifice 
particulier  pour  l'honorer ^  ainsi  qu'il  a  été  encore  montré  au  même 
traité  ;  est-ce  une  pensée  qui  puisse  tomber  dans  un  esprit  bien  sain 
que  Jésus-Christ  veuille  que  l'Eglise  dont  il  est  le  chef  invisible ,  et 
qui  est  l'état  du  monde  le  plus  parfait ,  soit  néanmoins  imparfaite  et 
défectueuse  en  une  chose  si  importante  et  si  essentielle?  Et  n'est-ce 
pas  aussi  une  vérité  claire  et  constante  par  la  lumière  même  de  la 
raison ,  et  dont  tous  les  théologiens  sont  d'accord  avec  saint  Tho- 
mas (2,  2,  q.  85,  art.  1),  qu'il  est  de  droit  naturel  d'offrir  des  sacri- 
fices à  Dieu?  Pour  quelle  raison  notre  divin  libérateur  aurait-il  donc 
voulu  priver  ses  fidèles  de  ce  droit,  puisque  c'est  encore  une  vérité 
infaillible  de  la  théologie ,  que  la  grâce ,  bien  loin  de  détruire  la  na- 
ture ,  la  rend  au  contraire  plus  parfaite  et  plus  excellente? 

Chacun  voit  encore  assez  clairement  que  la  loi,  le  sacerdoce  et  le 
sacrifice  sont  trois  choses  qui  sont  tellement  jointes  et  liées  ensem- 
ble, que  tout  ce  qu'il  y  a  de  changement  ou  de  nouveauté  dans 
l'une  se  doit  aussi  trouver  dans  les  autres ,  comme  l'apôtre  le  prouve 
efficacement  par  ces  paroles  :  Or  le  sacerdoce  étant  changé,  il  faut 


266  DE  LA  MESSE. 

nécessairement  que  la  loi  soU'aussi  changée  (1).  Il  est  doïic'cîair  aussi 
que  Jésus-Christ,  ayant  changé  la  loi  ancienne  en  une  autre  loi  toute 
nouvelle  et  plus  excellente,  et  l'ancien  sacerdoce  en  un  sacerdoce 
nouveau,  et  sans  comparaison  plus  parfait,  il  a  dû  avec  la  même 
proportion  instituer  un  sacrifice  en  la  place  des  anciens  qui  fût  d'au- 
tant plus  parfait  et  plus  excellent  que  la  nouvelle  loi  surpasse  infini- 
ment en  perfction  et  en  excellence  la  loi  des  anciens.  Ajoutez  à  cela 
qu'étant  certain  qu'il  y  a  des  prêtres  dans  la  loi  de  TEvangile  (ce 
que  les  hérétiques  mêmes  ne  peuvent  nier,  quelque  mauvais  sens 
qu'ils  tâchent  d'y  donner),  il  faut  nécessairement  qu'il  y  ait  aussi  un 
sacrifice  qu'ils  puissent  offrir ,  parce  qu'autrement  il  serait  inutile  qu'il 
y  eût  des  prêtres.  On  peut  raisonner  de  même  de  l'autel;  car  s'il  est 
indubitable  que  l'Eglise  chrétienne  a  ses  autels ,  comme  saint  Paul  l'as- 
sure expressément  (JïeZ^r.,  J3,  et  i  Cor.,  10),  et  après  lui  le  canon  des 
apôtres  et  [;énéralement  tous  les  saints ,  c'est  une  conséquence  cer- 
taine qu'il  y  doit  donc  avoir  aussi  un  sacrifice  à  offrir,  puisque  c'est 
pour  cette  seule  fin  qu'on  dresse  des  autels  et  que  l'autel  et  le  sa- 
crifice sont  deux  choses  qui  ont  un  rapport  si  nécessaire  entre  elles, 
que  l'une  ne  peut  être  que  pour  Tautre. 

C'est  ce  qui  fait  voir  combien  l'erreur  de  ces  malheureux  héréti- 
ques est  étrange  et  contraire  à  toute  bonne  et  droite  raison,  et 
qu'elle  ne  pouvait  entrer  que  dans  des  esprits  que  l'obstination,  la 
malice ,  l'aveuglement  et  l'infidélité  font  tomber  d'une  erreur  dans 
une  autre  plus  grande  et  plus  honteuse.  Et  en  cela  ils  font  bien  voir 
qu'ils  sont  comme  les  ministres  du  diable ,  qui  se  sert  de  leur  entre- 
mise pour  faire  à  l'Eglise  tout  le  mal  qu'il  peut.  Ce  maudit  esprit  sait 
assez  que  le  plus  grand  outrage  qu'il  peut  lui  faire  est  d'empêcher 
ou  d'abolir  la  célébration  du  sacré  mystère  de  l'autel ,  comme  il  l'a 
en  effet  aboli  et  exterminé  des  provinces  où  régnent  ces  erreurs  et 
cette  doctrine  si  pernicieuse  et  si  détestable  des  derniers  siècles. 

C'est  aussi  ce  qui  nous  les  doit  faire  envisager  comme  les  précur- 
seurs de  l'antéchrist,  dont  les  saints  docteurs  assurent  communément 
que  la  première  et  principale  chose  qu'il  doit  faire  contre  l'Eglise, 
sera  de  défendre,  sous  de  très-rigoureuses  peines,  l'usage  du  très- 
saint  sacrifice  de  l'autel.  Et  c'est  à  cela  même  que  plusieurs  saints  et 
graves  auteurs  rapportent  ce  que  dit  Daniel  dans  sa  prophétie  (2)  ; 

(1)  Translato  sacerdotio ,  necesse  est  ut  et  legis  translatio  fiât.  (Hebr.  7. 12.) 

(2)  Irenœus ,  lib,  5,  cap.  Zô^Bilar.  et  Auth,,  op.  imp.  sup.  Matth.,  24  i  Ifa- 
niel,  42.  11. 
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Que  dans  les  mille  deux  cent  quatre-vingt-dix  jours,  c'est-à-dire  dans 
les  trois  ans  et  demi  que  durera  le  règne  de  rantéchrist,  le  sacrifice  per- 
pétuel sera  ôté  de  lEglise,  et  qu'il  fera  mettre  son  idole  dans  le  temple 
afin  qu'il  y  soit  seul  adoré  en  la  place  de  Dieu.  Ce  que  le  prophète 
répète  encore  en  ces  termes  :  //  a  ôté  le  sacrifice  perpétuel  et  a  ren~ 
versé  le  sanctuaire  ;  et  c'est  à  cause  des  péchés  que  ce  pouvoir  lui  a 
été  doîiné  contre  le  sacrifice  perpétuel  (1).  De  sorte  que  la  malice  que 
le  démon  exercera  alors  contre  l'Eglise  par  l'antéchrist  est  celle 
même  que  les  hérétiques  emploient  aujourd'hui  contre  elle  pour 
exécuter  le  détestable  dessein  qu'il  a  d  ôier  à  l'Eglise  son  très-saint 
sacriHce,  et  de  lui  faire  une  infiniié  d'autres  maux,  dont  le  plus  re- 
doutable est  l'ingratitude  dans  laquelle  il  tâche  de  faire  tomber  le 
peuple  chrétien  qui  a  reçu  des  grâces  et  des  bienfaits  de  Dieu  qui 
surpassent  infiniment  tous  ceux  qu'il  a  jamais  faits  à  tous  les  autres 
peuples  de  la  terre ,  afin  de  le  rendre  en  même  temps  le  plus  crimi- 
nel de  tous  ;  comme  le  remarque  excellemment  le  saint  et  vénérable 
abbé  de  Cluni  par  ces  paroles  :  «  Ceux  qui  s'efforcent  d'ôter  à  l'Eglise 
le  sacrifice  de  Jésus-Christ,  ne  tendent,  suivant  l'inspiration  du  dia- 
ble ,  qu'à  rendre  ce  peuple  que  Dieu  a  comblé  de  ses  plus  grands 
bienfaits,  le  plus  ingrat  de  tous,  et  le  moins  soigneux  de  lui  rendre 
le  culte  et  l'honneur  qui  lui  sont  dus  (2).  »  Mais  comme  ce  n'est  pas 
notre  dessein  d'entrer  ici  en  dispute  avec  ces  hérétiques,  et  qu'il 
suffit  d'exposer  aux  yeux  des  fidèles  l'extravagance  de  leurs  erreurs, 
afin  qu'ils  s'en  donnent  de  garde ,  laissons-les  à  part  comme  des  fous 
et  des  insensés,  et  revenons  à  notre  sujet. 

Tous  les  catholiques  doivent  tenir  comme  un  principe  et  une  vé- 
rité fondamentale  de  la  rehgion  chrétienne  et  catholique ,  que  l'Eglise 
a  un  propre ,  véritable  et  très-excellent  sacrifice,  qu'elle  offre  au 
Dieu  éternel  par  les  mains  de  ses  prêtres,  comme  minisires  de  Jésus- 
Christ,  qui  est  le  grand-prêtre  et  le  souverain  pontife.  C'est  ce  que 
l'Eglise ,  au  sacré  concile  de  Trente  ,  a  décidé  comme  une  vérité  de 
foi ,  fondée  sur  la  tradition  des  apôtres  et  sur  la  doctrine  des  saints 
pères.   «  Si  quelqu'un  dit  que  le  sacrifice ,  que  l'on  offre  à  la  messe 

(1)  Tnlit  juge  sacrificium ,  et  ejecit  locum  sanctificationis  ejus  :  robur  autein 
datum  est  ei  contra  juge  sacrificium  propter  peccata  (I>ara.  8. 11.) 

(2)  Qui  ab  Ecclesia  Christi  sacrificium  tollere  conantur,  hoc  tentant,  dœmone 
suggerente,  ut  gens  illa,  qnse  pluribus  est  aDeo  cumulata  beneficiis ,  minus  grata 
illi  sit ,  niinoremquc  cuUum  et  honoreiu  illi  exhibeat.  {Petr.,Cltm.  in  tract,  cori' 
ira  Petr.  Brusian.) 
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n'est  pas  un  véritable  et  propre  sacrifice  ou  que  Toffrir  n'est  autre 
chose  que  nous  donner  la  chair  de  Jésus-Christ  à  manger,  qu'il  soit 
anathème  (1).  »  De  sorte  que  la  messe  que  nous  célébrons  est  le  très- 
saint  et  l'unique  sacrifice  de  la  nouvelle  alliance  ,  que  Jésus-Christ 
institua  lui-même,  non  pas  lorsqu'il  fut  immolé  comme  une  victime 
sainte  sur  l'autel  de  la  croix ,  parce  qu'alors ,  encore  qu'il  s'offrît 
lui-même ,  il  fut  néanmoins  sacrifié  d'une  manière  sanglante  et 
cruelle  ;  et  ce  sacrifice  ne  se  devait  faire  qu'une  seule  fois ,  parce 
que  la  mort  de  ce  divin  libérateur  satisfaisait  pleinement  à  la  divine  jus- 
tice pour  les  péchés  des  hommes;  mais  avant  que  de  mourir,  la  veille 
de  sa  passion ,  lorsqu'il  offrit  lui-même  à  Dieu  son  Père  son  propre 
corps  et  son  propre  sang  d'une  manière  mystique  et  non  sanglante, 
sous  les  espèces  du  pain  et  du  vin  ,  et  que,  les  donnant  à  ses  disciples 
comme  sacrement  et  comme  une  nourriture  spirituelle ,  il  les  or- 
donna prêtres ,  et  leur  commanda  de  faire  ce  qu'il  avait  fait  devant 
eux ,  et  de  donner  la  même  puissance  à  leurs  successeurs ,  afin  de 
continuer  ce  même  sacrifice  jusqu'à  la  fin  des  siècles.  Sur  quoi  on 
voit  établies ,  comme  sur  un  fondement  inébranlable  ,  ces  deux  vé- 
rités :  l'une ,  qu'il  y  a  dans  l'Église  chrétienne  et  catholique  un  pro- 
pre et  véritable  sacrifice  ;  et  l'autre  ,  que  ce  sacrifice  est  le  seul  et 
unique  que  l'on  offre  à  la  messe ,  dont  nous  allons  représenter  dans 
ce  traité  toutes  les  excellences. 


CHAPITRE  IL 

Que  ce  sont  les  apôtres  mêmes  qui  ont  donné  le  nom  de  messe  au  sacré  mystère 
de  l'autel;  que  ce  nom  a  toujours  été  en  usage  dans  la  sainte  Eglise.  De  sa  signi- 
fication et  de  son  origine. 

I.  Les  hérétiques  ne  se  contentent  pas  d'ôter  autant  qu'ils  peuvent 
à  l'Eglise  le  saint  sacrifice  de  la  messe  ;  ils  en  détestent  même  le  nom 
et  le  rejettent  avec  insulte  et  avec  mépris ,  et  s'emportent  jusqu'à 
dire  d'une  manière  sacrilège ,  que  c'est  une  invention  du  pape  et  de 

(d)  Si  quis  dixerit  in  missa  non  ofîerri  verum  et  proprium  sacriOcium  ,  aut  quod 
offerri  non  sit  aliud  qnani  nobis  Christuni  ad  mauducandum  dari  ,  analhcma  sit. 
(jConc.  Trid,,  scss.  22.  1  et  cun,  1.) 
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ses  partisans.  Luther,  leur  chef,  a  fait  exprès  un  livre  qui  a  pour 
litre  :  Qu'on  doit  abolir  la  messe.  Ce  litre  marque  assez  la  qualité  de 
l'ouvrage,  et  l'ouvrage  celle  de  l'auteur;  puisque  tout  ce  qu'il  y 
traite  ne  lend  qu'à  détruire  la  chose  la  plus  excellente ,  la  plus  sa- 
crée et  la  plus  vénérable  qu'il  y  ait  dans  la  sainte  Eglise ,  et  que  l'on 
y  voit  partoul  que  le  démon  l'a  si  malheureusement  séduit  et  aveu- 
glé ,  qu'il  fait  gloire  de  blasphémer  le  plus  précieux  gage  que  Jé- 
sus-Christ nous  ait  laissé  de  son  amour. 

Quoique  la  fin  qu'on  s'est  proposée  dans  ce  traité  ne  permette  pas 
qu'on  s'engage  dans  une  dispute  conleniieuse  pour  ruiner  les  fausses 
subtilités  par  lesquelles  les  hérétiques  se  dérobent  à  eux-mêmes  la 
connaissance  de  ce  divin  mystère ,  et  que  cela  regarde  particuliè- 
rement les  théologiens  scolasiiques  qui  s'en  sont  heureusement  ac- 
quittés dans  ces  derniers  temps  :  toutefois,  afin  de  confirmer  et  d'af- 
fermir plus  solidement  les  prêtres  catholiques  dans  la  foi  qu'ils 
professent ,  et  de  leur  découvrir  l'orgueilleuse  impudence  des  héré- 
tiques ,  qui  se  donnent  la  liberté  de  dire  sans  discernement  tout  ce 
qui  leur  vient  dans  la  fantaisie ,  et  de  parler  toujours  avec  plus  d'ar- 
rogance que  de  vérité  ,  il  a  semblé  juste  et  à  propos  d'exposer  ici 
en  peu  de  mots  la  vérité  du  fait  qui  regarde  le  sacré  mystère  de 
l'autel,  qu'ils  combattent  contre  la  foi  de  tous  les  siècles  et  de  l'Eglise 
universelle. 

C'est  une  vérité  constante  et  appuyée  sur  une  infinité  de  témoigna- 
ges des  saints  pères  et  des  saints  docteurs  de  l'Eglise  ,  et  que  plu- 
sieurs auteurs  graves  et  illustres  ont  encore  prouvée  d'une  manière 
invincible  et  très-efficace ,  que  le  très-saint  sacrifice  de  la  messe  a 
été  institué  par  Jésus-Christ  même ,  notre  divin  libérateur,  dans  la 
dernière  cène  qu'il  fit  avec  ses  apôtres  ;  que  ce  sont  les  mêmes  apô- 
tres qui  ont  donné  à  ce  divin  sacrifice  le  nom  de  Messe ,  et  que  de- 
puis eux  jusqu'aujourd'hui  il  a  toujours  été  en  usage  dans  la  sainte 
Eglise. 

On  croit  que  l'apôtre  saint  Jacques ,  que  l'Ecriture  appelle  le  frère 
du  Sauveur,  parce  qu'il  était  son  plus  proche  parent ,  et  qu'il  lui 
ressemblait  beaucoup  par  le  visage  et  par  la  sainteté  de  sa  vie ,  fut 
le  premier  qui  célébra  la  sainte  messe  en  présence  des  autres  apô- 
tres, après  l'ascension  de  Jésus-Christ,  lorsqu'ils  étaient  encore  tous 
assemblés  dans  Jérusalem  ;  parce  qu'encore  que  saint  Pierre  fût  le 
chef  et  le  premier  de  tous ,  en  qualité  de  souverain  pontife ,  il  voulut 
néanmoins  céder  cet  honneur  et  celte  autorité  à  saint  Jacques, 
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comme  étant  l'évéque  du  lieu  et  dans  sa  propre  Eg\he  ,  qui  a  été  la 
première  qu'il  y  ait  eu  dans  le  monde. 

On  tient  même  que  ce  fut  dans  celte  sainte  salle  où  le  Sauveur 
avait  soupe  la  dernière  fois  avec  ses  apôtres  ,  et  où  lEsprit-Saint 
vint  depuis  descendre  sur  eux,  que  tous  les  saints  apôtres  et  les  dis- 
ciples qu'il  y  avait  alors  communièrent  à  cette  messe ,  et  que  la 
sainte  Vierge  y  reçut  pour  la  première  fois,  dans  le  divin  Sacrement 
de  1  autel ,  son  Fils  immortel  et  glorieux,  qu'elle  avait  auparavant 
reçu  dans  ses  chastes  entrailles,  revêtu  d'une  chair  mortelle.  Ce  fut 
le  même  apôtre  saint  Jacques  qui  ordonna  la  forme  et  roflice  propre 
pour  célébrer  la  messe  ,  et  qui  doima  à  ce  saint  sacrifice  le  nom  de 
messe,  ainsi  que  le  cardinal  Baronius  l'assure  et  le  prouve  solidement 
dans  ses  Annales  ecclésiastiques ,  en  parlant  de  la  cène  du  Seigneur. 

Le  sixième  concile  général  fait  mention  de  cette  messe  ou  litur- 
gie (Can.  32),  composée  par  l'apôtre  saint  Jacques,  aussi  bien  que 
saint  Procle ,  évêque  de  Constanlinople.  Saint  Cyrille  (  in  Cath. 
myst.  5),  successeur  de  saint  Jacques  en  Tévêché  de  Jérusalem, 
donna  aussi  au  saint  sacrifice  de  l'autel  le  nom  de  messe ,  comme 
l'ayant  reçu  de  son  prédécesseur,  et  en  augmenta  l'oflice.  Saint  Clé- 
ment ,  pape  et  martyr,  disciple  de  l'apôtre  saint  Pierre  et  son  suc- 
cesseur, nommé  par  lui  au  souverain  pontificat ,  ordonne,  dans  une 
de  ses  lettres,  que  les  clercs  et  les  prêtres  ne  fassent  rien  sans  la 
permission  de  l'évéque ,  et  surtout  :  «  Qu'ils  ne  célèbrent  point  la 
messe  sans  son  consentement.  »  El  un  peu  après  il  répèle  en  ces  ter- 
mes :  «  Il  n'est  point  permis  de  sacrifier  ni  de  célébrer  des  messes 
dans  d'autres  lieux  que  ceux  où  l'évéque  aura  ordonné  de  le 
faire  (1).  » 

Abdias,  que  les  apôtres  mêmes  avaient  ordonné  évêque  de  Baby- 
lone  ,  ei  qui  assure  quil  a  vu  Jésus-Christ  en  sa  chair,  lorsqu'il  con- 
versait encore  parmi  les  hommes ,  rapporte  dans  son  histoire  aposto- 
lique, que  saint  Matthieu  fut  martyrisé  au  pied  de  l'autel  ,  lorsqu'il 
achevait  de  célébrer  les  saints  mystères  et  de  dire  la  messe  à  l'é- 
glise (2).  Ce  qui  montre  évidemment  que  les  apôlres  et  leurs  disciples 


(1)  Nec  niissas  célèbrent  sine  ejus  consens».,...  in  aliis  locis  sacrificare  et 
missas  celebiaie  non  licet,  nisi  in  liis  in  quibus  pioprius  episcopus  jusserit.  (C/e- 
ment,  cpist.  3.) 

(2)  Post  nijsteiia  Doniini  celebrala ,  etmissam  ecclesiee  diclam  (Àldias,  lih.  7, 
Mst,  apost.) 
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se  sont  servis  de  ce  nom  de  messe ,  et  que  dès  leur  temps  il  était  en 
usage  dans  l'Eglise. 

Saint  Alexandre  YI,  pape  après  saint  Pierre,  dit,  dans  une  lettre 
circulaire  qu'il  écrivit  à  tous  les  fidèles  en  l'année  121,  qu'on  doit 
toujours  joindre  à  la  solennité  des  messes  la  lecture  de  la  passion  du 
Seigneur,  afin  de  la  célébrer  en  même  temps  avec  la  consécration  de 
son  corps  et  de  son  sang(l).  Saint  Tliéiespliore,  successeur  du  même 
saint  Alexandre,  et  martyr,  écrit  aussi  à  tous  les  fidèles  ces  pro- 
pres paroles  :  «  Les  messes  se  doivent  célébrer  depuis  la  troi-- 
sième  heure  du  jour;  parce  que  c'est  à  cette  heure-là  que  le  Seigneur 
a  été  crucifié,  et  que  nous  lisons  que  le  Saint-Esprit  est  descendu 
sur  les  apôtres  ;  »  et  il  ordonne  ,  dans  la  même  lettre  ,  que  Ton  ré- 
cite à  la  messe  le  Cantique  des  anges  ,  et  qu'au  jour  de  la  nativité 
de  Notre  Seigneur  on  célèbre  trois  messes  (2).  Tout  cela  avait  été 
ordonné  dans  le  premier  siècle  deFEglise  ;  ainsi  il  y  a  presojue  seize 
cents  ans  que  le  nom  de  messe  y  est  en  usage ,  et  depuis  tout  ce 
temps  les  saints  pères,  et  les  saints  docteurs  de  TEglise,  et  les  saints 
conciles  s'en  sont  toujours  servis.  Félix,  premier  pape  de  ce  nom  , 
ordonne ;,  dans  sa  seconde  lettre,  que  l'on  célèbre  des  messes  en 
mémoire  des  saints  martyrs.  Saint  Evaris^e  veut  que  la  consécration 
des  églises  se  fasse  par  le  saint  sacrifice  de  la  messe.  Et  saint  Higi- 
nie  ordonne  la  même  chose  dans  les  Décrétales.  Saint  Cyprien  ,  saint 
Ambroise ,  saint  Augustin,  saint  Grégoire  et  saint  Léon,  pape,  se 
servent  souvent  du  même  nom  de  messe ,  aussi  bien  que  les  saints 
conciles  de  Carihage,  de  Milève,  et  de  plusieurs  autres  (3). 

IL  Supposons  donc  comme  une  vérité  fondamentale  ,  certaine  et 
indubitable,  que  le  nom  de  messe  est  très-ancien  ,  et  est  venu  par 
tradition  des  apôtres  mêmes,  il  est  à  propos  d'en  expliquer  l'origine 
et  la  signification,  parce  que  c'est  de  là  que  nous  tirerons  la  lumière 

(1)  Inter  missarum  solemnia  semper  passio  Doiiiiiii  niiscentla  est ,  ut  ejus  cujus 
corpus  et  sanguis  conficitur,  passio  celebietm-.  {S.  Aléa;,  ep.  1.) 

(2)  Missœ  ab  liora  diei  tevtia  suntcelebranclaj,  quia  ea  hora  Dominas  crucifixHS 

est,  et  super  apostolos  Spiritus  Sanctus  descendisse  legitur utiu  niissa  liymnus 

angelicus  dicatnr,  et  très  niissae  in  nativitate  Doniini  celebïealuv.  {Thelesph  in  ep. 
ad  omnes  Christi  fidèles.) 

(3)  Feliv ,  ep.  2;  Can.  omnes  de  cons.,  dist.  1;  Cyprian,  ,  ep.  ad  Cecil.  ;  Jm- 
hos.,  m.  1,  epist.  33:  Grey.,  lib.  1 ,  ep.  H,  et  lib.  4,  ep.  10  ^  Léo ,  epist.  81; 
concil.  Cart.  2,  can.  3;  Cart.,  4  cun,  4;  Milev.,  can.  42;  Fasente ,  can.  3  et  4, 
Atjathense ,  can,  21  et  47. 
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et  la  clarté  nécessaires  pour  bien  entendre  la  nature  et  les  excel- 
lences de  la  messe.  Je  laisse  à  part  plusieurs  sionilicalions  de  ce 
mot,  qui  ne  sont  pas  fort  importantes ,  pour  en  rapporter  seulement 
deux  qui  ont  beaucoup  de  poids  et  d'autorité  ,  et  qui  lui  ont  été  don- 
nées par  des  auteurs  dont  Teslime  et  la  réputation  sont  très-grandes 
dans  toute  TEglise. 

La  première  est  que  le  nom  de  messe ,  Mlssa^  vient  du  verbe  la- 
tin mitto ,  qui  signifie  envoyer ,  parce  que  dans  le  saint  sacrifice 
de  la  messe  le  Père  éternel  nous  envoie  son  Fils  unique ,  afin  que 
nous  le  puissions  offrir  comme  une  victime  sainte  (1)  ;  car  comme  au 
commencement  il  l'avait  envoyé  afin  qu'il  se  fit  homme  et  qu'il  s'of- 
frît lui-même  en  sacrifice  pour  les  hommes ,  il  l'envoie  ici  de  même, 
afin  qu'il  continue  le  même  sacrifice  dans  son  Eglise  d'une  manière 
non  sanglante  par  l'immolation  mystique  et  tout  amoureuse  de  son 
corps  et  de  son  sang,  sous  les  symboles  du  pain  et  du  vin.  Et  la  sainte 
Eglise  qui  le  reçoit  dans  cet  état ,  auquel  il  se  réduit  entre  les  mains 
de  ses  ministres  par  la  consécration  ,  le  renvoie  de  même  au  Père 
éternel ,  en  le  lui  offrant  en  sacrifice.  C'est  la  raison  que  donne  saint 
Thomas  de  ce  nom  de  messe  qui  a  été  imposé  à  ce  saint  sacrifice.  Il 
est  appelé  messe  ,  dit-il,  parce  le  prêtre  y  envoie  ses  prières  à  Dieu 
par  un  ange  ,  et  le  peuple  les  siennes  par  le  prêtre  même  ;  ou  bien 
parce  que  Jésus  Christ  nous  y  est  envoyé  de  Dieu  pour  lui  être  of- 
fert comme  une  hostie  pure  et  agréable  à  ses  yeux.  D'où  vient  qu'à  la 
fin  de  la  messe  le  diacre,  se  tournant  vers  le  peuple,  le  congédie  en  leur 
disant  -.Allez,  elle  (l'hostie)  est  messe,  c'est-à-dire  l'hosiie  est  envoyée 
à  Dieu,  afin  qu'elle  lui  soit  agréable (1).  La  même  interprétation 
est  suivie  par  Hugue  de  Saint- Victor  ;,  par  Innocent  III ,  par  saint 
Bonaventure,  par  Bellarmin  et  par  plusieurs  autres  graves  au- 
teurs (3). 

L'autre  interprétation  du  nom  de  messe  ,  est  que  c'est  un  mot  hé- 

(1)  Sicutmisitme  vivens  Pater.  (Joann.  6.  58.) 

(2)  Piopter  hoc  missa  nominatur,  quia  sacerdos  per  angelum  preces  ad  Deiim 
mittit ,  et  popnlus  per  sacerdotem ,  vel  quia  Christus  est  hostia  nobis  missa  a  Deo, 
unde  et  in  fine  missse  diaconus  licenciât  populum  dicens:  Ite  ,  missa  est,  scilicet 
hostia  missa  est  ad  Deura ,  ut  illi  sit  accepta.  {S.  Thom.  3  q,,  g.  83.  art.  k, 
ad  9.) 

(3)  Huij.  de  S.  Fict.,  l.  2  de  sacr.,  p.S,  c.  14  ;  Innoc.  ,1.  S  de  myst'missœ  , 
cap.  12;  S.  Bon.,  opusc.  do  viyst.  viissœ;  Lindan,,  Ub,  4;  Paiiop,  3  j  BeUurm. 
lib,  1  de  miisa  ,  cap.  1. 
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braïqiie  qui  vient  de  Missach ,  qui  veut  dire  une  oblation  libre  et 
volontaire ,  comme  on  le  peut  voir  en  plusieurs  endroits  des  saintes 
Ecritures ,  et  spécialement  dans  le  seizième  chapitre  du',Deutéro- 
Dome  .  oîi  le  texte  sacré  dit,  selon  la  traduction  ordinaire  -.  Fous  cé- 
lébrerez le  jour  de  la  solennité  des  semaines ,  en  faisant  au  Seigneur 
votre  Dieu  une  oblation  volontaire  (1);  car,  au  lieu  de  ces  dernières 
paroles]:  Oblation  volontaire,  il  y  a  dans  Thébreu  .•  Missach. 

Cette  interprétation  et  cette  étymologie  est  encore  de  grande  au- 
torité, puisqu'elle  a  été  reçue  et  approuvée  dans  le  concile  de  Sens, 
et  qu'elle  a  pour  auteurs  des  hommes  illustres  et  vénérables  par  leur 
suffisance  et  leur  doctrine ,  comme  Pamélius ,  Claude  de  Saintes , 
Tertullien  et  Démochares.  Le  cardinal  Baronius  la  suit  aussi ,  et  il 
assure  comme  une  chose  certaine  que  les  apôtres  ont  pris  ce  nom  de 
Messe  de  l'hébreu,  comme  de  sa  source,  et  que  l'Eglise  latine  ,  qui 
Ta  reçu  d'eux  ,  l'a  toujours  conservé  jusqu'à  présent  (2).  Ce  qui  est 
d'autant  plus  probable ,  que  nous  savons  que  les  saints  apôtres  et 
leurs  disciples  se  sont  servis  de  ce  nom  avant  même  qu'on  eût  com- 
mencé à  célébrer  la  sainte  messe  en  latin  ;  et  il  ne  faut  qu'en  consi- 
dérer la  propre  signification ,  pour  juger  clairement  de  ce  que  nous 
en  disons.  Car  si  le  nom  de  messe  signifie  en  hébreu  une  oblation 
volontaire  que  l'on  fait  à  Dieu  en  action  de  grâces  pour  ses  bien- 
faits ,  et  spécialement  pour  avoir  mis  son  peuple  en  liberté  ,  c'était 
en  effet  pour  cela  que  se  faisait  l'offrande  volontaire  qui  est  expri- 
mée par  ce  mot  Missach  dans  le  texte  hébraïque  du  passage  que 
nous  avons  rapporté;  ne  voit-on  pas  clairement  que  tout  cela  convient 
très-proprement  au  saint  sacrifice  de  la  messe  ?  En  effet,  c'est  dans  ce 
sacrifice  oii  l'on  offre  au  Père  éternel  son  Fils  unique ,  dont  il  est 
écrit  dans  Isaïe  :  Il  est  offert  parce  que  lui-même  l'a  voulu  (3).  Il  y 
fait  lui-même  cette  offrande  et  cette  consécration  volontaire  de  soi- 
même  à  son  Père ,  et  i!  s'y  sacrifie  avec  cette  liberté  dont  il  parle , 
quand  il  dit  aux  Juifs  qui  voulaient  entreprendre  sur  sa  vie  avant 
que  le  temps  auquel  il  avait  résolu  de  la  perdre  fût  arrivé  :  Je  quitte 
ma  vie  pour  la  reprendre  ,  nul    ne  me  la  ravit ,  inais  c'est  de  moi- 

(1)  Celebrabis  dieni  festum  hebdomadam  Domino  Deo  tuo  ,  oblatioiiem  sponla- 
neani.  {Devt.  16,  40.) 

(2)  Concil.  Se7io>i.  in  décret,  fidei,  cap.  il  ;  Claud.  Sainct.  inpraf.  ad  Grœcns 
liturg  ;  Pamel.  ïn  prœf.  ad  Latinos  et  in  schol  ;  TertuU.,lib.  de  orat.  iii,  prineip.; 
Démochares  ,  tract.  %  et  li  de  sacrificio  missœ  ;  Baron,  anuo  Chrisli  M. 

(3)  Oblatiis  est  quia  ipse  voliiit.  (/s-.  53.  7.) 

II.  IS 
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me  me"  que  je  la  quitte.  J'ai  le  pouvoir  de  la  quitter  ,  et  j'ai  le  pouvoir 
de  la  reprendre  (1).  Et  ce  divin  sacrifice  est  aussi  de  la  part  des  hom- 
mes une  offrande  volontaire ,  parce  que  c'est  par  le  mouvement  d'un 
cœur  et  d'une  volonté  vraicment  libres  qu'ils  l'olTrent  à  Dieu  en  ac- 
tion de  grâces  continuelles  pour  tous  les  bienfaits  qu'ils  ont  reçus 
de  sa  main,  et  singulièrement  pour  la  grâce  de  leur  rédemption  quiy 
est  représentée. 

Ces  deux  difTérentes  significations  du  mot  dé  messe  sont  très -pro- 
bables et  appuyées  sur  beaucoup  d'autorités,  et  l'on  peut  tirer  de 
chacune  des  lumières  et  des  considérations  importantes  ,  pour  bien 
entendre  et  discerner  les  véritables  excellences  du  sacrifice  de  la 
messe,  qui  sont  les  principaux  sujets  que  nous  allons  expliquer. 


CHAPITRE  III. 

Que  la  messe  est  comme  une  ambassade  que  l'Eglise  envoie  à  la  très-sainte  Trinilé, 
au  nom  de  tous  les  hommes  sur  les  affaires  les  plus  importantes  de  la  vie. 

La  messe  contient  en  soi  tant  de  si  hauts  ,  de  si  divins  et  de  si 
souverains  mystères,  qu'il  est  impossible  de  les  expliquer  d'une 
manière  claire  et  intelligible  ,  en  les  renfermant  tous  dans  une  défi- 
nition. C'est  pourquoi  il  est  nécessaire ,  pour  bien  représenter  ici  ce 
que  c'est  proprement  que  la  messe ,  d'user  du  moyen  que  Ton  em- 
ploie d'ordinaire  dans  l'explication  des  choses  qui  sont  sans  bornes 
et  infinies  en  elles-mêmes,  qui  est  d'en  faire  plusieurs  différentes 
descriptions,  afin  qu'étant  toutes  jointes  ensemble  ,  elles  nous  fas- 
sent concevoir  ce  qui  ne  peut  être  compris  dans  une  seule. 

La  première  idée  que  nous  en  donnerons  ,  suivant  la  première  si- 
gnification et  l'étymologie  du  nom  de  messe,  est  qu'elle  est  comme 
une  ambassade  que  fout  le  genre  humain  envoie  à  la  très-sainte  Tri- 
nité, c'est-à-dire  au  Dieu  vivant ,  véritable  et  éternel,  par  le  minis- 
tère du  prêtre ,  qui  traite  avec  lui ,  au  nom  de  tous  ,  les  choses  les 

(4)  Ego  pono  animam  nicani  ,  ut  itcrum  suniam  eam.  Nemo  tollit  eam  a  me  , 
sed  ego  poao  eam  a  meipso.  roicslatem  iiabeo  poneniii  eam  ,  et  poleslalem  habeo 
ilcrum  sumendi  eam,  {Joann.  10.  '17.) 
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plus  importantes  qu'il  y  ait  jamais  eu ,  ni  qu  il  y  puisse  jamais  avoir 
au  monde.  Meltons  tout  cela  dans  son  jour. 

Il  est  clair  premièrement  que  cette  ambassade  s'adresse  à  la  très- 
sainte  Trinité  ;  parce  xjue  le  sacrifice  n'est  dû  qu'à  Dieu  seul ,  et 
qu'il  n'y  a  nulle  créature  à  qui  on  en  puisse  offrir  comme  on  offre 
celui  de  la  messe,  non  pas  même  à  la  sainte  Vierge,  qui  est  la  plus  ex- 
cellente de  toutes.  C'est  pourquoi  le  prêtre  qui  célèbre  la  messe 
commence  l'oblation  du  sacrifice  par  ces  paroles  :  «  Recevez ,  ô  Tri- 
nité sainte ,  cette  oblation  ,  etc.  » 

Ce  qu'il  répète  encore  après  le  Canon ,  en  ces  termes  :  «  Et  ils  vous 
adressent  leurs  vœux ,  à  vous  qui  êtes  le  Dieu  éternel ,  vivant  et  vé- 
ritable (1).  » 

Que  ce  soit  tout  le  genre  humain  ,  ou  toute  l'Eglise  chrétienne  et 
catholique  qui  envoie  cette  ambassade ,  le  prêtre  même  le  marque 
assez ,  lorsqu'il  dit  à  Dieu  dans  le  Canon  :  «  Nous  vous  supplions 
donc ,  Seigneur ,  d'agréer  cette  oblation  que  nous  vous  faisons  ,  non 
seulement  nous,  mais  encore  toute  votre  famille,  comme  le  témoi- 
gnage de  notre  culte  et  de  notre  soumission  (2).  De  sorte  qu'en  as- 
sistant au  saint  sacrifice  de  la  messe  ,  nous  y  offrons  tous  ensemble 
le  corps  de  Jésus-Christ ,  en  nous  unissant  à  Jésus-Christ  même 
comme  souverain  prêtre ,  et  au  ministre  de  l'Eglise  qui  le  représente 
et  qui  opère  visiblement  ce  saint  mystère  ,  selon  que  nous  l'appre- 
nons encore  par  ces  autres  paroles  du  sacré  Canon  :  «  Souvenez  vous , 
Seigneur,  de  tous  ceux  qui  sont  ici  présens,  pour  lesquels  nous  vous 
offrons  ou  qui  vous  offrent  ce  sacrifice  de  louange  ,  soit  pour  eux- 
mêmes  ,  soit  pour  ceux  qui  leur  appartiennent ,  dont  la  foi  et  la 
piété  vous  sont  connues  (3).  «  Ce  que  le  saint  concile  de  Trente  ex- 
plique encore  en  cette  manière:  a  Pour  les  messes  qui  se  disent  en  par- 
ticulier ,  elles  doivent  toujours  être  estimées  communes  ,  parce  que 
c'est  toujours  un  ministre  pubUc  de  f  Eglise  qui  les  célèbre,  non  seule- 
ment pour  lui-même,  mais  aussi  pour  tous  les  fidèles  qui  appartien- 
nent au  corps  de  Jésus-Christ  (4).  » 

(1)  Suscipe ,  sancta  Tiinitas  ,  hanc  oblationem ,  etc.  Tibique  reddunt  vota  sua 
œlerno  Léo  vivo  et  veio. 

(2)  Haac  jgitiir  oblationem  servjtutis  noslrae  ,  sed  et  cunclœ  familiœ  luœ  ,  etc. 

(3)  Mémento  ,  Domine  ,  omnium  circumstantium  quorum  tibi  fides  cognita  est , 
pro  quibus  tibi  offeiimus ,  vel  qui  tibi  oITeiunt  liocsaciificium  taudis,  pio  sesuis- 
que  omnibus. 

(4}  j\U5S£e  vejo  omues,  quautumvis  piivalim  dicantur,  commrmes  censeri  debent  ; 
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En  effet,  c'est  une  doctrine  très-certaine  et  généralement  reçue  et 
enseignée  par  tons  les  saints  docteurs  et  les  théologiens  catholiques , 
que  la  messe  se  dit  toujours  au  nom  de  toute  TEglise  et  de  tout  le 
peuple  chrétien,  non  seulement  de  ceux  qui  vivent  encore  dans  le 
monde ,  mais  même  de  tous  les  fidèles  qui  sont  retenus  dans  le  pur- 
gatoire après  leur  mort,  puisqu'ils  ont  tant  de  part  au  fruit  de  ce  divin 
sacrifice  et  qu'il  leur  est  si  nécessaire.  Tous  les  fidèles  morts  et  vivans 
joints  ensemble  se  servent  du  prêtre  auprès  de  Dieu  comme  d'un  am- 
bassadeur pour  traiter  avec  lui  de  leurs  affaires.  Et  ce  qui  est  encore 
plus  à  considérer,  est  que  le  prêtre  qui  exerce  cette  ambass  ade,  le  fait 
au  nom  ,  non  seulement  des  fidèles  qui  sont  dans  l'Eglise  militante  , 
mais  des  saints  mêmes  qui  sont  déjà  dans  le  repos  de  l'Eglise  glo- 
rieuse et  triomphante  ,  puisqu'ils  ont  aussi  part  au  fruit  de  la  messe. 
Il  est  vrai  que  dans  leur  éiar  ils  n'ont  plus  de  satisfaction  à  faire 
pour  leurs  péchés  ,  parce  qu'ils  en  sont  parfaitement  purifiés ,  ni  de 
grâces  à  demander  pour  eux-mêmes  ,  parce  qu'ils  possèdent  tout  ce 
qu'ils  peuvent  désirer  ;  mais  le  sacrifice  de  la  messe  leur  est  néan- 
moins très-avantageux  ,  en  ce  que  c'est  le  seul  moyen  qu'ils  ont  de 
rendre  à  Dieu  tout  l'honneur,  l'adoration  et  la  louange  qu'il  mérite,  et 
une  digne  action  de  grâces  pour  les  biens  incompréhensibles  qu'il  leur 
fait  éternellement. 

Ils  peuvent  bien  eux-mêmes  louer,  adorer,  aimer  et  exercer  en- 
vers Dieu  tous  les  actes  de  religion  ;  mais  ce  serait  peu  de  chose  pour 
satisfaire  parfaitement  à  la  reconnaissance  qu'ils  lui  doivent ,  si  la  sa- 
gesse infinie  ne  leur  avait  donné  ce  moyen  pour  suppléer  à  leur  im- 
puissance, et  pour  l'honorer  très-dignement ,  qui  est  de  lui  offrir  son 
Fils  et  son  propre  Verbe  qui  est  sa  louange  éternelle  ;  et  ainsi ,  ils 
rendent  à  Dieu  tout  l'honneur  qu'il  peut  se  rendre  à  soi-même.  Et 
c'est  ce  que  l'Eglise  nous  fait  assez  entendre ,  lorsqu'ayant  dit ,  dans 
l'office  de  la  messe ,  qu'elle  offre  ce  sacrifice  pour  Thonneur  de  la 
sainte  Vierge  et  des  saints  apôtres,  elle  ajoute  aussitôt  :  Et  non  seu- 
lement des  apôtres  .  mais  de  tous  les  saints ,  afin  qu'il  leur  soit  utile 
et  avantageux  (1). 

De  sorte  que  la  messe  est  utile  même  aux  saints  et  aux  bienheu- 
reux qui  sont  dans  le  ciel  pour  leur  honneur  et  leur  gloire  acciden- 


eo  quodapublico  Ecclesiœ  ministro,  non  pro  se  tantuni,  sed  pio  omnibus  fideli- 
bus  ,  qui  ad  corpus  Chiisli  pertinent,  celebrantur.  {Conc.  'Jnd.,  sess.  22,  c.  9.) 
(1)  Et  istoium  ,  et  omnium  sanctoruni ,  ut  illis  proficiat  ad  Iionorem ,  etc. 
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telle ,  et  pour  la  joie  particulière  qu'ils  ont  de  voir  la  gloire  et  les 
actions  de  grâces  que  l'Eglise  rend  à  Dieu  sur  la  terre  et  dans  le  ciel 
par  ce  saint  sacrifice. 

Les  affaires  que  le  prêtre  traite  avec  Dieu  dans  cette  ambassade 
sont  les  plus  grandes  et  les  plus  importantes  qu'il  y  ait  et  qu'il  y 
puisse  jamais  avoir  dans  le  inonde.  Car  il  s'y  agit  de  reconnaître 
l'hommage  et  la  soumission  que  toutes  les  créatures  doivent  à  leur 
créateur,  et  le  souverain  pouvoir  que  la  majesté  de  ce  même  Seigneur 
a  sur  elles  ,  de  lui  payer  un  grand  tribut ,  et  de  lui  ofl'rir  un  très- 
riche  présent  pour  lui  en  témoigner  leur  reconnaissance,  de  lui  rendre 
des  actions  de  grâces  comme  à  l'auteur  de  tous  les  biens,  d'obtenir 
le  pardon  de  toutes  les  offenses  qu'elles  ont  commises  contre  lui ,  de 
lui  demander  de  grandes  grâces ,  des  secours  et  des  remèdes  pour 
tous  leurs  besoins,  et  surtout  la  grâce  chrétienne  qui  leur  doit  acqué- 
rir la  gloire  et  le  bonheur  éternel ,  qui  sont  sans  doute  et  sans  con- 
tredit les  choses  les  plus  importantes  qu'il  y  puisse  avoir  au  monde. 

On  peut  inférer  de  là  combien  est  grande  l'autorité  d'un  prêtre , 
lorsqu'il  est  à  l'autel  ;  combien  la  dignité  de  la  personne  qu'il  y  re- 
présente est  sublime  et  relevée  ,  et  combien  les  affaires  qu'il  y  traite 
avec  Dieu  même  sont  graves  et  importantes,  puisqu'il  y  est  comme 
choisi  et  établi  pour  procurer  le  bien  commun  de  tout  le  genre  hu- 
main ,  ou  plutôt  comme  le  père  commun  de  tout  le  monde ,  selon 
cette  parole  de  saint  Chrysostôme  :  «  Un  prêtre  est  comme  un  père 
commun  de  tout  le  monde  ;  c'est  pour(|uoi  il  est  juste  qu'il  ait  soin  de 
tous,  et  qu'à  l'exemple  de  Dieu  dont  il  tient  la  place^  il  pourvoie  à 
tous  leurs  besoins  (1).  » 

Le  même  saint  dit  dans  un  autre  endroit  :  «  Que  le  prêtre  est 
comme  un  médiateur  entre  Dieu  et  la  nature  humaine  ,  qu'il  reçoij 
de  Dieu  les  grâces  qu'il  accorde  aux  hommes  pour  les  leur  dispenser, 
qu'il  lui  présente  nos  vœux  et  nos  prières ,  qu'il  le  réconcilie  avec 
lui  lorsqu'il  est  irrité ,  et  qu'il  nous  relire  de  ses  mains  redoutables 
quand  nous  l'avons  offensé  (2).  »  Et  saint  Jérôme  {sup.  Mala. ,  \  ) 

(1)  Quasi  coniniunis  quidam  tolius  orbis  pater  est  sacevdos;  dignum  igitur  est 
ut  omnium  curam  agat ,  omnil)usque  provideat ,  sicul  et  Deus  ciijus  fungitur  vice. 
(Chrys.  liom.  6.  sitp.  1  Tim.  2.) 

(2)  Ilaque  médius  stat  saccrdos  inter  Deum  et  nnluiam  ImiManam,  illinc  ve- 
nientia  bénéficia  ad  nos  defeiens  ,  et  nostras  peliliones  illiic  jinefercns  :  Doiuinum 
iratum  leconcilians  ulrique  nalura; ,  nos  qui  olïendimus  eiipiensex  illiusmaiiibus. 
(Hom.  5.  in  c.  6.  Is.) 
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ajoute  que  le  prêtre  est  appelé  l'ange  du  Seigneur,  parce  qu'il  est 
établi  pour  exercer  comme  la  fonction  de  messager  ou  d'ambassadeur 
des  hommes  envers  Dieu  pour  lui  présenter  leurs  requêtes ,  et  de 
Dieu  envers  les  hommes  pour  leur  en  rapporler  la  réponse  et  pour 
leur  apprendre  les  ordres  de  sa  volonté.  Ce  que  saint  Laurent  Justi- 
nien  confirme  lorsqu'il  dit ,  dans  un  sermon  qu'il  a  fait  du  corps  de 
Jésus-Christ  :  «  Qu'un  prêtre  qui  célèbre  le  saint  mystère  fait  l'office 
de  médiateur  ;  et  qu'ainsi  il  doit  être  l'intercesseur  de  tous  ceux  qui 
ont  péché  (3).  » 

Et  l'apôtre  saint  Paul  s'attribue  aussi  à  lui-même  cette  qualité,  et 
à  tous  les  prêtres  en  sa  personne  :  Nous  faisons  donc ,  dit-il ,  la 
charge  d'ambassadeur  pour  Jésus-Christ  (2).  Il  a  été  comme  le  chef 
de  l'ambassade ,  et  établi  comme  intercesseur  et  médiateur  pour  ob- 
tenir aux  hommes  le  pardon  de  leurs  offenses ,  et  toutes  les  autres 
grâces  qui  leur  étaient  nécessaires  ;  et  maintenant  les  prêtres  exer- 
cent la  même  charge  en  son  nom.  Chacun  d'eux  est  à  l'autel  comme 
entre  Dieu  et  nous ,  pour  entretenir  la  paix  que  Jésus-Christ  a  négo- 
ciée, portant  au  ciel  les  prières  des  hommes,  et  rapportant  aux 
hommes  les  grâces  et  les  bénédictions  du  ciel.  Il  y  est  comme  l'ange 
du  grand  conseil ,  qui  présente  à  Dieu  nos  nécessités  et  les  mouve- 
mens  de  notre  piété,  et  nous  annonce  l'heureuse  nouvelle  de  la  misé- 
ricorde qui  nous  est  accordée  en  sa  faveur. 

C'est  pour  celte  raison,  selon  les  saints  docteurs ,  que  le  grand- 
prêtre  de  l'ancienne  alliance  ,  qui  était  la  figure  des  prêtres  de  Jésus- 
Christ,  portait  sur  ses  vêtemens  sacerdotaux  comme  une  représenta- 
lion  de  tout  le  monde.  Et  le  Saint-Esprit  même  le  dit  clairement  dans 
le  livre  de  la  Sagesse  par  ces  paroles  :  Car  tout  le  monde  était  repré- 
senté par  la  robe  sacerdotale  dont  il  était  revêtu  (3).  Ce  que  saint  Jé- 
rôme et  la  glose  ordinaire  expliquent  en  celte  manière  :  «  Les  quatre 
choses  qui  se  voyaient  dans  la  robe  du  grand-pontife  nous  marquent 
les  quatre  élémens  qui  enferment  tout  le  monde.  Le  lin  représentait 
la  terre  ,  dit  saint  Jérôme,  parce  qu'il  en  vient  ;  la  pourpre ,  la  mer^ 
parce  qu'elle  est  tirée  d'un  poisson  ;  l'hyacinthe ,  l'air ,  et  l'écarlate, 
le  feu ,  à  cause  de  la  ressemblance  de  la  couleur.  La  tiare  qui  cou- 
Ci)  Sacerdos  duni  célébrât ,  mediatoris  gerit  officinm,  propterea  delinquenlium 
omnium  débet  esse  precator.  {Laurent.  Justin,  in  servi,  de  Cliristi  corp.) 

(2)  Pro  Clnisto  evgo  leualione  fiingimiir.  (2  Cor.  5.  20.) 

(3)  In  veste  euim  podcris,  qiiam   habebat ,  totus  eiat  orbis  terravum.  {Sup, 
28.  14.) 
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vrait  sa  tête  avec  la  bandelette  d'hyacinthe ,  marquait  le  ciel  ;  et  la 
lame  d'or  qui  était  sur  son  front,  sur  laquelle  était  écrit  le  nom  inef- 
fable ,  marquait  la  providence  de  Dieu  qui  éclate  dans  le  gouverne- 
ment du  monde  avec  une  sa^jesse  qui  doit  faire  confesser  à  tous  ceux 
qui  ont  des  yeux  pour  la  remarquer,  que  le  nom  et  le  doigt  de  Dieu 
sont  comme  gravés  sur  le  front  de  toutes  les  créatures. 

Toute  cette  considération  est  tirée  de  la  première  signification  du 
nom  de  messe,  qui  veut  dire  une  ambassade ,  ou  une  chose  envoyée. 


CHAPITRE  IV. 

Que  la  messe  est  une  vive  et  parfaite  représentation  de  tous  les  mystères  de  Jésus- 
Christ  ,  qui  s'y  renouvellent  eflectivemenl  et  d'une  manière  mystérieuse. 

On  peut  encore  définir  la  messe  en  cette  manière  :  La  messe  est 
une  vive  et  parfaite  représentation  de  tous  les  mystères  de  Jésus- 
Christ  notre  divin  libérateur,  de  son  incarnation  et  de  sa  naissance , 
de  toute  sa  très-sainte  vie ,  de  sa  passion  et  de  sa  mort ,  de  sa  glo- 
rieuse résurrection  et  de  son  admirable  ascension.  Tout  cela  y  est 
représenté  d'une  manière  si  vive ,  si  propre  et  si  parfaite  ,  que  Jésus- 
Christ  y  est  lui-même  réellement  présent  en  sa  propre  personne ,  et 
opérant  par  lui-même  ces  divins  et  souverains  mystères.  Ce  qui 
rend  ce  sacrifice  digne  de  toute  vénération  et  de  toute  l'attention  de 
notre  âme. 

I.  Que  Jésus-Christ  est  le  seul  grand  et  souverain  prêtre  de  la  nou- 
velle alliance.  Pour  mieux  entendre  cette  vérité,  il  faut  remarquer 
ici  que  c'est  une  maxime  incontestable  en  théologie  ,  que  notre  Sau- 
veur est  le  seul  souverain  et  principal  prêtre  qui  opère  réellement 
proprement  et  ellicacement  par  lui-même  l'ellèt  de  tous  les  sacre- 
mens.,De  sorte  qu'encore  que  dans  le  baptême  le  prêtre  dise  :  Je  te 
baptise ,  c'est  néanmoins  Jésus-Christ  qui ,  comme  cause  principale  et 
efliciente ,  lave  l'dme  et  la  purifie  des  taches  du  péché.  De  même , 
dans  la  confession,  encore  que  le  prêtre  prononce  ces  paroles  :  Je 
vous  absous ,  c'est  encore  Jésus-Christ  même  qui  absout  et  qui  délie 
le  pécheur  par  le  ministère  du  prêtre ,  et  par  le  moyen  de  celte  ac- 
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tion  sacramentelle;  et  plus  particulièrement  encore  dans  l'auguste  et 
adorable  mystère  de  l'eucliaristic ,  c'est  Jésus-Christ  qui  opère  et  qui 
accomplit  cette  conversion  et  celte  transsubstantiation  merveilleuse 
du  pain  en  son  corps  et  du  vin  en  son  sang,  le  prêtre  n'étant  que 
l'instrument  et  le  ministre  qui  prononce  les  paroles  de  la  consécra- 
tion, au  nom  et  en  la  personne  du  même  Jésus-Clirist.  C'est  pourquoi, 
en  prenant  le  pain  pour  le  consacrer,  il  dit ,  parlant  de  ce  divin  Sau- 
veur :  Il  prit  le  pain  entre  ses  mains  saintes  et  vénérables  (1);  et,  quoi- 
qu'il dise  en  le  consacrant  :  C'est  là  mon  corps,  et  c'est  là  mon  sang^  le 
pain  et  le  vin  ne  sont  pas  pour  cela  changés  au  corps  et  au  sang  du 
prêtre ,  mais  au  corps  et  au  sang  de  Jésus-Christ. 

C'est  pour  cela  que  les  saints  docteurs  assurent  expressément  que 
c'est  Jésus-Christ  qui  opère  par  lui-môme  ces  divins  mystères  ,  et  qui 
offre  ce  sacrifice  par  les  mains  et  par  le  ministère  du  prêtre.  C'est 
ainsi  qu'en  parle  saint  Jean-Chrysostôme.  «  Ce  n'est  pas  la  puissance 
des  hommes  ,  dit-il,  qui  agit  sur  ces  choses  que  l'on  offre  sur  le  saint 
autel  ;  Jésus-Christ  qui  opéra  autrefois  ces  merveilles  dans  la  cène 
qu'il  fit  avec  ses  apôtres ,  est  le  même  qui  les  opère  encore  mainte- 
nant. Nous  tenons  ici  la  place  de  ses  officiers  et  de  ses  ministres  ; 
mais  c'est  lui-même  qui  sanctifie  ces  offrandes ,  et  qui  les  change  en 
son  corps  et  en  son  sang  (2).  »  Et  un  peu  après  :  «  Aussi  vous  autres 
laïques ,  lorsque  vous  voyez  le  prêtre  à  l'autel  offrant  à  Dieu  l'obla- 
tion  samte  ,  ne  pensez  pas  que  ce  soit  le  prêtre  qui  la  lui  offre  ,  mais 
que  c'est  Jésus-Christ  même  qui  étend  visiblement  sa  main  pour  of- 
frir ce  sacrifice  à  Dieu  son  Père  (3).  «  Et  saint  Ambroise  :  «  Jésus- 
Christ  est  maintenant  offert  dans  notre  sacrifice  comme  homme  et 
comme  souffrant,  et  il  s'y  offre  lui-même  comme  prêtre  pour  effacer 
nos  péchés  (4).  ^ 

C'est  ce  que  l'Eglise ,  au  sacré  concile  de  Trente ,  a  décidé  comme 
une  vérité  de  foi  :  «  Le  même  Jésus  Christ,  dit  ce  concile  {sess.  22, 
c.  2),  qui  a  été  une  fois  offert  sur  la  croix  d'une  manière  sanglante  , 

(1)  Accepit  panem  in  sancfas  ac  venerabiles  manus  suas. 
r   (2)  Non  sunt  hiinianœ  virtiitis  opéra  liœc  ;  qui  tuac  illa  fecil  in  illa  cœna ,  ifleni 
ea  nunc  quoqiie  facit,  nos  niinislroiuin  tanUini  tenenius  locunii  qui  veio  saucti- 
ficat  ea  et  iinrniital,  ipse  est.  (Chri/s.  hmn.  83  in  JMatth.)    « 

(3)  Tu  vero,  laice  .  cuni  videris  sacerdoteni  ofîerenlem  ,  ne  existimes  ipsuni  hoc 
facientem  ,  sed  Chrisli  mnnuni  invisibiliter  extensam.  (Ihid.) 

(4)  Nunc  Clu-istus  olferliir  quasi  lionio ,  quasi  recipiens  passioncm  ;  et  olleit 
seipse  quasi  sacerUos  utpeccata  nostra  dimitlat.  {Amhr.,  lib,  1  de  offic,  cap.  48.) 
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est  ici  tous  les  jours  sacrifié  par  une  immolation  non  sanglante  ;  la 
même  hostie  qui  a  été  immolée  sur  le  Calvaire  Tétant  encore  sur  les 
autels  de  l'Eglise  catholique  par  le  même  sacrificateur  agissant  en  la 
personne  des  prêtres  ,  et  n'y  ayant  différence  entre  ces  deux  sacri- 
fices qu'en  la  manière  de  l'offrande.  »  C'est  pour  cela  qu'il  est  appelé 
dans  l'Ecriture  (ps.  109)  le  prêtre  éternel  selon  l'ordre  de  Melchisé- 
dech  ;  car  il  ne  serait  pas  bien  nommé  Père  éternel ,  s'il  s'était  con- 
tenté d'offrir  seulement  une  fois  le  sacrifice  ;  mais  son  sacerdoce  est 
éternel  selon  l'ordre  de  Melchisédech ,  en  ce  que ,  par  l'entremise  et 
en  la  personne  des  prêtres ,  il  offre  et  offrira  sans  cesse  jusqu'à  la  fin 
des  siècles ,  à  son  Père  ,  par  le  sacrifice  non  sanglant  de  l'eucharis- 
tie ,  son  corps  et  son  sang  sous  les  accidens  du  pain  et  du  vin.  Et 
pour  parler  plus  proprement,  il  est  lui-même  le  principal  prêtre,  et 
quoique  nous  soyons  appelés  prêtres ,  et  que  nous  le  soyons  en  effet , 
nous  n'agissons  néanmoins  que  comme  ses  substituts  et  ses  instru- 
mens.  Nous  ne  sommes  pas  ses  successeurs  dans  le  sacerdoce ,  mais 
seulement  ses  ministres  pour  offrir  le  sacrifice  en  son  nom  ;  et  pour 
lui,  il  est  le  seul  et  le  principal  sacrificateur. 

Cette  vérité  donne  beaucoup  d'éclaircissement  à  un  passage  de 
saint  Paul  qui  paraît  assez  difficile.  C'est  dans  son  épîlre  aux  Hé- 
breux ,  où  il  dit  :  Il  y  a  eu  autrefois  successivement  plusieurs  pre- 
ires^  parce  que  la  mort  les  empêchait  de  fctre  toujours.  Mais  comme 
celui-ci  demeure  éternellement,  il  possède  un  sacerdoce  éternel  (1)  ; 
car  cela  ne  veut  dire  autre  chose  ,  sinon  que  dans  l'ancienne  loi  c'é- 
tait une  nécessité  qu'il  y  eût  plusieurs  prêtres ,  parce  qu'étant  des 
hommes  faibles  et  mortels ,  le  sacerdoce  n'aurait  pu  demeurer  long- 
temps ,  s'ils  n'eussent  pas  succédé  les  uns  aux  autres  ;  au  lieu  que 
dans  la  loi  évangélique  où  nous  avons  pour  prêtre  éternel  Jésus- 
Christ  ,  cfui  vit  et  demeure  pour  toujours ,  il  n'est  point  nécessaire 
qu'il  y  en  ait  plus  d'un  ,  comme  il  n'y  a  en  effet  que  lui  seul  qui  cé- 
lèbre les  saints  mystères  et  offre  le  divin  sacrifice  comme  cause  prin- 
cipale et  par  sa  propre  autorité. 

Ainsi  la  différence  que  l'Apôtre  met  entre  les  prêtres  de  l'ancienne  loi 
et  ceux  de  la  nouvelle,  est  qu'autrefois  les  eiifans  qui  entraient  dans 
le  sacerdoce  en  la  place  de  leurs  pères  n'étaient  pas  leurs  miniitres, 


(1)  Et  alii  qiiidem  pliires  facti  snnt  sncerdotfs  ,  ideiico  qiiod  morte  proliibe- 
renlur  pennancie  •  hic  anteai  eo  quod  inaneat  in  œlernum  ,  senipilernuin  liabet 
sacerdolium.  {Hebr.  7.  23.) 
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mais  leurs  successeurs  clans  cette  dignité ,  et  qu'ils  l'exerçaient  avec 
la  même  autorité  que  leurs  prédécesseurs  ;  au  lieu  que  dans  la  loi 
de  l'Evangile,  Jésus-Christ  est  le  principal  prêtre  qui  offre  toujours 
actuellement  le  sacrifice  ,  en  quelque  lieu  et  en  quelque  temps  que 
ce  soit  qu'on  l'offre  ;  et  tous  les  autres  qui  portent  le  nom  de  prêtres, 
et  qui  en  exercent  les  fonctions ,  ne  le  font  pas  en  leur  propre  nom , 
ni  avec  la  même  autorité  que  Jésus-Christ ,  ni  comme  ses  succes- 
seurs ,  mais  seulement  comme  ses  instrumens  et  ses  ministres. 

C'est  dans  celte  vue  que  le  saint  concile  de  Trente ,  dans  l'endroit 
que  nous  avons  déjà  marqué ,  dit  :  Que  quelque  grand  pécheur  que 
soit  un  prêtre,  son  indignité  ne  peut  rien  diminuer  de  la  valeur  et 
de  l'efficacité  du  sacrifice,  parce  que  cela  se  règle  et  se  mesure  par  la 
dignité  de  celui  qui  l'offre  comme  cause  principale  ,  et  non  par  celle 
de  l'instrument.  Ce  qui  se  peut  aisément  entendre  par  cette  compa- 
raison :  Si  la  piété  d'un  prince  le  porte  à  faire  une  grande  aumône  , 
et  qu'il  l'envoie  par  un  de  ses  gens  qui  soit  un  méchant  et  un  impie, 
l'aumône  de  ce  prince  n'a  pas  pour  cela  moins  de  vertu  et  de  mérite, 
parce  que  cela  répond  à  la  disposition  de  vertu  et  de  piété  qui  est  en 
celui  qui  la  donne  principalement,  quoique  par  une  main  étrangère.  De 
même  aussi  ,  quelque  grands  pécheurs  que  soient  les  prêtres ,  ils  ne 
peuvent  pas  affaiblir  ni  diminuer  la  vertu  des  sacremens,  parce  qu'ils 
ne  sont  que  des  instrumens  et  des  ministres  qui  les  célèbrent  et  les 
dispensent  au  nom  et  en  la  personne  de  Jésus-Christ  notre  Sauveur. 

II.  Que  c'est  un  des  excellens  privilèges  de  la  nouvelle  loi  d'avoir 
Jésus-Christ  seul  pour  son  principal  prêtre.  Tout  ce  que  nous  avons  dit 
étant  bien  considéré ,  on  voit  que  c'est  un  des  plus  excellens  avanta- 
ges des  sacrés  mystères  de  la  nouvelle  alliance  d'avoir  pour  princi- 
pal et  souverain  prêtre  Jésus-Christ ,  qui  les  consacre  lui-même  et 
les  accomplit.  Ce  que  l'Apôtre  exprime  avec  beaucoup  de  poids  et 
de  gravité  ,  lorsqu  il  dit  :  Car  il  était  hi^n  raisonnable  que  nous  eus^ 
sions  un  pontife  comme  celui-ci^  saint,  innocent ,  sans  tache  ,  séparé 
des  pécheurs  ,  et  plus  élevé  que  les  deux.  Car  la  loi  établit  pour  pon- 
tifes des  hommes  faibles;  mais  la  parole  de  Dieu ,  confirmée  par  le 
serment  qu'il  a  fait  depuis  la  loi  ,  établit  pour  pontife  le  Fils  qui  est 
saint  et  parfait  pour  jamais  (1).  Que  toutes  VOS  créatures  vous  louent 

(1)  Talis  ^niin  deceLat  ut  nobis  esset  pontifex  ,  sanctus ,  innocens  ,  impollutus , 
segregatus  a  peccatoi  ibus ,  et  excelsior  cœlis  factus.  Lex  eiiiiii  hointnes  constituit 
saceidotes  infimiilatein  habeiites  ;  sermo  autem juiisjurandi,  qui  post  legeiu  est, 
filium  in  œlcrnum  peifectum.  {Hebr.  7.  26.) 
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et  vous  glorifient ,  ô  Seigneur,  dans  l'étendue  de  tous  les  siècles  de 
ce  que  vous  nous  avez  honorés  et  estimés,  jusqu'à  nous  donner  pour 
prêtre  et  pour  pontife  votre  propre  et  unique  Fils ,  et  de  ce  que 
vous  nous  avez  établis  pour  être  ses  ministres  dans  l'opération  et  dans 
Taccomplissement  de  ses  souverains  mystères. 

Mais  il  faut  bien  prendre  garde ,  quand  nous  disons  que  Jésus- 
Christ  est  l'unique ,  le  principal  et  le  souverain  prêtre  qui  offre  et 
qui  agit  par  sa  propre  autorité  dans  ces  samts  mystères ,  que  ce  n'est 
pas  seulement  pour  la  raison  que  nous  avons  déjà  touchée  ,  qui  est 
que  les  autres  prêtres  ne  les  oflVent  et  ne  les  célèbrent  qu'en  son 
nom  ,  par  son  autorité  et  que  comme  ses  ministres  ;  il  y  en  a  encore 
une  autre  beaucoup  plus  excellente  et  plus  admirable  ;  c'est  qu'au- 
tant de  fois  et  en  quelque  heu  du  monde  que  l'on  offre  ces  sacrés 
mystères^  Jésus-Christ  s'y  trouve  réellement  présent ,  et  les  opère  et 
accomplit  lui-même  comme  cause  principale  ,  réelle  et  efficiente  par 
le  ministère  du  prêtre,  qui  n'y  tient  lieu  que  d'instrument  et  de  mi- 
nistre de  ce  seul  et  souverain  prêtre  ;  ce  qui  relève  grandement  la 
perfection  et  la  dignité  des  divins  mystères  de  la  messe  ,  et  ce  qui 
éclaircit  et  confirme  encore  d'une  manière  très-propre  et  très-par- 
faite cette  vérité  de  l'Ecriture  ,  que  Jésus-Christ  est'prêtre  éternelle- 
ment ;  puisque  toutes  les  fois  qu'on  offre  le  sacrifice  dans  l'Eglise  , 
c'est  lui  seul  qui  l'offre  par  soi-même  et  comme  cause  principale. 

C'est  aussi  pour  cela  que  la  représentation  qui  se  fait  des  divins 
mystères  de  Jésus-Christ  à  la  messe  ,  est  si  propre  ,  si  vive  et  si  na- 
turelle ,  que  plusieurs  saints  ne  se  contentent  pas  de  dire  comme 
nous  que  la  messe  est  une  représentation  de  tous  les  mystères  de  ce 
divin  rédempteur;  mais  ils  la  relèvent  encore  davantage,  en  ajoutant 
que  ces  mêmes  mystères  y  sont  tous  les  jours  continués  et  renouvelés 
par  Jésus-Christ  même  opérant  par  le  ministère  des  prêtres. 

Le  grand  saint  Grégoire  dit  dans  une  de  ses  homélies,  «  que 
Notre  Seigneur  Jésus-Christ,  qui  a  souffert  et  est  mort  une  fois 
en  sa  chair  mortelle  ,  ne  pouvant  plus  souffrir  ni  mourir  de  cette 
manière  depuis  qu'il  est  ressuscité  d'entre  les  morts  ,  veut  néan- 
moins que  sa  passion  et  sa  mort  se  réitèrent  et  se  renouvellent  dans 
le  mystère  de  la  messe ,  où  il  souffre  et  meurt  de  nouveau  tous  les 
jours ,  mais  d'une  manière  mystique  et  non  sanglante ,  c'est-à-dire 
douce  et  amoureuse  ;,  exposant  aux  yeux  de  son  Père  les  douleurs  de 
sa  passion  ,  et  appliquant  aux  pécheurs  le  mérite  de  sa  mort  (1).  » 

(1)  Ghiislus  qui  ia  se  resiugens  a  inofUiis,  jain  non  moiitur,  adliuc  per  saciam 
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Et  saint  Cyprien  assure  que  la  messe  n'est  autre  chose  que  la  passion  et 
la  mort^m('me  du  Sauveur.  «  Le  sacrifice  que  nous  offrons  est ,  dit-il , 
la  passion  même  du  Seigneur,  c'est  pourquoi  nous  n'y  devons  faire 
que  ce  que  lui-même  a  fait  (1).  » 

Saint  Martial ,  l'un  des  soixante-douze  disciples  de  Notre  Seigneur, 
et  le  compagnon  de  Pierre  ,  nous  apprend  »  Que  le  cruel  et  sanglant 
sacrifice  que  la  haine  et  l'envie  des  Juifs  ont  fait  de  Jésus-Christ  sur 
la  croix ,  afin  d'exterminer  de  ce  monde  son  nom  et  sa  mémoire ,  est 
le  même  que  nous  offrons  pour  noire  saiut  sur  le  saint  autel  ;  sachant 
que  c'est  l'unique  remède  qui  peut  nous  délivrer  de  la  mort  et  nous 
donner  la  vie  ;  et  c'est  aussi  ce  que  ce  divin  Sauveur  nous  a  com- 
mandé de  faire  en  mémoire  de  lui  (2).  »  Et  c'est  en  effet  dans  le  sa- 
crifice de  la  messe ,  dit  saint  Laurent  Justinien ,  que  nous  célébrons 
d'une  manière  toute  mystique  les  mystères  de  la  passion  de  Jésus- 
Christ  et  de  la  rédemption  des  hommes  ,  suivant  ce  témoignage  du 
Seigneur  même,  qui  dit  :  Toutes  les  fois  que  vous  ferez  ceci ,  faites-îe 
en  mémoire  de  moi  (3j.  »  Et  c'est  pour  cela  que  l'Eglise  met  en  la 
bouche  du  prêtre  ces  paroles  d'une  oraison  secrète  de  la  messe  : 
«  Car  autant  de  fois  que  nous  célébrons  la  mémoire  de  cette  hostie  , 
c'est  l'œuvre  même  de  notre  salut  que  nous  exerçons  (4).  »  Elle  ne 
dit  pas  que  nous  représentons  l'œuvre  du  salut  des  hommes ,  mais 
que  nous  l'exerçons  et  que  nous  la  faisons ,  et  c'est  à  cela  que  se  ré- 
duisent toutes  les  paroles  des  saints  que  nous  avons  alléguées. 

III.  Que  toute  la  vie  de  Jésus-Christ  homme  a  été  une  messe  perpé- 
tuelle. Ainsi,  à  le  bien  prendre  ,  toute  la  vie  de  Jésus-Christ  homme, 

hosliam ,  in  suo  mysteiio  pro  nobis  iteium  patitur;  nam  quoties  ei  hostiam  stiae 
passionis  offeiimus ,  tolies  nobis  ad  absoliUioneiii  nostrain  ,  passioiiem  illiiis  ve- 
paramus.  {Greg.  hom.  37.) 

(1)  PassioDomiiii  est  sacrificiiim  ipsnm  qiiod  offerimiis ,  et  ideo  nihilnliiidquam 
quod  ipse  fecit ,  fncere  debenius.  Cypr.,  lib.  2.  epist.  ad  Cccil.) 

(2)  Quod  Judasi  pev  invidiam  et  odiimi  immolavemnt ,  pillantes  se  Chiisti  no- 
men  a  terra  aboleie  ,  hoc  ipsum  nos  causa  salulis  nostrœ  in  ara  sanclilicata  perfi- 
cinius  :  scienles  hoc  solo  remedio,  nobis  vitam  prœstandam  ,  et  mortem  efTupen- 
dam  ;  hoc  enini  ipse  Dominus  jussil  nos  agere  in  sni  coninieniorationeni.  {Martial. 
in  ep.  ad  Burdajal.,  cap.  3.) 

(3i  Chrisli  nimique  passionis,  et  humanœ  redeniplionis  niysleria  in  niissa  niys- 
tice  cclebrantur  :  hoc  ipsiun  Domino  affirmante,  qui  ait:  \\?e.c  quotiescinnque  fe- 
ceritis,  in  rnei  memnri;iin  facielis.  (Lmn-cnt.  Justin.,  sp.rm.  do  Christi  corp.) 

(4)  Quoties  enim  hujus  hosliae  coinmenioralio  ceicbralur,  loties  opus  noslrnc 
salutis  exercelur. 
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depuis  le  premier  moment  de  son  incarnation  jusqu'au  dernier  sou- 
pir qu'il  a  rendu  sur  la  croix  ,  n'a  été  qu'un   seul  sacrifice   de  la 
messe.  Le  chaste  sein  de  la  très-sainte  Vierfre  Marie  a  été  la  sacristie 
céleste  et  divine  où  il  s'est  revêtu  de  notre  chair  ,  qui  était  le  pontifi- 
cal et  l'ornement  avec  lequel  il  devait  offrir  ce  sacrifice.  C'est  de  là 
qu'il   est  sorti  armé  de  force ,  comme  un  géant ,  pour  courir  avec 
ardeur  dans  la  voie  de  notre  rédemption  (ps.  18)  ;  et  tout  le  temps 
qu'il  a  vécu  sur  la  terre  a  été  une  continuelle  préparation  du  sacri- 
fice qu'il  devait  offrir  ;  de  sorte  que  toutes  ses  actions  et  ses  démar- 
ches ne  tendaient  qu'à  cette  unique  fin ,  comme  il  le  fait  assez  en- 
tendre lui-même  par  ces  paroles  :  Je  dois  être  baptisé  d'un  baptême , 
et  combien  me  sens-Je pressé  jiisqit  à  ce  qu'il  s'accomplisse  {ï).  Je  dois 
être  baigné  dans  mon  propre  sang,  lorsqueje  le  répandrai  en  me  sacri- 
fiant sur  l'autel  de  la  croix ,  et  je  désire  tellement  de  voir  accomplir 
ce  sacrifice  ,   que  j'en  aurai  le  cœur  pressé  jusqu'à  ce   qu'il  soit 
achevé.  Les  dix-sept  heures  que  durèrent  les  souffrances  de  sa  pas- 
sion ,  savoir ,  depuis  la  prière  qu'il  fit  dans  le  jardin ,  et  qui  fut  ac- 
compagnée d'une  mortelle  agonie  et  d'une  sueur  de  sang  qui  décou- 
lait de  tout  son  corps,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  expiré  sur  la  croix  ,  fu- 
rent comme  un  cruel  retardement  de  l'exécution  de  ce  désir  ardent 
qu'il  avait  d'offrir  ce  sacrifice  à  son  Père  pour  l'expiation  des  péchés 
des  hommes.  Et  les  trois  heures  qu'il  demeura  attaché  à  la  croix 
avec  des  clous,  le  consumant  par  de  très-cruelles  douleurs ,  bien  plus 
encore  par  le  feu  du  très-ardent  amour  qu'il  avait  pour  les  hommes , 
furent  encore  un  long  retardement  pour  le  désir  qu'il  avait  de  con- 
sumer ce  divin  holocauste ,  et  d'achever  celte  messe  ;  jusqu'à  ce 
qu'ayant  enfin  pris  l'ablution  du  fiel   et  du  vinaip^re ,  il  prononça 
cette  parole  :  Tout  est  accompli;  comme  s'il  eût  dit  :  Allez, la  messe 
est  dite  (21,  puisqu'aussitôt  il  baissa  la  tête  et  expira.  Or,  ce  sont 
toutes  ces  choses  si  merveilleuses  et  si  sublimes  que  nous  représen- 
tons très-vivement  et  très-proprement,  ou  ,  pour  le  dire  avec  plus  de 
force  ,  que  nous  célébrons  ,  que  nous  réitérons  et  que  nous  exerçons 
de  nouveau  tous  les  jours  d'une  manière  toute  mystique  dans  le  sa- 
cré mystère  de  l'autel.  Et  c'est  là  proprement  dire  la  messe. 

IV.  Que  la  même  cène  que  Jésus-Christ  fit    avec  ses  disciples   est 

(d)  Baptisrao  habeo  baptizari,  et  quomodo  coarctor,  douée  perficiatur.  {Luc, 
12.  50.) 
(2)  Ite ,  missa  est. 
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tous  les  jours  renouvelée  dans  le  mystère  de  la  messe.  Comme  le  sacré 
mystère  de  reiicliarislie  n'est  pas  seulement  un  saciiace  que  l'on  offre 
au  Père  éternel ,  mais  aussi  un  sacrement  et  une  viande  céleste  qui 
est  donnée  aux  hommes  pour   la  nourriture  de  leurs  âines  ,  on  en 
peut  diversifier  la  définition  en  s'appliquant  au  mystère  particulier 
que  Ton  y  considère.  Ainsi ,  dire  la  messe ,  c'estfcélébrer  réelle- 
ment la  même  cène  que  Jésus-Christ  fit  avec  ses  disciples  la  veille 
de  sa  passion  ;  c'est  s'asseoir  avec  lui  à  sa  divine  table  et  y  recevoir 
de  sa  main  son  sacré  corps  et  le  calice  de  son  sang  ;  et  cela  ,  non  par 
une  manière  de  représentation  ni  par  figure  ,  mais  proprement,  réel- 
lement et  véritablement ,  comme  si  on  était  assis  à  la  même  table  et 
avec  les  mêmes  apôtres.  Aussi  ne  peut-on  manquer  d'être  à  la  com- 
pagnie des  apôtres,  étant  là  où  le  même  maître  et  le  même  Seigneur  des 
apôtres  se  trouve   en  personne  ,  et  où  il  consacre  son  corps  et  son 
sang,  et  le  donne  aux  fidèles  avec  le  même  amour  et  en  la  même  ma- 
nière qu'il  le  donnait  alors.  C'est  pourquoi  le  grand  saint  Chrysostôme 
dit  avec  beaucoup  de  raison  :  «  Ce  banquet  où  vous  assistez  est  le 
même  que  celui  où  assistèrent  les  apôtres,  et  il  n'y  a  rien  de  moins  en 
celui-ci  qu'en  celui-là,  puisque  ce  n'est  pas  un  homme  qui  faitcehn-ci, 
au  lieu  que  ce  fut  Jésus-Christ  qui  fit  celui-là,  maisque  c'estlui-même 
qui  fait  celui-ci  comme  il  a  fait  l'autre  (1).  C'est  la  même  table  ,  le 
même  banquet  et  le  même  Seigneur  qui  y  donne  son  corps  et  son 
sang  aux  fidèles  ,  comme  il  le  donna  autrefois  à  ses  apôtres.  C'est 
lui-même   qui   y   consacre  l'un   et  l'autre,  comme  il  le  consacra 
la  veille  de  sa   mort  ;   il  y  donne  la  même  viande  à  manger  et  le 
même  calice  à  boire.  C'est  pourquoi  on  doit  faire  beaucoup  d'atten- 
tion sur  cette  parole  que  disent  les  prêtres  en  prenant  le  calice  pour 
consacrer  :  Et  prenant  de  même  cet  excellent  calice  aprèr  qioon   eut 
soupe  (2),  ce  qui  marque  que  le    calice  qu'ils  boivent  à  l'autel  est  le 
même  que  ce  divin  Sauveur  consacra  et  donna  à  boire  à  ses  apôtres. 
Mais  par  le  calice  il  ne  faut  pas  entendre  le  vase  d'or  ou  d'anjent 
que  tient  le  prêtre  ;  car  en  ce  sens  il  est  différent  de  celui  dont  Jésus- 
Christ  s'est  servi ,  et  ce  n'est  point  aussi  de  cela  qu'il   s'agit  ici.  On 
entend  par  le  calice  le  breuvage  qui  est  dedans.  Ainsi  nous  disons 

(1)  Harc  est  illa  meiisa  et  minus  nihil  habet  ;  non  enim  illam  quidam  Chiistus, 
hanc  autem  lioujo  peilicit  ;  verum  et  liane  ipse  quoque.  {Chrys.  hom,  83.  in 
Matth.) 

(2)  Simili  modo  posteaquam  cœnalum  est,  accipiens  et  hune  prœclaium  ca- 
Ucem. 
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communément  boire  un  pot  ou  un  verre  d'eau  ,  quoiqu'on  ne  boive 
pas  le  pot  ni  le  verre  ,  mais  Teau  qui  est  contenue  dedans.  Et  celte 
manière  de  parler  vient  de  ce  qu'on  ne  prend  pas  du  vin  ni  d'autres 
liqueurs  dans  sa  main ,  mais  dans  un  calice  ou  dans  quelque  autre 
sorte  de  vase.  Ainsi  on  ne  peut  pas  dire  quil  prit  du  vin  dans  ses 
mains,  comme  il  prit  du  pain  ;  c'est  pourquoi  nous  disons  ici  qu'il 
prit  le  calice  ,  et  comme  ce  qui  est  contenu  dans  notre  calice,  quand 
nous  le  prenons  entre  nos  mains ,  est  la  même  chose  en  espèce  que 
ce  qui  était  dans  celui  que  le  Seigneur  prit  entre  les  siennes,  c'est- 
à-dire  du  vin  de  vigne  ,  et  que  ce  qu'on  y  donne  à  boire  après  la 
consécration  est  la  même  chose  ,  en  espèce  et  en  nombre  ,  que  le 
même  Seigneur  donna  à  boire  à  ses  disciples ,  c'est-à-dire  le  vérita- 
ble sang  de  Jésus-Christ;  c'est  avec  beaucoup  de  raison  et  de  vérité 
qu'il  est  dit  que  ce  divin  Sauveur  prit  entre  ses  mains  le  même  ca- 
lice que  nous  tenons  à  l'autel ,  et  qu'il  le  consacre  maintenant  et 
nous  le  donne  à  boire  ,  comme  il  le  consacra  alors  et  le  donna  à  ses 
apôtres ,  disant  :  Prenez-le  et  huvez-en  tous  ;  hiwez  de  ce  calice ,  car 
c'est  mon  sang  qui  est  offert  pour  la  rémission  de  tous  vos  péchés  (1). 

C'est  aussi  ce  qui  a  fait  dire  à  un  grand  saint  et  un  grand  pape  : 
«  Que  le  calice  que  le  prêtre  catholique  offre  en  sacrifice  n'est  autre 
que  celui  que  le  Seigneur  donna  à  ses  apôtres  ;  parce  que ,  comme 
nous  savons  qu'encore  que  le  corps  de  Jésus-Christ  soit  tous  les 
jours,  et  à  toute  heure,  consacré  en  une  infinité  de  diiïérens  endroits, 
il  n'y  a  pas  pour  cela  plusieurs  corps  de  Jésus-Christ;  nous  ne  de- 
vons pas  non  plus  penser  qu'il  y  ait  plusieurs  calices  ,  mais  que  c'est 
un  même  corps  et  un  même  sang  avec  celui  qu'il  a  pris  dans  le 
sein  de  la  Vierge  et  qu'il  a  donné  à  ses  apôtres  (2). 

Que  si  c'est  le  même  Seigneur  qui  nous  convie  à  sa  table  ,  et  qui 
nous  y  donne  de  sa  propre  main  la  même  viande  à  manp-er  et  le 
même  breuvage  à  boire,  avec  la  même  intention  et  pour  la  même  fin 
pour  laquelle  il  le  fit  la  première  fois  ,  il  est  clair  que  c'est  la  même 
cène  et  le  même  banquet.  Et  c'est  pour  cela  que  le  Seigneur,  faisant 

(1)  Accipite  etbibite  ex  eo  omnes. 

(2)  Calix  queni  saceidoscatliolicus  sacrificat  non  est  alins,  nisi  ipse  queni  Domi- 
niis  aposlolis  Uadidit;  quia  licet  inuUis  locis  et  innunieiis  dicbiis  consecietur 
corpus  Christi ,  non  sunt  niulta  corpora  Ghiisti ,  ila  non  sunt  niuUi  calices  sed 
iinnni  corpus  Cliristi  et  unus  sanguis  ,  cum  illo  quod  sumpsit  in  utero  Virginis  ,  et 
quod  dédit  npostolis.  {Greg.  in  hom.  Pasch.,  et  referlur  in  c.  Quid  sit  saïujins 
de  conscc,  dist,  2.) 
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la  cène  avec  ses  disciples ,  leur  dit  :  Faites  ceci  en  mémoire  de 
moi  (1).  Il  ne  leur  dit  pas  :  Faites  une  représenlatiou  de  ceci ,  ni 
quelque  chose  de  semblable  qui  le  représente  ;  mais  :  Faites  ceci 
même  en  mémoire  de  moi.  Que  tous  les  anges  du  ciel  louent  éternel- 
ment  le  Seigneur  qui  nous  a  laissé  sur  la  terre  un  si  excellent  mémo- 
rial de  toutes  les  merveilles  qu'il  a  opérées  pour  notre  salut! 


CHAPITRE  V. 

Que  la  messe  est  un  sacrifice  propre  et  vérital)le,  très-parfait  et  très-excellent,  et 
le  même  que  Jésus  Christ  a  olfcrt  sur  la  croix. 

Le  nom  de  messe,  selon  la  seconde  étymologie  que  nous  en  avons 
marquée ,  signifie  une  oblation  volontaire  que  Ton  l'ait  à  Dieu.  Ainsi 
Ton  peut  en  tirer  une  autre  définition  de  la  messe  ,  et  dire ,  confor- 
mément à  cette  dernière  signification  ,  que  c'est  le  sacrifice  le  plus 
parfait,  le  plus  excellent  et  le  plus  agréable  que  l'on  ait  jamais  of- 
fert et  que  l'on  puisse  jamais  offrir  au  vrai  Dieu  ;  cette  définition  est 
sans  doute  celle  de  toutes  qui  explique  plus  proprement  et  plus  es- 
sentiellement ce  que  c'est  que  le  sacrifice  de  la  messe  ;  parce  que 
toutes  les  autres  choses  que  nous  avons  dites,  et  plusieurs  autres 
qu'on  pourrait  y  ajouter  ,  s'accomplissent  et  se  perfectionnent  en  of- 
frant à  Dieu  ce  divin  sacrifice ,  selon  les  intentions ,  les  motifs  et  les 
fins  différentes  pour  lesquelles  on  le  doit  offrir. 

Et  comme  c'est  proprement  en  cela  que  consistent  l'ofïice  et  le  de- 
voir du  prêtre ,  et  que  le  caractère  et  la  marque  spirituelle  de  l'ordre 
et  de  la  puissance  du  sacerdoce  qu'il  a  reçu  ne  luiontélé  particulière- 
ment imprimés  dans  l'âme  qu'afin  qu'il  offrît  à  Dieu  le  sacrifice  de  la 
messe ,  il  est  juste  et  raisonnable  de  bien  expliquer  ici  cette  ma- 
nière de  sacrifice  ,  autant  que  l'étendue  de  ce  traité  et  la  simplicité 
du  style  le  pourront  permettre  ,  sans  nous  arrêter  aux  raisons  plus 
subtiles  qui  regardent  les  théologiens  scolastiques. 

I.  Et  pour  cela  il  faut  savoir  que  dès  le  commencement  du  monde, 
Dieu,  voyant  que  le  premier  homme  par  sa  chute  avait  entraîné  après 

(1)  Hoc  facile  in  meani  comnicmoralionem. 
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lui  tout  le  genre  humain  dans  le  péché  ,'  et  étant  touché  de  compas- 
sion ,  il  résolut ,  par  un  effet  de  sa  miséricorde ,  de  nous  relever  tous 
de  cette  si  funeste  chute ,  mais  d'une  manière  qui  nous  fût  la  plus  ho- 
norable et  la  plus  avantageuse  qu'il  serait  possible.  Et  il  fallait  pour 
cela  que  les  hommes  offrissent  à  Dieu  un  sacrilice  par  lequel  il  pût 
être  honoré  à  l'égal  de  ce  qu'il  est,  et  dont  la  valeur  fût  assez  grande 
pour  leur  mériter  ,  selon  toute  la  rigueur  de  sa  justice  ,  le  pardon  de 
leur  péché ,  leur  réconciliation  avec  sa  Majesté  offensée ,  et  toutes 
les  autres  grâces  et  les  bienfaits  dont  ils  auraient  besoin  ;  en  sorte  qu'il 
parût  que,  comme  ils  avaient  fait  la  faute  ,  ils  en  avaient  aussi  mérité 
le  pardon.  Ce  moyen  était  admirable  ;  mais  tous  les  hommes  et 
toutes  les  créatures  ensemble  étaient  dans  l'impuissance  d'offrir  un  tel 
sacrifice.  Le  péché  des  hommes  ayant  été  commis  contre  la  majesté  de 
Dieu  même,  l'offense  et  la  malice  en  étaient  infinies;  de  sorte  que,  pour 
l'expier  et  pour  y  satisfaire  pleinement ,  c'était  une  nécessité  que  le 
sacrifice  qui  devait  pour  cela  être  offert ,  fût  aussi  d'un  mérite  in- 
fini. Or,  il  ne  se  pouvait  rien  trouver  de  semblable  parmi  toutes  les 
créatures  ,  et  encore  moins  parmi  les  hommes  qui  n'étaient  plus  aux 
yeux  de  Dieu  que  des  enfans  de  colère  et  de  perdition. 

Parmi  toutes  ces  difficultés  ou  ces  impossibilités  apparentes,  la 
très-haute  sagesse  de  Dieu  ,  et  cet  amour  qu'il  a  toujours  eu  pour 
les  hommes  dès  le  commencement ,  trouva  le  moyen  de  suppléer  à 
l'impuissance  où  ils  étaient  réduits,  mais  un  moyen  le  plus  ingénieux 
et  le  plus  excellent  dont  on  ait  jamais  ouï  parler ,  et  qui  donna  de 
l'admiration  à  tous  les  séraphins^  tant  il  est  vrai  que  l'amour  est  un 
grand  maître  en  artifice.  Cet  admirable  moyen  fut  que  le  Verbe  di- 
vin et  le  Fils  unique  de  Dieu  se  ferait  homme ,  afin  qu'étant  parti- 
cipant d'une  même  nature  avec  les  autres  hommes,  il  fût  intéressé , 
comme  parent  et  comme  frère  de  tous  ,  à  les  relever  de  leur  chute  et 
à  réparer  leur  perte  ;  que  pour  cela  il  serait  leur  prêtre  ,  leur  avocat, 
leur  intercesseur  et  leur  caution  envers  son  Père  pour  toutes  leurs 
dettes,  et  qu'en  cette  qualité  il  lui  offrirait  pour  tous  un  sacrifice,  le- 
quel étant  offert  par  un  homme  de  même  nature  que  les  autres,  serait 
un  sacrifice  véritable  ,  propre  ,  méritoire  et  suffisant  pour  satisfaire 
pleinement  à  Dieu ,  selon  toute  la  rigueur  de  sa  justice,  surtout 
étant  offert  par  un  Dieu  même  offensé ,  qui  était  devenu  le  prêtre  , 
l'avocat  et  la  caution  de  ceux  qui  étaient  les  auteurs  de  l'offense. 
Celui  donc  qui  le  devait  offrir  étant  le  vrai  Dieu  (la  divinité  n'ayant 
jamais  été  oi  pu  être  séparée  de  lui),  il  est  sans  doute  que  le  sacri- 
II.  -19 
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fice  devait  être  d'un^prix  et  d'un  mérite  infinis  pour  réconcilier  les 
hommes  avec  Dieu  ,  en  satisfaisant  pour  eux  à  sa  justice,  et  pour 
leur  obtenir  de  sa  bonté  toutes  les  grâces  et  les  faveurs  qui  leur  sont 
nécessaires. 

Mais  le  prêtre  qui  devait  offrir  ce  sacrifice  étant  d'une  dignité  si 
souveraine  et  si  éminente,  telle  qu'est  celle  du  Fils  naturel  et  véri- 
table de  Dieu  même,  et  le  sujet  pour  lequel  il  le  devait  faire  si  grand 
et  si  important,  il  était  juste  que  la  victime  qu'on  y  devait  immoler 
fût  proportionnée  à  tout  cela;  et  il  ne  s'en  trouvait  point  ni  dans  le 
ciel  ni  sur  la  terre ,  n'y  ayant  point  de  créature  qui  ne  fut  très-dis- 
proportionnée et  très-inférieure  à  la  dignité  de  Jésus-Christ ,  qui  en 
était  le  prêtre.  Il  était  donc  à  propos  qu'il  offrît  une  victime  qui  ne 
fût  pas  de  moindre  dignité  que  cette  même  humanité  qu'il  a  prise 
des  hommes,  laquelle  ,  étant  unie  avec  le  Verbe  divin,  surpasse  in- 
finiment toutes  les  créatures  en  excellence  et  en  dignité.  Et  comme 
c'était  une  vraie  nature  humaine ,  mortelle  et  sujette  aux  misères  de 
cette  vie  comme  la  nôtre,  elle  était  très-propre  à  servir  de  victime 
et  à  être  offerte  en  sacrifice. 

C'est  aussi  ce  que  Tincomparable  saint  Augustin  {ps.  149,  v.%) 
nous  apprend  de  cet  admirable  et  ingénieux  artifice  de  l'amour  in- 
fini de  Dieu  envers  les  hommes,  lorsqu'il  dit  :  «  Que  Jésus-Christ, 
notre  souverain  prêtre,  ne  trouvant  rien  de  pur  dans  les  hommes 
qu'il  i^ût  offrir  pour  les  hommes,  s'est  offert  lui-même  comme  une 
victime  pure  et  une  hostie  sans  tache.  Et  s'offrant  lui-même,  il  n'a 
pas  offert  ce  que  nous  lui  avons  donné ,  mais  ce  qu'il  a  pris  de  nous,  et 
il  l'a  offert  tout  pur.  Il  a  offert  notre  nature  à  Dieu  son  Père ,  mais  il 
l'a  offerte  toute  pure  et  sans  tache,  parce  qu'il  l'a  offerte  telle  qu'il 
l'a  reçue  d'une  vierge  pure,  afin  d'offrir  cette  chair  pure  pour  des 
âmes  impures.  »  Et  dans  un  autre  endroit  :  «  Quel  prêtre  peut  être 
plus  juste  et  plus  saint  que  le  Fils  unique  de  Dieu,  qui  n'a  point  eu  be- 
soin d'offrir  aucun  sacrifice  pour  ses  pi'opres  péchés,  n'en  ayant  point 
contracté  en  sa  conception,  et  n'en  ayant  commis  aucun  durant  toute 
sa  vie?  Et  qu'est-ce  qui  pourrait  plus  à  propos  être  tiré  de  la  sub- 
stance des  hommes  pour  être  immolé  pour  les  hommes  mêmes,  qu'une 
chair  humaine  ?  qu'y  a-t-il  de  plus  propre  à  être  immolé  qu'une  chair 
mortelle?  et  que  pouvait-il  y  avoir  de  plus  pur,  et  partant  de  plus 
digne  de  purifier  les  hommes  de  toutes  les  souilhires  du  péché,  qu'une 
chair  vierge  née  d'une  mère  vierge?  Quelle  offrande  donc  pour- 
rait être  plus  agréubly  à  Dieu  que  la  chair  qui  a  été  employée  pour 
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notre  sacrifice ,  et  qui  a  été  le  corps  même  de' notre  'prêtre  (J)?.> 
Le  Fils  de  Dieu,  embrassant  donc  ce  dessein  de  la  sa^fcsse  divine, 
ou  plutôt  cet  ingénieux  aiiilice  de  rexlréme  amour  qu'il  avait  pour 
les  hommes,  et  qui  lui  faisait  désirer  si  ardemment  le  remède  dont 
ils  avaient  besoin  dans  une  si  déplorable  chute ,  accepta  aussitôt  cet 
oflice  de  grand  et  souverain  prêtre ,  et  se  chargea  de  la  rédemption 
des  hommes,  pour  lesquels  il  devait  s'offrir  lui-même  en  sacrifice. 
Et  dès  lors  il  offrit  à  son  Père  éternel  tout  ce  qu'il  devait  faire  et 
souffrir  pour  eux  en  son  temps.  Ce  qui  fut  si  agréable  aux  yeux  de 
son  Père,  qu'à  l'instant  même  il  accorda  aux  hommes  le  pardon  de 
leurs  fautes ,  les  reçut  en  sa  grâce  et  en  son  amitié ,  et  les  combla 
de  toutes  sortes  de  faveurs  et  de  bienfaits  :  et  tout  cela  en  vertu  et 
dans  la  vue  du  sacrifice  qui  se  devait  offrir  pour  eux,  et  qui  était  déjà 
comme  offert  et  accepté  par  la  justice  divine. 

Mais ,  encore  que  ce  soit  une  vérité  que  toutes  les  grâces  et  les 
faveurs  que  Dieu  faisait  aux  hommes  ne  leur  étaient  accordées 
qu'en  considération  du  sacrifice  qui  devait  ensuite  être  offert  pour 
eux,  néanmoins  sa  divine  Majesté  voulait  que  pour  recevoir  ces  mê- 
mes bienfaits,  ils  lui  donnassent  des  gages  et  des  assurances  que  l'on 
paierait  pour  eux  dans  un  temps  convenable  le  prix  juste  et  suffi- 
sant de  leur  rédemption ,  et  ces  gages  étaient  les  divers  sacrifices 
d'animaux  et  de  plusieurs  autres  choses  que  l'on  offrait  à  Dieu ,  qui 
figuraient  tous  ce  divin  sacrifice  et  cette  oblation  pure  que  Dieu  s'é- 
tait promise  depuis  tant  de  siècles,  et  qui  étaient ,  à  l'égard  dé  ceux 
qui  les  offraient,  comme  une  protestation  solennelle  qu'ils  faisaient 
que  toutes  'Jes  grâces  qu'ils  recevaient  ne  leur  étaient  données  qu'en 
vertu  de  cet  unique  sacrifice. 

II.  De  là  vient  que  dès  le  commencement  du  monde  les  hommes 
justes  et  saints,  par  une  inspiration  de  Dieu,  se  sont  appliqués  à  lui 
offrir  des  sacrifices  (Ge?î.,  4)  :  comme  Abel  qui,  en  offrant  d'ordinaire 
à  sa  divine  majesté  ce  qu'il  avait  de  meilleur  et  de  plus  gras  dans 
ses  troupeaux,  lui  rendit  son  sacrifice  si  agréable,  dit  saint  Jérôme 
{in  Quœst.  hehr.)^  qu'il  l'approuva  visiblement  par  le  feu  qu'il  envoya 

(1)  Quis  tani  jnstiis  et  sanctus  sacerdos,  qiiam  unicus  Filius  Dei?  Quid  (am  con- 
gruenter  offeiretur  pro  tiominibus  et  ab  hominibiis,  quani  caro?  Et  quid  tam  ap- 
tuni  huic  immolation!,  quam  caro  moitalis?  Quid  tam  miindiim  pvo  viliis  morta- 
lium  quam  caro  nata  ex  utero  virginali  ?  Et  quid  tam  grate  oITerri ,  et  suscipi  po- 
test,  quam  caro  sacrificii  nostri ,  corpus  effeclum  ipsius  sacerdolis  nostri.  (^«j., 
lii.  4  de  Trin.,  cap,  14.) 
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du  ciel  pour  le  consumer.  Et  la  première  chose  que  le  saint  homme 
Noé  fit  après  le  déluge  en  sortant  de  l'arche  [Gènes.  ^  8),  fut  d'élever 
un  autel  et  d'y  offrir  à  Dieu  un  sacrifice  de  toutes  les  bêtes  et  des 
oiseaux  purs  qui  étaient  dans  l'arche  ;  et  le  texte  sacré  porte  que 
l'odeur  de  ce  sacrifice  fut  si  douce  et  si  agréable  à  Dieu^  qu'il  lui 
promit ,  même  avec  serment ,  de  ne  plus  faire  périr  le  monde  par 
les  eaux.  Il  fit  même  une  alliance  éternelle  avec  lui  et  ses  enfans , 
et  voulut  que  l'ar-en-ciel  en  fût  comme  le  signe  ,  afin  que  toutes  les 
fois  qu'il  paraîtrait  il  se  souvînt  de  ce  pacte  qu'il  avait  fait  avec  eux, 
et  qu'il  empêchât  les  eaux  d'inonder  encore  la  terre.  Et  depuis  lui , 
son  fils  Melchisédech ,  que  l'Ecriture  appelle  le  prêtre  du  Dieu  très- 
haut,  offrit  ce  mystérieux  sacrifice  du  pain  et  du  vin,  qui  était  la 
figure  du  sacrifice  de  l'Eglise  que  Jésus-Christ,  le  vrai  prêtre,  y 
devait  établir  pour  durer  jusqu'à  la  fin  des  siècles.  Nous  lisons  aussi 
d'Abraham,  son  huitième  arrière -neveu,  qu'il  a  souvent  élevé  des 
autels  et  offert  des  sacrifices  à  Dieu.  Ses  deux  fils  Isaac  et  Jacob  ,  le 
saint  homme  Job  et  beaucoup  d'autres  saints  patriarches  ont  fait  la 
même  chose.  Et  nous  savons  enfin  que  quand  Dieu  voulut  faire  à  son 
peuple  la  faveur  de  lui  donner  la  loi  écrite ,  la  principale  chose 
qu'elle  renfermait  était  la  diversité  des  sacrifices  et  les  différentes 
cérémonies  avec  lesquelles  on  les  devait  offrir.  Et  il  est  certain  que 
les  sacrifices  que  les  hommes  offraient  durant  cette  loi,  n'étaient, 
comme  dit  saint  Paul,  que  des  élémens  faibles  et  stériles,  parce  que 
d'eux-mêmes  ils  n'avaient  ni  force  ni  vertu ,  sinon  par  la  foi  de  ceux 
qui  les  offraient;  et  Dieu  ne  les  avait  agréables  qu'en  considération 
de  ce  grand  sacrifice ,  par  lequel  Jésus-Christ  se  devait  offrir  lui- 
même  d'une  manière  sanglante  sur  la  croix  ^  et  que  durant  le  cours 
des  siècles  il  devait  continuer  tous  les  jours  par  une  immolation  mys- 
tique, amoureuse  et  non  sanglante. 

C'est  pourquoi  l'on  doit  particulièrement  faire  allention  à  une 
chose  qui  est  souvent  répétée  dans  les  livres  de  la  loi,  qui  traitent 
des  sacrifices  qu'elle  ordonnait  alors  d'offrir  à  Dieu  ;  c'est  que  ces 
sacrifices  étaient  une  odeur  très-agréable  à  Dieu.  Car  si  l'on  consi- 
dère ce  qu'ils  étaient  en  eux-mêmes,  l'on  n'y  trouvera  rien  qui  pût 
être  de  bonne  odeur;  au  contraire  tout  y  était  dégoûtant  et  capable 
de  faire  soulever  le  cœur;  on  n'y  voyait  qu'une  épaisse  et  puante 
fumée  du  sang,  des  chairs  et  des  entrailles  des  animaux  égorgés 
qu'on  y  brûlait.  C'est  pourquoi  Dieu  parlant  de  ces  anciens  sacrifices, 
selon  ce  qu'ils  étaient  en  eux-mêmes ,  dit  par  Isaïe  :  Qu'ai-je  affaire  de 
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cette  multitude  de  victimes  que  vous  m'offrezF  fout  cela  m'' est  a  dégoût; 
je  n'aime  point  les  holocaustes  de  vos  hcaers^  ni  la  graisse  de  vos  trou- 
peaux, ni  le  sang  des  veaux ^  des  agneaux  et  des  boucs  (1);  je  n'en 
puis  plus  souffrir  l'odeur,  elle  m'est  en  abomination.  Mais  il  est  dit 
que  ces  sacrifices  étaient  de  bonne  odeur  devant  Dieu,  parce  qu'ils 
figuraient  et  représentaient  l'unique  et  le  véritable  sacrifice  de  son 
Fils,  dont  parle  l'apôtre,  quand  il  dit  aux  Ephésiens  ;  Jésus-Christ  nous 
a  aimés ,  et  s'est  livré  lui-même  pour  nous  ,  en  s' offrant  à  Dieu  comme 
xme  ablation  et  tme  victime  d' agréable  odeur  {^). 

III.  Le  temps  heureux  de  la  grâce,  que  l'apôlre  appelle  avec  beau- 
coup de  raison  (Galat.,  4,  4)  l'accomplissement  de  tous  les  temps, 
étant  donc  arrivé ,  et  Jésus-Christ  ayant  achevé  l'ouvrage  de  la  ré- 
demption du  monde,  fondé  l'Eglise  et  établi  la  nouvelle  alliance  par 
ce  divin  sacrifice  qu'il  a  fait  de  lui-même  à  son  Père  sur  la  croix,, [il 
n'aurait  pas  été  convenable  que  la  re]i;;ion  chrétienne  et  catholique, 
qui  est  sans  comparaison  la  plus  parfaite  qu'il  y  ait  jamais  eu  dans 
le  monde,  fût  demeurée  sans  avoir  ses  propres  sacrifices,  par  les- 
quels elle  pût  rendre  à  Dieu  le  culte  et  l'honneur  qui  lui  sont  dus; 
car  de  lui  présenter  les  mêmes  sacrifices  qu'on  lui  offrait  ancienne- 
ment, cela  ne  convenait  nullement  à  la  dignité  de  la  nouvelle  al- 
liance, parce  que,  ces  sacrifices  n'ayant  été  que  la  figure  et  l'ombre 
des  choses  que  Jésus-Christ  a  accomplies ,  la  vérité  étant  venue ,  la 
figure  a  dû  cesser. 

C'est  pour  cela  qu'avant  que  de  mourir,  la  veille  de  sa  passion ,  il 
institua  le  sacré  mystère  de  l'eucharistie,  par  lequel,  en  prévenant  le 
sacrifice  sanglant  qu'il  devait  faire  de  lui-même  sur  l'autel  de  la 
croix ,  et  faisant  l'office  de  vrai  prêtre ,  selon  l'ordre  de  Melchisé- 
dech  ,  il  offrit  lui-même  à  Dieu  son  Père  son  propre  corps  et  son  pro- 
pre sang ,  d'une  manière  mystique  et  non  sanglante ,  sous  les  espèces 
du  pain  et  du  vin  ;  et  il  ordonna ,  comme  le  remarque  le  saint  concile 
de  Trente,  que  le  même  sacrifice  qu'il  allait  offrir  sur  la  croix  fût 
tous  les  jours  continué  et  renouvelé  dans  son  Eglise.  Il  ne  faut  donc 
point  considérer  le  sacré  mystère  de  l'autel  comme  si  c'était  un  autre 
sacrifice  que  celui  de  la  croix;  c'est  le  même  quant  à  la  substance  , 

(1)  Qiio  niilii  multitudineni  victiniciium  vestrarum  ?  pleniis  siiiii.  Ilolocausta 
arietuni ,  et  adipem  pinguiimi,  el  saiiguinem  vitiilorum,  agnoruin  et  hircorum 
nolui.  (Is.  1.  41.) 

(2)  Ctiristus  (liiexit  nos ,  et  tiadidit  senietipsiim  pio  nobis  oWationem  et  hostiam 
Deo  in  odorem  suavitatis.  (jEphes.  5,  2.) 
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puisqu'en  l'un  et  en  l'autre  c'est  le  même  Jésus-Christ  qui  est  offert 
par  lui-même.  Que  si  l'un  est  différent  de  l'autre ,  ce  n'est  qu'en  la 
manière  de  Toblation  ;  et  celte  différence  consiste  en  ce  que  sur  la 
croix  Jésus-Christ  a  été  sacrifié  une  fois  seulement  d'une  manière 
sanglante  et  cruelle  ,  au  lieu  qu'à  l'aulel  il  est  tous  les  jours  sacrifié 
d'une  manière  non  sanglante  et  toute  mystique ,  mais  aussi  réellement 
que  sur  le  Calvaire. 

El  afin  que  cet  auguste  et  divin  sacrifice  ne  pût  rien  perdre^  de 
sa  valeur  et  de  son  excellence,  par  la  faute  et  l'indignhé  des  prêtres, 
qui  ont  la  puissance  de  consacrer  son  corps  et  de  l'offrir,  il  a  voulu 
toujours  retenir  le  nom  et  la  dignité  de  prêtre  éternel,  et  l'exercer 
véritablement  et  actuellement ,  en  offrant  par  lui-même ,  comme  prin- 
cipal prêtre ,  tous  les  sacrifices  qui  s'offrent  tous  les  jours  dans 
l'Eglise ,  les  autres  prêtres  n'exerçant  ce  ministère  extérieur  que 
comme  ses  instrumens  et  ses  ministres.  El  en  effet,  tout  ce  que  font 
les  prêtres  en  célébrant  la  messe ,  est  d'offrir  au  Père  éternel ,  comme 
ministre  de  Jésus-Christ,  le  même  sacrifice  que  ce  Fils  bien-aimé  lui 
a  offert  sur  la  croix. 

IV.  Dire  du  sacrifice  de  la  messe  que  c'est  le  même  que  celui  de 
la  croix ,  c'est  renfermer  en  peu  de  paroles,  toutes  ses  grandeurs  et 
ses  excellences  -,  car  cela  étant ,  il  doit  aussi  avoir  la  même  vertu , 
là  même  valeur,  la  même  suffisance  et  le  même  mérite  ;  il  doit  être 
aussi  précieux  et  aussi  agréable  au  Père  éternel  qu'il  l'était  alors  ; 
enfin  on  lui  peut  attribuer  une  infinité  d'autres  grands  avantages  qui 
sont  très-dignes  de  toute  considération  et  de  l'attention  de  notre  es- 
prit. Or,  que  ce  soit  réellement  et  en  substance  le  même  sacrifice , 
c'est  ce  que  l'Eglise,  au  concile  de  Trente,  a  décidé  {sess.  22,  c.  2) 
comme  une  vérité  de  foi  fondée  sur  la  tradition  des  apôtres  et  sur  la 
doctrine  des  saints  pères.  «  Le  même  Jésus-Christ  qui  a  été  une  fois 
offert  sur  la  croix  d'une  manière  sanglante,  dit  ce  saint  concile,  est  ici 
tous  les  jours  sacrifié  par  une  immolation  non  sanglante  ;  la  même 
hostie  qui  a  été  immolée  sur  le  Calvaire  l'étant  encore  sur  les  autels 
de  l'Eglise  catholique  ,  par  le  même  sacrificateur  agissant  en  la  per- 
sonne des  prêtres ,  et  n'y  ayant  différence  entre  ces  deux  sacrifices 
qu'en  la  manière  de  l'offrande.  » 

C'est  ce  qu'enseignent  généralement  tous  les  saints  pères  et  les 
saints  docteurs  de  l'Eglise.  Saint  Ambroise  le  dit  en  ces  propres  pa- 
roles, dans  une  de  ses  homélies  sur  saint  Paul  :«  Ce  sacrifice  que 
nous  offrons  est  le  même  que  Jésus-Christ  a  offert  ;  ce  divin  Sauveur, 


LIVRE  IV,  CHAPITRE  V.  29l> 

qiii  est  le  grand-pretre ,  a  ofl'ert  l'hostie  qui  nous  purifie  ;  et  nous 
offrons  encore  maintenant  cette  même  hostie  qui  a  été  offerte  alors; 
car  il  a  dit  :  Faites  ceci  en  mémoire  de  moi.  Nous  n'offrons  pas  un 
autre  sacrifice ,  comme  faisait  le  grand-prêtre  dans  l'ancienne  loi  • 
mais  nous  offrons  tous  les  jours  le  même  (1).  »  Saint  Jean-Chrisostôme 
enseigne  la  même  chose  dans  les  mêmes  termes  (/tom.  17  ad  Heb.),  et 
sur  le  même  endroit  de  saint  Paul.  Et  il  le  répète  encore  ailleurs  en 
cette  manière  :  «Quel  que  soit  le  prêtre  qui  fait  cette  sainte  oblation, 
elle  est  toujours  lu  même  que  Jésus-Christ  donna  lui-même  à  ses  dis- 
ciples; il  n'y  a  rien  de  moins  dans  celle-ci  que  dans  celle-là,  puisque 
ce  ne  sont  point  les  hommes  qui  sanctifient  celle-ci,  mais  c'est  Jésus- 
Christ  même  qui  la  sanctifie  véritablement  comme  il  a  fait  l'autre  (2).» 
Et  dans  un  autre  endroit  :  «  Le  festin  sacré  où  vous  assistez  est  le 
même  que  celui  où  assistèrent  les  apôtres  ;  et  il  n'y  a  rien  de  moins 
en  celui-ci  qu'en  celui-là,  puisqu'on  ne  peut  pas  dire  que  c'est  un 
homme  qui  a  fait  celui-ci ,  au  lieu  que  c'est  Jésus-Christ  qui  a  fait 
celui-là ,  mais  que  c'est  véritablement  lui-même  qui  a  fait  l'un  et 
l'autre  (3).  » 

C'est  pour  cela  que  l'apôtre  assure  tant  de  fois  dans  son  épître  aux 
Hébreux  ,  que  nous  n'avons  plus  dans  l'Eglise  d'autre  sacrifice  que 
celui  que  Jésus-Christ  a  offert  sur  la  croix,  par  lequel  tous  les  anciens 
sacrifices  ont  été  abolis  comme  étant  inutiles  et  sans  effet.  Aussi 
n'avons-nous  besoin  d'aucun  autre  sacrifice,  puisque  c'est  une  vérité 
que  celui  de  la  croix  a  été  très-suffisant  pour  expier  nos  péchés  et 
pour  obtenir  les  grâces  qui  nous  étaient  nécessaires.  Mais  nous  répé- 
tons et  offrons  tous  les  jours  de  nouveau  ce  même  sacrifice  de  Jésus- 
Christ  en  mémoire  des  merveilles  de  son  amour,  et  en  action  de 
grâces  pour  tous  les  bienfaits  que  nous  avons  reçus  de  lui ,  comme  il 
nous  l'a  lui-même  ordonné  par  son  testament  ;  «  et  aussi  afin  que  la 

(1)  Idem  est  hoc  nostrum  sacrificiunicumeo  quod  Christusobtulit;ponlifexenini 
noster  il!e  est,  qui  hosliam  niundantem  nos  obtulil  ;  ipsani  offeiioius  et  nunc  quae 
tune  oblataest;  hoc  enim  facile,  inquit,  in  nici  conimemoiationem.  Non  aliud 
sacrifiiium  sicut  ponlifex  olim  offeiebat ,  sed  idipsuni  semper  offerimus.  {Ambros. 
sup.  Hcb.  40.) 

(2)  Sacra  illa  oblatio ,  cnjusvis  nieriti  sacerdos  illam  offerat ,  eadem  est  quam 
dédit  ipse  Chiistus  discipulissuis.  Nihil  habet  ista  quam  illa  minus;  quia  non  hanc 
sanctificant  homines,  sed  ipse  Christus ,  qui  illam  ante  sacraveiat.  {Chrys.  hom.  2. 
sup.  2  ad  Timoth.) 

(3)  Hœc  est  illa  mensa  et  minus  nihil  babet;  non  ^enirn  illam]  quidem  Christus';' 
hanc  aulem  homo  peificit:  verum  et  hanc  ipse  quoque  {Chrys.  hom.  83  in  Matth.) 
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vertu  de  ce  sacrifice  qui  donne  le  salut ,  comme  dit  le  saint  concile  de 
Trente,  nous  soit  efficacement  appliquée  pour  la  rémission  des  pé- 
chés que  nous  commettons  tous  les  jours  (1).  » 


CHAPITRE  VI. 

Des  quatre  causes  ou  raisons  principales  pour  lesquelles  on  offre  des  sacrifices  à 
Dieu  ,  et  auxquelles  se  réduisent  tous  les  anciens  sacrifices. 

On  voit  assez  par  ce  qui  vient  d'être  dit,  combien  nous  avons  eu  rai- 
son d'avancer  que  le  sacrifice  de  la  messe  est  le  plus  parfait ,  le  plus 
excellent  et  le  plus  agréable  qu'on  ait  jamais  offert  à  la  divine  Majesté, 
et  qu'on  lui  ait  jamais  pu  offrir  5  puisque  c'est  réellement  et  essentiel- 
lement le  même  que  son  Fils  lui  a  offert  sur  la  croix ,  l'un  n'étant 
différent  de  l'autre  qu'en  la  manière  de  l'oblation,  ainsi  qu'il  a  déjà 
été  dit.  Cela  seul ,  si  on  le  considère  bien  ,  renferme  tout  ce  qui  se 
peut  dire  de  l'excellence  de  la  messe.  Mais  comme  il  est  d'une  extrême 
importance  pour  les  prêtres  de  bien  concevoir  et  entendre  ce  qui  en 
est,  il  est  juste  et  à  propos  que  nous  l'expliquions  avec  un  peu  plus 
d'étendue. 

Nous  avons  déjà  touché  une  raison  pour  laquelle  on  a  offert  des 
sacrifices  à  Dieu ,  qui  était  de  représenter  en  fijjure  le  parfait  et  vé- 
ritable sacrifice  qui  se  devait  ofl'rir  pour  la  rédemption  du  monde. 
Ce  qui  montre  évidemment  combien  la  messe  est  élevée  au  dessus  de 
tous  les  autres  sacrifices  ,  en  ce  qu'elle  n'est  pas  seulement  comme 
eux  une  représentation  ,  mais  l'ouvrage  même  de  notre  rédemption  , 
qui  est  tous  les  jours  renouvelé  et  continué  par  Jésus-Christ  même 
en  la  personne  des  prêtres,  ainsi  qu'il  a  déjà  été  montré.  Mais, 
outre  cette  raison ,  il  y  en  avait  beaucoup  d'autres  qui  obligeaient 
les  hommes  à  offrir  des  sacrifices  à  Dieu  par  un  droit  de  la  loi  natu- 
relle que  la  seule  lumière  de  la  raison  leur  faisait  connaître,  et  que 
Dieu  révélait  aussi  à  des  saints  et  à  des  justes  par  des  inspirations 
particulières;  et,  quoique  ces  raisons  que  saint  Thomas  et  plusieurs 

(1)  Ut  illius  virtus  salutaris,  iu  remissionem  eoruni  quae  a  nobis  quolidie  coni- 
miltuntur,  peccatoruni  applicetur,  {Conc.  Trid,  sess.  2.  cap.  i.) 
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autres  graves  auteurs  ont  recueillies  ensemble  soient  en  elles-mê- 
mes très-différentes ,  et  en  très-grand  nombre ,  on  peut  néanmoins 
les  réduire  toutes  à  quatre  principales. 

La  première  était  de  reconnaître ,  par  une  protestation  publique 
et  solennelle  ,  la  majesté  ,  la  souveraineté ,  Texcellence  et  le  pouvoir 
absolu  que  Dieu  a  sur  toutes  choses ,  comme  en  étant  le  Créateur  et 
le  Seigneur  universel ,  et  de  lui  rendre  en  cette  qualité  l'honneur,  le 
culte,  la  vénération  et  tous  les  hommages  qui  lui  sont  dus.  Et  comme 
ce  litre  est  le  plus  haut  et  le  plus  parfait  sous  lequel  on  peut  offrir  à 
Dieu  des  sacrifices,  n'ayant  égard  qu'à  ce  qu'il  est  en  lui-même; 
c'était  aussi  sous  ce  titre  et  pour  cette  raison  qu'on  lui  offrait  l'holo- 
causte ,  qui  était  le  plus  parfait  de  tous  les  sacrifices ,  par  lequel  les 
hommes  protestaient  leur  propre  néant  et  la  suprême  grandeur  de 
Dieu.  C'est  pour  cela  même  qu'il  ne  devait  rien  rester  de  l'holocauste, 
et  que  la  victime  qu'on  y  offrait  y  devait  être  entièrement  consumée 
par  le  feu,  afin  que  l'on  sût  que  tout  ce  que  la  créature  est,  et  tout 
ce  qu'elle  a  vient  de  Dieu ,  et  lui  doit  être  offert  pour  son  honneur  et 
pour  sa  gloire. 

A  considérer  ce  premier  devoir  de  l'homme  dans  la  rigueur,  si 
Dieu  n'avait  pas  pour  nous  cet  excès  d'amour  et  de  bonté  qu'il  nous 
a  toujours  fiiit  paraître ,  il  pouvait  très-justement  obliger  tous  les 
hommes  à  lui  offrir  en  sacrifice  leurs  propres  vies ,  ou  celles  de  leurs 
enfans ,  et  toutes  les  autres  choses  qui  leur  auraient  été  les  plus 
chères  et  les  plus  précieuses,  tout  cela  lui  étant  dû  comme  au  Créa- 
teur et  au  Seigneur  de  toutes  choses.  Aussi  avait-il  ordonné ,  dans  la 
loi,  qu'on  lui  offrirait  tous  les  premiers  nés  des  hommes  et  des  ani- 
maux mêmes  ,  en  reconnaissance  de  son  pouvoir  souverain  et  absolu 
sur  toutes  les  choses.  D'où  vient  qu'il  répète  tant  de  fois  cette  parole  : 
Toutes  choses  sont  à  moi  (Genes. ,  12).  Il  commanda  même  à  Abraham 
qu'il  avait  choisi  pour  être  le  père  des  fidèles ,  de  lui  offrir  en  holo- 
causte son  fils  unique  qu'il  aimait  comme  lui-même  ;  mais  il  l'empêcha 
néanmoins  de  le  tuer,  sa  grande  bonté  et  son  amour  pour  les  hommes 
ne  pouvant  souffrir  l'eflusion  du  sang  humain.  Il  se  contenta  de 
l'humble  et  prompte  obéissance  avec  laquelle  ce  saint  patriarche 
s'était  aussitôt  disposé  à  lui  offrir,  non  seulement  la  vie  de  son  fils, 
mais  sa  propre  vie;  et  lorsqu'il  avait  déjà  le  coup  levé  pour  égorger 
ce  cher  fils  sur  le  bûcher,  il  lui  arrêta  la  main  par  un  ange  ;  et  un  bé- 
lier s'étant  trouvé  auprès  de  lui  embarrassé  par  les  cornes  dans  un 
buisson,  le  saint  patriarche  le  prit  et  l'offrit  à  Dieu  au  lieu  de  son  fils. 
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Et  à  l'égard  du  commandement  qu'il  avait  fait  à  son  peuple  de  lui 
offrir  tous  les  enfans  premiers  nés  ,  il  se  contentait  de  la  simple  cé- 
rémonie avec  laquelle  ils  les  lui  offraient,  en  protestant  seulement 
qu'ils  étaient  à  lui  et  qu'ils  lui  étaient  dus.  Et  sa  divine  Majesté  les 
ayant  reçus  comme  étant  effectivement  à  lui ,  les  renvoyait  aussi- 
tôt à  leurs  pères  ,  sans  avoir  jamais  permis  qu'on  lui  sacrifiât  au- 
cune hostie  humaine.  C'est  pourquoi  quand  les  saints  pères  (1)  par- 
lent du  sacrifice  que  Jephlé  fit  de  sa  fille ,  quoique  ce  fût  par  un  mo- 
tif de  piété  et  de  religion ,  ils  le  considèrent  comme  un  exemple  des 
vœux  indiscrets  et  téméraires  auxquels  on  s'engage  par  légèreté  et 
par  précipitation.  Sur  quoi  saint  Ambroise  dit  fort  bien  qu'il  vaut 
mieux  ne  rien  vouer  que  vouer,  des  choses  que  Dieu  déteste  et  qu'on 
ne  peut  accomplir  sans  commettre  un  parricide. 

Dieu  qui  n'a  jamais  permis  qu'on  lui  offrît  en  sacrifice  des  victimes 
humaines  ,  a  eu  cependant  cetle  rigueur  pour  son  propre  Fils.  Il  a 
consenti  qu'il  lui  fût  immolé  sur  l'autel  delà  croix^  parce  que,  comme 
le  premier  né  de  toutes  les  créatures ,  il  était  lui.seul  une  hostie  suf- 
fisante pour  tout  le  monde  ;  et  c'est  de  là  que  l'apôtre  conclut  que  la 
mort  que  Jésus-Christ  a  soufferte  pour  tous  les  hommes,  a  le  même 
effet  que  si  tous  les  hommes  étaient  morts  et  avaient  sacrifié  à  Dieu 
leur  propre  vie  ;  carsiun  seul  est  mort  pour  tous,  dit-il.,  donc  tous  sont 
onorts ,  et  Jésus-Christ  est  mort  pour  tous  (2).  Or,  celte  Conséquence 
ne  peut  avoir  aucune  force  qu'en  .Ïésus-Christ  seul,  dont  la  vie  était  sans 
comparaison  plus  précieuse  et  plus  estimable  que  celle  de  tous  les 
hommes  ensemble.  Et  ce  qui  fait  voir  l'excellence  du  sacrifice  qu'il  en 
fait  pour  nous  à  son  Père,  c'est  l'horrible  confusion  qu'en  ont  reçue  les 
démons,  qui,  n'ayant  jamais  quitté  cetle  orgueilleuse  insolence  qu'ils 
ont  eue  dès  le  commencement  de  se  vouloir  égaler  à  Dieu ,  n'avaient 
pointcessé  depuis  de  lui  ravir  sa  propre  gloire,  en  se  faisant  rendre  des 
honneurs  qui  n'étaient  dus  qu'à  lui  seul.  Car,  non  contens  àson  imitation 
de  faire  immoler  des  bêtes  sanglantes  pour  le  braver,  ils  forçaient 
ceux  qu'ils  avaient  aveuglés  de  leur  sacrifier  des  hosties  humaines,  et 
jusqu'à  leurs  propres  enfans ,  comme  nous  voyons  que  Dieu  même 
s'en  plaint  par  l'organe  du  prophèle-roi,  qui  dit  :  Ils  ont  immolé  leurs 


(1)  Ita  Nazianz.,  de  Machah.  ;  Amh\,  lib.  3  ùffic,  cap.  12;  Rieron.  stip.  Jer.^ 
7;  Aufj.,  lifj.  1 ,  qvœst.  in  lib.  Judiciim.,  12. 

(2)  Si  uinis  pro  omnibus  mortuus  est,  ergo  omnes  mortni  sunt,  et  pio  omnibus 
moi'tuus  est  Chiislus.  (2  Cor.  5.  v.  14  et  15.)   , 
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fis  et  leur  S  filles  aux  démons;  ils  ont  répandu  le  sang  innocent ,  le 
sang  de  leurs  fils  et  de  leurs  filles  qu'ils  ont  sacrifiés  aux  idoles  de 
Chanaan  (1).  C'est  ce  qui  augmentait  l'orgueil  et  l'insolence  de  ces 
anges  apostats,  et  les  faisait,  pour  ainsi  dire,  triompher  de  Dieu  même, 
dont  la  bonté  n'a  jamais  pu  souffrir  l'effusion  du  sang  humain.  Mais 
Jésus-Christ  s'étant  lui-même  sacrifié  à  son  Père  sur  le  Calvaire,  par 
une  mort  sanglante  et  cruelle  ,  cette  mort  fut  pour  eux  la  dernière 
humiliation,  lorsqu'ils  virent  qu'après  ce  sacrifice,  non  d'un  simple 
homme  ,  mais  d'un  Homme-Dieu  ,  ils  demeuraient  vaincus  et  réduits 
à  l'impuissance  de  porter  plus  haut  leur  ambition. 

La  seconde  raison  pour  laquelle  les  hommes  devaient  offrir  des 
sacrifices  à  Dieu ,  était  pour  reconnaître  les  effets  de  sa  grâce  et  de 
sa  bonté ,  et  lui  en  témoigner  leurs  ressentimens ,  comme  à  l'au- 
teur de  tous  leurs  biens  ,  et  lui  offrant  de  ces  mêmes  biens  qu'ils 
avaient  reçus  de  sa  divine  main;  car,  comme  dit  le  prophète  roi  : 
Tout  est  à  vous ,  et  nous  ne  vous  avons  présenté  que  ce  que  nous  avons 
reçu  de  votre  main  (2).  Et  ces  sacrifices  étaient  appelés  des  hosties 
de  paix,  de  louange  et  d'actions  de  grâces.  On  y  offrait  la  victime  tout 
entière  ;  mais  elle  n'était  pas  toute  consumée  par  le  feu,  comme  l'ho- 
locauste ;  on  en  brûlait  seulement  les  entrailles  avec  le  cœur,  le 
foie  ,  la  tête  et  les  pieds  ,  et  le  reste  appartenait  aux  prêtres  et  aux 
sacrificateurs,  pour  montrer  qu'encore  que  ce  soit  la  volonté  de  Dieu 
que  nous  lui  offrions  sans  réserve  tous  les  biens  que  nous  recevons 
de  sa  divine  libéralité,  en  les  rapportant  à  sa  gloire  ,  c'est  néanmoins 
pour  notre  utilité  et  pour  notre  avantage  qu'il  nous  les  donne  ;  que 
notre  cœur  est  la  seule  chose  qu'il  désire  de  nous ,  et  qu'il  nous 
abandonne  tout  le  reste . 

La  troisième  raison  d'offrir  à  Dieu  des  sacrifices  était  l'obligation 
de  satisfaire  pour  les  péchés  ,  et  la  victime  qu'on  offrait  dans  cette 
vue  était  appelée  Ihostie  propitiatoire  ou  l'hostie  pour  les  péchés. 
Cette  sorte  de  sacrifice  était  fort  ordinaire  dans  l'ancienne  loi,  où  il  y 
avait  des  victimes  différentes  et  particulières  pour  chaque  péché , 
ainsi  qu'on  peut  le  voir  dans  le  livre  du  Lévitique. 

Enfin,  l'on  offrait  des  sacrificespour  obtenir  des  grâces  et  des  faveurs 

(1)  Immola verunt  filios  siios  et  filias  suas  daemoniis,  et  effuderunt  sanguinem 
innocentem;  sanguinem  filionira  suorum  et  filianim  suavum ,  qui  sacrificaverunt 

sculptili!)iis  C'iaiiann.  {Psal.  iO'6.  v.  3o.  SS.) 

(2)  Quai  (le  manu  tua  accepimus  ,  dedimns  tibi.  (1  Par.  29.  14.) 
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de  Dieu  ;  car  il  est  bien  juste  ,  à  rô/jard  de  Dieu  même ,  que  nous  lui 
offrions  quelque  chose  ,  afin  quMl  nous  accorde  les  grâces  que  nous 
lui  demandons.  Et  ces  sacrifices  étaient  appelés  des  victimes  salu- 
taires et  impétratoires. 


CHAPITRE  VII. 

Que  le  sacrifice  de  la   messe  renferme  en  lui  seul  ces  quatre  sortes  de  sacrifices , 
et  satisfait  à  ces  quatre  devoirs  qui  nous  obligent  à  les  lui  offrir. 

Si  l'on  considère  avec  attention  tout  ce  qui  vient  d'être  dit ,  on  re- 
connaîtra clairement  combien  le  sacrifice  de  la  nouvelle  alliance  est 
élevé  au  dessus  de  la  vieille  loi ,  en  ce  qu'il  a  fallu  que  la  multipli- 
cité des  hosties  judaïques  ait  cédé  la  place  à  l'unité  de  la  victime  chré- 
tienne ,  comme  l'Eglise  même  le  dit  tous  les  joutas  dans  l'une  de  ses 
oraisons.  Aussi,  parce  qu'il  était  impossible ,  conmie  dit  l'apôlre  (1), 
que  le  sang  de  toutes  les  victimes  ôtât  les  péchés ,  cette  même  loi 
qui  ordonnait  tous  ces  divers  sacrifices  ,  renvoyait  tout  le  monde  à 
celte  adorable  victime,  laquelle  seule  les  pouvait  effacer,  comme  les 
contenant  en  vertu  et  par  éminence  ,  et  opérant  dans  les  âmes  tous 
les  effets  qu'ils  signifiaient ,  et  qui  se  trouvent  tous  réunis  en  celui  de 
la  loi  nouvelle  ;  de  sorte  que  le  sacrifice  de  la  messe  est  unique,  elle 
seul  par  lequel  nous  pouvons  nous  acquitter  de  ces  quatre  devoirs  dont 
nous  avons  parlé.  C'est  ce  que  nous  allons  tacher  de  montrer  avec 
toute  l'évidence  possible. 

I.  Que  la  sainte  messe  est  un  véritable  et  parfait  holocauste.  Il  est 
constant  que ,  pour  nous  acquitter  de  notre  premier  devoir  envers 
Dieu ,  qui  est  de  lui  rendre  l'hommage  et  l'adoration  que  nous  lui 
devons,  nous  ne  lui  pouvions  offrir  aucun  holocauste  qui  marquât 
mieux  sa  suprême  grandeur,  ni  qui  lui  fût  plus  proportionné  que  celui 
que  nous  lui  offrons  à  la  messe,  puisque  c'est  le  premier  né  de  toutes 
les  créatures  ,  dont  la  vie  est  sans  comparaison  plus  précieuse  que 
toutes  les  vies  des  hommes  et  des  anges  ensemble.  Ainsi,  par  l'oblalion 

(4)  Deus ,  qui  legaliuui  differentiam  hoslinium  unius  sacrifiai  perftclionc 
sanxistit,  etc.  (1  Co,-.  5.  7.) 
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de  ce  divin  sacrifice ,  nous  protestons  de  la  manière  la  plus  excel- 
lente que  la  souveraine  majesté  de  Dieu  est  telle  qu'on  ne  lui  doit  rien 
offrir  de  moins  qu'un  sacrifice  qui  soit  d'un  prix  et  d'une  valeur  in- 
finie. 

Le  prophète  Isaie  ,  voulant  nous  donner  une  véritable  idée  de  la 
grandeur  et  de  la  majesté  de  Dieu,  dit  (  cap.  40  ,  15  ,  17  ,  10  )  :  «  Que 
toutes  les  nations  ne  sont  devant  lui  que  comme  une  goutte  d'eau 
et  comme  un  petit  grain  qui  fait  à  peine  pencher  la  balance  ;  que 
tous  les  peuples  du  monde  sont  devant  lui  comme  s'ils  n'étaient 
point ,  ou  comme  un  vide  et  un  néant  ;  que  tout  ce  que  le  Liban  a  d'ar- 
bres ne  suffirait  pas  pour  allumer  le  feu  du  sacrifice  qu'on  lui  devrait 
offrir,  et  que  tout  ce  qu'il  y  a  d'animaux  serait  trop  peu  pour  être  un 
holocauste  digne  de  lui.  >• 

Ce  que  ce  saint  prophète  dit  pour  relever  la  souveraine  majesté 
de  Dieu  est  quelque  chose  ;  mais  il  aurait  pu  ajouter  beaucoup  davan- 
tage ,  sans  en  jamais  dire  assez.  Comme  il  dit  que  tout  ce  qu'il  y  avait 
de  bois  sur  la  montagne  du  Liban  et  tous  les  animaux  qui  s'y  reliraient 
ne  suffisaient  pas  pour  être  un  holocauste  digne  de  la  grandeur  et  de 
la  majesté  de  Dieu,  il  pouvait  dire  en  la  même  manière,  et  avec  la 
même  vérité  ,  que  tout  l'univers  et  toutes  les  créatures  qu'il  contient 
étaient  trop  peu  pour  cela  ;  que  quand  tous  les  hommes  lui  offri- 
raient leur  vie  en  sacrifice  ,  et  quand  tous  les  anges  et  toutes  les 
créatures  du  ciel  et  de  la  terre  se  joindraient  avec  eux  pour  ne  faire 
tous  ensemble  qu'un  seul  holocauste ,  tout  cela  n'aurait  encore  rien 
d'égal  à  la  suprême  grandeur  de  Dieu. 

Et  c'est  aussi  ce  qui  nous  doit  faire  davantage  admirer  la  sagesse, 
la  bonté  et  la  puissance  de  Jésus-Christ ,  qui  éclatent  merveilleuse- 
ment en  ce  qu'il  a  pu  et  qu'il  a  voulu  donner,  et  qu'il  a  en  effet  donné 
à  son  Eglise  un  sacrifice  égal  et  proportionné  à  la  grandeur  infinie  et  à 
la  souveraine  majesté  de  Dieu.  En  sorte  que  nous  pouvons  dire 
avec  vérité  que  l'excellence  et  la  dignité  du  sacrifice  que  nous  lui 
offrons  répondent  parfaitement  à  sa  souveraineté,  qu'il  en  est  ho- 
noré à  l'égal  de  ce  qu'il  est ,  et  qu'il  n'est  pas  possible  de  lui  en  of- 
frir un  qui  soit  plus  digne  de  lui,  et  par  lequel  nous  puissions  expri- 
mer plus  parfaitement  l'excellence  et  la  suprême  grandeur  de  sa 
souveraineté. 

Outre  le  témoignage  que  nous  donnons  de  la  grandeur,  de  l'excel- 
lence et  de  la  majesté  infinie  de  Dieu ,  en  lui  offrant  une  victime  si 
précieuse  et  si  relevée ,  nous  faisons  encore  en  cela  même  une  très- 
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éclatante  protestation  de  sa  puissance ,  de  sa  sagesse  et  de  sa  bonté 
inlinie  ,  qui  sont  les  trois  attributs  ou  peifections  principales  aux- 
quelles se  réduisent  toutes  les  autres  qui  sont  en  lui.  Nous  protestons 
la  souveraineté  de  son  empire  sur  toutes  les  créatures,  par  la  foi  et 
la  créance  certaine  que  nous  avons  qu'elles  sont  toutes  parlaitement 
soumises  aux  ordres  de  sa  volonté  ,  et  qu'il  en  dispose  absolument 
pour  en  faire  tout  ce  qu'il  lui  plait  dans  le  ciol  et  sur  la  terre;  puis- 
que par  un  seul  signe  de  sa  volonté  ,  la  substance  du  pain  est  chan- 
gée au  corps  de  Jésus-Christ ,  et  la  substance  du  vin  en  son  vrai 
sang.  Et  les  accidens,  dont  la  nature  est  de  ne  pouvoir  être  sans 
quelque  sujet  auquel  ils  soient  attachés  ,  subsistent  néanmoins 
par  eux-mêmes  sans  aucun  sujet ,  comme  s'ils  étaient  de  véritables 
substances.  L'humanité  même  du  Fils  de  Dieu,  qui  est  dans  le  ciel, 
élevée  au  dessus  de  toutes  les  créatures  et  environnée  de  gloire,  est 
l'hostie  qui  est  immolée  sur  l'autel,  sous  ces  accidens  du  pain  et  du 
vin  ,  et  y  sert  de  nourriture  aux  fidèles  à  qui  elle  se  donne  tous  les 
jours  à  manger.  Et  tout  cela  se  fait  par  la  soumission  et  par  l'obéis- 
sance que  tout  ce  qui  est  créé  doit  et  rend  à  Dieu  qui  le  veut  ainsi. 

La  sagesse  divine  a  aussi  éclaté  d'une  manière  admirable  dans  ce 
moyen  si  excellent  et  si  convenable  qu'elle  a  trouvé  pour  des  choses 
qui  étaient  si  difficiles,  et  qui  même  paraissaient  entièrement  im-r 
possibles  an  jugement  des  hommes  et  des  anges;  car,  tout  le  genre 
humain  étant  dans  la  corruption  du  péché  ,  et  n'y  ayant  point  dhomme 
qui  ne  fût  devenu  l'ennemi  de  Dieu  ,  nous  étions  tous  réduits  à  Tim- 
puissance  d'apaiser  sa  juste  colère  irritée  par  notre  orgueil  et  par  notre 
ingratitude  ;  mais,  par  un  ingénieux  artifice  de  cette  même  sagesse , 
il  s'est  trouvé  un  vrai  homme  qui  lui  a  offert  pour  tous  les  autres 
hommes  un  sacrifice  si  agréable  et  si  relevé  qu'il  leur  a  mérité  , 
dans  toute  la  rigueur  même  de  la  divine  justice  ,  le  pardon  de 
leurs  péchés,  et  que  Dieu  même  en  a  été  honoré  à  l'égard  de  ce 
qu'il  est. 

La  bonté  de  Dieu  ne  pouvait  pas  non  plus  paraître  avec  plus  d'é- 
clat que  dans  ce  sacrifice  ;  car,  le  propre  de  la  bonté  étant  de  se 
communiquer,  pouvait-on  imaginer  ,  ni  même  désirer  une  commu- 
nication plus  grande  que  celle  d'un  Dieu  qui ,  s'étant  fait  homme , 
donne  son  corps  à  manger  et  son  sang  à  boire  à  tous  les  hommes ,  et 
à  chacun  d'eux  en  particulier  ,  sous  les  espèces  du  pain  et  dii  vin,  et 
se  renferme  dans  leurs  propres  entrailles  ,  afin  d'être  uni  à  eux  aussi 
étroitement  que  l'est  la  nourriture  avec  celui  qui  la  reçoit. 
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On  voit  clairement  par  là  combien  le  sacrifice  que  l'Eglise  offre 
sur  ses  autels  est  un  véritable  holocauste  ,  par  lequel  elle  proteste 
parfaitement  la  grandeur  et  la  majesté  de  Dieu,  et  toutes  ses  perfec- 
tions adorables,  et  lui  rend  riiommage  ,  le  culte  et  l'honneur  que  lui 
doivent  toutes  les  créatures. 

II.  Que  la  messe  est  un  très-parfait  sacrifice  d'actions  de  grâces. 
Pour  ce  qui  est  de  la  seconde  obligation  de  l'homme  envers  Dieu  , 
qui  est  de  lui  rendre  de  dignes  actions  de  grâces  pour  tous  les  bien- 
faits qu'il  en  a  reçus,  il  est  très-certain  qu'il  s'en  acquitte  par  le 
très-saint  sacrifice  de  l'autel  d'une  manière  sans  comparaison  plus 
excellente ,  plus  parfaite  et  plus  avantageuse  qu'il  n'avait  pu  faire 
par  tous  les  autres  sacrifices  qui  lui  ont  jamais  été  offerts  dans  le 
monde;  car,  quelque  grands  et  précieux  qu'ils  aient  été,  jamais 
les  hommes  n'y  ont  offert  à  sa  divine  Majesté  tout  ce  qu'ils  avaient 
reçu  de  sa  libéralité;  il  se  sont  toujours  contentés  de  lui  en  offrir 
seulement  une  petite  partie  ,  réservant  la  plus  grande  pour  eux  : 
comme  quand  Jacob  lit  vœu  de  lui  offrir  de  tous  les  biens  qu'il  possé- 
dait, il  ne  s'engagea  qu'à  lui  en  donner  la  dixième  partie  :  Je  vous 
offrirai ,  lui  dit-il ,  la  dîme  de  tous  les  biens  que  vous  m'avez  don" 
nés  (1).  Ce  n'est  pas  faire  un  grand  présent  à  celui  qui  nous  a  tout 
donné  de  lui  en  offrir  en  reconnaissance  une  dixième  partie ,  et  d'en 
retenir  pour  soi  les  neuf  autres. 

C'est  pourquoi  ce  saciilice  d'action  de  grâces  n'était  pas  si  consi- 
dérable par  lui-même  que  par  l'affection  du  cœur  et  par  le  resseuti-i 
ment  intérieur,  en  témoignage  duquel  il  était  offert  ;  au  lieu  que 
dans  le  divin  sacrifice  de  nos  autels  ,  nous  offrons  à  Dieu  une  victime 
qui  vaut  beaucoup  plus  que  tout  ce  qu'il  nous  a  donné ,  puisque  nous 
lui  offrons  son  propre  Fils.  Il  est  vrai  que  c'est  aussi  lui-même  qui 
nous^l'a  donné  ,  afin  que  nous  le  lui  ofli'issions ,  et  que  nous  eussions 
en  lui  de  quoi  satisfaire  à  tout  ce  que  nous  lui  devions  ;  mais  il  est 
vrai  aussi  qu'en  satisfaisant  à  ce  que  l'on  doit  par  les  dons  mêmes 
qu'on  a  reçus  ,  on  ne  s'en  acquitte  pas  moins  que  si  l'on  payait  de  ce 
qu'on  possède  en  propre. 

Que  si  l'on  considère  l'affection  intérieure  et  le  ressentiment  du 
cœur,  il  est  sans  doute  que  toute  la  reconnaissance  dont  les  créatures 
sont  capables  est  beaucoup  au  dessons  des  grâces  et  des  faveurs 
qu'elles  reçoivent  de  la  souveraine  bunté  de  Dieu.  Mais  pour  suppléer 

(1)  De  omnibus  quac  dederis  niihi ,  décimas  offeram  libi.  (fienes.  28.  22.) 
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à  ce  défaut,  nous  offrons  la  reconnaissance  et  Taffection  de  Jésus- 
Cln^ist  même,  lequel,  connaissant  notre  impuissance  pour  satisfaire  à 
ce  devoir,  s'en  est  acquitté  lui-même  pour  nous  tous  envers  son 
Père  ,  en  lui  rendant  grâces  pour  tous  les  hommes  des  bienfaits 
dont  il  les  a  comblés,  et  particulièrement  de  celui  qu'ils  en  reçoi- 
vent dans  ce  souverain  mystère  de  l'autel.  C'est  pour  cela  qu'il  est 
remarqué  dans  l'Evangile  qu'en  prenant  le  pain  entre  ses  mains  pour 
le  consacrer,  il  leva  les  yeux  au  ciel  et  rendit  grâces  à  son  Père , 
ofin  de  satisfaire  pour  nous  à  ce  devoir  de  reconnaissance  et  d'actions 
de  grâces ,  auquel  il  savait  que  nous  n'étions  pas  capables  de  satis- 
faire par  nous-mêmes. 

C'est  aussi  pour  cela  même  que,  toutes  les  fois  que  nous  célébrons 
cet  auguste  mystère  ,  nous  disons  en  prenant  le  pain  pour  le  consa- 
crer, ces  mêmes  paroles  que  les  saints  évangélistes  ont  rapportées 
de  Jésus-Christ  consacrant  son  corps  et  son  sang  :  Il  prit  le  pain,  et 
ayant  les  yeux  levés  vers  le  ciel  en  vous  rendant  c/rdces ,  il  le  bé- 
nit,  etc.  (\)  ;  comme  voulant  dire  au  Père  éternel ,  que  ,  si  nous  ne 
sommes  pas  suffisans  pour  lui  rendre  les  actions  de  grâces  qui  lui 
sont  dues  pour  un  si  souverain  bienfait ,  il  se  souvienne  au  moins  que 
son  propre  Fils  a  pleinement  satisfait  pour  nous  tous  à  ce  devoir,  et 
qu'il  lui  plaise  de  recevoir  la  digne  reconnaissance  qu'il  lui  en  a  té- 
moifrnée  pour  suppléer  au  défaut  de  la  nôtre  ;  car  c'est  pour  cela 
que  nous  lui  offrons  ce  divin  sacrifice  qui  renferme  toute  l'action  de 
grâce  et  la  reconnaissance  qui  lui  est  due ,  et  qui  pour  cette  raison 
est  appelée  l'Eucharistie,  c'est-à  dire  l'action  de  grâces. 

m.  Que  la,  messe  est  rm  sacrifice  propitiatoire  pour  les  péchés.  Le 
très-saint  sacrifice  de  la  messe  est  bien  différent  des  anciens  ,  en  ce 
qui  regarde  le  troisième  devoir  de  l'homme  ,  qui  est  de  satisfaire  à 
la  justice  divine  pour  ses  péchés.  Tous  les  sacrifices  de  la  vieille 
loi  n'étaient  pas  suffisans  pour  expier  par  eux-mêmes  un  seul  péché, 
comme  l'assure  souvent  l'apôtre  saint  Paul ,  particulièrement  dans 
son  épîlre  aux  Hébreux  ,  où  il  dit  qu  il  est  impossible  que  le  sang 
des  houes  et  des  taureaux  été  les  péchés  (2);  et  dans  le  même  endroit  : 
Au  lieu  que  tous  les  prêtres  se  présentent  tous  les  Jours  à  Biau ,  of- 
frant plusieurs  fois  les  mêmes  hosties  qui  ne  peuvent  jamais  ôter  les 
péchés  ;  celui-ci^  ayant  offert  une  seule  hostie  pour  les  péchés,  s'est  as- 

(4)  Accepit  paiiem,  et  clevatis    ociilis   in  cœluni ,  libi  gratias  agens,  heiic- 
dixit,  etc. 
(2)  Inipossibile  estsanguine  lauioium  cl  lùicoruiu  aufenipeccala.  {Hchr.  JO.  4.) 
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sis  à  la  droits  de  Dieu  pour  toujours  (1).  De  là  vient  <^ue  le  même 
apôtre  appelle  souvent  ces  sacrifices  des èlémens  faibles ,  stériles,  dé- 
fectueux et  impuissans  (2). 

Mais  il  faut  outre  cela  considérer  que  toutes  les  créatures  ensem- 
ble n'étaient  pas  suffisantes  par  elles-mêmes  pour  satisfaire  à  la  di- 
vine justice  pour  un  seul  péché  ;  au  lieu  que  notre  grand  et  souve- 
rain prêtre  Jésus-Christ ,  par  ce  seul  et  divin  sacrifice  qu'il  a  offert , 
a  satisfait  pleinement  et  selon  toute  la  rigueur  de  la  justice  pour  tous 
les  péchés  du  monde  ,  et  de  mille  autres  mondes,  s'il  y  en  avait.  Ce 
que  l'Apôtre  nous  fait  assez  entendre  lorsqu'il  dit  :  Que  par  une  seule 
ablation  il  a  rendu  parfaits  pour  toujours  ceux  qu'il  a  sanctifiés  (3). 
Et  cette  pleine ,  entière  et  très-suffisante  satisfaction  nous  est  effica- 
cement appliquée  toutes  les  fois  que  nous  offrons  le  très-saint  sacri- 
fice de  la  messe.  Ce  qui  a  fait  dire  au  saint  concile  de  Trente  :  «  Que 
la  messe  est  un  sacrifice  vraiment  propitiatoire;  en  sorte  que  le  Père, 
étant  fléchi  et  pleinement  satisfait  de  cette  oblalion ,  accorde  la  grâce 
et  le  don  de  la  pénitence ,  en  vertu  de  laquelle  il  remet  les  péchés 
quelque  grands  et  énormes  qu'ils  puissent  être  (4).  » 

C'est  pour  cette  raison  qu'un  auteur  grave  et  savant  dans  la  vie 
spirituelle  (Rushrochius)  assure  que  quand  un  homme  aurait  commis 
pendant  plusieurs  années  un  nombre  innombrable  de  très-grands  pé- 
chés ,  s'il  offre  seulement  une  fois  dignement  et  comme  il  faut  le 
saint  sacrifice  de  la  messe  ,  et  qu'il  n'y  ait  aucun  empêchement  de  sa 
part ,  il  est  certain  que  ,  de  la  part  du  sacrifice  même ,  il  peut  de- 
meurer très-parfaitement  délivré  de  tous  ses  péchés ,  et  aussi  pur 
qu'il  était  avant  que  de  les  avoir  commis  ;  de  sorte  que ,  s'il  mourait 
en  cet  état ,  il  pourrait  passer  de  la  terre  au  ciel  sans  aucun  empê- 
chement. Et  en  cela  il  dit  une  vérité  très-grande  et  très-certaine  ; 
car  la  vertu  et  l'efficacité  du  sacrifice  considéré  par  ce  qu'il  est  en 
soi ,  sont  infinies  et  n'ont  point  de  bornes  ,  si  ce  n'est  de  notre  part , 

(1)  Omnis  sacerdos  pisesto  est ,  easdem  ssepe  offerens  hostias  qwie  numqnani 
possunt  aufene  peccata;  hic  <\uteni  unam  pro  peccatis  offerens  hosliam  ,  iu  sein- 
pilernum  sedet  in  dexteia  Dei.  {Hehr.  10.  4d.  12.) 

(2)  Infirma  et  egeiia  elenienta.  {Gai.  4.  9.) 

(3)  l  na  enini  oblatione  consnmniavit  iii  senipilernum  sanctificalos.  {Hehr.  10. 
14.) 

(4)  Docet  saiicta  synodiis  sacrificiiim  isliul  vere  propitiatoriiini  esse.  Hnjiis 
quippe  oblatione  placatus  Doininus,  gratiam  et  donuni  pœnitcntioe  conccdens, 
crimina  et  peccala  etiam  ingeulia  dimiltit.  {Conc,  Trid.,  sess.  22.  cap.  2.) 

II.  20 
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à  cause  de  notre  indisposition  et  de  notre  propre  faiblesse.  Et  c'est 
pour  cela  que  le  sacré  concile  de  Trente  dit  absolument  et  sans  res- 
triction, que,  quelque  grands  que  puissent  être  nos  péchés,  ils  nous 
sont  tous  pardonnes  par  la  vertu.de  ce  divin  sacrifice.  Et  Jésus-Christ 
notre  Sauveur  dit  dans  la  forme  même  de  sa  consécration ,  et  nous  le 
disons  aussi  tous  les  jours  en  son  nom  ,  que  c'est  le  sang  de  la  nou- 
velle alliance  qui  a  été  répandu  et  oftert  pour  la  rémission  des  pé- 
chés. C'est  sur  ce  sentiment  et  sur  celte  doctrine  de  toute  l'Eglise 
que  le  pape  Jule  a  fondé  ces  paroles  qui  sont  rapportées  dans  le  Dé 
cret  :  «  Toutes  sortes  de  crimes  et  de  péchés  sont  effacés  par  l'obla- 
tion  du  saint  sacrifice  (1).  »  Le  concile  de  Bragance  assure  la  même 
chose  et  tous  les  pères  et  saints  docteurs  l'ont  toujours  enseignée. 

Le  grand  saint  Grégoire  dit  dans  ses  Dialogues  :  «  Qu'il  n'y  a  que 
cette  victime  qui  sauve  notre  âme  de  la  mort  élernell'e  qu  elle  a  mé- 
ritée ,  en  renouvelant  en  nous  par  les  saints  mystères  qu'on  célèbre 
ans  l'Eglise  ,  la  mort  du  Fils  unique  de  Dieu  ("2).  »  Ce  même  saint 
pape  raconte  dans  un  autre  endroit  :  «  Qu'un  homme  étant  tombé 
entre  les  mains  de  quelques  coureurs  ennemis ,  ils  le  chargèrent  de 
chaînes  et  le  jetèrent  dans  une  prison  où  il  demeura  fort  long-temps, 
sans  qu'on  pût  savoir  ce  qu'il  était  devenu.  Sa  femme,  après  avoir 
fait  inutilement  toutes  les  recherches  possibles  pour  en  apprendre 
des  nouvelles  ,  crut  qu'il  était  mort ,  et  dans  celte  pensée ,  elle  fai- 
sait dire  chaque  semaine  des  messes  pour  le  salut  de  son  âme  ;  et 
toutes  les  fois  qu'on  célébrait  ces  messes  en  mémoire  de  lui ,  la  pri- 
son où  il  était  s'ouvrait ,  et  les  chaînes  dont  il  était  chargé  tombaient 
par  terre  ;  en  sorte  que  pendant  tout  le  temps  que  durait  le  saint  sa- 
crifice ,  il  se  trouvait  libre  et  dégagé  de  ses  liens  ;  ce  qui  le  remplis- 
sait d'une  admiration  d'autant  plus  grande  ,  qu'il  ne  pouvait  com- 
prendre quelle  pouvait  être  la  cause  d'une  si  étrange  merveille.  Cet 
homme  étant  enfin  retourné  en  son  pays,  et  racontant  à  sa  femme  ce 
qui  lui  était  arrivé  ,  elle  lui  fit  connaître  les  jours  et  les  heures  aux- 
quelles elle  faisait  offrir  pour  lui  le  saint  sacrifice,  et  il  se  trouva  que 
cette  merveille  lui  arrivait  justement  dans  le  temps  qu'on  célébrait  la 
messe  pour  lui.  »  Sur  quoi  ce  grand  saint  et  ce  grand  pape  s'écrie  : 

(1)  Omne  crimen  atque  peccatum  oblatis  Deo  sacrificiis  deletur.  (C.  cum.  cri- 
men  omne  de  cons.,  dist.  2 ,  conc.  Brachar.  3  ,  cap.  4.) 

(2)  Hœc  namque  singulaiiter  vîctima ,  ab  œterno  inleritu  animam  salvat ,  quae 
illam  nobis  moitem  imigenili per  nijsteiium  repavât.  {Grei/.,  lih,  4.  Dialog,  c.  58i 
iMd,,  hom,  37  in  Evamj.) 
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«  Reconnaissez  ,  mes  frères ,  et  inférez  de  là  par  «ne  considération 
certaine ,  combien  l'hostie  sacrée  que  nous  offrons  sur  l'autel  est  puis- 
sante pour  rompre  tous  les  liens  du  cœur,  puisqu'étant  oflerte  pour 
une  personne  absente  ,  même  sans  qu'elle  le  sache ,  elle  a  néanmoins 
le  pouvoir  de  rompre  les  chaînes  dont  son  corps  est  lié  (1),  » 

Les  saints  assurent  la  même  chose  dans  les  anciennes  liturgies  , 
comme  on  peut  le  voir  dans  celle  que  l'apôtre  saint  Jacques  a  lui- 
même  ordonnée  en  ces  termes  :  «  Nous  vous  offrons  cette  sainte  et 
innocente  victime,  afin  que  tous  les  péchés  que  nous  avons  commis 
nous  soient  ôtés ,  et  que  l'oblation  de  ce  divin  sacrifice  vous  soit  tel- 
lement agréable  ,  qu'elle  nous  rende  dignes  de  la  vie  éternelle  (2).  » 
Et  saint  Basile  dit  dans  celle  qu'il  a  instituée  :  «  Afin  que  vous  rece- 
viez ce  sacrifice  en  satisfaction  pour  nos  péchés  et  pour  l'ignorance 
du  peuple  (3).  »  Saint  Chrysostôme,  dans  celle  qu'il  a  composée  : 
«  Rendez-nous  dignes  de  vous  offrir  des  dons,  et  spécialement  ce  sa- 
crifice pour  nos  péchés ,  et  de  trouver  grâce  devant  vous  (4).  »  Et 
nous  disons  encore  tous  les  jours  au  canon  de  la  messe ,  que  nous 
offrons  ce  sacrifice  pour  la  rédemption  de  nos  âmes.  Ce  qui  fait  voir 
avec  combien  d'excellence  et  de  perfection  notre  sacrifice  est  propi'' 
tiatoire  pour  les  péchés. 

IV.  Que  la  messe  est  un  sacrifice  très-efficace  pour  obtenir  de  Dieiù 
toutes  les  grâces  que  nous  lui  demandons.  Quant  à  la  quatrième  raison 
qui  oblige  les  hommes  à  offrir  des  sacrifices  à  Dieu,  qui  est  pour 
obtenir  de  lui  les  biens  et  les  grâces  dont  nous  avons  besoin ,  il  est 
clair  et  constant  que  celui  de  la  messe  est  le  plus  puissant  et  le  plus 
efficace  qui  ait  jamais  été  offert  pour  celte  fin,  et  qu'en  cela  il  sur- 
passe infiniment  tous  les  anciens  sacrifices  ;  car  si  en  sacrifiant  un 
agneau  ou  un  bélier ,  ou  quelque  autre  animal  (ce  qui  était  très- 
ordinaire  dans  la  vieille  loi),  c'était  un  moyen  efficace  pour  obtenir 
ce  qu'on  demandait  à  la  divine  Majesté,  quelle  puissance  et  quelle 


(1)  Hinc  ergo ,  fratres  carissimi ,  ceita  consideiatione  colligite  :  oblata  a  nobis 
sacra  hostia ,  quantum  in  nobis  solvere  valeat  ligatuiam  cordis ,  si ,  oblata  ab  al- 
tero,potuit  in  altère  ,  ctiam  ignorante  ,  solvere  vinciila  corporis.  (Greg.,  ibid.) 

(2)  Ut  ea  deleantur  peccata  qnse  admisimus,  et  ut  tibi  grato  et  divine  sacriQcio 
oblato  ,  digni  habeamur  vita  ieterna. 

(3)  Ut  hoc  sacrificium  fiât  acceptabile  pro  peccatis  nostris  et  pro  populi  igno- 
rantia. 

(4)  Fac  nos  dignos  offerre  tibi  dona  et  sacrificium  spéciale  pro  nostris  peccatisj 
et  preesta  ut  inveaiamus  gratiara  in  conspectu  tuo. 


3Ci8  DE  LA  «lESSË. 

efficacité  n'aura  pas  roblation  que  nous  lui  faisons  de  son  propre 
Fils  et  du  trésor  de  ses  méiites?  il  n'y  a  point  de  proportion  ni  de 
comparaison  entre  les  anciens  sacrifices  et  celui  des  chrétiens. 

Si  la  seule  volonté  que  le  saint  patriarche  Abraham  eut  d'immoler 
son  fils  à  Dieu  fut  si  agréable  à  sa  divine  Majesté,  qu'il  lui  promit 
même  avec  serment  de  le  combler  de  ses  faveurs  et  de  ses  bénédic- 
tions, lui  et  toute  sa  postérité,  quels  biens  et  quelles  faveurs  ne 
fera-t-il  pas  à  ceux  qui  lui  offrent  réellement  en  sacrifice  son  propre 
et  unique  Fils?  que  pourront-ils  lui  demander  qu'il  ne  leur  accorde 
pas  volontiers  en  vertu  de  cette  divine  oblation?  Nous  pouvons  dire 
ici  avec  raison  ces  paroles  de  l'apôtre  :  S'il  na  pas  épargné  son  pro- 
pre Fils  y  et  s'il  l'a  livré  à  la  mort  pour  nous  tous,  que  ne  nous  don- 
nera-t-il  point  après  nous  l'avoir  donné  (1)  ? 

C'est  une  chose  très-certaine  que  le  saint  sacrifice  de  la  messe  est 
un  moyen  très-efficace  pour  obtenir  de  Dieu  tout  ce  que  nous  lui 
demanderons.  C'est  pourquoi  l'usage  de  la  sainte  Eglise  a  toujours 
été  de  célébrer  la  messe  pour  demander  à  Dieu  la  paix  ,  la  prospé- 
rité, la  santé  et  d'autres  semblables  biens,  tant  du  corps  que  de  l'es- 
prit. Cette  vérité  étant  si  certaine  et  si  solidement  établie  parmi  les 
vrais  chrétiens,  il  n'est  pas  nécessaire  de  nous  y  arrêter  davantage. 

Je  veux  seulement  rapporter  ici  une  savante  et  pieuse  considéra- 
tion que  fait  sur  ce  sujet  un  docte  et  grave  théologien  (Suar. ,  tom.  3, 
disp.  76,  sect.  2),  et  qui  est  très -conforme  à  la  vraie  théologie  et  à 
la  sainte  Ecriture;  c'est  qu'encore  (|ue  Jésus -Christ  notre  rédemp- 
teur, qui  est  maintenant  dans  le  ciel,  ne  soit  plus  en  état  de  mériter 
ni  de  satisfaire  de  nouveau  pour  les  hommes,  il  est  néanmoins  tou- 
jours en  étal  de  prier  et  d'intercéder  pour  eux,  comme  il  le  fait  vé- 
ritablement selon  ce  témoignage  de  saint  Paul  :  //  est  à  la  droite  de 
Dieu,  oit  il  intercède  pour  nous  (2).  El  dans  son  épître  aux  Hé- 
breux :  Il  est  entré  dans  le  ciel  même,  afin  de  se  présenter  mainte- 
nant pour  nous  devant  la  face  de  Dieu  (3).  Et^  l'apôtre  saint  Jean 
ajoute  :  Nous  avons  pour  avocat  envers  le  Père  Jésus -Christ  qui  est 
juste  (4).  Ce  qui  a  fait  dire  à  cet  auteur  qu'on  peut  croire^  comme 
une  chose  très-probable  et  vraisemblable ,  que ,  toutes  les  fois  qu'on 

(d)  Qui  propiio  Glio  suo  non  pepercit ,  sed  pio  nobis  ouinibus  tradidit  illiim, 
quoraodo  non  cum  illo  oninia  nobis  donabit  ?  {Rom.  S.  32.) 

(2)  Qui  eliam  interpellât  pro  nobis.  {Rom.  8.  34.) 

(3)  Ut  appareat  nunc  vultni  Dei  pro  nobis.  {Hcb.  9.  2'!.) 

(4)  Advocatuiu  liabeinus  apud  Palrem  Jesuuj  Clnistuinjuslum.  (1  Joann,  %.  %.) 
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offre  le  saint  sacrifice  de  la  messe",^Jésiis-Clirist  intercède  et  prie 
pour  tous  ceux  qui  l'oUVent  et  pour  qui  il  est  oû'ert. 

Cette  considérulion  est  trés-pieuse ,  et  à  mon  sens  très-véritable  ; 
car  Toffice  et  la  fonction  du  prêtre  étant  de  prier  et  d'intercéder 
pour  son  peuple ,  uous  devons  être  très-certainement  persuadés  que 
Jésus-Christ,  qui  est  véritablement  notre  prêtre  et  notre  avocat,  qui 
en  exerce  véritablement  et  actuellement  la  charge ,  et  qui  fait  toutes 
choses  avec  une  souveraine  perfection ,  accomplit  excellemment  tou- 
tes les  fonctions  de  son  souverain  sacerdoce ,  non  seulement  en  of- 
frant le  sacrifice  pour  ceux  qui  le  présentent  particulièrement ,  on 
pour  qui  il  est  présenté ,  mais  encore  en  faisant  pour  eux  l'office 
d'intercesseur  et  d'avocat,  pour  leur  obtenir  de  son  père  les  choses 
qu'ils  lui  demandent ,  et  qui  leur  conviennent  pour  leur  salut  et  pour 
la  gloire  de  Dieu.  Ce  que  l'apôtre  semble  marquer  assez  clairement 
dans  son  épître  aux  Hébreux ,  où ,  parlant  du  sacerdoce  éternel  du 
Fils  de  Dieu,  '\\  dit  :  C'est  pourquoi  il  peut  toujours  sauver  ceux  qui 
s'approchent  de  Dieu  par  son  entremise,  étant  toujours  vivant  pour  in- 
tercéder pour  nous.  A  quoi  il  ajoute  immédiatement  :  Car  il  était  bien 
raisonnable  que  nous  eussions  un  pontife  comme  celui-ci,  saint,  sans 
tache .^  séparé  des  pécheurs^  etc.  (1);  OÙ  il  paraît  évidemment  que 
saint  Paul  a  joint  au  sacerdoce  de  Jésus-Christ ,  l'office  d'intercéder 
et  de  prier  pour  nous,  comme  étant  une  fonction  essentielle;  de 
sorte  que  ce  divin  Sauveur,  qui  est  notre  grand  et  souverain  prêtre, 
ne  peut  exercer  parfaitement  son  sacerdoce ,  sans  prier  et  intercéder 
pour  son  peuple ,  et  particulièrement  pour  ceux  en  considération  des- 
quels il  offre  son  sacrifice.  C'est  le  sentiment  et  la  pensée  du  véné- 
rable Denis  le  Chartreux  sur  celte  parole  de  l'apôtre  :  //  est  à  la, 
droite  de  Dieu  .^  où  il  intercède  pour  nous  (2). 

Saint  Laurent  Justinien  assure  aussi  la  même  chose  en  cestermes  : 
«  Lorsque  Jésus-Christ  est  immolé  sur  l'autel ,  ce  divin  rédempteur 
pousse  lui-même  des  cris  pour  nous  vers  son  Père ,  et  expose  à  ses 
yeux  les  plaies  de  son  sacré  corps ,  afin  de  garantir  les  hommes  par 
son  intercession  du  supplice  éternel  qu'ils  ont  mérité  par  leurs  pé- 
chés (3).  »  Ce  qui  étant  ainsi,  comme  je  le  liens  pour  certain  ,  on  ne 

(1)  Unde  et  salvave  in  ppipetuuni  potest  accedentes  per  semetipsum  ad  Deum, 
semper  vivens  ad  inteipellandiim  pio  nobis;  talis  enini  decebal  ut  nobis  esset 
ponlifex  ,  etc.  {Hebr.  7.  25.  26.) 

(2)  Qui  eliara  interpellât  pio  nohis.  {Rovi.  8.34.) 

(3;  Cum  in  altaii  Clivistus  immoialur,  clamât  idem  vedemptov  ad  Patrem ,  cor- 
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peut  douter  que  ce  ne  soit  encore  une  chose  souverainement  avanta- 
geuse et  cligne  de  toute  vénération  d'avoir  Jésus-Glu  ist  même  pour 
intercesseur  et  pour  avocat  dans  ce  divin  sacrifice.  Car  si  nous  esti- 
mons d'ordinaire,  et  avec  beaucoup  'de  raison,  que  c'est  un  grand 
avanti^ge  d'avoir  quelque  personne  sainte  et  vertueuse  qui  prie  pour 
nous  dans  nos  besoins ,  avec  combien  plus  de  raison  ne  devons-nous 
pas  estimer  que  c'en  est  un  sans  comparaison  plus  grand  d'avoir  le 
Fils  unique  de  Dieu  même  pour  avocat  et  pour  intercesseur  auprès 
du  Père  éternel  ?  Et  c'est  ce  qui  confirme  parfaitement  ce  que  nous 
avons  avancé,  que  le  saint  sacrifice  de  la  messe  est  un  moyen  très-ef- 
ficace pour  obtenir  de  Dieu  tout  ce  que  nous  lui  demandons  dans  nos 
besoins. 

Cette  même  considération  prouve  encore  et  explique  suffisamment 
ce  que  l'on  a  entrepris  de  montrer  dans  ce  chapitre ,  qui  est  que  le 
seul  et  unique  sacrifice  de  la  nouvelle  alliance  contient  en  vertu  et 
par  éminence  tous  les  anciens  sacrifices,  et  opère  dans  les  âmes  tous 
les  effets  qu'ils  signifiaient  et  qui  se  trouvent  présentement  tous  réu- 
nis en  lui  seul.  Ce  que  le  même  saint  a  encore  exprimé  et  confirmé 
par  ces  courtes^  mais  élégantes  paroles:  «  Vous  voyez  clairement 
qu'on  ne  peut  offrir  à  Dieu  un  plus  agréable  sacrifice  que  celui  du 
corps  et  du  sang  de  Jésus-Christ ,  soit  pour  le  louer  et  l'honorer  à 
l'égal  de  ce  qu'il  est ,  soit  pour  lui  rendre  de  dignes  actions  de 
grâces  pour  ses  bienfaits  continuels ,  soit  pour  obtenir  le  pardon 
des  péchés,  ou  enfin  pour  mériter  de  participer  à  sa  gloire  dans  l'é- 
ternité (1). 


CHAPITRE  YIIL 

De  la  première  excellence  de  la  sainte  messe,  qui  est  d'être  la  chose  la  plus  digne 
de  respect  et  de  vénération  qu'il  y  ait  dans  l'Eglise. 

Tout  ce  qui  a  été  dit  jusqu'ici  de  la  messe  nous  donne  lieu  d'en  re- 

porales  suas  cicatrices  ostendens ,  qiiatenus  ab  aeternis  snppliciis  sua  homines  in- 
terpellatioiie  custodiat.  {Laurent.  Just.  in  serm.  de  Christi  corp.) 

(1)  Vides  perspicue  nulliim  acceptabilius  Deo  oirerri  possesacrificium ,  sive  ad 
exsolveiidiim  landes  ,  sive  ad  exliibendum  gralias  ,  sive  ad  impptrniidam  indulgen- 
liani ,  vel  ad  jrloriam  promereiidatu  ,  quaiii  corporis  cl  sangniiiis  Cluisli  sacro- 
sanctum  niysteriiun.  (Laurent.  Just.  in  serm.  de  corp.  Chrisli.) 
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marquer  maintenant  qiielquesexcellences  très-dignes  d'occuper  toutes 
les  pensées  de  notre  esprit.  La  première  de  ses  excellences  est  que 
la  messe  est  une  chose  si  sainte ,  si  vénérable  et  si  relevée  ,  qu'il 
n'y  en  a  point  dans  l'Eglise  chrétienne  et  catholique  qui  lui  soit 
égale,  ni  même  qui  lui  puisse  être  comparée.  Aussi  les  saints  et  les 
pères  de  l'Eglise  n'en  parlent  jamais  qu'en  des  termes  élevés  et  ex- 
traordinaires,  l'appelant  un  mystère  redoutable,  terrible,  divin 
déifique  ,  plein  de  divinité  ,  souverain ,  singulier ,  et  lui  donnant  plu- 
sieurs autres  semblables  noms,  dont  les  saints  docteurs  se  servent 
fort  ordinairement  en  traitant  ce  même  sujet ,  sur  lequel  ils  disent 
aussi  plusieurs  excellentes  choses.  Nous  en  rapporterons  ici  seule- 
ment deux  ou  trois  qui  nous  ont  semblé  les  plus  remarquables.  Voici 
comment  en  parle  le  grand  saint  Chrysostôme  : 

«  Peut-on  se  figurer  qu'on  est  sur  la  terre  parmi  des  mortels , 
lorsqu'on  voit  le  Seigneur  immolé  ,  et  le  prêtre  appliqué  à  cet  auguste 
sacrifice ,  qui  prie  pour  le  peuple  qui  l'environne ,  sur  lequel  il  ré- 
pand des  gouttes  du  sang  précieux?  n'aurait-on  pas  sujet  de  croire 
qu'on  a  été  transporté  dans  le  ciel ,  et  qu'on  voit  tout  ce  qui  s'y  passe? 
0  miracle!  ô  effet  prodigieux  de  la  bonté  de  Dieu  !  celui  qui  est  assis 
à  la  droite  de  son  Père  est  en  même  temps  dans  les  mains  de  tout  le 
monde;  il  se  donne  à  tous  ceux  qui  veulent  le  recevoir  (1),  » 

Le  grand  saint  Grégoire  assure  que  toutes  les  t'ois  qu'on  célèbre 
les  saints  mystères  de  la  messe ,  le  ciel  s'ouvre ,  et  que  tous  les 
chœurs  des  anges  en  descendent  pour  y  assister.  «  Qui  est,  dit-il ,  le 
fidèle  qui  puisse  douter  qu'au  moment  que  se  fait  cette  immolation 
sacrée  ;  les  cieux  ne  s'entr'ouvent  à  la  voix  du  prêtre,  que  durant  ce 
divin  mystère  de  Jésus-Christ  les  chœurs  des  anges  ne  descendent  sur 
les  saints  autels,  et  qu'alors  il  ne  se  fasse  une  alliance  des  choses  in- 
férieures avec  les  supérieures ,  des  terrestres  avec  les  célestes  ,  et 
des  visibles  avec  les  invisibles  (2)  ?  »> 


(1)  Dura  conspicis  Dominum  imraolatum ,  sacerdotem  sacrificio  incumbentem , 
et  tuibam  circumfusam  pretioso  illo  sanguine  intingi  ac  iubefieri,eliainne  te  inler 
nioilales  versai i,  atquein  terra  consisfere censés? an  non  potius  in  coelunitransfeiTi, 
et  carnis  contagioiiem  oninem  abjiciens  mente  pura  circumspicis  quœ  in  cœlo 
sunt?  O  miraculuni  !  o  Dei  benignitatem  !  qiiae  cum  Paire  sursum  sedet,  in  illo 
ipso  teniporis  arliculo  honiinum  nianibus  perlraclatur ,  ac  seipsuiu  tradit  volenti- 
bus  ipsum  excipcre.  (Chrys.,  lih.  3  de  saccrd.,  cap.  4.) 

(2)  Quis  enira  fidelium  habere  diibium  possit,  in  ipsa  ininiolationis  hora,  ad 
sacerdotis  vocena  cœlosaperiri,  iu  iUo  Jesu  Chrisli  lujsleiio  angelorum  choros 
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Et  en  effet,  c'est  "une  vérité  solidement  appuyée  sur  la  doctrine  des 
saints  que  les  chœurs  des  anges  assistent  à  l'autel  durant  tout  le  temps 
qu'on  y  célèbre  la  sainte  messe.  Saint  Ambroise  l'assure  dans  le  livre 
qu'il  a  écrit  de  la  dignité  des  prêtres  {lih.  6  ,  cap.  4),  et  saint  Chryso- 
stôme  le  confirme  par  le  témoignage  de  deux  saints  personnages  qui 
étaient  des  hommes  admirables,  à  qui  Dieu  avait  accoutumé  de  ré- 
véler plusieurs  choses  merveilleuses  dans  des  visions.  Saint  Cyrille 
rapporte  de  saint  Euthyme,  dans  la  vie  qu'il  en  a  écrite,  que,  durant 
qu'il  célébrait  les  saints  mystères,  il  avait  le  bonheur  de  voir  mie 
multitude  innombrable  d'anges  qui  assistaient  au  saint  sacrifice  ,  les 
uns  le  servant  à  l'autel,  et  les  autres  étant  prosternés  par  terre,  et 
tous  rendant  à  cette  divine  hostie  de  très-profondes  adorations.  Nous 
lisons  encore  ,  dans  les  vies  de  plusieurs  autres  grands  saints ,  que 
Dieu  les  a  favorisés  de  semblables  visions  ;  et  c'est  ce  que  l'apôtre 
même  semble  nous  vouloir  faire  entendre  par  la  comparaison  qu'il 
fait  des  mystères  de  l'ancienne  alliance  avec  ceux  de  la  nouvelle ,  et 
de  la  majesté  de  Dieu  descendant  sur  la  montagne  de  Sina  pour  y 
donner  sa  loi  à  son  peuple,  avec  la  majesté  du  même  Dieu  descendant 
invisiblement,  comme  il  fait  tous  les  jours  sur  le  saint  autel  :  Consi- 
dérez ,  dit-il ,  q^iic  vous  ne  vous  êtes  pas  maintenant  approches  d'une 
montagne  sensible  et  terrestre ,  d'un  feii  brûlant ,  d'un  nuage  obscur 
et  ténébreux,  des  tempêtes  et  des  éclairs,  du  son  d'une  trompette^  etCj 
9nais  vous  vous  êtes  approchés  de  la  montagne  de  Sion  ,  de  la  ville  du 
Dieu  vivant^  de  la  Jérusalem  céleste ,  d'une  troupe  innombrable  d'an- 
ges,  de  Jésus  ^  qui  est  le  oiièdiateur  de  la  nouvelle  alliance  ^  et  de  ce 
sang  qui  est  répandit  sur  nous  et  qui  parle  plus  avantageusement  que 
celui  d'Abel  (1). 

Il  est  sans  doute  que  si  lorsque  nous  assistons  à  la  messe  ,  Dieu 
nous  faisait  la  grâce  de  nous  ouvrir  les  yeux  comme  il  les  ouvrit  au- 
trefois au  serviteur  d'Elisée  (1  Reg.,  6),  nous  y  verrions  des  légions 
innombrables  d'anges  et  d'esprits  célestes  qui  nous  apprendraient , 
par  la  révérence  et  le  respect  qu'ils  y  gardent  devant  la  majesté  de 

adesse ,  sumniis  ima  sociari ,  tencna  cceleslibus  jungi ,   unumque  ex  visibilibiis 
aUjue  invisibilibus  fieii.  {D.  Grey.,  lih.  4  dial.,  cap.  58.) 

(1)  Non  accessistis  ad  Iractabilem  niontein  et  accessibileni  igneni ,  et  tiirbinein, 
et  cnligineni ,  et  pvoccUam ,  et  tuba;  sonum ,  etc.  Sed  accessistis  ad  Sion  nionteni, 
et  civilatcni  Dei  \ivcntis  ,  et  Jérusalem  cœlesteni ,  et  miillornni  niiliiiini  angelo- 
iiiin  frcquenliam  ,  et  Tcstanienli  novi  mediatoreni  Jesnni ,  et  sanguinis  aspeisio- 
ïiem  melius  loquenlem  quam  Ain-l.  {Ilcbr.  12.  18.22.  24.) 
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leur  roi  et  leur  souverain,  combien  ils  sont  surpris  et  offensés  de  voir 
que  nous  assistons  d'ordinaire  à  ce  saint  sacrifice  comme  à  une  action 
passagère,  sans  y  apporter  ni  le  respect ,  ni  l'intention,  ni  l'attention 
que  demande  un  mystère  si  saint  et  si  redoutable.  Pour  renfermer 
en  peu  de  paroles  plusieurs  autres  choses  que  les  saints  disent  du 
respect  et  de  la  véeération  qui  est  due  au  saint  sacrifice  de  la  messe, 
je  rapporterai  ici  seulement  un  passage  du  très-pieux  et  éloquent  saint 
Laurent  Justinien  qui  en  parle  en  celte  manière  :  «  Il  n'y  a  point 
d"obIation  qui  soit  si  grande ,  si  avantageuse  ,  si  digne  de  tout  amour, 
et  si  agréable  aux  yenx  de  la  divine  Majesté ,  que  celle  du  saint  sa- 
crifice de  la  messe ,  qui  rend  à  Dieu  l'honneur  qui  lui  est  dû ,  aux 
anges  leur  propre  rang,  aux  hommes  le  ciel  dont  ils  avaient  été  ban- 
nis ,  le  culte  à  la  religion,  le  droit  à  la  justice  ,  la  règle  à  la  piété , 
l'obéissance  à  la  loi ,  la  foi  aux  nations ,  la  consolation  au  monde ,  la 
joie  aux  fidèles,  l'unité  aux  peuples;  qui  donne  aux  sacremens  de 
la  loi  leur  dernière  fin  ,  le  commencement  à  la  grâce ,  la  force  à  la 
vertu ,  la  paix  aux  hommes ,  la  lumière  aux  esprits ,  l'espérance  à 
ceux  qui  travaillent ,  et  à  tous  ceux  qui  souffrent  le  vrai  modèle 
qu'ils  doivent  envisager  dans  leurs  souffrances  ;  car  ce  divin  sacrifice 
est  un  continuel  mémorial  des  douleurs  et  des  souffrances  de  notre 
divin  médiateur,  des  insultes  et  des  outrages  sanglans  qu'il  a  endu- 
rés ,  de  l'amertume  du  fiel  et  du  vinaigre  qu'on  lui  a  donné  à  boire 
sur  la  croix,  et  des  cruelles  plaies  dont  tout  son  sacré  corps  a  été 
déchiré  par  les  fouets,  par  les  clous  et  par  la  lance  dont  il  a  été 
percé.  On  y  offre  au  Père  éternel  l'humanité  de  son  propre  Fils,  afin 
que ,  reconnaissant  lui-même  la  dignité  de  celui  qu'il  a  engendré  et 
envoyé  sur  la  terre  pour  le  salut  des  hommes,  il  daigne  leur  accor- 
der, à  sa  prière  et  en  sa  faveur,  le  pardon  de  leurs  péchés ,  leur 
prêter  la  main  pour  se  relever  de  leurs  chutes ,  et  donner  la  vie  à 
ceux  qui  se  sont  justifiés  par  sa  gràoe.  Au  moment  que  se  fait  cette 
sainte  oblation  ,  le  ciel  s'ouvre ,  les  anges  sont  dans  l'admiration,  les 
saints  et  tous  les  esprits  bienheureux  se  répandent  en  louanges  ,  les 
justes  s'en  réjouissent ,  les  captifs  sont  consolés ,  et  leurs  liens  rom- 
pus, l'enfer  pleure  et  la  sainte  Eglise  notre  mère  est  dans  la  joli;  de 
l'esprit.  Vous  voyez  donc  bien  par  là  combien  le  prêire  qui  a  reçu  la 
puissance  de  consacrer  les  hosties  et  d'intercéder  pour  le  peuple, 
doit  apporter  de  respect  et  de  vénération  au  saint  autel  lorsqu'il 
y  exerce  ce  divin  ministère.  Il  faut  sur  toutes  choses  qu'il  ait  dans  le 
cœur  un  grand  zèle  de  la  gloire  de  Dieu,  un  grand  amour  pour  la 
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religion  et  la  piété,  une  humilité  sincère,  une  affection  pleine  de 
tendresse  et  une  bonté  compatissante  pour  le  prochain  (1).  » 

Ces  paroles  sont  vraiment  dignes  de  l'esprit  de  ce  grand  saint ,  et 
peuvent  donner  à  l'esprit  de  ceux  qui  les  lisent  la  lumière  et  la  force 
qui  sont  nécessaires  pour  concevoir  envers  ce  saint  et  adorable  mys- 
tère de  la  messe ,  tout  le  respect  et  toute  la  révérence  qui  lui  est  due. 


CHAPITRE  IX. 

De  la  seconde  excellence  de  la  messe ,  la  gloire  que  Dieu  en  reçoit. 

I.  La  seconde  excellence  du  saint  sacrifice  de  la  messe  est  que  Dieu 
ne  pouvait  attendre  des  hommes  une  adoration  plus  profonde ,  ni  un 
culte  plus  agréable  et  plus  digne  de  sa  majesté  suprême,  que  celui 
qu'il  reçoit  de  cet  adorable  sacrifice ,  où  son  Fils  est  immolé  sous  les 
espèces  sacramentelles.  C'est  ce  que  le  même  saint  Laurent  Jusiinien 
assure  encore  par  ces  paroles  :  «  Il  est  certain  qu'il  n'y  a  point  de 
sacrifice  par  lequel  la  divine  Majesté  soit  plus  hautement  louée  que 
par  cette  hostie  sans  tache  ,  qui  est  tous  les  jours  otferte  sur  le  saint 
autel ,  et  que  Jésus-Christ  même  a  instituée  dans  son  Eglise ,  princi- 

(1)  Sacra  nùssae  oblatione ,  nnlla  major,  nuUa  ulilior,  niilla  aniabilior,  nuUa 
oculis  divinse  majestalis  est  gratior  :  quœ  Deo  lionorem  ,  angelis  contubernium  , 
exsulibus  cœlum ,  religioni  ctiltiun ,  jusliliœ  debituni ,  normam  sanctitati ,  obedien- 
tiam  legi ,  gentibus  fidem  ,  lœtitiam  mnndo  ,  credentibus  gaudium  ,  unitatem  po- 
pulis,  sacramentis  legalibus  fiiiem,  iiiilium  graliœ  ,  virtuli  robur,  hominibus  pa- 
cem  ,  luccm  nieiitibus ,  spem  laboraiitibus  et  pervenlentibiis  Ivibuil  speciem.  Nempe 
dolores  mediatoris  nostri;  irrog;  ta  convicia,  excepta  flagella,  aceti  et  fellls  po- 
cula,  clavorum  et  lanceœ  vulnera  ,  ex  divini  hujus  sacrificii  celebratione  memo- 
rantur.  OlTertur  œterno  Patri  nati  assumpta  hnmanitas  ;  quatenus  aguoscat  ipse 
quem  genuit ,  quenique  pro  sainte  hominum  misit  in  terram  ,  nt  interventione 
ipsius  dclinquentibus  veniam,  lapsis  mannm,et  justificatis,  prjebeat  vitam  ;  in 
cnjiis  oblationis  hora  ,  quantum  fas  est  credere,  aperiuntin-  cœli ,  miranlur  angeli, 
sancli  laudant,  exsultaut  justi ,  captivi  visitantur,  compediti  solvuntur,  inlernus 
lugct,  sanclaiiue  in  spiritu  lœlatur  Ecclesia.  Quamobreni  coUigitur,  quanta  cum 
veneratione  ibi  del)eat  adstare  sacerdos  ,  cui  consecrandi  hostias  ,  atque  interce- 
dendi  pro  populo  est  impensa  auctoritas.  Hinc  expedit  ut  divinœ  sit  laudisamator, 
religiosus  in  se ,  humilis  corde ,  et  erga  proximorum  errata  conipassione  com- 
punclus. 
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paiement  pour'rendre  à  son  Père  tout  l'honneur  et  toute  la  louange 
qui  lui  est  due  ;  car  on  y  célèbre  d'une  manière  mystique  et  amou- 
reuse les  mystères  de  sa  passion  et  de  la  rédemption  des  hommes. 
Vous  voyez  donc  clairement  qu'on  ne  peut  oflrir  à  Dieu  aucun  sacri- 
fice qui  lui  soit  plus  agréable  (1).  » 

Cette  vérité  est  une  suite  évidente  de  ce  que  nous  avons  déjà 
prouvé  et  établi  ,  savoir  que,  dans  le  sacrifice  de  la  messe  ,  c'est  le 
Fils  de  Dieu  même  qui  est  offert  à  son  Père  avec  le  précieux  trésor 
de  tous  ses  mérites.  Ce  qui  est  certainement  d'un  prix ,  d'une  va- 
leur et  d'une  dignité  sans  comparaison  plus  grande  et  plus  relevée 
que  si  on  lui  offrait  en  un  seul  sacrifice  toutes  les  créatures  ensemble. 
Non  seulement  cette  divine  hostie  lui  est  plus  agréable  que  tout  ce 
qui  est  créé  ;  mais  on  peut  dire  proprement  que  jamais  rien  n'a  pu 
ni  ne  pourra  lui  être  agréable,  qu'en  vertu  de  ce  seul  et  unique'sacri- 
fice  de  Jésus-Christ.  Ce  que  le  Père  éternel  déclare  assez  clairement 
dans  le  baptême  et  dans  la  transfiguration  de  ce  Fils  bien  aimé,  lors- 
qu'il dit  :  C'est  mon  fils  bien  aimé  dans  lequel  je  me  plais  unique- 
ment (2)  ;  comme  s'il  disait  :  Il  est  le  seul  qui  me  plaise  par  soi- 
même  ;  les  autres  ne  me  peuvent  plaire  que  par  lui,  que  par  son  mé- 
rité et  par  la  ressemblance  qu'ils  ont  avec  lui ,  et  non  autrement. 
C'est  ainsi  que  lapôlre  même  l'explique  dans  son  épître  aux  Ephé- 
siens  ,  où  il  dit  :  Qu'il  nous  a  rendus  agréables  à  ses j  eux  en  son  Fils 
bien  aimé  (3).  Toute  la  grâce  que  nous  avons  reçue  est  sortie  de  la 
grâce  même  très-abondante  par  laquelle  Jésus-Christ  est  agréable  à. 
son  Père.  D'où  vient  que  l'évangéliste  ayant  dit  de  ce  divin  Sauveur 
qu'il  était  plein  de  grâce  et  de  vérité  ,  comme  Fils  unique  du  Père,  il 
ajoute  aussitôt  :  JSous  avons  tous  reçu  de  sa  plénitude,  et  grâce  pour 
grâce  (4),  c'est-à-dire  que  toutes  les  grâces,  de  quelque  nature  qu'elles 
soient ,  depuis  la  première  jusqu'à  la  dernière  ,  nous  sont  communi- 
quées par  Jésus-Christ,  et  procèdent  de  cette  plénitude  de  grâce  par 
laquelle  il  est  agréable  au  Père  éternel. 

(1)  Sane  nullo  alio  sacrificio  tionorilicentius  landatur  Deus ,  quam  per  altaris 
immaculatani  hostiam  :  quam  prœcipue  ob  diviiiœ  taudis  exliibitionem  coinplen- 
dam,  Ecclesiœ  snœ  Ctiristus  ofFeiendam  instiluit;  ipsius  namque  passionis  et  Iiu- 
nianœ  ledeniptionis  in  ea  mystice  celebvantnr  mysteria.  Vides  igitnr  peispicue 
nulliini  acceplabiliiis  Deo  posse  offerri  saciificium.  {S.  Lavr.  Just.  ubi  sup.) 

(2)  Ilic  est  Filius  meus  dileclus  ,  iu  quo  milù  bene  complacui.  {Matth.  3.  17.) 

(3)  G^,lti^lc.^^il  nos  in  dilpcto  Filio  suo.  (Ephes.  1.  16.) 

(4)  Et  de  pleniludiue  ejus  ouuics  acccpimiis ,  gratinm  pro  gratia.  (  Joanni 
1.  16.  ) 
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C'est  une  expression  et  une  manière  de  parler  des  Hébreux  ; 
comme  quand  il  dit  dans  le  livre  de  Job  :  L'homme  donne  peau  pour 
peau,  et  ahandonne  tout  ce  qu'il  possède  pour  sauver  sa  vie  (1).  Et 
en  ce  sens  il  se  trouve  que  l'apôtre  dit  toute  la  même  chose  dans 
cet  autre  endroit  :  La  grâce  a  été  donnée  à  chacun  de  nous  selon  la 
mesure  du  nom  de  Jésus-Christ  (2).  En  effet,  c'est  le  sentiment  de 
plusieurs  théologiens ,  que  tout  ce  qu'il  y  a  eu  et  qu'il  y  aura  jamais 
de  (jràce  ,  non  seulement  dans  les  hommes,  mais  dans  les  an- 
ges mêmes,  procède  de  la  grâce  de  Jésus-Christ,  et  que  jamais  nulle 
créature  n'a  pu  ni  ne  pourra  plaire  à  Dieu  qu'en  lui  seul  et  par  lui 
seul.  Ce  qui  montre  évidemment  qu'il  n'y  peut  rien  avoir  au  monde 
qui  lui  soit  si  agréable  et  si  précieux  que  ce  divin  sacrifice  où  Jé- 
sus-Christ même  lui  est  offert  avec  tous  ses  mérites.  Cette  seule  con- 
sidération comprend  tout  ce  qui  se  peut  dire  de  cette  seconde  excel- 
lence de  la  messe  ;  c'est  pourquoi  il  est  à  propos  de  l'expliquer  en- 
core avec  un  peu  plus  d'étendue  en  cette  manière. 

Si  tout  ce  que  les  hommes  ont  eu  d'amour  pour  Dieu  depuis  le 
commencement  du  monde  ,  et  tout  ce  qu'ils  en  auront  encore  jusqu'à 
la  fin  des  siècles  ,  était  joint  avec  les  mérites  de  toutes  les  créatures 
du  ciel  et  de  la  terre,  et  avec  toutes  les  louanges  qu'elles  ont  données 
à  Dieu  depuis  leur  création  ;  et  quand  on  y  ferait  même  entrer  en 
compte  toutes  les  souffrances  et  les  tourmens  des  martyrs  qui  onj 
donné  leur  vie  avec  tant  d'amour  et  de  générosité  pour  l'honneur  et 
la  gloire  de  Dieu  ,  toutes  les  pratiques  saintes  et  les  exercices  spi- 
rituels des  saints  confesseurs ,  des  patriarches ,  des  prophètes ,  des 
anachorètes,  des  solitaires  et  de  toutes  les  autres  sortes  de  person- 
nes religieuses  ,  dont  toute  la  vie  n'a  été  qu'un  continuel  martyre 
qu'ils  souffraient  volontairement  pour  assujettir  leur  chair  à  l'es- 
prit ,  en  la  mortifiant  en  mille  manières  ,  et  en  la  crucifiant  par  les 
travaux  et  les  austérités  d'une  sainte  et  rigoureuse  pénilence  ;  enfin , 
quand  on  y  ajouterait  encore  tout  ce  qu'il  y  a  eu  et  tout  ce  qu'il  y 
aura  de  vertu  et  de  perfection  dans  les  saints,  dans  leurs  mérites,  et 
tous  les  services  qu'ils  ont  rendus  à  Dieu,  et  qu'ils  lui  rendront  jus- 
qu'à la  fin  du  monde ,  quelque  grands  et  héroïques  qu'on  les  puisse 


(1)  reilein  pro  pelle  ,  et  ciincta  qiiœ  habet  hoino  dabit  pro  anima  sua.  (Job, 
2.  4.) 

(2)  Unicuique  uostniin  data  est  gralia  ,  sccurnUiiii  mensiuam  donationis  Chiisti. 
{Eph.  4.  7.) 
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imaginer ,  tout  cela  joint  ensemble  n'a  rien  qui  puisse  égaler  l'hon- 
neur, la  louange  et  la  satisfaction  que  Dieu  reçoit  d'une  seule  messe, 
quand  même  elle  serait  célébrée  par  le  plus  indigne  et  le  plus  mi- 
sérable prêtre  du  monde. 

Pour  porter  encore  plus  loin  cette  pensée  ,  il  faut  savoir  que  l'a- 
mour des  saints  confirmés  en  grâce  ,  est  beaucoup  plus  parfait  et 
plus  excellent  que  celui  des  saints  qui  vivent  encore  dans  le  monde. 
D'où  vient  que  Jésus-Christ ,  après  avoir  relevé  la  sainteté  de  son 
précurseur  jusqu'à  dire  :  Qu'entre  tous  ceux  qui  étaient  nés  de  femmes, 
il  ny  en  avait  jamais  eu  de  plus  grand  saint  que  lui  ,  il  ajoute  :  Mais 
celui  qui  est  le  plus  petit  dans  le  rojaume  du  ciel  est  plus  grand  que 
lui  (1).  Ce  qui  étant  ainsi ,  pour  enchérir  encore  sur  cette  considéra- 
tion, nous  pouvons  ajoutera  ce  que  nous  en  avons  dit ,  que  si  l'on 
met  ensemble  tous  les  mérites  et  toutes  les  vertus  de  tous  les  saints 
qu'il  y  a  jamais  eu  ,  et  qu'il  y  aura  jamais  dans  le  monde,  avec  tout 
ce  que  les  bienheureux  qui  sont  dans  la  gloire  ont  d'amour  et  de 
charité  ,  tant  les  anges  que  les  hommes ,  et  la  sainte  Vierge  même , 
qui  est  la  reine  du  ciel ,  et  qui  les  surpasse  tous  sans  comparaison  , 
ils  ne  pourraient  pas  tous  ensemble  rendre  à  Dieu  tant  d'honneur  et 
de  louange  ,  ni  tant  de  satisfaction  qu'il  en  reçoit  d'une  seule  messe 
quel  que  puisse  être  le  prêtre  qui  la  célèbre. 

Et  la  raison  de  cela,  outre  ce  que  nous  en  avons  déjà  dit  (chap.  k, 
%\  eti  ci-dessus)^  est  que  ,  dans  toutes  les  messes ,  et  en  chacune 
en  particulier  ,  JNotre  Seigneur  Jésus  Christ  est  lui-même  le  principal 
prêtre  qui  offre  actuellement  le  sacrifice  en  la  personne  de  ses  mi- 
nistres ;  et  comme  le  propre  emploi  du  prêtre  est  de  rendre  à  Dieu  le 
culte  et  l'honneur  qui  lui  sont  dus,  nous  sommes  assurés  qu'en  cha- 
que messe  que  l'on  célèbre  dans  l'Eglise ,  c'est  Jésus-Christ  lui- 
même  qui,  faisant  poumons  l'office  de  souverain  prêtre,  et  suppléant 
à  notre  impuissance  comme  médiatein* ,  rend  à  Dieu  l'honneur,  le 
culte ,  les  louanges  et  les  actions  de  grâces  que  nous  lui  devons.  Or, 
il  est  certain  que  toutes  les  créaturesjointes  ensemble  ne  sont  pas  ca- 
pables de  rendre  à  sa  divine  Majesté  tant  d'honneur,  de  louange  et 
de  satisfaction  que  lui  en  rend  son  propre  et  unique  Fils. 

De  sorte  que  si  l'on  considère  la  messe ,  tant  de  la  part  de  l'hostie 
qui  y  est  offerte  que  de  la  part  de  celui  qui  l'offre  ,  on  reconaîtra 

(1)  Non  sunexit  inter  natos  mnliernm  major  Joanne  Baptistaj  qui  autem  iiiinor 
est  in  regno  cœloriun ,  niajoi-  est  illo.  {McUlh.  11.  11.) 


318  DE  lA  MESSE. 

qu'elle  surpasse  inromparablement  en  excellence  et  en  dignité  tous 
les  honneurs ,  toutes  les  louanjjes  et  toute  la  {gloire  que  toutes  les 
créatures  du  ciel  et  de  la  terre  peuvent  rendre  à  la  souveraine  ma- 
jesté de  Dieu. 

Que  les  prêtres  considèrent  donc  sérieusement  quel  est  le  trésor 
de  son  sacrifice  perpétuel  qu'il  leur  a  mis  entre  les  mains  pour  en  en- 
richir leur  pauvreté,  et  pour  suppléer  à  ce  qui  leur  manque  de  leur 
part.  C'est  une  chose  déplorable  de  voir  que  la  plupart  se  privent 
des  biens  inestimables  de  ce  divin  trésor  ,  faute  de  prendre  seule- 
ment le  soin  de  purifier  leur  conscience  ,  pour  se  disposer  à  exercer 
dignement  leur  saint  ministère.  Mais  c'est  un  sujet  que  nous  traite- 
rons particulièrement  en  son  lieu.  (  ÏV.7,  ch.  1  et  sniv.  ) 

II.  Comme  cette  considération  dont  nous  venons  de  parler  est  peu 
commune ,  j'ai  été  bien  aise  de  la  rencontrer  dans  un  auteur  de 
ce  temps  (]),  que  je  tiens  pour  un  homme  fort  spirituel  et  savant 
dans  les  pratiques  de  la  vie  intérieure  et  comtemplative.  Et  parce  que 
la  manière  et  le  style  dont  elle  est  écrite  me  font  probablement  con- 
jecturer que  c'est  une  révélation  ou  une  inspiration  particulière  dont 
Dieu  l'a  favorisé  dans  la  prière  (  car  il  est  aisé  de  voir  que  ces  sortes 
de  choses  ne  s'apprennent  pas  par  l'étude),  j'ai  cru  que  je  donnerais 
plus  d'éclaircissement  à  ce  que  nous  en  avons  déjà  dit ,  et  plus  de 
consolation  aux  prêires ,  si  je  la  rapportais  en  ses  propres  tei  mes 
que  voici  :  «  Toutes  les  lois  que  je  m'applique  à  la  considération  des 
divins  et  sublimes  mystères  de  la  messe  que  Dieu  ,  par  un  excès  d'a- 
mour, a  communiqués  aux  hommes  ,  et  de  la  puissance  qu'il  leur  a 
donnée  de  consacrer  son  corps  et  son  sang  adorable ,  de  le  toucher 
et  de  le  tenir  familièrement  dans  leurs  mains ,  et  de  le  recevoir  cha- 
que jour  dans  leurs  propres  entraides ,  je  me  fortifie  de  plus  en  plus 
dans  cette  pensée  que  j'ai  toujours  eue ,  que  la  gloiie  et  la  satisfac- 
tion que  le  Père  éternel  reçoit  chaque  fois  que  le  prêtre  lui  offre  son 
Fils  bien  aimé  sous  les  espèces  sacramentelles  ,  sont  si  grandes  et  si 
parfaites  ,  que  toutes  les  louanges  ,  tous  les  honneurs  et  toutes  les 
adorations  que  lui  rendent  sans  cesse  les  anges  et  les  bienheureux 
dans  le  ciel  ne  sont  rien  en  comparaison  de  ce  sacrifice.  Car  toutes 
les"œuvres,de  là  créature,  quelque  nobles  et  relevées  qu'elles  soient, 
n'ont  nulle  proportion  avec  celles  du  Créateur;  mais  dans  l'obla- 
lion  que  le  prêtre  fait  au  Père  éternel  et  à  la  très-sainte  Trinité 

'  (1)  Fr.Jean  des  Amjes  au  2«  traité  du  Combat  spirituel ,  en  l'addition^  axi 
chapitre  13. 
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de  la  personne  du  Fils  dans  le  sacrement  de  l'autel ,  il  offre  Dieu 
même  à  Dieu,  et  par  conséquent  il  lui  donne  une  louange,  une  gloire 
et  une  satisfaction  infinies,  en  un  mot  tout  le  bien  véritable  et  éternel 
et  la  source  de  tous  les  biens.  Et  au  contraire,  quelque  grands  ser- 
vices ,  quelque  louanges  et  quelque  magnifiques  actions  de  grâces 
que  les  anges  et  toute  la  cour  céleste  rendent  à  la  souveraine  majesté 
de  Dieu  dans  toute  l'éternité  ,  par  une  autre  voie  que  par  cette  di- 
vine oblation  ,  ce  n'est  point  Dieu  même  qu'ils  offrent  à  Dieu.  Ainsi 
tout  ce  qu'ils  lui  offrent  n'est  point  capable  de  l'honorer  à  fégal  de 
ce  qu'il  est  ;  et  par  conséquent  tout  cela  est  peu  de  chose  en  compa- 
raison de  cette  divine  oblation  de  notre  sacrifice ,  où  nous  ne  présen- 
tons à  Dieu  rien  moins  que  Dieu  même. 

»  Cette  considération  a  été  suivie  d'un  autre  qui  n'est  pas  moins 
noble  ni  moins  importante,  touchant  les  grandes  et  continuelles  fa- 
veurs que  Dieu  fait  aux  hommes,  et  l'obligation  très-étroite  que  nous 
avons  tous  de  l'aimer ,  et  de  lui  rendre ,  non  pas  un  honneur  et  une 
action  de  grâces  telle  quelle,  mais  un  honneur  et  une  action  de  grâces, 
de  louange  et  de  reconnaissance  qui  soit  infinie.  Comme  j'étais  dans 
la  pensée  de  ce  grand  et  si  important  devoir,  j'entendis  au  de- 
dans de  moi  comme  une  voix  qui  me  disait  :  Que  si  je  désirais  m'en 
acquitter  d'une  manière  digne  de  Dieu,  il  n'y  avait  qu'un  seul  moyen 
propre  pour  le  faire ,  qui  était  de  recevoir  l'auguste  et  adorable 
sacrement  de  l'autel  en  grâce  et  avec  toute  la  disposition  néces- 
saire, et  après  que  je  l'aurais  ainsi  reçu  dans  ma  poitrine,  où  lisse- 
rait en  ma  puissance  comme  un  bien  que  je  posséderais  en  propre,  et 
dont  je  serais  le  maître  pour  en  disposer,  de  le  rendre  alors,  et  de 
l'offrir  au  Père  éternel  dans  le  secret  de  mon  cœur ,  en  me  renfer- 
mant pour  cela  dans  moi-même,  et  autant  qu'il  est  possible  dans 
quelque  lieu  tranquille  et  retiré.  Cette  offrande  se  doit  faire  par  des 
désirs  intérieurs  du  cœur ,  par  des  actes  d'amour  et  d  une  ardente 
affection  de  la  volonté ,  et  avec  une  très-humble  et  très-respectueuse 
protestation  de  notre  néant  et  de  la  souveraine  grandeur  de  Dieu. 
Et  la  raison  de  tout  cela  est  qu'en  présentant  à  Dieu  ce  don  et  cette 
offrande ,  nous  lui  donnons  et  lui  oflVons  en  elle  une  gloire ,  une 
louange  et  une  satisfaction  infinie  que  tous  les  anges  et  tous  les  bien- 
heureux qui  sont  dans  le  ciel  ne  lui  peuvent  offrir  par  aucune  autre 
voie.  »  Voilà  quelles  sont  les  paroles  de  ce  saint  homme ,  que  Dieu 
par  sa  miséricorde  nous  fasse  la  grâce  de  les  bien  comprendre  et  de 
les  bien  mettre  en  pratique  pour  notre  salut  et  pour  sa  gloire. 
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CHAPITRE   X. 

Que  la  messe  est  la  pins  agréable  chose  que  nous  puissions  offrir  à  Jésns-Chiist 
notre  Sauveur,  à  sa  sainte  Mère  et  à  tous  les  Saints.  De  queltjues  autres  excel- 
lences de  ce  saint  sacrifice. 

I.  La  troisième  excellence  qui  suit  de  ce  que  nous  avons  dit  de  la 
messe,  est  qu'elle  est  la  chose  la  plus  excellente  et  la  plus  agréable 
à  la  sainte  humanité  de  Jésus-Christ ,  et  que  par  elle  nous  lui  ren- 
dons le  service  le  plus  grand  et  le  plus  considérable  qu'il  pouvait 
attendre  des  hommes.  Cette  vérité  ainsi  exprimée  en  général  est  une 
suite  nécessaire  et  évidente  de  ce  qui  vient  d'être  dit;  car  la  volonté 
de  ce  divin  Sauveur  étant  comme  elle  est  parfaitement  unie  et  con- 
forme à  celle  de  son  Père ,  il  est  cerlain  que  dans  le  sacrifice  de  l'au- 
tel il  reçoit  comme  rendu  à  lui-même  tout  l'honneur,  toute  la  gloire 
et  toute  la  recoimaissance  qu'il  sait  qu'on  y  rend  au  Père  éternel  ; 
puisqu'il  a  dit  lui-même  [Joann.^  4,  34),  lorsqu'il  vivait  encore  en 
ce  monde,  que  toute  sa  nouiTiture  et  toutes  ses  délices  étaient  d'ac- 
complir la  volonté  de  son  Père ,  et  de  lui  faire  rendre  l'honneur  qui 
lui  est  dû.  Mais  il  y  a  encore  une  autre  raison  plus  particulière,  qui 
est  que  la  messe  est  un  mémorial  de  la  vie  ,  de  la  passion  ,  de  la  mort 
et  de  tous  les  saints  mystères  de  ce  divin  rédempteur. 

Pour  la  bien  entendre ,  il  faut  savoir  que  tous  les  bienheureux  qui 
sont  dans  le  ciel  prennent  un  extrême  plaisir  à  toutes  les  choses  en 
quoi  ils  ont  rendu  à  Dieu  quelque  service  qui  lui  a  été  agréable,  et 
que  leur  plaisir  et  leur  contentement  sont  d'autant  plus  grands  que 
les  choses  qu'ils  ont  faites  ont  été  plus  excellentes  et  plus  agréables 
aux  yeux  de  sa  divine  Majesté.  Cela  est  si  vrai  qu'il  n'y  a  point  de 
saint  qui  ne  changeât  volontiers ,  s'il  était  possible ,  tout  le  bonheur 
qu'il  possède  dans  la  gloire  pour  celui  de  pouvoir  faire  et  souffrir 
tous  les  jours  les  mêmes  choses  par  lesquelles  il  s'est  rendu  saint  et 
agréable  à  Dieu  en  celte  vie.  Les  martyrs  se  réjouissent  des  suppli- 
ces et  des  tourmens  qu'ils  ont  souiferts,  les  confesseurs,  les  ana- 
chorètes et  les  solitaires,  de  leurs  veilles  et  de  leurs  jeûnes  continuels, 
et  de  tQiis  les  travaux  et  les  exercices  pénibles  de  la  mortification  et 
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de  la  pénitence,  par  lesquels  ils  ont  crucifié  leur  chair  en  ce  monde, 
et  assujéti  à  Dieu  leur  esprit  et  leur  volonté.  Le  plus  {^^rantl  souhait 
de  tous  ces  saints  confirmés  en  grâce  serait  d'en  avoir  fait  et  souffert 
davantage  pour  l'honneur  et  pour  la  gloire  de  Dieu,  Et  comme  il  ne 
leur  est  pas  maintenant  possible  de  rien  faire  ni  souflVir  de  nouveau, 
ce  leur  est  un  surcroît  de  joie  et  de  plaisir  quand  nous  renouvelons 
ici-bas  la  mémoire  de  leurs  martyrs ,  de  leurs  actions  et  de  leurs 
mérites;  que  nous  les  offrons  à  Dieu,  et  que  nous  lui  témoignons 
notre  reconnaissance  pour  la  grâce  qu'il  leur  a  faite  de  les  élever  à 
un  état  si  saint ,  pour  y  être  en  cette  vie  les  instrumens  de  sa  gloire. 

La  sainte  humanité  du  Fils  de  Dieu,  qui,  étant  unie  à  la  personne 
divine,  peut  tout  ce  qu'elle  veut,  a  en  cela  un  avantage  qui  n'est  ac- 
cordé à  pas  un  des  bienheureux;  car,  voyant  que  sa  passion  et  sa 
mort  avaient  été  si  agréables  et  si  glorieuses  à  son  Père ,  il  a  trouvé 
par  sa  très-haute  sagesse  le  moyen  d'en  renouveler  sans  cesse  le 
mystère ,  et  de  continuer  de  rendre  chaque  jour  au  Père  éternel  la 
môme  gloire  et  la  même  satisfaction  qu'il  lui  a  donnée  une  fois  dans 
le  sacrifice  sanglant  qu'il  lui  a  offert  sur  la  croix.  Ce  qui  s'est  fait  en 
cette  manière  -.  Jésus -Christ  ayant  été  une  fois  sacrifié  sur  la  croix 
pour  l'expiation  des  péchés  des  hommes,  et  ce  sacrifice  ne  se  réi- 
térant point ,  à  cause  qu'étant  ressuscité  et  glorieux  dans  le  ciel ,  il 
ne  peut  plus  souffrir  ni  mourir  comme  il  a  fait,  c'est-à-dire  d'une 
manière  cruelle  et  sanglante ,  il  a  laissé  à  son  Eglise  le  précieux  tré- 
sor de  son  sacrifice  perpétuel,  qui  est  celui  de  la  messe,  où  le  sacré 
mystère  de  sa  passion  et  de  sa  mort  est  aussi  vivement  représenté 
que  s'il  y  souffrait  et  mourait  réellement;  et  où  il  est  non  seulement 
représenté,  mais  effectivement  exercé  et  renouvelé  d'une  manière 
non  sanglante  et  toute  mystique  ;  en  sorte  que  c'est  le  même  que  coluj 
de  la  croix  qui  est  tous  les  jours  offert  au  Père  éternel ,  avec  la  même 
valeur,  le  même  mérite  et  la  même  suffisance  qu'il  avait  alors  pour 
donner  à  son  Père  l'honneur,  la  gloire,  la  louange  et  la  satisfaction 
qui  lui  est  due. 

C'est  ce  que  nous  faisons  toutes  les  fois  que  nous  célébrons  la 
sainte  messe.  Ainsi,  en  même  temps  nous  rendons  à  Jésus-Christ 
la  plus  grande  gloire  et  le  plus  grand  service  qu'il  peut  attendre  de 
nous. 

IL  Certainement  tous  les  prêtres  devraient  estimer  leur  condiiioii 
très-haute  et  très-heureuse,  d'être  en  pouvoir  de  i-endre  si  facile- 
ment, et  à  si  peu  de  frais,  à  ce  divin  Sauveur,  un  sacrifice  si  grand 
H.  21 
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et  si  agréable,  et  qui  lui  est  si  justement  dû,  puisqu'il  lui  a  tant 
coûté  pour  procurer  notre  salut,  et  qu'il  n'a  jamais  épargné  aucun 
travail ,  quelque  grand  qu'il  pût  être ,  lorsqu'il  lui  a  semblé  utile  et 
avantageux  pour  cette  fin. 

Ce  que  nous  avons  dit  de  la  très-sainte  humanité  de  Jésus-Christ  se 
peut  encore  étendre  et  appliquer  par  proportion  et  en  sa  manière  à 
sa  très-sainte  mère  et  à  quelque  autre  saint  que  l'on  voudra.  Car 
nous  ne  leur  pouvons  rendre  un  culte  plus  parfait,  ni  leur  donner 
une  plus  grande  satisfaction,  ni  leur  témoigner  une  dévotion  plus 
véritable,  ni  une  plus  sincère  affection,  qu'en  offrant  à  Dieu  en  leur 
nom  et  en  leur  honneur  le  très-saint  et  très-adorable  sacrifice  de  la 
messe. 

Ce  n'est  pas  qu'il  soit  permis  d'offrir  le  sacrifice  à  aucun  saint,  ni 
même  à  la  sainte  Vierge,  qui  est  la  reine  du  ciel,  comme  le  remar- 
que le  saint  concile  de  Trente  ;  mais  c'est  qu'on  y  renouvelle  la  mé- 
moire de  leurs  grands  mérites ,  qu'on  y  rend  à  Dieu  des  actions  de 
grâces  pour  tous  les  bienfaits  dont  il  les  a  honorés  durant  leur  vie, 
et  pour  la  gloire  où  ils  sont  maintenant  élevés  ;  qu'on  y  offre  à  Dieu 
toutes  leurs  actions  et  toutes  leurs  souffrances  avec  celles  de  Jésus- 
Christ  ,  et  qu'on  leur  y  offre  à  eux-mêmes  Jésus-Christ  leur  commun 
Seigneur  et  le  nôtre ,  pour  suppléer  à  notre  impuissance  et  à  nos 
défauts,  en  la  manière  que  le  même  auteur  que  nous  avons  déjà  cité 
l'a  considéré  et  exprimé  par  ces  paroles  :  Si  nous  voulons  rendre  à  la 
reine  des  anges  autant  d  honneur  et  de  gloire  qu'elle  en  mérite ,  il 
faut  immédiatement  après  que  nous  avons  achevé  de  célébrer  la 
messe  ou  de  communier .,  que  nous  lui  offrions  entre  ses  mains  très- 
saintes  et  très -pures,  son  très -doux  et  très-aimable  enfant  Jésus, 
que  nous  avons  en  notre  puissance  ;  car  cette  divine  offrande  lui  est 
sans  comparaison  plus  honorable,  plus  précieuse  et  plus  agréable 
que  ce  que  les  hommes  et  les  anges  lui  pourraient  offrir  qui  ne  se- 
rait pas  le  même  Dieu  son  Fils.  Ce  qui  se  peut  faire  autant  de  fois 
que  nous  voulons,  tandis  que  les  espèces  sacramentelles  ne  sont  point 
encore  consumées  dans  l'estomac  par  la  chaleur  naturelle. 

<i  On  peut  faire  aussi  la  même  chose  à  l'égard  de  tous  les  saints  en 
général  et  en  particulier,  et  de  la  même  manière,  pour  leur  hon- 
neur et  pour  la  gloire  de  Dieu  (1).  »  Toutes  ces  paroles  que  nous 
avons  rapportées  de  cet  auteur  méritent  qu'on  y  fasse  beaucoup  d'at- 

(1)  Fi\  Jean  des  Amjes ,  sur  la  sess.  22  ,  c.  3  du  Concile  de  Trente, 


LIVRE   IV,    CHAPITRE   X.  323 

tention,  et  qu'on  les  reçoive  comme  une  instruction  très-împortante 
et  dont  la  pratique  est  également  facile  et  avantageuse. 

III.  Il  faudrait  donner  une  trop  grande  étendue  à  ce  traité,  si 
nous  voulions  entrer  dans  le  détail  de  toutes  les  autres  grandeurs  et 
excellences  de  la  messe,  qu'on  peut  recueillir  et  inférer  de  tout  ce 
que  nous  en  avons  dit  jusqu'à  présent.  C'est  pourquoi  je  me  con- 
tenterai d'en  rapporter  seulement  quelques  unes  des  plus  importan- 
tes de  la  manière  la  plus  abrégée  qu'il  me  sera  possible,  La  pre- 
mière est  que  la  messe  est  de  toutes  les  bonnes  choses  qui  se  font 
ou  qui  se  peuvent  faire  au  monde,  celle  qui  donne  plus  de  gloire, 
plus  de  satisfaction  et  plus  de  joie  à  tous  les  saints  et  à  tous  les  an- 
ges du  ciel;  la  seconde,  qu'elle  est  l'action  la  plus  édifiante  et  la 
plus  utile  pour  toute  l'Eglise  militante;  la  troisième,  que  c'est  de  la 
messe  que  les  âmes  qui  sont  dans  les  peines  du  purgatoire  tirent  le  plus 
puissant  et  le  plus  favorable  secours  qu'elles  peuvent  attendre  ;  la 
quatrième ,  qu  elle  est  le  secours  le  plus  important  et  le  plus  efficace 
que  nous  ayons  pour  l'avancement  et  le  progrès  spirituel  de  nos 
âmes ,  à  quoi  elle  contribue  si  avantageusement ,  que  quand  on  met- 
trait ensemble  tout  ce  que  nous  pourrions  faire  de  bonnes  œuvres 
pendant  plusieurs  années,  quelque  parfaites  et  excellentes  qu'elles 
pussent  être,  elles  ne  seraient  presque  rien  en  comparaison  d'une 
messe  qui  est  dite  ou  entendue  avec  les  dispositions  convenables  et 
dans  l'esprit  qu'il  faut;  en  un  mot,  il  n'y  a  point  dans  toute  la  reli- 
gion d'action  plus  sainte,  plus  digne  de  Dieu,  qui  lui  soit  plus  agréa- 
ble, qui  soit  plus  puissante  et  qui  doive  attirer  plus  de  grâce  sur 
nous  que  de  dire  la  messe  ou  d'y  assister  dignement,  saintement  et 
avec  toute  l'attention  et  l'intention  que  demande  la  grandeur  de  ce 
saint  et  adorable  mystère;  de  sorte  que  quand  nous  n'envisagerions 
que  notre  intérêt  et  notre  utilité  particulière,  nous  devrions  employer 
tout  le  soin  et  toute  la  diligence  possibles  pour  le  bien  faire ,  afin  d'en- 
richir notre  pauvreté ,  et  de  suppléer  à  notre  indigence  par  ce  pré- 
cieux trésor  des  mérites  et  des  grâces  de  notre  Sauveur  et  rédemp- 
teur Jésus-Christ. 
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CHAPITRE  XI. 

Du  cuUe  et  des  cévénionies  extérieures  de  la  messe;  de  la  nécessité  de  les  bien 
observer  ;  de  leur  ancienneté  et  de  la  grande  vénération  avec  laquelle  on  doit 
s'en  acquitter. 

I.  Tout  ce  que  nous  avons  traité  jusqu'ici  regarde  principalement 
la  sainlelé  de  vie  ,  la  purelé  de  cœur,  et  toutes  les  conditions  inté- 
rieures et  spirituelles  qui  sont  nécessaires  aux  prêtres  pour  céléhrer 
les  saints  mystères  et  exercer  dignement  les  fonctions  du  sacerdoce. 
De  sorte  que  quiconque  voudra  considérer  avec  attention  ce  que  nous 
en  avons  dit ,  et  faire  de  sa  part  tout  ce  qui  est  en  lui  pour  s'en  bien 
acqnitter,  il  le  fera  infailliblement  avec  tonte  la  révérence  ,  la  gra- 
vité ,  la  bienséance  ,  et  avec  tout  le  culte  et  toute  la  disposition  ex- 
térieure qui  est  requise ,  l'un  étant  une  suite  nécessaire  de  l'autre. 

Toutofois,  pour  donner  aux  prêtres  dans  ce  traité  une  inslrnction 
plus  eniière  et  plus  accomplie  sut-  tons  leurs  devoirs,  il  est  à  propos 
de  dire  ici  quelque  chose  du  culte  et  des  cérémonies  extérieures  de 
l'Eglise ,  surlout  en  ce  temps  où  il  y  en  a  si  peu  qui  s'appli(|uerit  à 
les  savoir  et  à  les  faire  selon  les  règles  ordonnées  et  établies  par 
l'Eglise  ,  et  avec  toute  la  circonspection  et  la  gravité  qu'elles  deman- 
dent. Il  n'y  a  rien  de  si  déplorable  ni  de  si  criminel  devant  Dieu  que 
la  négligence  avec  laquelle  la  plupart  des  prêtres  s'acquittent  des 
devoirs  de  leur  dignité  ;  il  semble  que  ce  soit  l'office  le  plus  bas  et  le 
moins  important  du  monde  ,  tant  ils  sont  lâches,  froids  et  indilférens 
dans  leur  saint  ministère. 

Cette  négligence  extérieure  est  sans  doute  moins  excusable  que  le 
défaut  intérieur  de  pureté  et  de  sainteté  ;  car  il  est  toujours  vrai  de 
dire  qu'il  est  très-difficile  d'acquérir  toute  la  sainteté  et  la  pureté 
de  cœur  nécessaire  pour  bien  célébrer  les  saints  mystères ,  puisqu'il 
faut  pour  cela  entrer  dans  un  continuel  exercice  de  toutes  les  ver- 
tus et  des  pratiques  saintes  de  la  mortification  et  de  la  pénitence  , 
où  l'on  a  toujours  à  combattre  la  corruption  et  les  passions  de  la 
chair  et  les  mauvaises  inclinations  de  la  nature  ,  qu'on  ne  peut 
vaincre  que    par   une  très-longue  et   très -pénible    violence  qu'il 
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faut  exercer  sur  soi-même  ;  au  lieu  que  le  culte  extérieur  dont  nous 
voulons  parler  n'a  nulle  difficulté  en  soi  qui  empêche  qu'on  ne  s'en 
puisse  toujours  acquitter  très-parfaitement ,  et  même  avec  plaisir  ; 
parce  qu'étant  tout  réduit  à  certaines  règles  qu'il  est  très-facile  de 
savoir,  on  y  satisfait  avec  toute  la  perfection  requise  ,  en  observant 
seulement  ces  règles  en  la  manière  qu'elles  sont  prescrites.  C'est 
pourquoi  il  est  raisonnable  de  dire  que  Dieu  est  en  quelque  sorte 
plus  oflensé  de  la  négligence  qui  paraît  dans  l'exercice  extérieur 
d'une  chose  si  facile  qu'on  fait  pour  son  service  et  dans  une  occa- 
sion si  importante,  que  de  l'indisposition  même  intéiieure  du  cœur. 

Aussi  est-ce  une  chose  qu'on  doit  tenir  pour  certaine  ,  que  qui- 
conqne  néglige  le  culte  extérieur  de  la  messe  ,  est  aussi  très-mal 
disposé  en  ce  qui  regarde  le  culte  intérieur,  qui  consiste  dans  la 
pureté  ,  la  sainteté  ,  laitention  de  l'esprit ,  et  la  disposition  du  cœur 
qui  est  convenable  pour  célébrer  dignement.  En  quoi  il  semble  que 
s'accomplit  à  la  lettre  cette  parole  de  notre  Sauveur  :  Celui  qui  est 
injuste  dans  l'S  petites  choses ,  sera  aussi  injuste  dans  les  grandes  (1). 
Lorsqu'une  personne  ne  fait  pas  fidèlement  une  chose  qui  est  facile  , 
et  où  elle  sait  qu'il  y  va  du  culte  ,  de  l'iionneur  et  du  service  de 
Dieu  ,  peut-on  croire  qu'elle  soit  fidèle  dans  les  choses  grandes  et 
difficiles?  Aussi  ai-je  toujours  estimé  que  c'est  une  maxime  très-vé- 
ritable et  très  excellente  ,  que  l'on  doit  s'appliquer  toujours  à  bien 
faire  les  choses  les  plus  faciles  ,  pour  s'accoutumer  à  bien  faire  en- 
suite les  plus  pénibles.  Et  il  est  certain  que  quand  des  piètres  sont 
soigneux ,  exacts  et  circonspects  dans  le  culte  et  les  cérémonies  ex- 
térieures de  leur  ministère  ,  c'est  une  disposition  pour  obtenir  de  la 
divine  Majesté  la  grâce  dont  ils  ont  besoin  pour  vaincre  les  plus 
grandes  difficultés  ,  et  une  marque  que  leur  intérieur  répond  parlai  : 
tement  à  tout  ce  qui  paraît  au  dehors. 

Tous  les  prêtres  et  les  ecclésiastiques  sont  d'autant  plus  obligés  à 
se  perfectionner  de  plus  en  plus  dans  la  pratique  des  cérémonies  qui 
s'observent  dans  la  célébration  des  saints  mystères  et  dans  tout  le 
culte  divin  ,  que  les  hérétiques  de  ce  temps  font  plus  d'efforts  pour 
les  rendre  méprisables.  Comme  ils  tiennent  les  premiers  rangs  parmi 
les  enfans  de  l'Eglise  catholique  ,  ils  doivent  aussi  tous  être  les  pre- 
miers à  faire  {;loire  de  s'opposer  autant  qu'ils  peuvent  aux  insultes 
de  ses  ennemis  ,  et  au  mépris  qu'ils  font  du  culte  et  des  cérémonies 

(1)  Qui  in  jnodico  iniquus  est,  el  iu  majori  iniquuseut.  {Luc.  16.  10.) 
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qu'elle  observe  saintement  dans  l'office  divin  et  dans  son  adorable 
sacrifice.  Plus  ils  les  décrient  et  les  condamnent,  plus  aussi  nous  de- 
vons être  exacts ,  circonspects  et  appliqués  à  les  faire  avec  toute 
la  révérence  et  la  gravité  possibles ,  de  peur  que  notre  peu  de 
soin  et  de  respect  ne  leur  donne  occasion  de  les  tourner  en  rail- 
lerie ,  et  de  se  confirmer  davantage  dans  leurs  erreurs  et  leurs  ex- 
travagances. 

II.  Pour  donner  plus  de  fondement  et  de  clarté  à  cette  doctrine  , 
il  faut  remarquer  que  l'homme  est  composé  de  deux  substances  dif- 
férentes ,  qui  sont  l'âme  et  le  corps ,  et  que  Dieu  étant  le  créateur 
de  l'une  et  de  l'autre ,  il  le  doit  reconnaître  ,  adorer  et  servir  dans 
toutes  les  deux  :  Car  on  croit  de  cœur  pour  être  justifié ,  et  on  con- 
fesse de  bouche  pour  être  sauvé  (1).  Il  ne  suffit  pas  de  croire  ,  et  d'a- 
voir la  foi  dans  le  cœur,  il  faut  encore  la  confesser  hautement  de 
bouche  devant  les  hommes.  De  même  aussi  ce  n'est  pas  assez  d'avoir 
intérieurement  de  la  piété  et  d'honorer  Dieu  dans  son  âme ,  il  faut 
qu'elle  paraisse  aussi  dans  le  culte  et  la  révérence  extérieure. 

Aussi  voyons-nous  que  dès  le  commencement  du  monde  les  saints 
et  les  justes  se  sont  appliqués  à  honorer  Dieu  par  des  cérémonies 
extérieures,  en  fléchissant  les  genoux  devant  lui,  en  tenant  leurs 
mains  et  leurs  yeux  élevés  vers  le  ciel ,  en  lui  dressant  des  aulels  et 
en  lui  offrant  des  sacrifices ,  comme  faisait  l'innocent  Abel.  Ce  qui 
s'est  depuis  continué  et  augmenté  dans  la  suite  des  temps  dans  les 
hommes  justes  et  craignant  Dieu  ,  comme  on  le  peut  Voir  par  unfe  in- 
finité d'exemples  dont  toute  la  sainte  Ecriture  est  remplie. 

Nous  voyons  même  dans  les  histoires  profanes  que  les  gentils 
usaient  de  plusieurs  différentes  cérémonies  dans  le  culte  sacrilège  de 
leurs  idoles ,  parce  que  le  démon  qu'ils  y  adoraient ,  et  qui  persé- 
vère toujours  dans  l'orgueil  et  l'insolence  qu'il  a  eue  dès  le  commen- 
cement ,  de  vouloir  usurper  Ihonneur  et  l'adoration  qui  est  due  au 
vrai  Dieu ,  sachant  que  ce  culte  extérieur,  qui  est  la  marque  de 
l'adoration  intérieure ,  n'appartient  qu'à  l'être  souverain ,  se  faisait 
adorer  à  son  imitation  avec  des  cérémonies  extérieures  qu'il  leur  or- 
donnait d'observer  dans  les  sacrifices  qu'ils  lui  offiaient. 

La  différence  qu'il  y  a  eu  en  cela ,  selon  la  diversité  des  états  et 
des  temps ,  est  que  dans  l'état  de  la  loi  de  nature ,  Dieu  n'ayant  éta- 


(1)  Corde  enira  credituv  ad  justitiam ,  oie  auteni  confessio  fit  ad  salutem.  {Rom, 
10. 10.) 
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bli  aucune  loi  écrite  ni  aucun  culte  particulier,  chacun  suivait  en  cela 
le  mouvement  et  rinspiration  intérieure,  par  laquelle  il  lui  faisait 
connaître  la  manière  dont  il  voulait  être  honoré  et  adoré.  Mais  le 
même  Seigneur  ayant  depuis  donné  à  son  peuple  la  loi  écrite ,  la 
principale  partie  de  ses  divines  ordonnances  fut  particulièrement 
employée  à  leur  marquer  les  différentes  cérémonies  qu'ils  doivent 
observer  dans  leurs  sacrifices ,  et  avec  lesquelles  seules  il  voulait 
être  adoré.  Il  leur  marqua  aussi  tous  les  différens  ministres  qui  de- 
vaient exercer  les  choses  qui  regardaient  le  culte  de  ses  autels, 
comme  les  prêtres  ,  les  lévites  ,  les  chantres ,  les  portiers  ,  les  exor- 
cistes ,  et  plusieurs  autres  ,  distribuant  à  chacun  son  propre  minis- 
tère ,  et  leur  ordonnant  à  tous ,  sous  de  rigoureuses  peines  ,  de  s'ac- 
quitter exactement  de  ce  qui  regardait  leur  propre  devoir,  sans  rien 
entreprendre  sur  celui  d'autrui.  Tout  cela  se  voit  clairement  expli- 
qué en  détail  dans  les  livres  de  la  loi ,  et  spécialement  daiis  le  Lévi- 
tique  et  le  Deutéronome, 

III.  Et  bien  qu'il  soit  vrai  que  tous  les  préceptes  de  la  loi  qui  ordon- 
nait toutes  ces  cérémonies  soient  maintenant  abrogés  par  TÉvangile,  et 
qu'il  ne  soit  plus  nécessaire  ni  même  permis  de  les  observer,  depuis 
ique  nous  en  avons  d'autres  meilleurs ,  plus  convenables  et  plus  pro- 
portionnés à  l'état  et  à  la  perfection  de  la  loi  évangélique,  que  l'Eglise, 
instruite  et  gouvernée  par  le  Saint-Esprit ,  a  saintement  établis , 
après  les  avoir  reçus  par  tradition  de  Jésus-Christ  même  et  de  ses 
saints  apôtres  ;  et  encore  que  dans  la  suite  des  temps  il  soit  arrivé 
en  particuHer  divers  changemens  en  plusieurs  de  ces  cérémonies ,  il 
est  néanmoins  très-certain  en  général  que  Jésus-Christ  s'en  est  servi 
de  quelques  unes ,  selon  qu'elles  étaient  convenables  au  temps ,  au 
lieu  et  à  sa  personne.  Ainsi  nous  voyons  dans  l'Evangile  qu'il  a  quel- 
quefois prié  à  genoux,  comme  dans  le  jardin,  la  veille  de  sa  pas- 
sion ;  quelquefois  debout ,  comme  lorsqu'il  fit  sa  prière  après  la 
cène  ;  d'autres  fois  en  se  prosternant  le  visage  contre  terre  ,  ou  en 
levant  les  yeux  vers  le  ciel.  Lorsqu'il  institua  le  saint  Sacrement , 
après  avoir  achevé  la  cène  et  les  cérémonies  de  l'ancienne  loi ,  pour 
commencer  celles  de  la  nouvelle ,  il  lava  premièrement  les  pieds  à 
ses  apôtres  ;  puis  s'étant  assis  à  table  ,  il  prit  le  pain  dans  ses  mains, 
leva  les  yeux  au  ciel ,  rendit  grâces  à  son  Père  ,  et  ayant  béni  le 
pain  ,  il  le  consacra^  le  rom|jil  et  le  distribua  à  ses  disciples.  Voilà 
quelles  furent  les  cérémonies  qu'il  esiima  être  propres  pour  le  temps  , 
poiu-  le  lieu  et  pour  la  saison .  * 
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Après  que  Jésus-Christ  fut  monté  au  ciel ,  les  apôtres  ayant  reçu 
le  Saint-Esprit ,  commencèrent  aussitôt  à  user  de  cérémonies  dans  le 
mystère  de  la  messe ,  et  ordonnèrent  celles  que  l'on  devait  garder 
pour  le  célébrer.  Cela  se  voit  dans  les  anciennes  liturgies  qu'ils  com- 
posèrent ,  et  dans  celle  du  pape  saint  Clément  {lih.  2  Constit.  apost. 
can.  61),  disciple  et  successeur  de  saint  Pierre,  et  par  plusieurs  dé- 
crets des  premiers  pontifes  et  des  anciens  conciles ,  qu'il  serait  trop 
long  et  même  inutile  de  rapporter  ici ,  y  ayant  plusieurs  auteurs  qui 
traitent  à  dessein  ce  sujet  dans  les  expositions  de  la  messe.  Et  nous 
voyons  ,  dans  l'épître  aux  Corinthiens  ,  que  l'apôtre  ordonne  que  les 
femmes  soient  voilées  dans  l'église  et  les  hommes  découverts  ;  et  un 
peu  après ,  dans  le  même  chapitre ,  il  ordonne  encore  plusieurs 
choses  touchant  l'ordre  et  la  bienséance  avec  laquelle  on  se  devait 
assembler  pour  communier;  puis  il  ajoute  : /e  réglerai  les  autres 
choses  lorsque  je  serai  venu  (1).  Or,  il  est  certain  que  ce  n'était  point 
les  choses  essentielles  aux  sacremens  qu'il  devait  régler  et  ordonner; 
puisque  Jésus-Christ  les  avait  ordonnées  ,  et  qu'il  n'y  avait  que  lui 
seul  qui  le  pût  faire.  Il  ne  s'agissait  donc  que  d'établir  quelques  cé- 
rémonies touchant  l'usage  des  sacremens  ;  et  ainsi  il  est  évident  que 
les  cérémonies  de  l'Eglise  en  général  sont  très-anciennes ,  et  qu'en 
particulier  il  y  en  a  plusieurs  que  nous  avons  reçues  par  tradition  de 
Jésus-Christ  et  des  upùlres,  et  que  nous  tenons  les  autres  des  sou- 
verains pontifes  qui  leur  ont  succédé ,  et  des  anciens  conciles  de 
l'Eglise. 

IV.  C'est  une  chose  très-certaine  et  très-conforme  à  la  vraie  rai- 
son, que  Dieu  devant  être  honoré  par  des  cérémonies  extérieures,  à 
cause  de  la  nature  des  hommes  qui  sont  corporels ,  il  n'était  pas 
convenable  qu'il  fût  Ubre  à  chacun  de  s'acquitter  de  ce  devoir  eu  sa 
manière  et  à  sa  volonté  ;  parce  que  la  grande  diversité  de  cultes  et 
de  cérémonies  qu'il  y  aurait  dans  l'Eglise,  aurait  donné  occasion  à 
une  iutinilé  d'erreurs,  d'ignorances  et  de  superstitions  très-perni- 
cieuses. Mais  cela  devait  être  ordonné  et  établi  par  la  loi  de  la  sainte 
Eglise  et  par  les  ordonnances  et  les  réglemens  de  ses  ministres , 
comme  un  auteur  grave  de  ce  siècle  Ta  sagement  remarqué  en  ces 
termes  :  «  Ces  cérémonies  sont  fondées  sur  ces  paroles  de  saint  Paul  : 
Que  toutes  choses  se  fassent  dans  la  bienséance  et  avec  ordre.  C'est 
pourquoi  il  faut  qu'il  y  ait  un  ordre  établi  par  l'Eglise  dans  toutes  les 

{!)  CcCtera  cum  veneio  disponam,  (1  Cv)-.  11.  34.) 
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choses  qui  regardent  le  culte  extérieur  de  la  religion ,  même  à 
l'égard  des  plus  petites.  Car  si  on  les  laissait  à  la  disposition  de  cha- 
cun ,  il  se  ferait  une  infinité  de  choses  sans  règle  et  contre  la  bien- 
séance. Et  d'ailleurs,  TEglise,  qui  n'estime  pas  qu'il  y  puisse  rien 
avoir  de  petit  dans  un  si  haut  et  si  auguste  mystère  ,  ne  peut  pas 
souffrir  que  la  moindre  des  choses  qui  le  concernent  se  fasse  sans 
une  attention  grave  et  respectueuse.  Ce  qui  s'allie  parfaitement  avec 
cette  parole  de  saint  Cyprien  :  On  doit  avoir  soin  de  plaire  à  Dieu , 
même  dans  ses  habits.  Ajoutez  à  cela  que  l'uniformité  que  garde 
l'Eglise  dans  toutes  ces  choses  extérieures ,  donne  plus  d'éclat  à  la 
dignité  ecclésiastique  ,  et  rend  l'unité  de  l'Eglise  plus  recommanda- 
ble,  aussi  bien  que  le  soin  et  la  vigilance  des  pasteurs  (1).  » 

Il  semble ,  à  le  bien  considérer,  que  Dieu  ayant  autrefois  déter- 
miné par  des  lois  si  expresses  et  si  particulières  ,  les  cérémonies  avec 
lesquelles  il  voulait  être  honoré  dans  les  sacrifices  de  la  vieille  loi ,  il 
était  bien  juste  qu'il  y  eut  aussi  d'autres  semblables  lois  proportion- 
nées aux  divins  mystères  de  l'Evangile,  comme  il  y  en  a  en  effet  qui 
sont  étab'ies  par  l'Eglise  pour  les  cérémonies  de  la  messe  et  ponr  les 
autres  choses  qui  regardent  le  cidte  et  !e  service  de  Dieu.  Tous  les 
prêtres  et  les  fcclésiastiquessont  obligés  à  l'entière  et  exacte  obser- 
vance de  ces  règles  et  de  ces  lois,  en  sorte  que  l'omission  ou  le  vio- 
lement  d'une  seule,  quelque  petite  (lu'elle  soit,  est  ;iu  moins  un  pé- 
ché véniel  ;  je  dis  pour  le  moins,  parce  que,  selon  la  manière  de 
parler  des  théologiens  ,  la  faute  que  l'on  commet  en  cela  est  en  soi 
un  péclié  mortel  ;  mais  elle  peut  n'être  aussi  qu'une  faute  vénielle , 
étant  considérée  par  rapport  à  la  petitesse  de  la  matière  ou  du  sujet 
en  quoi  on  pèche  ,  ou  pour  d'autres  causes  qui  ont  coutume  de  ren- 
dre seulement  véniels  les  péchés  qui  de  leur  nature  étaient  mor- 
tels. 

V.  Si  quelqu'un  trouve  que  c'est  être  trop  sévère  de  dire  que 

(J)  Hi  litus  fundantur  in  illis  verbis  Pauli,  1  Cor.  14:  Oinnia  secundimi  ordi- 
nem  fiant  in  lobis^  et  ideo  opoitet  in  his  omnibus,  etiam  niinutissiniis ,  ceilum 
oïdinem  ab  Ecclesia  constitni  ,  tum  quia  si  bœc  lelinqiicientur  uniuscujusque  ai- 
bitrio  ,  niulla  indecore  et  iniprudeiiter  fièrent  :  tum  etiani  quia  existiniavit  Eccle- 
sia ,  in  tani  alto  et  sacio  ministciio  nihil  esse  levé  existimandnm,quoniinus  maxinia 
decentia  et  giavitale  fiât.  L'bi  optinie  quadrat  ilkul  C>priaui  in  expositione  Ora- 
tionis  domiiiicœ  :  placendum  est  divinis  oculis  etiam  in  babitu  corporis.  Denique 
quia  ba;c  uniforniitas,  quœ  in  bis  omnibus  seivatur,  ad  splendorem  oflicii  eccle- 
biastici  speclat ,  et  unitateni  Ecclesiae  comuiendat  et  pastoiuin  ejus  curam  ac  sol- 
Ucitudineni.  {Suar,,  tom,  3  j  dist.  84  ^  sect,  1.)    , 
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l'omission  ou  le  violement  de  la  moindre  chose  qui  rp.gardé  les  céré- 
monies ,  ou  la  moindre  faute  qu'on  y  commet  par  négligence  ou  par 
mépris ,  comme  changer  ou  mal  prononcer  quelque  parole  ,  est  un 
péclié  et  une  oflense  devant  Dieu ,  qu'il  sache  que  ce  n'est  point  une 
sévérité  ni  une  exagération ,  mais  une  vérité  propre  et  certaine;  et 
pour  le  bien  entendre,  considérez  combien  il  faut  peu  de  chose  pour 
faire  un  péché  véniel.  Il  n'y  a  personne  qui  ne  sache  qu'une  parole 
ou  une  pensée  indifférente  ,  qui  n'a  point  en  soi  d'autre  vice  que  celui 
d'être  inutile,  est  quelque  chose  de  bien  plus  léger  et  moins  impor- 
tant que  les  fautes  dont  nous  parlons,  et  qu'on  s'y  laisse  aller  avec 
plus  de  facilité  ;  et  néanmoins  l'Evangile  nous  aprend  qu'une  parole 
inutile  est  un  péché ,  et  que  nous  en  rendrons  compte  au  jugement 
de  Dieu.  Pourquoi  donc  ne  croirons-nous  pas  que  les  fautes  que  l'on 
commet  en  un  sujet  où  il  n'y  a  rien  qu'on  doive  estimer  léger,  et  qui 
ne  demande  une  circonspectiun  et  une  exactitude  extrême ,  sont  des 
péchés  dont  Dieu  nous  fera  rendre  compte  avec  d'autant  plus  de  ri- 
gueur, qu'ils  regardent  le  plus  haut  et  le  plus  sacré  de  tous  les 
mystères  ?  On  doit  juger  de  même  des  péchés  que  l'on  commet  par 
omission  ou  par  ignorance ,  et  qui  nous  sont  souvent  inconnus.  Nous 
voyons  dans  la  sainte  Ecriture  que  Dieu  nous  menace  souvent  de  la 
punition  qu'il  en  fera  en  son  jujjement ,  et  néanmoins  on  ne  peut 
douter  qu'ils  ne  soient  beaucoup  plus  légers  et  plus  excusables  que 
ceux  que  l'on  commet  dans  les  plus  petites  choses  qui  regardent  les 
cérémonies  des  saints  mystères. 

Et  afin  qu'on  ne  m'impute  pas  la  sévérité  de  cette  doctrine ,  et  que 
l'on  sache  qu'elle  est  véritable  et  solidement  appuyée ,  j'ai  cru  qu'il 
était  à  propos  de  la  faire  voir  dans  les  auteurs  les  plus  graves  et  les 
plus  savans  théologiens  qui  en  ont  traité  à  fond  et  avec  le  plus  d'éten- 
due. Ce  sera  une  consolation  pour  ceux  qui  liront  ceci  de  l'apprendre 
par  leurs  propres  paroles.  11  est  juste  qu'on  se  rapporte  à  eux  de  ces 
choses  qui  regardent  l'école  de  la  théologie.  C'est  pour  cela  que  nous 
ferons  parler  ici  le  docte  et  célèbre  Suarez  ,  qui  a  sagement  traité  ce 
sujet  des  cérémonies  de  la  messe.  Cet  auteur  fait  deux  demandes  : 
l'une  est  de  savoir  si  les  prêtres  sont  obligés  d'observer  en  célébrant 
la  messe  tout  ce  qui  est  prescrit  et  ordonné  dans  le  Missel  et  dans  le 
Rituel  ordinaire;  et  l'autre,  jusqu'où  va  celte  obligation  d'observer 
et  d'accomplir  toutes  ces  règles  et  ces  cérémonies ,  et  il  y  répond  ce 
qui  suit  : 

«  Je  dis  premièrement  que  les  prêtres  sont  tenus  d'observer  entiè- 
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rement  les  cérémonies  de  la  messe  en  la  manière  qu'elles  sont  pres- 
crites et  déterminées  dans  le  Missel.  Gela  se  prouve  ,  1"  par  l'autorité 
du  concile  de  Trente  qui  le  dit  dans  la  vingt-deuxième  séance ,  au 
chapitre  Dss  choses  qu'on  doit  observer  en  célébrant  la  messe ^  2°  par 
la  bulle  du  bienheiu^eux  Pie  V,  qui  est  à  l'entrée  du  Missel ,  où  ce 
saint  pape  parle  en  cette  manière  :  Nous  mandons  expressément  et 
ordonnons  à  toutes  personnes  ,  et  à  chacun  en  particulier,  en  vertu 
de  la  sainte  obéissance ,  de  chanter,  de  lire  et  célébrer  la  messe  sui- 
vant la  cérémonie ,  la  manière  et  la  règle  que  nous  en  avons  données 
dans  ce  Missel ,  avec  défense  d'y  mêler  ou  ajouter  d'autres  cérémo- 
nies, ni  d'y  réciter  d'autres  prières  que  celles  qui  y  sont  contenues; 
ce  qui  se  doit  entendre  à  l'exception  des  privilèges  particuliers ,  à 
condition  néanmoins  que  ceux  qni  en  ont ,  seront  tenus  à  proportion 
de  du'e  tout  ce  que  contient  le  Missel  particulier,  dont  il  leur  est 
permis  de  se  servir  ;  3°  l'on  peut  ajouter  pour  troisième  raison,  celle 
de  l'ordonnance  même  de  ce  saint  pape ,  qui  est  que  la  chose  est 
très-importante  ,  en  ce  qu'elle  regarde  le  culte  qui  est  dû  à  Dieu  et 
la  manière  de  le  lui  rendre  dans  la  bienséance  et  avec  ordre  dans  le 
plus  haut  mystère  de  la  religion.  Pour  ce  qui  est  de  savoir  si  l'omis- 
sion de  quelque  cérémonie  ecclésiastique  est  un  péché  mortel ,  ou 
seulement  véniel ,  il  en  faut  juger  par  l'importance  de  la  matière  en 
quoi  elle  est  faite ,  par  le  mépris  ou  par  la  négligence  qui  en  ont  été 
cause  (1).  » 

Et  un  peu  après  :  «Il  faut  dire  ,  en  quatrième  lieu ,  que  ce  péché 
est  mortel  de  sa  nature  ;  mais  il  se  peut  faire  qu'étant  commis  en  une 
chose  fort  légère  ou  par  méprise  et  par  un  défaut  d'attention ,  il_  ne 

(1)  Dico  primo  saceidotes  leneii  ad  senandnm  integniin  rittim  missœ,  prout 
in  Missali  statutum  ac  definitum  est  :  probatur  primo  ex  coucilio  Tridentiiio  ,  ses- 
sione  22  ,  cap.  de  observandis  in  célébrât,  niissa:.  Secundo  ex  biilla  Pii  V,  praelixa 
in  principio  Missalis,  ubi  sic  dicit  :  Mandantes  ac  districte  omnibus  et  singulis 
personis  in  virtute  sanctœ  obedientiœ  prsecipientes  ,  ut  niissani  juxta  ritum  ,  mo- 
dum  et  normam ,  quœ  per  Missale  Iioc  a  nobis  traditur,  décantent  ac  legant;  ne- 
que  in  niissai  celebratione  alias  cœrenionias  vel  prcccs  ,  quani  quae  lioc  Missali 
continentur  ,  addere  vel  recitare  prœsumant.  Quod  intelligenduniest  seclusis  pri- 
vilegiis  ;  tamen  qui  illis  gaudent ,  tenebuntur  servata  proporlione  ea  dicere ,  quae 
in  Missali  sibi  perniLsso  continentur.  Tertio  accedit  ralio  hujus  prœcepti ,  quia 
haec  tes  gravis  est ,  et  ad  deintum  cultuni  diviuura  spectat,  utque  tanlum  nijste- 
rium  ordinate  fiât  ;  quando  vero  haec  omissio  sit  peccatura  veniale  ,  quando  vero 
mortale ,  ex  materiœ  gravitate  ,  et  ex  conteraptu  vel  negligentia  judicandura  est , 
(iwar,,  tom,.  3  ,  disp.  S3  ,  sect,  3 ,  et  disp.  Si,  sect,  2.) 
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soit  que  véniel  (1).  »  Et  traitant  en  particulier  du  violenient  de  ces  rè- 
{}lcs  qui  se  commet  par  action ,  c'est-à-dire  en  y  ajoutant  d'autres 
paroles  ou  d'autres  cérémonies  que  celles  qui  sont  prescrites  et  ordon- 
nées, il  dit  '<  que  la  faute  en  est  beaucoup  plus  jurande  et  plus  dan- 
gereuse (2). >^  Ces  paroles,  qui  sont  toutes  de  cet  auteur  ,  doivent  être 
beaucoup  considérées ,  non  seulement  à  cause  de  sa  jurande  sulfi- 
sance,  mais  encore  parce  qu'elles  sont  confirmées  par  le  concile  de 
Trente  dans  le  lieu  qu'il  en  a  lui  même  marqué  oîi  il  dit:  «11  sera  aisé  à 
chacun  déjuger  quel  soin  il  faut  apporter  pour  célébrer  le  très-saint 
sacrifice  de  la  messe  avec  tout  le  respect  et  toute  la  vénération  dont 
on  doit  user  dans  les  choses  de  religion  ,  si  on  considère  que  celui 
qui  fait  l'œuvre  de  Dieu  avec  négligence  est  traiié  de  maudit  dans  les 
saintes  Lettres;  car  si  nous  sommes  nécessairement  obligés  d'avouer 
que  les  fidèles  ne  peuvent  exercer  aucune  œuvre  si  sainte  ni  si  di- 
vine que  ce  mystère  terrible,  dans  lequel  celte  hosiie  vivifiante,  par 
laquelle  nous  avons  été  réconcilié  à  Dieu  le  Père ,  est  tous  les  jours 
immolée  par  les  prêtres,  il  paraît  assez  clairement  qu'il  faut  mettre 
tout  son  soin  et  son  application  pour  faire  cette  action  avec  la  plus 
grande  netteté  et  pureté  intérieure  de  cœur  ,  et  la  plus  grande  piété 
et  dévotion  extérieure  qu'il  est  possible.  »  Et  un  peu  apiès  il  dit  en- 
encore  :  "  Pour  ne  laisser  aucun  lieu  à  la  supersliiion,ils  ordonneront 
par  mandement  exprès  ,  et  sous  les  peines  qu'ils  jugeront  à  propos, 
que  les  prêtres  ne  disent  la  messe  qu'aux  heures  convenaiiles  ,  et 
qu'ils  n'admettent  dans  la  célébration  de  la  m  sse  aucunes  autres 
pratiques,  cérémonies  ni  prières  ,  que  celles  qui  ont  été  approuvées 
par  TEglise  ,  reçues  par  un  usage  louable  et  fréquent  (3).  » 

(1)  Quarto  dicenduin  est  hoc  peccitiim  ex  génère  suo  esse  morlale  ,  taineti  ex 
levitate  inaleriae,  vel  inadverteniia  esse  posse  veniale. 

(2)  Quapropter  in  hoc  génère  peccandi,  facilliuîe  erit  culpa  gravis,  si  materia 
sit  alicnjus  inomenti. 

(3)  Quanta  cura  adhihenda  sit,  ut  sacro  sanctum  niissœ  sacrilîcinni ,  onini  reli- 
gionis  cultu  ac  veneratione  cclebretur,  qnivis  facile  existimare  poterit,  qui  cogl- 
tarit,  nialedictuni  in  sacris  liltoris  euin  vocari ,  qui  facil  opus  Del  iHgiigenter. 
Quod  si  necessaiio  faleniur,  nalliuu  aliud  opiis  adeo  sanctum  ac  diviniini  à  Claisli 
lidehljiis  trattari  posse  ,  quant  hoc  ipsnm  treniendnni  niysterinm  ,  (juo  vividca  illa 
hostia  ,  qua  Deo  Talri  rcconciliati  sunius,  in  aUari  per  sacerdotes  quolidie  inimo- 
latur.  Salis  etiani  apparct ,  onineni  opcram  et  diligentiani  in  eo  ponendam  esse , 
ut  quanta  niaxima  fieri  potost  cordis  niunditia  et  puritatc  atque  exteriori  devo- 
tione  ,  ac  i)ielalis  specie  peragatnr.  Ne  superstilioni  locus  aliquis  detur,  edictis  et 
pœuis  propositis  caveatuv,  ne  !?aceidotçs  allis  quam  debitis  hoiis  célèbrent ,  ne\e 
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CHAPITRE  XII. 


Combien  Dieu  vecomnianddit  à  son  peuple  l'observation  des  anciennes  cérémonies 
de  la  loti  avec  combien  de  sévérité  il  en  punissait  le  violenient,  et  combien 
celles  d'aujourd'hui  sont  plus  vénérables. 

Afin  que  les  prêtres  ne  pensent  pas  que  c'est  une  trop  grande  sé- 
vérité de  les  obliger  à  une  exacte  et  ponctuelle  observance  de  toutes 
les  règles  qui  re^^ardent  les  cérémonies  et  le  ctilie  extérieur  de 
la  messe  et  de  rofiice  divin  ,  il  est  bon  de  leur  représenter  avec 
combien  déclat  et  de  sévérité  Deu  recommandait  autrefois  à  son 
peuple  les  cérémonies  de  la  loi.  Et  pour  cela  je  me  conienlerai  de 
rapporter  ici  seulement  les  endroits  les  plus  remarquables  de  l'Ecri- 
ture où  il  en  est  parlé. 

II.  Passage  remarquables  de  la  sainte  Ecriture,  touchant  l'obser- 
vation des  cérémonies.  Quelques  exemples  de  la  sévérité  des  châtimens 
que  Dieu  exerçait  sur  ceux  qui  y  manquaient.  Le  saint  homme  Moïse 
étant  proche  de  la  mort,  déclara  en  abrégé  à  tout  le  peuple  ce  que 
Dieu  lui  avait  ordonné  de  lui  commander  de  sa  part  pendant  qua- 
rante ans ,  et  il  l'écrivit  même  dans  le  Deutéronome  ,  qui  est  le  der- 
nier livre  de  la  loi.  C'est  une  chose  remarquable  de  voir  avec  quel 
soin  et  quelle  estime  il  recommande  l'observation  des  cérémonies.  Il 
n'y  a  presque  point  de  chapitre  où  il  n'en  parle.  Il  dit  dans  le  sep- 
tième :  Gardez  donc  les  préceptes.^  les  cérémonies  et  les  ordonnan- 
ces que  je  vous  commande  auj ourd'huid' observer  {1).J)mis  le  huitième  : 
Gardez-vous  bien  d'oublier  jamais  le  Seignenr  votre  Dieu,  de  négli- 
ger ses  commandemens ,  ses  lois  et  ses  cérémonies  que  je  vous  or- 
donne (2).  Dans  le  dixième  :  Et  maintenant ,  6  Israël  ^  que  demande 

ritus  alios  :  aut  alias  ceremonias  et  preces  in  missarum  celebralione  adhibeant, 
pr6eter  eas  quae  ab  Ecclesia  probalae  ,  ac  frequeiiti  et  laudabili  usu  receplae  fuerint. 
(Coîic.  Trid.,  sess.  22  de  olservaiidis  in  7nissa.) 

(1)  Custodi  ergo  piœcepta  et  ceremonias  alque  judicia  quae  ego  niiindo  tibi. 
{Deut.  11.  11.) 

(2)  Cave  n^  quando  obliviscaris  Domini  Dei  tui ,  et  negligas  mandata  cjus  et  ce- 
remonias quas  ego  pr.Tcipio  lilji.  {Ipid.  8.  dl.) 
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de  TOUS  le  Seigneur^  sinon  que  vous  craigniez  le  Seigneur  votre  Dieu, 
et  que  vous  gardiez  ses  ordonnances  et  ses  cérémonies  (1).  Et  dans  le 
onzième  :  Prenez  donc  bien  garde  d'accomplir  les  cérémonies  et  les 
réglemens  que  je  vous  proposerai  (2).  A  peine  irouverait-oii  un  seul 
feuillet  dans  tout  le  livre  où  il  ne  répète  la  même  chose. 

Et  dans  le  vingt-huitième  chapitre  ,  il  prononce  enfin  comme  une 
espèce  d'excommunication  pleine  de  toutes  sortes  de  malédictions 
contre  ceux  qui ,  après  tous  ces  avertissemens  ,  ne  laisseraient  pas 
d'êli'e  négligens  à  observer  ces  cérémonies  :  Que  si  vous  ne  voulez 
pas  écouter  la  voix  du  Seigneur  votre  Dini ,  dit-il  à  tout  le  peuple, 
afin  d'observer  et  d  accomplir  tous  ses  commandemens  et  les  cérémo- 
nies de  sa  loi ,  vous  attirerez  sur  vous  toutes  ses  malédictions ,  etc.  (3). 
Ensuite  de  quoi  il  lait  un  long  dénombrement  des  malédictions  terri- 
bles qui  devaient  venir  fondre  sur  ceux  qui  négligeront  l'observation 
des  cérémonies  avec  lesquelles  Dieu  veut  être  honoré.  Or,  il  est  cer- 
tain que  la  fréquente  répétition  des  mêmes  choses  dans  l'Ecriture 
est  une  preuve  de  leur  importance  et  de  l'estime  particulière  que  le 
Seigneur  veut  que  nous  en  fassions. 

Et  ce  qui  relève  encore  davantage  celte  considération ,  est  que 
l'usage  et  la  pratique  de  ces  cérémonies  ayant  été  long-temps 
comme  oubliés  durant  la  captivité  deBabylone,  Dieu  les  enseigna  de 
nouveau  par  révélation  au  prophète  Ezéchiel ,  et  lui  ordonna  d'en 
instruire  aussi  le  peuple  :  Fils  de  l'homme^  lui  dit-il,  appliquez  votre 
cœur  y  vos  yeux  et  vos  oreilles  aux  chosi's  que  je  vous  dirai  de  toutes  les 
cérémonies  de  la  maison  du  Seigneur  et  de  toutes  ses  lois  (4).  Et  dans  le 
môme  chapitre,  après  avoir  beaucoup  loué  quelques  prêtres  et  quel- 
ques lévites  qui  avaient  toujours  fidèlement  observé  toutes  les  prati- 
ques et  les  cérémonies  ordonnées  par  la  loi ,  dont  tous  les  autres  s'é- 
taient éloignés  ,  il  leur  promet  de  grands  honneurs  et  de  hautes  ré- 
compenses :  Quant  aux  enfans  de  Sadoc  ,  qui  sont  les  seuls  prêtres  et 

(1)  Et  iinnc  Israël,  quid  Dominiis  petit  a  te,  iiisi  ut  (imeas  Domiimm  Deum 
tuum ,  custodiasqiie  mandata  Doniiiii  et  cerenionias  ejus?  (l/jid.  40.  d3.) 

(2)  Videte  eigo  ut  inipleatis  ceremonias  atque  judicia  quœ  ego  ponani  in  cons- 
peclu  veslio.  {Ibid.  dl.  52.) 

(3)  Quodsi  audire  iiolueiis  voccm  Domini  Dei  tui,  ut  custodias  et  facias  omnia 
mandata  ejiis  et  ceremonias,  venient  super  te  omnes  maledictiones istœ.  (Ibid.  28. 
45  et  seq.) 

(4)  Fili  hominis,  pone  cor  tuum ,  et  vide  oculis  tuis ,  et  auribus  luis  audi ,  omnia 
quae  ego  loquor  ad  te  de  universis  ccremoniis  domûs  Domini  et  de  cunctis  legibus 
ejus.  {Ezech.  44.  5.) 
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les  Seuls  lévites  qui  ont  fidèlement  gardé  les  cérémonies  de  moi}  sanc- 
tuaire ,  lorsque  les  enfans  d'Israël  s'éloignaient  de  moi  dans  leur  e'qa- 
rement ,  ils  seront  les  premiers  ministres  de  m.es  autels  ,  et  ils  demeu- 
reront en  ma  présence  (1). 

Tout  cela  fait  clairement  voir  que  robservation  exacte  et  ponc- 
tuelle des  cérémonies  était  une  chose  Irès-estimable  et  très-impor- 
tante aux  yeux  de  Dieu.  Ce  qui  paraît  encore  plus  clairement  par  la 
sévérité  avec  laquelle  Dieu  punissait  les  fautes  que  Ton  y  commet- 
tait, quelque  petites  qu'elles  pussent  être.  Il  était  ordonné  dans  le 
Lévitique,  que  si  un  homme  par  ignorance  péchait  contre  les  cérémo- 
nies ,  il  offrirait  de  ses  troupeaux  un  hèlior  sans  tache  pour  l'expiation 
de  son  péché  (2).  Cette  loi  mérite  bien  d'être  ici  pesée  et  considérée 
avec  attention ,  pour  en  relever  davantage  ce  que  nous  disons  ;  car  le 
même  sacrifice  était  aussi  ordonné  pour  l'expiation  d'autres  péchés 
très-grands  et  très -énormes.  On  trouve  encore  outre  cela  dans  TE- 
criture  plusieurs  exemples  de  chàtimens  très-sévères  que  Dieu  a 
exercés  sur  son  peuple  pour  des  fautes  très-légères  que  Ton  avait 
faites  en  quelques  cérémonies  qui  semblaient  être  de  très-petite 
importance. 

II.  Que  les  cérémonies  de  l'Eglise  sont  sans  comparaison  plus  véné- 
rables que  celles  de  Vancienne  loi.  Quelqu'un  dira  peut-être  que  cette 
grande  sévérité  était  bonne  en  ce  temps  où  les  cérémonies  exté- 
rieures étaient  dans  une  si  haute  estime,  mais  qu'il  n'en  est  pas  de 
même  dans  ce  temps  de  la  grâce,  où  nous  ne  sommes  pas  si  attachés 
aux  cérémonies  qu'on  l'était  alors.  C'est  pourquoi  il  est  bon  d'avertir 
ici  ceux  qui  sont  dans  cette  pensée ,  que  s'ils  prennent  la  peine  de 
considérer  la  chose  de  plus  près  ,  ils  en  raisonneront  tout  autrement 
et  en  feront  un  jugement  tout  contraire.  Car  si  lorsqu'il  y  avait  une  si 
grande  multitude  de  cérémonies  et  de  très-petites  choses  à  observer, 
Dieu  punissait  avec  tant  de  rigueur  l'omission  d'une  seule,  quoique 
très-petite  en  apparence  ,  avec  combien  plus  de  raison  ne  punira-t-il 
pas  les  fautes  que  l'on  commet  aujourd'hui  dans  les  cérémonies 
de  l'Eglise ,  qui  sont  sans  comparaison  plus  importantes,  et  dont  le 
nombre  est  beaucoup  plus  petit?  En  effet ,  si  l'on  avait  tant  d'estime 

(IJ  Sacerdotes  autein  et  levitœ  filii  Sadoc,  qui  custodierunt  ceremonias  sanc- 
tuarii  mei ,  cum  erraient  filii  Israël  a  nie  ,  ipsi  accèdent  ad  nie ,  ut  ministrent  raihi, 
et  stabuntin  conspeclu  meo.  {Ihid.  v.  15.) 

(2)  Anima  si  piaevaricans  cerenionias  per  errorera  peccaiit ,  offeret  pro  delictO 
suo  avietem  iramaculatHin  de  gregibus.  {Levit.  5. 15.) 
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et  de  Génération  pour  les  cérémonies  de  la  vieille  loi ,  seulement 
parce  qu'elles  étaient  comme  la  ûr^uve  ou  l'ombre  des  mystères  de 
la  nouvelle  alliance,  avec  combien  plus  de  vénération  et  de  respect  ne 
doit-on  pas  observer  aujourd'hui  celles  que  l'Ejflise  emploie  immédia- 
tement pour  célébrer  et  adorer  les  mêmes  mystères,  présens,  réels  et 
effectifs?  Les  cérémonies  anciennes  n'étaient  que  pourofTrir  avec  quel- 
que ordre  un  agneau,  un  bélier  ou  quelque  autre  animal,  ou  pour 
traiier  avec  plus  de  respect  et  de  bienséance  l'ardie  du  Seijjneur, 
les  pains  de  proposition  ,  et  autres  semblables  cho>es  ,  au  lieu  que 
les  nôtres  sont  pour  consacrer  et  sacrifier  le  saint  et  sacré  corps 
de  Jésus-Christ  et  son  précieux  san{; ,  et  pour  traiter  et  révérer  avec 
tout  le  culte  et  toute  la  piété  convenables  les  propres  et  véritables  mys- 
tères dont  ceux  de  l'ancienne  alliance  n'étaient  que  des  ombres  et 
des  figures  mortes  qui  les  signifiaient. 

C'est  pourquoi  les  cérémonies  de  l'Eglise  ont  autant  d'avantages 
sur  celles  de  l'ancienne  loi  ;,  que  la  vérité  en  a  sur  lu  figure,  le  Ciirps 
sur  son  ombre  ,  ce  qui  est  vivant  sur  ce  qui  est  peint ,  et  les  mystères 
de  la  nouvelle  alliance  sur  ceux  de  la  première.  Ainsi  l'on  peut  et 
l'on  doit  môme  raisonner  sur  ce  point  en  cette  manière  :  Que  si  Dieu 
a  fait  paraître  tant  d'estime  pour  les  anciennes  cérémonies  et  tant  de 
soin  de  les  faire  observer ,  il  fera  bien  plus  d'état  de  celles  d'au- 
jourd'hui et  de  leur  observation ,  puisqu'elles  renferment  tant  de 
grandeurs  et  d'excellences  qui  les  élèvent  infiniment  au  dessus  de 
toutes  celles  que  Dieu  avait  auparavant  ordonnées.  Tout  ce  qu'il  y  a 
de  remarquable  à  l'égard  des  cérémonies  de  la  loi ,  est  que  véritable- 
ment c'était  alors  un  temps  de  rigueur  dans  lequel  Dieu  dès  cette 
vie  ,  et  souvent  même  sur-le-champ  ,  exerçait  des  châtimens  visibles 
contre  les  pécheurs  pour  les  retenir  dans  sa  crainte  ,  et  pour  nous 
servir  d'exemple  et  d'instruction.  Mais  maintenant  que  nous  sommes 
dans  le  temps  de  grâce  ,  Ce  douceur  et  de  miséricorde  ;  Dieu  souffre 
nos  défauts  avecune longue  patience;  mais  aussi  il  punira ceuxqui  en 
auront  abusé  et  qui  n'auroni  pas  su  profiter  de  cette  grâce  avec  d'autant 
plus  de  rigueur  et  de  sévérité  qu'il  les  aura  plus  long-temps  attendus. 

III.  Que  l'on  doit  exercer  les  cérémonies  du  culte  de  Dieu  avec  une 
extrême  révérence  ,  et  garder  au  moins  en  cela  la  soumission  exacte  et 
respectueuse  avec  laquelle  on  sert  d'ordinaire  les  rois  et  Icsprinccs  de  la 
terre.  Il  est  très-important  et  très-juste  que  nous  considérions  sérieuse- 
ment toutes  ces  choses ,  afin  que  ,  voyant  la  circonspection  et  l'exac- 
titude que  Dieu  demande  pour  l'observation  des  cérémonies  qui  re- 
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gardent  son  service,  et  l'exirême  sévérité  avec  laquelle  il  en  punit  le 
violement,  et  jusqu'aux  plus  petites  fautes  qu'on  y  commet,  nous  fas- 
sions gloire  de  nous  en  acquitter  d'une  manière  digne  de  la  gran- 
deur de  notre  ministère;  c'est-à-dire  avec  toute  l'application,  la  vi- 
gilance ,  la  ponctualité ,  le  soin  ,  la  gravité ,  la  vénération  et  la  bien- 
séance qu'on  y  peut  humainement  apporter.  Ce  qui  ne  se  doit  pas  faire 
par  la  crainte'du  châtiment  ;  car,  encore  qu'il  soit  de  la  justice  et  de 
la  prudence  d'avoir  cette  crainte  ,  il  n'est  pas  néanmoins  raisonnable 
que  ceux  qui  sont  dans  une  si  haute  et  si  excellente  dignité  l'exer- 
cent par  un  motif  si  bas  et  si  servile.  L'état  où  Dieu  a  élevé  les  prê- 
tres est  le  plus  saint,  le  plus  éminent  et  le  plus  parfait  oîi  un  homme 
puisse  arriver,  puisque  c'est  à  eux  particulièrement  que  le  Sauveur  du 
monde  a  dit  avec  tant  de  bonté  :  Je  ne  vous  appellerai  plus  maintenant 
serviteurs^  mais  je  VOUS  appellerai  mes  aitiis  (1)  ;  et  qu'il  leur  confie  en 
effet  ses  plus  grands  secrets  et  ses  plus  hauts  et  plus  augustes  mystè- 
res. Il  est  donc  juste  qu'ils  fassent  gloire  de  bien  soutenir  ce  titre  si 
éminent  et  si  honorable ,  qu'ils  répondent  à  un  si  grand  excès  d'a- 
mour par  un  grand  amour  ,  à  une  si  grande  grâce  par  une  digne  re- 
connaissance ,  à  de  si  grands  et  si, divins  mystères  qui  leur  sont  con- 
fiés par  un  culte  et  une  piété  très-grande,  et  par  de  très-profonds  res- 
pects. 

Il  ne  faut  que  jeter  les  yeux  sur  la  conduite  qu'on  tient  dans  le 
monde  en  des  choses  qu'on  ne  doit  regarder  que  comme  des  baga- 
telles et  des  formalités  vaines  et  inutiles,  pour  y  apprendre  ce  que 
nous  devons  faire  pour  des  choses  aussi  grandes  et  aussi  divines  que 
le  sont  les  mystères  et  les  cérémonies  de  l'Eglise.  Considérez  dans 
toutes  les  cours  des  rois  combien  les  officiers  qui  approchent  de  plus 
près  leurs  personnes  font  gloire  de  porter  les  marques  de  leurs 
charges,  et  de  les  exercer  avec  honneur;  combien  ils  sont  soigneux 
de  se  trouver  à  leur  lever  et  à  leur  coucher ,  et  de  les  servir  à  ta- 
ble ;  avec  quels  respects  et  quelle  soumission  ils  exercent  envers  eux 
les  devoirs  et  les  fonctions  de  leur  ministère  ;  combien  ils  sont  cu- 
rieux d'en  savoir  exactement  toutes  les  cérémonies ,  et  avec  quelle 
circonspection  et  quelle  ponctualité  ils  les  observent?  On  n'y  man- 
querait pas  en  un  seul  point  pour  quoi  que  ce  soit;  tout  s'y  fait  par 
ordre,  par  règle  et  par  mesure.  On  y  sait  exactement  en  quelle  pos- 
ture on  se  doit  tenir,  et  quelles  démarches  chacun  doit  faire  selon 

(1)  Jatu  non  dicam  vos  serves ,  scd  amicos.  (Jounn,  15. 15.) 
II.  22 
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son  rang  et  sa  qualité  :  en  quels  termes  et  jusqu'où  il  doit  faire  pa- 
raître sa  déférence  et  sa  soumission ,  et  mille  autres  semblables  me- 
sures que  l'on  garde  inviolablement  à  l'égard  des  princes  et  des 
personnes  royales.  Ce  qui  devrait  bien  nous  apprendre  quelle  cir- 
conspection ,  quel  soin ,  quelle  vigilance ,  quelle  application  et  quelle 
exactitude  nous  sommes  obligés  d'apporter  à  l'observation  entière 
des  cérémonies  qui  regardent  le  culte  et  le  service  de  Dieu  même , 
qui  est  le  Roi  des  rois  et  le  Seigneur  des  seigneurs  (1),  devant  qui 
tous  les  anges  et  tous  les  saints  et  les  esprits  bienheureux  sont  dans 
une  très-continuelle  et  très-profonde  adoration.  Qu'ils  le  louent  donc 
sans  cesse  avec  nous  de  ce  que ,  dans  sa  grandeur  et  sa  majesté  su- 
prême ,  il  daigne  se  servir  de  si  basses  et  si  viles  créatures  telles 
que  nous  sommes  pour  célébrer  de  si  hauts  et  si  souverains  mys- 
tères. 


CHAPITRE  XIII. 

De  l'espace  de  temps  qui  est  nécessaire  pour  célébrer  la  messe ,  et  sans  lequel  on 
ne  le  peut  pas  bien  faire. 

C'est  un  abus  qui  est  en  ce  temps  si  commun  et  si  ordinaire  parmi 
les  prêtres ,  de  célébrer  la  messe  à  la  hiite  et  sans  attention ,  que 
tous  ceux  qui  ont  de  la  religion  et  de  la  piété  en  sont  touchés  jus- 
qu'au fond  du  cœur.  Ils  voient  avec  douleur  dans  TEglise  qu'on  y 
célèbre  ce  divin  mystère  avec  si  peu  de  révérence  et  de  gravité ,  et 
d'une  manière  si  précipitée ,  qu'il  ne  se  peut  pas  faire  qu'on  y  ac- 
complisse toutes  les  cérémonies  ordonnées  par  l'Eglise,  ni  même 
qu'on  y  lise  et  qu'on  y  prononce  bien  tout  ce  qui  s'y  doit  dire.  Et  ce 
qu'il  y  a  de  plus  fâcheux  dans  cet  abus,  est  qu'il  est  comme  passé  en 
coutume,  et  que,  tout  abominable  qu'il  est,  il  ne  laisse  pas  d'être 
regardé  comme  une  vertu  et  une  chose  louable  ;  on  prétend  même 
l'appuyer  de  l'autorité  de  quelques  personnes  qui  seraient  les  pre- 
mières à  le  détester  et  à  le  condamner  si  elles  étaient  encore  au 
monde. 

L'origine  de  celle  erreur  vient  de  ce  que  quelques  personnes,  ayant 

(1)  Rex  regum  et  Dominas  dominantium.  {^poc.  19. 16.) 
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lu,  dans  je  ne  sais  quels  livres,  que  les  prêlres  doivent  prendre 
garde  de  n'être  pas  trop  longs  et  pas  trop  ennuyeux  en  disant  la 
messe,  et  de  n'y  employer  qu'un  temps  convenable,  ont  inféré  de  là 
qu'ils  sont  obligés  de  s'accommoder  au  goût  et  à  la  disposition  de 
ceux  qui  assistent  à  la  messe,  et  préférer  leur  satisfaction  à  la  raison, 
aux  règles  de  l'Eglise,  à  la  bienséance  qui  est  due  au  culte  de  Dieu  et 
à  mille  autres  semblables  obligations.  C'est  pourquoi  j'ai  estimé  que 
ce  n'était  pas  assez  d'avoir  montré  en  général  l'obligation  qu'ont  les 
prêtres  d'observer  avec  une  pieuse  exactitude  toutes  les  cérémonies  de 
la  messe  ;  mais  qu'il  était  encore  à  propos  de  traiter  en  particulier  de 
l'espace  de  temps  qui  est  nécessaire  pour  s'en  acquitter  d'une  ma- 
nière digne  d'un  si  saint  et  si  auguste  mystère. 

I.  Exposition  du  doute  et  des  raisons  sur  lesquelles  on  les  prétenA 
appuyer.  Le  doute  est  de  savoir  s'il  vaut  mieux  être  court  que  long  à 
célébrer  la  sainte  messe.  Les  raisons  de  douter  qu'on  allègue  sur  ce 
sujet  sont  si  frivoles  et  si  ridicules,  qu'elles  ne  méritent  pas  d'être 
écrites.  Il  y  en  a  seulement  une  qui  a  quelque  force  en  apparence,- 
et  dont  ceux  qui  sont  dans  ce  doute  font  beaucoup  d'état.  La  charité, 
disent-ils,  le  doit  emporter  sur  toutes  les  autres  choses ,  comme  étant 
la  reine  de  toutes  les  vertus.  Si  donc  ceux  qui  entendent  la  messe 
s'ennuient  d'ordinaire  lorsqu'elle  est  trop  longue,  s'ils  en  reçoivent 
de  l'incommodité  à  cause  de  leurs  affaires  et  de  leurs  occupations , 
et  même  du  scandale ,  cette  longueur  leur  étant  un  sujet  de  s'impa- 
tienter et  de  murmurer  contre  le  prêtre ,  n'est-ce  pas  une  chose  qui 
semble  très-conforme  à  la  charité ,  que  le  prêtre  soumette  sa  propre 
satisfaction  et  sa  dévotion  particulière  à  la  nécessité  d'éviter  tous 
ces  dégoûts ,  ces  ennuis  et  ces  incommodités  que  le  prochain  en 
souffre  ? 

Pour  résoudre  cette  question ,  il  faut  d'abord  séparer  les  choses 
claires  et  certaines  de  celles  qui  sont  incertaines  et  douteuses.  Je 
suppose  donc  comme  une  vérité  claire ,  constante  et  dont  on  ne  peut 
douter,  que  la  messe  a  une  certaine  durée  déterminée,  ou  un  cer- 
tain espace  intérieur  et  essentiel ,  dont  on  ne  peut  rien  retrancher 
sans  être  en  faute.  Cette  proposition  générale  est  très-certaine,  parce 
qu'il  est  commun  à  toutes  les  choses  créées  d'avoir  leurs  bornes  et 
leurs  limites.  Personne  ne  doute  qu'il  ne  faille  beaucoup  plus  de 
temps  pour  réciter  tout  le  livre  des  Psaumes  que  pour  en  réciter  un 
seul,  pour  célébrer  une  messe  que  pour  dire  un  Pater i  c'est  donc 
une  nécessité  que  la  messe  ait  un  certain  terme  et  un  certain  espace 
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de  temps  déterminé,  qui  lui  soit  propre  et  essentiel,  et  duquel  on 
ne  puisse  rien  retrancher;  or,  la  diflicullé  est  de  savoir  quelle  est 
cette  durée  et  cet  espace  de  temps.  C'est  à  quoi  l'on  répond  par  la 
conclusion  qui  suit. 

IL  Conclusion  générale  par  laquelle  on  satisfait  au  doute  proposé. 
Tous  les  prêtres  sont  obligés  d'employer  à  la  célébration  du  saint 
mystère  de  l'autel  un  espace  de  temps  commode  et  suffisant  pour 
trois  choses  :  1°  pour  bien  et  distinctement  prononcer  tout  ce  qui  se 
doit  dire  à  la  messe;  2°  pour  y  observer  toutes  les  cérémonies  or- 
données par  l'Eglise,  avec  toute  la  bienséance  et  la  gravité  con- 
venables ;  o"  pour  y  pouvoir  conserver  une  attention  et  une  présence 
d'esprit  actuelle  à  tout  ce  qu'on  y  dit  et  qu'on  y  fait. 

Expliquons  maintenant  chacune  de  ces  choses  en  particulier.  Quant 
à  la  première,  il  est  indubitable  que  tout  ce  que  l'on  récite  à  la 
messe  doit  être  prononcé  d'une  manière  grave  et  distincte ,  et  que 
c'est  pécher  contre  le  respect  et  la  révérence  qui  est  due  au  saint 
mystère ,  de  se  trop  précipiter  dans  ses  paroles  et  de  ne  les  pronon- 
cer qu'à  demi  en  les  étouffant  dans  sa  bouche ,  ainsi  qu'il  a  déjà  été 
montré  ;  on  doit  se  proportionner  en  cela  à  la  gravité  et  à  l'impor- 
tance des  choses  qu'on  lit  et  qu'on  prononce.  On  peut  parler  vite  et 
à  la  hâte  en  déduisant  le  fait  d'un  procès ,  parce  qu'il  suffit  d'en  bien 
entendre  la  substance  et  le  fond;  mais  on  ne  prononce  pas  de  même 
une  harangue  devant  un  roi.  On  lui  parle  avec  un  poids  et  une  gra- 
vité proportionnée  à  sa  grandeur  et  à  l'importance  du  sujet  que  l'on 
traite  avec  sa  majesté.  Et  si  quelqu'un  était  assez  malavisé  pour  lui 
parler  sur  des  affaires  importantes  avec  l'air  et  le  ton  précipité  d'un 
clerc  ou  d'un  greffier  qui  lit  quelques  écritures  qu'il  a  faites  ou  co- 
piées, on  le  rejetterait  comme  un  fou ,  parce  que  sa  manière  de  par- 
ler serait  contraire  à  la  bienséance  et  à  la  gravité  que  demande  la 
dignité  de  la  personne  à  qui  il  parlerait  et  à  l'importance  des  affaires 
qu'il  traiterait  avec  elle. 

Toute  la  règle  que  donnent  les  théologiens  et  les  canonistes  tou- 
chant la  manière  de  réciter  tout  ce  qui  se  doit  dire  à  la  messe,  con- 
siste précisément  à  proférer  chaque  parole  avec  tout  le  poids  et  la 
gravité  avec  laquelle  on  parle  d'ordinaire  à  un  roi  ou  à  un  prince  sur 
des  affaires  de  haute  importance.  La  moindre  faute  qu'on  commet 
contre  cette  règle  est  au  moins  un  péché  véniel. 

On  doit  entendre  de  même  la  seconde  chose  pour  laquelle  il  faut 
employer  à  la  messe  un  temps  commode  et  suffisant.  Car  tout  prêtre 
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étant  obligé  d'observer  et  de  pratiquer  poncliiellement  toutes  les  cé- 
rémonies ordonnées  dans  le  Missel  pour  célébrer  le  saint  sacrifice  , 
ainsi  qu'il  a  déjà  été  prouvé ,  il  est  évident  qu'il  y  doit  donner  pour 
cela  tout  le  temps  qui  est  nécessaire  pour  le  bien  faire.  Et  ce  que 
nous  avons  dit  de  la  manière  de  réciter  et  de  prononcer  les  prières 
et  toutes  les  paroles  de  la  messe ,  qui  est  de  le  faire  avec  toute  la 
bienséance  et  la  gravité  convenables  et  proportionnées  à  la  gran- 
deur et  à  la  sainteté  du  mystère  ,  se  doit  aussi  entendre  de  l'obser- 
vation des  cérémonies  ordonnées  par  l'Eglise  pour  le  célébrer  ;  car 
la  nature  même  des  choses  veut  que  les  moyens  soient  proportionnés 
à  la  fin  pour  laquelle  ils  sont  ordonnés.  Toutes  ces  cérémonies 
n'ayant  donc  été  ordonnées  que  pour  signifier  et  représenter  de  très- 
hauts  et  très-augustes  mystères,  et  étant  même  des  actes  de  ce  culte , 
auquel  les  Grecs  ont  donné  le  nom  de  Latrie ,  par  lesquels  nous 
rendons  immédiatement  à  la  suprême  majesté  de  Dieu  les  hommages 
et  les  adorations  qui  lui  sont  dues ,  il  est  constant  qu'on  les  doit  exer- 
cer avec  toute  la  bienséance  et  le  respect  que  demandent  des  choses 
si  sublimes  et  si  adorables  ;  et  c'est  à  quoi  sont  destinées  les  céré- 
monies de  l'Eglise ,  sans  l'observation  desquelles  on  ne  peut  pas  cé- 
lébrer les  divins  mystères  ,  sans  les  exposer  à  la  risée  des  impies  et 
des  hérétiques ,  sans  donner  du  scandale. et  ôter  la  dévotion  à  ceux  qui 
les  voient  célébrer  à  la  hâte  ,  et  contre  le  respect  et  la  bienséance 
qui  leur  est  due ,  et  sans  offenser  Dieu  même  au  lieu  de  l'honorer. 

La  troisième  chose  pour  laquelle  il  est  encore  nécessaire  d'em- 
ployer un  espace  de  temps  suffisant  et  convenable  à  la  célébration 
du  saint  mystère  de  la  messe ,  est  afin  de  pouvoir  conserver  en  le 
célébrant  une  continuelle  attention  à  tout  ce  que  l'on  y  dit  et  ce  que 
l'on  y  fait.  Cette  condition  paraît  un  peu  rigoureuse ,  mais  elle  n'est 
pas  moins  véritable  et  nécessaire  que  les  deux  autres.  11  n'y  a  per- 
sonne qui  ne  convienne  que  le  prêtre  est  obligé  d'avoir  toute  l'atten- 
tion possible  à  ce  qu'il  fait  et  à  ce  qu'il  dit  à  la  messe,  et  que  ce  se- 
rait un  péché  mortel  et  très-grand  s'il  négligeait  volontairement  de 
s'y  appliquer.  Lors  donc  qu'il  n'emploie  pas  à  la  célébration  de  la 
messe  l'espace  de  temps  qui  est  moralement  suffisant  et  nécessaire 
pour  avoir  cette  atiention  et  celte  présence  d'esprit  à  tout  ce  qu'il  y 
fait  et  qu'il  y  dit ,  il  fait  la  même  faute  que  celui  qui  se  laisserait  al- 
ler à  des  distractions  volontaires  ,  puisqu'il  se  met  volontairement 
dans  une  impuissance  morale  d'apporter  à  ce  saint  mystère  toute 
l'attention  qui  lui  est  due. 
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Tout  ce  que  nous  avons  dit  jusqu'ici  est  certain  et  incontesta- 
ble ,  et  oblijje  {Généralement  tous  les  prêtres ,  de  quelque  état , 
qualité ,  ou  condition  qu'ils  soient ,  en  tout  temps ,  en  tout  lieu ,  en 
toutes  occasions,  et  sans  aucune  exception.  De  sorte  que  nul  ne  peut 
se  dispenser,  pour  quelque  cause  ou  prétexte  que  ce  soit ,  d'employer 
à  dire  la  sainte  messe  un  espace  de  temps  suffisant  pour  pouvoir  lire 
et  prononcer  distinctement  et  avec  révérence  tout  ce  qui  s'y  doit 
dire  ,  pour  y  pratiquer  toutes  les  cérémonies  ordonnées  avec  toute 
là  bienséance  convenable  ,  et  pour  rapporter  toute  l'attention  qu'on 
doit  avoir  à  tout  ce  qu'on  y  fait  et  qu'on  y  récite  ;  parce  que ,  comme 
il  a  déjàeté  montré  ,  cet  espace  de  temps  est  intérieur,  essentiel  et 
nécessaire  pour  faire  dignement  une  action  si  sainte  et  si  divine. 

III.  Je  ne  doute  point  qu'il  ne  prenne  envie  à  quiconque  lira  ceci 
de  savoir  quelle  est  donc  précisément  la  quantité  de  temps  qui  est 
nécessaire  pour  célébrer  la  messe  ;  mais  c'est  ce  qu'on  ne  détermi- 
nera point  ici ,  où  l'on  ne  s'est  proposé  que  de  dire  les  choses  que 
l'on  sait  certainement ,  et  que  l'on  peut  assurer  comme  des  vérités 
de  théologie.  Or,  on  ne  peut  pas  sur  cette  difficulté  donner  une  règle 
certaine  et  générale  pour  toutes  sortes  de  personnes.  Il  faut  à  l'un 
plus  de  temps  et  à  l'autre  moins  ;  mais  il  y  a  toujours  cela  de  géné- 
ral et  de  certain  ,  que  chaque  prêtre  doit  satisfaire  aux  trois  condi- 
tions que  nous  venons  de  marquer,  et  voir  combien  de  temps  il  lui 
faut  pour  cela  ;  et  ce  qu'il  estimera  lui  pouvoir  suffire  pour  s'en  bien 
acquitter,  sera  justement  ce  qu'il  sera  obligé  d'y  employer  (1). 

Je, conseille  à  tous  ceux  qui  liront  ceci ,  et  je  les  conjure  par  l'a- 
mour que  nous  devons  avoir  les  uns  pour  les  autres  en  Jésus-Christ , 
de  considérer  chacun  en  particulier  tranquillement  et  sans  passion 

f  (1)  D'après  Benoît  XIV  {Notif.  34,  n.  30),  Ligori  (^Theol.  lib.  6,  tract.  3,  c.  3, 
11.  400),  et  le  coniniun  des  bonr  théologiens  catholiques  ,  l'on  ne  peut  taxer  de  pé- 
ché grave  le  prêtre  qui  met  un  quart  d'heure  à  dire  la  messe  ;  supposé  qu'il  y  ap- 
porte l'attention  convenable  ,  qu'il  fait  décemmeut  toutes  les  cérémonies  ,  et  pro- 
nonce bien  toutes  les  paroles  ;  car  tous  sont  d'accord  que  l'omission  coupable 
d'une  cérémonie  intra  missam ,  ou  sa  grave  altération  ne  peut  guère  être  excusée 
de  péché  grave ,  bien  que  cette  cérémonie  n'appartienne  pas  à  une  partie  essen- 
tielle du  sacrifice.  Mais  tous  sont  d'accord  à  accuser  de  péché  grave  un  prêtre  qui 
célèbre  en  moins  d'un  quart  d'heure  ,  quand  même  ce  serait  une  messe  peu  longue, 
comme  celle  do  Beata  in  sahhato  ,  et  encore  qu'il  n'omît  rien  ,  parce  qu'il  y  a  irré- 
vérence grave  à  traiter  si, légèrement  un  sacrement  si  auguste. 

Ces  mêmes  théologiens  estiment  qu'il  est  convenable  de  ne  pas  mettre  plus  d'une 
demi-heure  à  célébrer  une  messe  basse ,  à  cause  des  assislans. 
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au  dedans  d'eux-mêmes  ,  si  leur  conduite  en  ce  point  est  conforme 
à  cette  doctrine,  en  supposant  qu'elle  est  véritable  et  certaine  ,  et 
qu'en  y  manquant  on  s'engage  à  commettre  beaucoup  de  fautes  eu 
une  chose  qui  devait  produire  un  très-grand  mérite. 

Il  est  bon  de  remarquer  aussi  que  les  supérieurs  qui  sont  chargés 
de  la  conduite  des  monastères  et  des  communautés  ecclésiastiques , 
sont  dans  une  très-étroite  obligation  de  faire  observer  celte  doctrine 
avec  tout  le  soin  et  toule^^la  diligence  possible  ,  et  que ,  ne  le  faisant 
pas ,  ils  commettent  un  très-grand  péché ,  et  se  rendent  coupables 
des  péchés  de  ceux  qui  leur  sont  soumis  ,  dont  Dieu  leur  demandera 
un  compte  très-exact  et  très-sévère.  Que  le  péché  qu'ils  commettent 
en  négligeant  ce  devoir  soit  grand  et  énorme ,  cela  se  voit  claire- 
ment ,  tant  de  la  part  de  l'objet ,  étant  contre  la  vertu  de  religion  , 
qui  est  la  plus  grande  de  toutes  les  vertus  morales ,  que  de  la  part 
de  la  matière  même  ;  car,  encore  que  dans  chaque  particulier  ce  ne 
soit  pas  une  matière  de  péché  fort  importante ,  de  manquer  en  quel- 
que cérémonie  de  la  messe ,  ou  de  la  célébrer  avec  un  peu  moins  de 
révérence  et  de  gravité^qu'il  ne  faut  ;  c'en  est  toutefois  une  très-im- 
portante à  l'égard  des  supérieurs,  parce  que  leur  négligence  en  ce 
point  les  rend  coupables  des  fautes  des  autres,  et  que,  ne  les  en  re- 
prenant pas  comme  ils  doivent ,  ils  les  confirment  de  plus  en  plus 
dans  cet  abus  ,  qui  est  si  contraire  à  la  doctrine  cpe  nous  venons 
d'établir  comme  très-certaine  et  très-assurée. 


CHAPITRE  XIV. 

Combien  on  peut  employer  de  temps  à  dire  la  messe,  outre  celui  qui  est  intérieur, 
essentiel  et  nécessaire  pour  cela,  et  qu'il  vaut  mieux  être  long  que  coiut  à  la 
célébrer. 

Nous  avons  jusqu'ici  parlé  de  l'espace  de  temps  qui  est  intérieur, 
nécessaire  et  essentiel  pour  célébrer  comme  il  faut  le  saint  sacrifice 
de  la  messe  ;  mais  comme  les  prêtres  ne  sont  pas  obligés  de  se  hâter 
amant  qu'ils  peuvent ,  ni  réduits  à  n'employer  à  la  célébration  de  cet 
auguste  mystère  que  le  temps  qui  est  précisément  nécessaire  pour 
les  trois  conditions  dont  nous  avons  parlé  ,  chacun  peut  y  en  em- 
ployer encore  outre  celui-là  plus  ou  moins ,  conformément  à  sa  dé- 
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votion ,  et  selon  que  le  temps ,  le  lieu ,  sa  commodité  et  sa  disposi- 
tion le  lui  permettront.  Or,  c'est  sur  ce  temps  et  ce  loisir  qu'il  est 
libre  à  chacun  de  prendre  ,  que  tombe  la  question  et  la  difficulté 
présente  ,  qui  est  de  savoir  laquelle  de  ces  deux  extrémités  est  la 
meilleure ,  d'être  trop  long  ,  ou  d'être  trop  court  à  dire  la  messe. 
C'est  à  quoi  l'on  répond  par  la  conclusion  suivante. 

I.  Conclusion  sur  celte  demande  :  s'il  vaut  mieux  être  trop  long 
que  trop  court  à  célébrer  la  sainte  messe.  Il  est  régulièrement  et 
presque  toujours  meilleur,  plus  sûr  et  plus  louable  d'être  un  peu 
long  à  célébrer  la  messe ,  que  d'y  être  trop  court ,  excepté  en  cer- 
tains cas  particuliers  que  nous  remarquerons  dans  la  suite  ,  où  il  est 
à  propos  que  chacun  suive  les  règles  de  la  prudence.  Faisons  voir 
maintenant  la  vérité  de  cette  conclusion  dans  chacune  de  ses  parties. 
Premièrement ,  il  est  sans  doute  que  c'est  toujours  le  mieux  de 
dire  la  messe  avec  beaucoup  de  loisir  et  de  tranquillité  ;  parce  que 
cela  convient  mieux  à  l'importance  et  à  la  grandeur  des  choses  que 
l'on  fait  et  que  l'on  récite  en  célébrant  cet  adorable  sacrifice.  Et 
nous  voyons  en  effet  que  les  choses  grandes  et  relevées  se  font  tou- 
jours d'une  manière  plus  avantageuse  et  plus  convenable  à  ce 
qu'elles  sont ,  quand  on  y  apporte  beaucoup  de  temps  et  de  loisir, 
que  quand  on  les  dépêche  promptement  et  à  la  hâte.  Il  est  évident 
aussi  que  le  temps  et  le  loisir  que  l'on  prend  servent  beaucoup  pour 
bien  prononcer  avec  attention  tout  ce  que  l'on  dit ,  et  pour  observer 
et  faire  toutes  les  cérémonies  avec  tout  le  poids  et  la  gravité  qu'elles 
demandent.  Il  est  donc  toujours  plus  avantageux  de  mettre  beaucoup 
de  temps  à  célébrer  la  messe  ,  que  de  le  faire  plus  promptement  et 
avec  précipitation.  Il  n'y  a  rien  en  ce  que  nous  avançons  qui  ait  be- 
soin de  preuve ,  tout  y  est  clair  et  manifeste  par  soi-même. 

Aussi  je  me  persuade  que  ceux  qui  disent  qu'en  parlant  vite  et  à 
la  hâte  ,  ils  prononcent  mieux  ce  qu'ils  récitent ,  et  y  font  plus  d'at- 
tention ,  ne  croient  pas  eux-mêmes  ce  qu'ils  disent ,  et  qu'on  ne  les 
doit  écouter  que  comme  des  gens  qui  parlent  à  plaisir  ou  par  opi- 
niâtreté contre  leur  propre  sentiment ,  pour  défendre  une  mauvaise 
cause  ou  une  mauvaise  habitude  où  ils  se  sont  engagés  ;  car  il  fau- 
drait que  l'ordre  et  la  nature  même  des  choses  fussent  renversés  , 
afin  que  cela  pût  être  vrai.  C'est  pourquoi  on  peut ,  ce  me  semble  , 
répondre  avec  beaucoup  de  vérité  à  ceux  qui  parlent  de  la  sorte , 
qu'ils  n'ont  jamais  eu  une  véritable  et  actuelle  attention  aux  paroles 
et  aux  cérémonies  de  la  messe  ;  car  je  tiens  qu'il  est  moralement  im- 
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possible  que  celui  qui  en  disant  la  messe  s'applique  actuellement 
avec  attention  à  tout  ce  qu'il  dit  et  ce  qu'il  fait ,  ne  s'aperçoive  clai- 
rement qu'il  n'y  a  point  de  plus  {jrand  obstacle  à  l'attention  et  à  la 
présence  d'esprit  que  tous  les  prêtres  doivent  avoir  à  la  messe  ,  que 
la  hâte  et  l'empressement  de  l'achever. 

Il  peut  bien  se  faire  qu'en  disant  la  messe  à  la  hâte  on  soit  moins 
disirait  que  quand  on  la  dit  lentement  et  à  loisir,  parce  qu'alors  l'es- 
prit a  moins  de  temps  pour  se  distraire  et  se  partager  ;  mais  cela 
vient  d'un  défaut  particulier  de  la  personne,  qui,  n'ayant  pas  eu  le 
soin  de  tenir  son  esprit  appliqué  à  la  considération  de  ses  propres 
devoirs  et  à  bien  conduire  ses  pensées,  s'est  insensiblement  engagée 
à  une  malheureuse  habitude  de  se  distraire  en  mille  manières  ;  en 
sorte  que  plus  elle  a  de  temps  ,  plus  son  esprit  se  partage  et  se  dis- 
sipe dans  une  grande  diversité  de  pensées  vaines  et  inutiles.  Mais  ce 
vice  personnel ,  bien  loin  de  l'excuser,  l'oblige  plus  particulièrement 
à  faire  effort  pour  avoir  l'attention  qu'elle  doit  pour  recueillir  toutes 
les  pensées  de  sou  esprit  et  les  appliquer  à  ce  qu'elle  fait  et  à  ce 
qu'elle  dit,  et  pour  surmonter  cette  malheureuse  habitude  qu'elle  a 
contractée  de  se  laisser  librement  aller  à  de  continuelles  dissipations 
et  divagations  d'esprit ,  et  à  se  répandre  au  dehors  par  de  folles  pen- 
sées ,  au  lieu  de  garder  le  respect ,  le  recueillement  et  l'attention 
qui  conviennent  à  une  action  si  sainte.  Et  c'est  assurément  ce  qui  ne 
se  peut  faire  en  précipitant  ses  paroles  et  ses  actions  ;  mais  au  con- 
traire en  se  donnant  beaucoup  de  temps  et  de  loisir  pour  y  apporter 
d'autant  plus  d'attention  et  d'application  d'esprit,  qu'on  est  plus  ac- 
coutumé à  se  dissiper  et  à  se  distraire.  On  doit  toujours  se  donner 
plus  de  temps  et  de  loisir  pour  célébrer  le  saint  mystère  de  l'autel  , 
à  proportion  qu'on  est  moins  disposé  à  y  apporter  le  respect  et  l'at- 
tention qu'il  demande. 

Il  est  certain  aussi  que  c'est  toujours  le  plus  sûr  pour  la  conscience, 
de  dire  la  messe  avec  beaucoup  de  loisir  ;  parce  qu'en  se  pressant 
on  tombe  facilement  dans  quelque  faute  contre  l'une  et  l'autre  des 
conditions  que  nous  avons  marquées  et  expliquées  dans  le  chapitre 
précédent  ;  au  lieu  qu'il  est  bien  difficile  qu'en  se  donnant  tout  le 
temps  et  le  loisir  nécessaires  pour  bien  appliquer  toute  l'attention  et 
la  considération  de  son  esprit  à  tout  ce  que  l'on  dit  et  que  l'on  fait , 
on  se  laisse  aller  à  aucune  semblable  faute.  On  pourra  peut-être  bien 
manquer  par  imprudence  en  quelques  rencontres  rares  et  peu  ordi- 
naires ,  en  ne  s'accommodant  pas  assez  au  temps ,  au  lieu  et  aux 
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autres  circonstances  où  l'on  se  rencontre  ;  mais  on  ne  fera  pas  de 
fautes  contre  le  ministère  même  et  contre  les  cérémonies  de  la  messe, 
comme  on  en  fait  facilement  lorsqu'on  les  exerce  précipitamment  et 
à  la  hâte.  C'est  pourquoi  il  est  toujours  plus  sûr  de  prendre  beaucoup 
de  loisir  pour  cette  sainte  action  ,  que  d'en  prendre  moins. 

En  troisième  lieu,  l'on  peut  clairement  inférer  de  ce  qui  vient 
d'être  dit ,  qu'il  y  a  aussi  plus  de  prudence  à  en  user  de  la  sorte.  Et 
c'est  en  efl'et  une  grande  prudence  de  suivre  toujours  le  plus  sûr  en 
des  choses  qui  sont  d'une  si  haute  importance  ;  comme  c'en  est  une  à 
celui  qui  marche  dans  un  chemin  où  il  y  a  d'un  côté  un  précipice  où 
le  moindre  faux  pas  le  peut  faire  tomber,  de  se  retirer  vers  l'autre 
côté ,  où  il  peut  marcher  avec  plus  de  sûreté. 

Enfin  ,  c'est  une  chose  plus  louable  de  mettre  beaucoup  de  temps 
à  célébrer,  que  d'en  mettre  peu.  Ce  que  j'ajoute  ici  pour  une  consi- 
dération qui  m'esî  souvent  venue  dans  l'esprit  sur  ce  sujet ,  c'est  que 
toutes  les  fois  que  les  saints  pères  et  les  saints  docteurs  de  l'Eglise 
ont  reconnu  en  leur  temps  que  quelque  vice  ou  quelque  erreur  nota- 
ble commençait  à  se  fortifier  et  à  s'établir,  ils  ont  d'ordinaire  dans  la 
doctrine ,  dans  la  prédication  et  dans  les  mœurs ,  beaucoup  incliné 
vers  l'extrémité  qui  lui  était  contraire.  Nous  en  avons  beaucoup 
d'exemples  dans  les  livres  des  saints  et  dans  les  histoires  de  leurs 
vies.  Nous  en  rapporterons  seulement  un  qui  est  de  saint  Augustin. 
Ce  incomparable  docteur  de  la  grâce ,  voyant  que  les  pélagiens  en- 
seignaient avec  éclat  que  l'homme ,  par  les  seules  forces  de  la  na- 
ture et  par  son  libre  arbitre ,  pouvait  exercer  toutes  sortes  de  vertus 
et  de  bonnes  œuvres ,  sans  qu'il  eût  besoin  pour  cela  d'aucun  secours 
ni  d'aucune  grâce  particulière  de  Dieu,  et  que  cette  erreur  se  forti- 
fiait beaucoup  dans  le  monde ,  se  porta  tellement  à  l'extrémité  con- 
traire ,  et  parla  d'une  manière  si  haute  et  si  forte  de  la  nécessité  que 
nous  avons  de  la  grâce  et  de  notre  faiblesse  ,  ou  plutôt  de  l'impuis- 
sance de  l'homme  pour  faire  le  bien  de  lui-même ,  que  l'on  pourrait 
être  soupçonné  de  favoriser  l'erreur  des  hérétiques  de  ce  temps ,  si 
l'on  disait  aujourd'hui  les  mêmes  choses,  sans  les  expliquer  et  faire 
entendre  dans  leur  sens  propre  et  véritable.  C'est  ce  qu'on  fait  encore 
plusieurs  autres  saints ,  tant  dans  la  doctrine  que  dans  les  pratiques  et 
les  mœurs  de  l'Eglise. 

Aussi ,  est-ce  dans  cette  vue  que  j'ai  avancé  que  cette  pernicieuse 
coutume  de  dire  la  messe  à  la  hâte  ,  sans  respect  et  sans  attention  , 
étant  aujourd'hui  si  générale  dans  l'Eglise ,  c'est  l'elfet  d'un  zèle  et 
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d'une  piété  très-louable ,  de  se  porter,  autant  qu'il  est  possible ,  à 
l'extrémilé  contraire,  et  qu'il  est  juste  que  les  personnes  vraiment 
religieuses ,  et  qui  ont  dans  le  cœur  un  véritable  amour  pour  l'hon- 
neur  et  le  culte  de  Dieu ,  s'opposent  de  toutes  leurs  forces  à  celte 
malheureuse  coutume ,  et  s'appliquent  soigneusement  à  la  détruire 
par  une  contraire. 

II.  Tout  ce  qui  a  été  dit  dans  celte  conclusion  suppose  que  l'on 
doit  toujours  garder  les  lois  de  la  prudence  ,  qui  veut  que  l'on  s'ac- 
commode en  toutes  rencontres  au  temps ,  au  lieu  et  aux  autres 
semblables  circonstances  ,  autant  que  les  choses  mêmes  le  souf- 
frent. 

Considérons  par  exemple  ce  que  doit  faire  un  curé  qui  est  obligé 
de  dire  la  messe  pour  ses  paroissiens ,  et  qui  sait  qu'ils  ne  la  peuvent 
aller  entendre  ailleurs  que  dans  leur  église.  S'il  s'aperçoit  qu'une  trop 
grande  longueur  les  incommode ,  et  soit  à  quelques  uns  une  occasion 
de  ^ne  point  entendre  la  messe  ,  il  doit  préférer  leur  commodité  à 
sa  dévotion  particulière,  et  s'accommoder  à  leurs  besoins  autant  qu'il 
le  peut  faire ,  sans  manquer  aux  conditions  que  nous  avons  marquées 
comme  nécessaires  pour  la  bien  dire.  De  même  aussi  les  religieux  qui 
sont  obligés  à  des  exercices  réglés  et  à  des  devoirs  de  communautés, 
doivent  s'accommoder  de  telle  sorte  à  toutes  ces  obligations  ,  qu'ils  y 
satisfassent  toujours,  sans  rien  retrancher  du  temps  qui  est  essentielle- 
ment nécessaire  pour  célébrer  les  saints  mystères  dignement  et  comme 
ils  doivent;  car  nous  ne  parlons  ici  que  du  temps  que  chacun  y  peut 
mettre  de  plus  selon  sa  volonté  et  sa  dévotion,  auquel  par  conséquent 
on  doit  toujours  préférer  celui  qui  est  d'obligation.  Ce  sont  ces  cas 
et  d'autres  semblables  que  nous  croyons  devoir  être  exceptés  de  cette 
conclusion  et  de  cette  règle  générale  ,  et  dans  lesquels  nous  devons 
suivre  la  vraie  prudence  qui  règle  toutes  les  actions  de  vertu,  et  sans 
laquelle  elles  sont  toutes  défectueuses. 

C'est  cette  prudence  qui  oblige  aussi  généralement  tous  les  prêtres 
qui  célèbrent  le  saint  sacrifice  dans  les  églises  où  il  va  beaucoup  de 
monde  ,  à  n'y  pas  être  extraordinairement  longs  ;  ce  qui  se  doit  en- 
tendre d'une  longueur  excessive,  comme  d'une  heure  ou  d'une 
heure  et  demie ,  et  non  pas  de  celle  que  les  gens  du  monde  appellent 
une  longueur  extrême ,  quoiqu'elle  ne  le  soit  pas  en  effet ,  mais  seu- 
lement par  rapport  à  la  mauvaise  coutume  contraire  et  à  leur  peu 
de  piété  ,  qui  font  qu'ils  y  assistent  comme  à  une  action  indifférente 
et  passagère.  Car,  selon  cet  abus  et  leur  mauvaise  disposition,  les 
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messes  les  plus  courtes  que  Ton  peut  dire  en  observant  toutes  les 
conditions  nécessaires  pour  le  bien  faire,  sont  toujours  d'une  Ion;;ueur 
excessive.  C'est  pour  eux  un  ennui  mortel  de  demeurer  seulement 
une  demi-heure  à  entendre  la  messe  ,  et  ils  passent  souvent  plusieurs 
heures,  et  quelquefois  même  tout  le  jour  en  des  impertinences  et  des 
niaiseries  ridicules. 

Pour  marquer  plus  particulièrement  ce  que  j'entends  par  une 
longueur  de  temps  e^ccessive ,  je  dis  que  quand  la  messe  ne  dure  que 
trois  quarts  d'heure  ou  près  d'une  heure  ,  pourvu  qu'elle  n'aille  point 
au  delà,  ce  n'est  point  une  longueur  excessive  ;  car,  encore  qu'on  la 
puisse  célébrer  en  moins  de  temps,  le  prêtre  ne  doit  pas  pour  cela 
se  restreindre  à  toute  la  brièveté  possible  ;  mais  il  se  doit  donner 
quelque  espace  de  temps  libre  et  volontaire ,  en  sorte  qu'il  puisse 
exercer  son  ministère  tranquillement  et  avec  toute  la  gravité  qui  con- 
vient à  une  action  si  sainte  et  si  vénérable. 

C'est  véritablement  une  chose  bien  insupportable  et  une  tentation 
visible  du  démon ,  que  tant  de  personnes  qui  n'ont  rien  à  faire ,  et 
qui  passent  à  leur  aise  et  sans  ennui  plusieurs  heures  à  des  entretiens 
frivoles  et  inutiles  ,  à  des  bagatelles  et  des  niaiseries  ,  au  jeu ,  à  des 
médisances  et  à  d'autres  occupations  semblables ,  et  peut-être  pires , 
ne  puissent  entendre^a  messe ,  sans  compter  tous  les  momens  qu'elle 
dure  et  sans  se  plaindre  d'une  trop  grande  longueur.  Ils  font  bien 
voir  par  là  qu'ils  n'y  assistent  pas  tant  par  un  véritable  esprit  de 
dévotion ,  que  pour  garder  quelque  bienséance  selon  le  monde.  Car 
les  personnes  qui  se  piquent  d'honnêteté  et  qui  sont  un  peu  au  dessus 
du  commun ,  se  font  un  honneur  d'aller  tous  les  jours  à  la  messe  ;  et 
cela  est  assurément  très-louable  et  très-bon  ;  mais  y  assister  avec  si 
peu  de  dévotion  ,  et  s'y  ennuyer  si  fort  dans  le  peu  de  temps  qu'on 
y  emploie ,  en  comparaison  de  celui  qu'on  perd  en  des  choses  vaines 
et  inutiles ,  c'est  un  vice  contre  lequel  le  grand  saint  Augustin  s'est 
élevé  de  son  temps ,  par  ces  paroles  :  «  Je  veux  me  plaindre  encore 
avec  vous  d'une  chose  qui  est  très-digne  de  nos  larmes  ,  c'est  qu'il  y 
en  a  quelques  uns  parmi  vous ,  et  même  des  plus  puissans  selon  le 
monde ,  qui  non  seulement  n'ont  point  de  dévotion  pour  entendre  les 
louanges  de  Dieu,  lorsqu'ils  viennent  à  l'Eglise,  mais  obligent  le 
prêtre  d'abréger  la  messe  ,  et  de  chanter  à  leur  fantaisie.  La  passion 
de  contenter  leur  intempérance  et  leur  avarice  fait  qu'ils  ne  lui  per- 
mettent pas  seulement  de  suivre  l'ordre  et  la  pratique  de  l'Eglise;  ils 
donnent  un  moment  à  l'oflice  divin ,  et  destinent  tout  le  reste  du 
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jour  et  de  la  nuit  même  au  divertissement  et  aux  plaisirs  (1).  » 
Que  si  les  séculiers  sont  en  cela  si  répréhensibles ,  combien  les 
prêtres  ne  le  seront-ils  pas  davantage  ,  s'ils  ont  la  même  froideur  et 
la  même  indifférence  pour  une  chose  si  divine ,  si  sainte  et  si  impor- 
tante? Il  est  très-juste  que  nous  ouvrions  les  yeux ,  et  que  nous  con- 
sidérions l'emploi  que  nous  faisons  du  temps  que  la  divine  miséri- 
corde nous  donne  pour  travailler  à  notre  salut.  Y  a-t-il  quelque  chose 
où  il  puisse  être  employé  plus  saintement  et  avec  plus  de  fruit  qu'à 
la  sainte  messe  ;  puisqu'il  n'y  a  point  dans  toute  la  religion  d'action 
plus  sainte,  plus  digne  de  Dieu,  qui  soit  plus  puissante  et  qui 
doive  attirer  plus  de  grâces  que  ce  saint  sacrifice ,  lorsqu'on  l'offre 
ou  qu'on  y  assiste  avec  des  dispositions  convenables ,  et  dans  l'esprit 
qu'il  faut ,  en  joignant  son  intention  à  celle  de  Jésus-Christ  et  de 
l'Eglise.  C'est  pourquoi  il  est  bien  juste  que  ceux  qui  sont  si  prodi- 
gues de  leur  temps  en  des  choses  peu  importantes,  vaines^  inutiles, 
impertinentes ,  et  qui  ne  servent  qu'à  les  perdre ,  n'en  soient  pas  si 
avares  en  une  chose  si  importante  et  si  avantageuse  pour  leur  salut , 
et  qu'ils  reconnaissent  que  le  soin  et  le  désir  empressé  qu'on  a 
d'achever  promptement  de  dire  ou  d'entendre  la  messe  ,  est  une  ten- 
tation toute  visible  du  démon  qui  ne  tâche  qu'à  leur  en  dérober  tout 
le  fruit. 


CHAPITRE  XV. 

Si  les  prêtres  doivent  abréger  la  messe  ou  s'efforcer  de  la  dire  proinpteiiient ,  pour 
s'accommoder  au  goût  et  à  la  disposition  des  assistans,  et  pour  ne  leur  pas 
être  ennuyeux  et  incommodes. 

Nous  avons  déjà  dit  qu'il  y  a  des  personnes  qui ,  pour  donner 
quelque  apparence  de  justice  à  la  précipitation  indécente  avec  la- 
quelle on  voit  souvent  célébrer  le  mystère  adorable  de  l'autel,  se  ser- 

(1)  Adluic  quoque,  quod  valde  dolendum  est,  conqueri  vobiscum  volo ,  qiiod 
sunt  aliqui ,  et  maxime  potentes  islius  mundi ,  qui  dum  veniuiit  ad  ecclesiam  ,  non 
sunt  devoti  ad  laudes  Dei ,  sed  cogunt  presbytorum  ut  aljbreviet  missam ,  et  ad 
eorum  libitum  cantet;  nec  e;  licet  morem  ecclesiasticum  seqiii  propter  isforuin 
gulam  et  avaritiam  ;  qualenus  unus  punclus  diei  ad  ofTicium  et  reliquum  diurnum 
spatium  sinuil  cuui  nocte  ad  eoium  depuletui  voluptates,  {Auj,  serm.  231  de  tcm- 
fore.) 
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vent  du  prétexte  de  se  vouloir  accommoder  aux  besoins  et  aux  goûts 
du  peuple,  et  de  n'être  pas  ennuyeux  à  ceux  qui  y  assistent;  il  est 
donc  à  propos  d'y  répondre  ici  et  d'examiner  à  l'ond  jusqu'où  peut 
aller  l'oblijjation  qu'ont  les  prêtres  de  se  conformer  au  goût  et  à  la 
disposition  du  peuple  ;  et  de  préférer  la  satisfaction  de  ceux  qui  as- 
sistent à  leur  messe  à  leur  dévotion  particulière  ;  ce  qui  se  doit  en- 
tendre du  temps  qu'on  y  ajoute  volontairement  et  pour  le  mieux ,  à 
celui  qui  est  essentiel  et  nécessaire  ,  et  duquel  on  ne  peut  rien  re- 
trancher pour  quelque  cause  que  ce  soit. 

On  n'entend  pas  non  plus  parler  ici  de  ces  messes  qui  sont  eflecli- 
vement  d'une  longueur  extrême  et  excessive ,  et  qu'on  doit  pour  cela 
se  dispenser  de  dire  en  public,  mais  seulement  de  celles  qui  n'ont 
qu'une  durée  suffisante  ,et  proportionnée  au  respect  et  à  l'attention 
qui  doivent  accompagner  tout  ce  qui  se  fait  et  qui  se  dit  dans  la  célé- 
bration d'un  si  saint  et  si  auguste  mystère. 

Je  dis  donc ,  premièrement ,  qu'un  prêtre  ne  doit  pas  croire  que  le 
juste  loisir  qu'il  se  donne  pour  célébrer  avec  le  respect  et  l'attention 
qu'il  doit ,  cause  de  l'ennui  et  du  dégoût  à  ceux  qui  assistent  à  la 
messe  ;  car  chacun  est  obligé  de  juger  avantageusement  de  son  pro- 
chain. Or ,  il  est  certain  que  c'est  un  grand  mal  de  se  faire  un  sujet 
de  dégoût  et  d'ennui  d'une  chose  qui  est  en  soi  très-bonne,  très-ver- 
tueuse et  très-louable ,  comme  il  a  déjà  été  montré.  Ainsi  un  prêtre 
qui  célèbre  la  messe  ne  peut  avoir  cette  pensée  de  ceux  qui  l'en- 
tendent sans  violer  le  précepte  de  l'Evangile  qui  nous  défend  de  ju- 
ger les  autres.  Mais  il  doit  juger  au  contraire  que  comme  sa  dévo- 
tion le  porte  à  la  dire  avec  beaucoup  d'attention  ;,  de  révérence  et 
de  loisir ,  les  assistans  sont  aussi  dans  la  même  disposition  pour  l'en- 
tendre. 

Mais  on  dira  peut-être  que  celte  pensée  qu'on  a  pieusement  pour 
le  prochain  ,  n'a  point  lieu  en  cette  rencontre  ,  parce  que  la  plupart 
du  monde  se  plaint  assez  hautement  lorsqu'un  prêtre  est  trop  long  à 
dire  la  messe.  Et  en  effet,  le  monde  est  aujourd'hui  si  éloigné  des 
choses  de  Dieu,  et  a  si  peu  de  retenue  et  de  respect  pour  le  culte  de 
ses  autels  ,  que  lorsqu'un  prêtre  se  donne  le  temps  et  le  loisir  de  cé- 
lébrer saintement,  dignement  et  comme  il  faut  le  très-adorable 
mystère  de  la  messe  ,  on  entend  la  plupart  de  ceux  qui  y  assistent  se 
plaindre  qu'il  est  ennuyeux  et  incommode ,  qu'il  ne  sait  pas  lire  , 
qu'il  n'est  pas  assez  habile  homme  ,  qu'on  le  remarque  bien  pour  ne 
le  pas  entendre  une  autre  fois^  et  d'autres  semblables  choses. 
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Sur  quoi  je  dis  ,  en  second  lieu  ,  qu'encore  que  le  prêtre  ait  une 
cerlitude  évidente  de  cette  mauvaise  disposition  des  assistans  qui 
s'ennuient ,  se  fâchent  et  s'impatientent  de  ce  que  la  messe  dure  plus 
long-temps  qu'ils  ne  voudraient ,  il  ne  doit  pas  laisser  pour  cela  de 
la  dire  toujours  avec  tout  le  loisir  et  toute  la  quiétude  que  demande 
la  dévotion  que  Dieu  lui  inspire.  Cette  conclusion  n'étant  considérée 
que  superficiellement  paraît  un  peu  dure  et  sévère  ;  mais  si  l'on  en 
pèse  et  examine  bien  la  raison  ,  on  la  trouvera  évidemment  certaine 
et  constante  en  bonne  théologie. 

Saint  Thomas  traitant  à  dessein  de  l'ordre  qu'on  doit  garder  dans 
l'exercice  de  la  charité  (1) ,  dit  qu'il  y  a  des  choses  qui  doivent  tou- 
jours tenir  le  premier  rang  et  être  préférées  aux  autres,  selon  celte 
parole  de  l'épouse,  c'est-à-dire  de  l'Eglise  ou  de  Tàme  sainte  :  Il  a 
ordonné  et  réglé  en  moi  la  charité  (2).  Et  ce  qu'il  établit  dans  sa  con- 
clusion ,  qui  est  suivie  de  tous  les  théologiens  touchant  cet  ordre, 
est  que  Dieu  doit  tenir  le  premier  et  le  principal  rang  dans  la  cha- 
rité, qu'il  doit  être  aimé  sur  toutes  choses,  et  sans  comparaison  plus  que 
toutes  les  créatures  ;  de  sorte  que  tout  ce  qui  regarde  l'honneur  et 
le  culte  divin  doit  être  préféré  indispensablement  et  sans  contradic- 
tion à  toutes  les  autres  choses.  Après  Dieu  chacun  est  obligé  de  s'ai- 
mer soi-même  plus  que  son  prochain ,  selon  l'être  spirituel,  c'est-à- 
dire  son  âme  et  les  biens  spirituels  qui  lui  appartiennent.  Et  c'est  en 
ce  sens  qu'il  est  vrai ,  selon  le  proverbe ,  que  la  charité  qui  est  bien 
réglée  est  de  commencer  par  soi-même ,  et  d'aimer  après  soi  les  âmes 
et  les  biens  spirituels  des  autres  ;  après  lesquels  on  peut  aimer  ses 
propres  biens  temporels  et  ceux  du  prochain.  Et  à  l'égard  de  ces 
derniers  biens  qui  regardent  le  corps ,  on  a  la  liberté  de  préférer  les 
commodités,  les  avantages  et  les  intérêts  d'autrui  aux  siens  propres  ; 
ce  qu'on  ne  peut  pas  faire  à  l'égard  des  biens  spirituels  de  l'ûme  ; 
car  c'est  de  ces  biens  que  Jésus-Christ  a  dit  lui-même  :  Que  servirait 
h  l'homme  de  gagner  tout  le  inonde^  même  en  ce  qui  regarde  le  bien 
spirituel  des  âmes,  s'il  laissait  périr  la  sienne  (.3)  ? 

Il  est  donc  clair,  selon  saint  Thomas  et  tous  les  autres  théologiens, 
que  ce  serait  un  vice  et  un  dérèglement,  si  les  prêtres  ,  pour  s'ac- 

(1)  De  ordine  diligendonim  excaritale.  {S.  Thnm.  22  q.  2.  6.) 

(2)  Ordinavit  in  nie  caritateni.  (Cant.  2.  4.) 

(3)  Quid  prodest  honiini  si  universum  niunduru  lucietur,  animae  vero  siiae  de- 
Irimenlum  patiatm?  {Matth.  16.  20.) 
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commoder  à  la  mauvaise  disposition  de  ceux  à  qui  la  juste  durée  d'Une 
messe  cause  du  dégoût,  de  l'ennui  et  de  l'incommodité  ,  ne  disaient 
pas  la  messe  de  la  manière  qu'ils  savent  être  la  meilleure ,  la  plus 
pieuse  et  la  plus  proportioimée  à  la  grandeur  et  à  la  sainteté  de 
cette  action  qui  est  toute  divine  ,  et  qui  regarde  si  particulièrement 
le  culte  et  l'honneur  de  Dieu  ;  car  cette  incommodité  et  cet  ennui 
que  ces  personnes  souffrent  de  la  longue  durée  d'une  messe  ne  re- 
gardent que  le  corps  ,  ce  serait  préférer  une  petite  satisfaction  tem- 
porelle du  prochain  au  culte  et  au  service  de  Dieu  même  ,  et  à  l'u- 
tilité spirituelle  qu'ils  reçoivent  en  célébrant  ce  divin  mystère  avec 
toute  la  quiétude  et  l'attention  qui  conviennent  à  leur  dévotion  et  à  la 
grandeur  de  l'action  qu'ils  exercent. 

On  répliquera  peut-être  que  la  trop  longue  durée  d'une  messe  ne 
donne  pas  seulement  de  l'ennui  et  du  dégoût  à  ces  sortes  de  person- 
nes ,  mais  qu'elle  leur  est  encore  un  sujet  de  scandale  ,  parce  qu'elles 
prennent  de  là  occasion  de  se  laisser  aller  à  l'impatience ,  au  mur- 
mure ,  à  la  médisance  et  à  d'autres  péchés.  Ce  qui  est  sans  doute 
très-dommageable  à  leur  âme  ,  et  qu'ainsi  il  semble  que  le  prêtre, 
pour  détourner  ce  mal  spirituel  du  prochain ,  se  doit  priver  de  cette 
commodité  particulière  et  de  ce  loisir  volontaire  qu'il  prend  pour  sa- 
tisfaire à  sa  dévotion. 

Pour  répondre  à  cette  difficulté  qui  paraît  pressante ,  je  dis,  pre- 
mièrement, que  je  ne  crois  pas  que  ce  puisse  être  un  sujet  de  scan- 
dale à  ceux  qui  assistent  à  la  messe  ,  de  ce  que  le  prêtre  la  dit  avec 
beaucoup  de  loisir ,  de  quiétude  et  de  gravité  ,  quoiqu'ils  en  souf- 
frent de  l'ennui  et  de  l'incommodité.  Cela  paraît  évidemment  en  ce 
que  si  eux-mêmes  qui  ont  tant  d'éloignement  pour  les  prêtres  qui 
sont  longs  à  célébrer  et  qui  cherchent  toujours  les  plus  courts  et  les 
plus  expéditifs  ,  se  demandaient ,  dans  le  fond  de  leur  conscience , 
lesquels  s'acquittent  le  mieux  de  leur  ministère  ,  ils  se  rendraient  à 
eux-mêmes  ce  témoignage,  que  ce  sont  ceux  qu'ils  fuient;  et  quoi- 
que la  sensualité  leur  fasse  dire  de  bouche  le  contraire,  la  conscience 
et  la  raison  les  en  font  juger  tout  autrement  dans  leur  cœur  ;  de 
sorte  qu'on  peut  dire  que  le  véritable  scandale  qu'ils  reçoivent  vient 
de  ceux  qui  disent  la  messe  promptement  et  à  la  hâte  ,  et  non  pas 
de  ceux  qui  le  font  à  loisir  et  avec  toute  la  bienséance  et  l'allention 
convenables. 

Mais,  supposé  même  que  cela  soit  réellement  pour  ces  personnes 
un  sujet  de  scandale  et  une  occasion  d'impatience  ,  de  murmure  et 
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d'autres  pareilles  fautes,  un  prêtre  doit-il  laisser  pour  cela  de  dire 
la  messe  de  la  manière  qu'il  connaît  et  qu'il  sait  certainement  être 
la  meilleure  ,  la  plus  respectueuse  ,  la  plus  conforme  à  sa  dévotion 
et  la  plus  propre  pour  attirer  sur  lui  les  grâces  et  les  biens  spiri- 
tuels ?  Non  sans  doute.  Cette  réponse  pourra  sembler  plus  dure  que 
tout  ce  qui  a  été  dit  sur  ce  sujet  ;  mais ,  étant  bien  considérée  selon 
ses  principes  et  ses  fondemens  ,  elle  est  aussi  certaine  et  aussi  vérita- 
ble que  tout  le  reste. 

Le  même  saint  Thomas  (2,  2  ,  ç.  6  art.  7), parlant  du  scandale^ 
fait  cette  demande  :  Si,  pour  éviter  le  scandale^  on  doit  s'abstenir 
d'exercer  des  œuvres  spirituelles  et  de  vertus  ;  à  quoi  il  répond  par 
cette  distinction  :  Que  si  le  scandale  vient  de  l'ignorance  de  ceux 
mêmes  qui  scandalisent  en  pensant  que  le  bien  qu'on  fait  est  un  mal  ;  en 
ce  cas  on  doit  différer  ou  suspendre  les  choses  qui  leur  donnent  oc- 
casion de  se  scandaliser  ainsi ,  jusqu'à  ce  qu'on  leur  ai  fait  voir  par  la 
raison  que  ce  qu'ils  prennent  pour  un  mal  est  un  véritable  bien  ;  et 
s'ils  ne  veulent  pas  se  rendre  à  la  raison  qu'on  leur  en  donne  pour 
les  détromper,  et  qu'ils  ne  laissent  pas  d'en  être  toujours  scandalisés, 
on  doit,  sans  avoir  égard  à  leur  scandale,  continuera  faire  ces  mêmes 
choseSj  qui  sont  en  soi  excellentes ,  louables  et  vertueuses  ;  mais  si 
le  scandale  vient  de  la  malice  et  du  dérèglement  de  leur  vo- 
lonté, on  n'en  doit  faire  aucun  état,  mais  plutôt  le  mépriser  tout-à- 
fait  ,  comme  fit  notre  divin  maître  lorsque  ses  disciples  lui  dirent  : 
Sai>ez-vous  bien  que  les  pharisiens  ayant  entendu  ce  que  vous  venez  de 
dire  ^  s'en  sont  scandalisés  (1)  ?  Il  leur  répondit  :  Laissez-les^  ce  sont 
des  aveugles  qui  conduisent  des  aveugles  (2).  C'est  leur  passion  et 
leur  mauvaise  volonté  qui  leur  font  prendre  du  scandale  où  il  n'y  en 
a  point, 

Jésus-Christ  savait  que  la  plupart  de  ceux  qui  l'entendaient  parler 
étaient  scandalisés  de  sa  doctrine ,  et  qu'ils  en  prenaient  occasion  de 
faire  de  plus  grands  péchés ,  comme  il  le  dit  lui-même  par  ces  pa- 
roles :  Si  je  n'étais  point  venu  et  que  je  ne  leur  eusse  point  parlé .^  ils 
n^ auraient  point  de  péché  ;  mais  maintenant  ils  n'ont  point  d'excuse  de 
leur  péché  (3).   Et  dans  un  autre  endroit,  il  dit  comme  une  chose 

(1)  Magister,  scis  quia  phavisœi ,  auilito  verbo  hoc  ,  scamlaliznti  sunl?  {Mattk. 
45,  12.) 

(2)  Sinite  illos  ,  cœci  sunt  et  duces  cœcorum.  (Matth,  io.  14.) 

(3;  Si  non  venissem  et  loculuseis  fuisseni,  peccatum  non  habeient,  nunc  aiileiu 
excnsationera  non  Iiabent  de  peccalo  suo.  {Jocmn.  15,  22.) 

II.  23 
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très-rare  et  très-particulière  :  Heureux  celui  qui  ne  prendra  point  de 
moi  un  sujet  de  scandale  et  de  chiite  (l).  Il  y  en  a  eu  en  efl'et  très-peu 
qui  "ne  se  soient  scandalisés  en  Jésus-Christ ,  et  cependant  il  n'a  pas 
laissé  pour  cela  de  toujours  prêcher  sa  doctrine  et  de  faire  des  mi- 
racles et  d'autres  bonnes  œuvres ,  encore  qu'il  sût  fort  bien  qu'il  n'a- 
vait qu'à  s'en  abstenir  pour  faire  cesser  ce  scandale  et  le  dommage 
qu'il  causait  à  ceux  qui  le  prenaient. 

On  raisonnerait  autrement  des  choses  corporelles  et  indifférentes 
pour  le  salut  ;  car  on  les  peut  laisser  sans  en  souffrir  aucun  dom- 
mag^e.  Et  quoiqu'on  ne  soit  pas  obligé  de  s'en  priver  pour  éviter  le 
scandale  que  le  prochain  peut  recevoir  par  sa  propre  faute ,  il 
y  a  néanmoins  toujours  plus  de  vertu  et  de  mérite  à  le  faire,  sui- 
vant le  conseil  de  l'apôtre  :  Si  ce  que  Je  mange  scandalise  mon 
frère  ^  je  ne  mangerai  plutôt  jamais  de  chair  j^our  ne  le  pas  scan- 
daliser (2).  Sur  quoi  saint  Thomas  remarque  que  cette  abstinence 
n'est  pas  d'obligation,  mais  d'une  plus  grande  perfection  (3).  Et  il 
ajoute  que  saint  Paul  se  serait  abstenu  de  manger  de  la  viande 
en  cette  rencontre,  parce  qu'il  pouvait  manger  d'autres  choses 
sans  se  faire  tort;  mais  que  si  on  se  fût  scandalisé  de  ce  qu'il  man- 
geait du  pain ,  il  ne  se  serait  pas  pour  cela  abstenu  d'en  manger, 
quand  ils  en  auraient  dû  prendre  un  plus  grand  sujet  de  scandale  ; 
ainsi  il  se  serait  encore  bien  moins  abstenu  de  prêcher  et  d'instruire 
par  parole  et  par  écrit,  ni  de  faire  d'autres  choses  utiles  et  spirituelles, 
quand  tout  le  monde  aurait  dû  en  être  scandalisé  ,  comme  il  savait 
que  plusieurs  l'étaient  en  effet,  puisqu'il  dit  lui-même  :  Pour  nous, 
nous  prêchons  Jésus-Christ  crucifié ,  qui  est  un  scandale  aux  Juifs  ,  et 
une  folie  aux  gentils  (4).  On  doit  donc  reconnaître,  suivant  cette  doc- 
trine qui  est  si  véritable  et  si  communément  reçue  des  théologiens , 
que  notre  réponse  est  très-certaine  et  exclut  toute  sorte  de  doutes 
sur  ce  sujet.  Car  il  est  constant  que  ceux  à  qui  une  messe  célébrée  à 
loisir  et  avec  attention  devient  un  sujet  de  scandale  ne  pèchent  point 
par  ignorance ,  ni  en  pensant  que  le  prêtre  fait  mal  en  cela;  ce  qui 
se  voit  en  ce  que ,  quelque  raison  qu'on  leur  puisse  rendre  du  con- 

(\)  Beatns  qui  non  fuerit  scaiidalizatiis  in  nie.  {Matth.  11.  6.) 

(2)  Si  esca  scandalizat  fiatreni  meum ,  non  nianducabo  carnem  in  œternuni. 

(1  Cor.^.  13.) 
(3;  Perfecliouis  illa  abstiiientia  est,  et  non  necessitalis.  {S,  Th.,  ulisup.) 
(4)  Pr.xdicanius  Jesuin  ciucifixum ,  Judaîis  qiiideni  scandalum ,  geutibus  autem 

slultiliam.  (1  Cor,  4.  13.) 
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traire,  ils  n'en  sont  jamais  satisfaits,  parce  qu  elle  est  toujours  con- 
traire à  leur  sensualité  ,  qui  est  la  seule  chose  qu'ils  voudraient  con- 
tenter. C'est  de  là  que  vient  le  peu  d'aftection  et  le  dégoût  qu'ils 
ont  pour  les  choses  spirituelles  et  pour  tout  ce  qui  regarde  le  culte 
et  l'honneur  de  Dieu.  On  ne  doit  donc  pas  se  mettre  en  peine  du 
scandale  que  la  malice  et  la  mauvaise  disposition  de  leur  cœur  leur 
font  prendre  d'une  chose  qui  est  si  sainte,  si  juste  et  si  louable  en 
elle-même  ,  ni  laisser  pour  cela  de  célébrer  la  messe  en  la  manière 
que  chacun  estimera  la  meilleure,  la  plus  convenable  el  la  plus  pro- 
portionnée au  respect  et  à  la  piété  que  demande  un  si  auguste  mi- 
nistère. 


CHAPITRE  XVI. 


Du  respect  et  de  la  vénération  qu'on  doit  avoir  pour  les  églises  et  pour  tous  lesi 
lieux  sacrés  où  l'on  offre  le  saint  sacrifice  de  la  messe. 


Pour  accomplir  entièrement  ce  traité  du  culte  extérieur  et  des  cé- 
rémonies avec  lesquelles  ont  doit  célébrer  le  saint  sacrifice  de  la  messe, 
il  nous  reste  encore  à  expliquer  deux  points  qui  sont  très-impor- 
tans  :  l'un  regarde  le  respect  et  la  révérence  qui  est  due  aux  églises 
et  aux  saints  lieux  où  Ton  célèbre  cet  adorable  sacrifice;  l'autre  la 
propreté  et  la  netteté  dans  lesquelles  on  doit  tenir  les  ornemens ,  les 
vases ,  le  linge  et  toutes  les  autres  choses  qui  servent  à  ce  sacré  mi- 
nistère. Ces  deux  points  regardent  tous  les  chrétiens;  mais  ils  sont 
plus  particulièrement  nécessaires  aux  prêtres  et  aux  ecclésiastiques, 
qui  y  sont  beaucoup  plus  étroitement  obligés  que  les  autres  hommes, 
parce  que  c'est  un  devoir  de  leur  propre  ministère  d'en  prendre  le 
soin,  et  de  les  observer  par  eux-mêmes  ou  par  d'autres  avec  toute 
l'exactitude  que  demandent  des  choses  si  saintes  et  si  vénérables , 
comme  saint  Ambroise  le  témoigne  par  ces  paroles  ;  «  C'est  particu- 
lièrement au  prêtre  qu'il  appartient  de  parer  le  temple  de  Dieu  avec 
toute  la  bienséance  convenable  ;  en  sorte  que  la  beauté  de  ses  orne- 
mens donne  même  de  l'éclat  a  la  cour  du  Seigneur  (1). 

(1)  Maxime  sacerdoti  convenit  ornare  Dei  teniplum  décore  congvuo,  ut  Çtiam 
hoc  cultu  aula  Douiini  resplendeat.  {Amb.^  lib,  %  de  offic,  o,  21.) 
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I.  Que  les  églises  sont  proprement  et  en  effet  des  maisons  de  Dieu. 
Pour  le  premier  point,  qui  est  le  respect  qu'on  doit  avoir  pour  les 
églises  où  l'on  offre  le  saint  sacrifice  de  la  messe,  il  suffit,  pour  être 
persuadé  de  l'obligation  d'y  satisfaire ,  d'ouvrir  seulement  les  yeux 
de  la  foi,  et  de  considérer  qu'elles  sont  proprement  et  véritablement 
des  maisons  de  Dieu.  C'est  le  nom  que  le  Seigneur  même  leur  donne 
en  plusieurs  endroits  de  l'Ecriture,  comme  quand  il  dit  à  ceux  qui 
vendaient  dans  le  temple  :  Ne  faites  pas  de  la  ^naison  de  mon  Père 
une  maison  de  trafic  (i).  Et  quand  il  rapporte  ces  paroles  de  son 
prophète  :  Ma  maison  est  la  maison  de  prière  (2).  L'action  qui  est 
rapportée  en  ces  deux  endroits  de  l'Evangile  est  très-remarquable  et 
de  grande  considération  pour  notre  sujet.  Car  le  divin  Sauveur  qui  a 
toujours  eu  une  douceur  et  une  modestie  admirables ,  et  qui  n'a  ja- 
mais fait  paraître  le  moindre  emportement  lorsqu'on  Ta  offensé  par 
des  paroles  outrageantes  et  injurieuses,  lorsqu'on  a  entrepris  sur  sa 
vie,  les  uns  en  le  voulant  précipiter  du  haut  d'un  rocher,  les  autres 
tenant  déjà  des  pierres  pour  le  lapider  :  dans  toutes  ces  occasions, 
et  dans  toutes  les  autres  où  il  a  été  maltraité  par  les  pécheurs ,  il  a 
toujours  eu  une  douceur  et  une  bonté  extrêmes  pour  eux ,  sans  avoir 
jamais  fait  paraître  aucune  marque  de  sévérité  ,  de  colère  ou  d'indi- 
gnation contre  qui  que  ce  soit.  Au  contraire ,  ses  disciples  lui  de- 
mandant un  jour  la  permission  de  faire  descendre  le  feu  du  ciel  sur 
des  Samaritains  qui  avaient  refusé  de  le  recevoir  et  de  lui  donner 
logement  dans  un  bourg,  il  leur  en  fit  réprimande,  et  leur  dit 
qu'il  n'était  pas  venu  pour  perdre  les  hommes ,  mais  pour  les 
sauver. 

Cependant  la  première  fois  qu'il  alla  à  Jérusalem  avec  ses  disci- 
ples, ayant  trouvé  dans  le  temple  des  gens  qui  vendaient  des  bœufs, 
des  moutons  et  des  colombes ,  il  entra  dans  une  extrême  indignation 
contre  ceux  qui  profanaient  ainsi  la  sainteté  de  ce  lieu,  quoique 
leur  trafic  ne  fût  que  de  choses  nécessaires  pour  les  sacrifices;  jus- 
que-là qu'ayant  fait  un  fouet  de  cordes  il  les  chassa  tous  du  temple , 
jeta  par  terre  l'argent  des  changeurs ,  renversa  leur  table  et  les  traitî 
comme  des  voleurs;  puisqu'en  effet  il  leur  reprocha  qu'ils  faisaieni 
de  sa  maison  une  retraite  de  voleurs  (Joami.,  2,  14,  15).  Cela  n'esi 
pas  seulement  arrivé  celte  première  fois  qu'il  entra  dans  le  temph 

(1)  Nolitc  faceve  (loimiiii  Paliis  mei  domnm  negolialionis.  {Joaiin.  2.  16.) 

(2)  Domus  niea  doimis  oratiouis.  {lilaHh,  2i.  13;  ^s,  56.  7,) 
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lorsqu'il  commençait  à  prêcher  publiquement;  il  fit  encore  la  même 
chose  sur  la  fin  de  sa  vie ,  le  lendemain  de  sa  dernière  entrée  dans 
Jérusalem ,  pour  montrer  par  là  combien  il  fait  état  que  l'on  garde 
pour  sa  maison  tout  le  respect  qui  lui  est  dû ,  et  qu'on  n'en  approche 
qu'avec  beaucoup  de  piété  et  de  bienséance.  Aussi  rEvanjjéliste  re- 
marque que  ses  disciples,  voyant  qu'il  traitait  de  la  sorte  ces  gens  qui 
trafiquaient  dans  le  temple ,  se  souvinrent  et  reconnurent  que  c'était 
de  lui  que  le  prophète  roi  avait  dit  :  Parce  que  le  zèle  de  votre  mai- 
son m'a  dévoré^  les  opprobres  de  ceux  qui  vous  ont  outragé  sont  tom- 
bés sur  moi  (i). 

Il  est  encore  à  remarquer  que  nos  éghses  ne  sont  pas  seulement 
appelées  des  maisons  de  Dieu ,  pour  la  raison  qui  fait  que  ce  nom  est 
tant  de  fois  et  si  absolument  attribué  à  l'ancien  temple  de  Jérusalem. 
On  lui  donnait  ce  nom ,  parce  que  Tarche  du  Seigneur  y  était  gar- 
dée ,  parce  qu'on  y  rendait  à  Dieu  des  hommages  et  des  adorations 
par  une  multitude  de  sacrifices  qu'on  y  offrait  à  sa  divine  Majesté , 
et  que  c'était  dans  ce  lieu  qu'il  recevait  les  prières  et  les  supplica- 
tions que  lui  faisait  le  peuple  dans  tous  ses  besoins. 

Mais  ce  nom  convient  beaucoup  plus  proprement  aux  églises  des 
chrétiens,  et  pour  une  raison  principale  qui  leur  appartient  uni- 
quement, qui  est  que  le  même  Dieu  y  habite  réellement  dans  le  très- 
saint  Sacrement  de  l'autel ,  où  la  personne  du  Verbe  divin  et  du  Fils 
unique  de  Dieu  réside  d'une  manière  plus  particulière  qu'en  tous  les 
autres  endroits  de  la  terre.  Car  il  n'y  est  pas  seulement  par  sa  divi- 
nité ,  selon  laquelle  il  se  trouve  dans  toutes  les  parties  du  monde 
par  sa  présence ,  par  son  essence  et  par  sa  puissance  ;  mais  son  hu- 
manité sainte,  qui  est  maintenant  dans  le  ciel  assise  à  la  droite  du 
Père  éternel ,  est  aussi  réellement  et  en  personne  dans  cet  auguste 
sacrement,  telle  qu'elle  est  dans  le  ciel,  avec  la  même  gloire,  la 
même  grandeur  et  la  même  majesté,  quoique  cachée  sous  les 
accidens  et  les  espèces  sacramentelles ,  selon  la  promesse  que  ce  di- 
vin Sauveur  en  avait  lui-même  faite  à  ses  disciples  ,  lorsqu'il  leur  dit 
en  les  quittant  pour  monter  au  ciel  :  Assurez -vous  que  je  suis  moi- 
même  toujours  avec  vous  jusqu'à  la  fin  du  monde  (2). 

C'est  sans  doute  une  gloire  et  un  privilège  très-singulier  pour  le 

(1)  Zelus  domus  tiu-e  comedit  me ,  et  opprobiia  exprobranlium  tibi  ceciderunt 
super  me.  {Ps.  68.  10.) 

(2)  Ecce  ego  vobiscum  sum  usque  ad  consummationera  seculi.  (Matih,  28.  20.) 
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peuple  chrétien  d'avoir  ainsi  Jésus-Clirist  vrai  Dieu  toujours  réelle- 
ment présent  et  habitant  parmi  eux  dans  toutes  les  églises  ;  en  sorte 
qu'il  n'y  a  point  de  bourg  ni  de  village  si  petit  ni  si  pauvre  où  le  Sei- 
gneur n'ait  sa  propre  maison  et  où  il  ne  demeure  aussi  véritablement 
que  chaque  habitant  particulier  dans  la  sienne.  C'est  un  honneur  que 
cet  adorable  Sauveur  a  voulu  faire  à  son  peuple  par  une  faveur  toute 
particulière,  mais  que  ce  peuple  ne  reconnaît  pas  avec  toute  l'estime 
et  la  vénération  qu'il  en  devrait  témoigner.  C'est  pourquoi,  afin  de 
me  dispenser  de  m'étendre  sur  beaucoup  de  choses  qui  regardent  ce 
point,  j'ai  dit  d'abord  qu'il  suffisait  d'ouvrir  les  yeux  de  la  foi,  et 
de  considérer  par  elle  que  les  éghses  sont  des  maisons  de  Dieu , 
et  que  Jésus-Christ  est  toujours  réellement  présent  dans  chacune  en 
sa  propre  personne,  et  tel  qu'il  est  dans  le  ciel.  Et  l'on  doit  tenir 
aussi  pour  une  vérité  très-certaine ,  lorsqu'on  dit  que  sa  divine  Ma- 
jesté est  ainsi  présente  sur  nos  autels ,  qu'elle  y  est  accompagnée 
d'une  infinité  d'anges  qui  l'adorent  et  le  louent  sans  cesse.  C'est  la 
pensée  et  le  sentiment  commun  de  tous  les  saints  ;  aussi  est-il  sup- 
posé comme  une  chose  indubitable  dans  le  Rituel  des  chartreux  de 
Miraflores  en  Espagne ,  qui  est  un  des  plus  anciens  de  l'Eglise ,  qui 
le  dit  aussi  tous  les  jours  dans  ses  prières  du  soir;  et  l'apôtre  même 
le  semble  confirmer  assez  clairement  lorsqu'il  dit  :  Considérez  donc 
que  vous  ne  vous  êtes  pas  maintenant  approchés  d'une  montagne  sen- 
sible et  terrestre;  mais  vous  vous  êtes  approchés  de  la,  montagne  de 
Sion ^  de  la  ville  du  Dieu  vivant,  de  la  Jérusalem  céleste^  d'une 
troupe  innombrable  d'anges ,  de  l'assemblée  et  de  l'Eglise  des  premiers 
oiés  qui  sont  dans  le  ciel ,  de  Dieu  qui  est  le  juge  de  tous ,  des  esprits 
des  justes  qui  sont  dans  la  gloire ,  de  Jésus  qui  est  ^le  m,édiateur  delà 
nouvelle  alliance  (1).  Ce  qui  étant  très-certain  et  hors  de  tout  doute, 
il  ne  faut  qu'ouvrir  les  yeux  et  considérer  attentivement,  pour  être 
intérieurement  persuadé  du  profond  respect  et  de  la  grande  vénéra- 
tion qu'on  doit  avoir  pour  ces  saints  lieux  qui  sont  les  maisons  et  la 
demeure  ordinaire  de  Dieu  même  et  de  toute  la  cour  céleste. 

IL  Du  respect  qui  est  dû  aux  églises ,  en  comparaison  de  celai 
qu'on  a  eu  autrefois  pour  quelques  lieux  saints.  Ce  n'est  pas  d'au- 

(1)  Non  accessistis  ad  tractabilein  montem  el  accessibilem  iguem  ,  sed  accessis- 
tis  ad  Sioii  moatein  et  civitatcm  Dei  viveiilîs  ,  Jérusalem  cœlestem,  et  multoruni 
niilliuin  angeloiiun  freqnentiain  et  Ecclesiain  primitivomm.  (  Heh\  12.  IS. 
22.  23.) 
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jourd'hu  que  Dieu  a  voulu  que  les  hommes  eussent  beaucoup  de  res- 
pect et  de  vénération  pour  tous  les  lieux  où  sa  suprême  majesté  s'est 
montrée  par  quelque  action  sensible  et  particulière.  Il  est  rapporté, 
dans  la  sainte  Ecriture ,  que  Jacob  étant  sorti  de  la  maison  de  son 
Père,  pour  éviter  par  son  éloignement  les  mauvais  effets  de  la  colère 
de  son  frère  Esaii,  la  nuit  l'ayant  surpris  en  chemin  dès  la  première 
journée ,  il  s'arrêta  en  un  lieu  de  la  campagne ,  où  il  mit  une  pierre 
sous  sa  tête  et  s'endormit.  Ce  saint  homme  en  dormant  vit  une  échelle 
dont  le  pied  était  sur  la  terre  et  qui  allait  jusqu'au  ciel  ;  elle  était 
pleine  d'anges  qui  montaient  et  qui  descendaient,  et  Dieu  était  au 
haut  qui  s'y  tenait  appuyé.  Jacob ,  s'étant  réveillé  comme  d'un  pro- 
fond sommeil ,  fut  rempli  d'une  sainte  frayeur  et  d'un  profond  res- 
pect pour  ce  lieu  où  Dieu  lui  avait  apparu  dans  cette  vision,  en  sorte 
qu'en  étant  encore  tout  effrayé,  il  s'écria  :  Que  ce  lieu  est  terrible!  c'est 
la  .maison  de  Dieu  et  la  porte  du  ciel  même  (1).  Il  prit  ensuite  la 
pierre  sur  laquelle  il  s'était  reposé ,  versa  de  l'huile  dessus ,  et  l'ayant 
élevée  dans  le  même  lieu,  il  la  consacra  autant  qu'il  put  par  cette 
onction ,  afin  qu'elle  fût  comme  un  monument  de  la  sainteté  de  ce 
lieu  et  de  la  vénération  qui  lui  était  due ,  à  cause  que  Dieu  s'y  était 
montré  ;  et  il  donna  à  la  ville  qui  en  était  la  plus  proche  le  nom  de 
Bêthel ,  qui  veut  dire  maison  de  Dieu.  Sur  quoi  les  saints  pères  ont 
toujours  souhaité  que  les  chrétiens  entrant  dans  les  églises  eussent 
dans  la  bouche  et  dans  le  cœur  ces  paroles  de  Jacob,  et  qu'ils  fus- 
sent comme  lui  saisis  d'une  crainte  profonde  devant  la  majesté  de 
Dieu ,  que  leur  foi  les  assure  y  être  présent. 

Nous  lisons  aussi  dans  le  livre  de  l'Exode  ,  que  Moïse  qui  condui- 
sait le  troupeau  de  son  beau-père ,  l'ayant  mené  dans  le  lieu  le  plus 
retiré  du  désert,  vers  la  montagne  d'Oreb  ,  Dieu  lui  apparut  dans  la 
vision  merveilleuse  d'un  buisson  ardent  qui  ne  se  consumait  point  ; 
et  comme  il  voulut  s'avancer  pour  voir  de  plus  près  cette  merveille , 
Dieu  l'arrêta  par  la  voix  d'un  ange  qui  lui  dit  :  N'approchez  pas  , 
car  ce  lieu  où  vous  êtes  est  saint  (2),  c'est  moi  qui  le  sanctifie  par  ma 
présence.  Je  suis  le  Dieu  de  vos  pères;  aies  vos  souliers,  et  appro- 
chez-vous avec  crainte  et  révérence.  Ce  saint  homme ,  entendant  que 
Dieu  même  était  là  présent,  se  prosterna  aussitôt  la  face  contre 


(d)  Qiiam  terribilis  est  locus  iste  !  vere  non  est  hic  aliud ,  nisi  domus  Dei  et 
porta  cœli.  (Gen.  28. 18,) 
(2)  Ne  appropies,  locus  enim  in  quo  stas,  terra  sancta  est.  {Eoiod,  3. 5.) 
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terre  ^  et  n'osa  plus  porter  les  yeux  vers  l'endroit  où  Dieu  était  (\)  ; 
et  depuis  ce  temps-là ,  la  montagne  d'Oreb  a  été  appelée  la  Monta- 
gne sainte  et  la  Montagne  de  Dieu  (3  Reg.,  19).  La  montagne  de 
Thabor,  où  s'est  passé  le  mystère  de  la  transfiguration,  a  été  de 
même  appelée  par  saint  Pierre ,  la  Montagne  sainte  (2  Petr.,  2),  à 
cause  seulement  que  notre  Sauveur  y  avait  une  fois  manifesté  sa 
gloire  et  sa  majesté. 

Que  si  ces  lieux  ont  été  si  vénérables  aux  anciens ,  parce  que  Dieu 
s'y  était  quelquefois  fait  connaître  ,  combien  n'est-il  pas  plus  juste 
que  le  soient  aujourd'hui  aux  chrétiens  les  églises  ,  où  le  même  Sei- 
gneur a  établi  sa  demeure  ordinaire,  comme  dans  sa  propre  maison, 
et  où  il  est  toujours  réellement  présent  pour  exercer  envers  les 
hommes  les  merveilles  de  sa  grâce  et  de  sa  miséricorde  ?  Si  les  saints 
patriarches  ont  tant  honoré  les  lieux  où  ils  avaient  une  ou  deux  fois 
vu  le  Seigneur,  ou  quelque  ange  qui  leur  parlait  en  son  nom  ,  quel 
honneur  et  quel  respect  ne  se  croiraient-ils  pas  obligés  d'avoir  main- 
tenant pour  nos  églises ,  s'ils  vivaient  dans  ce  temps  heureux  où  Dieu 
nous  fait  la  grâce  de  demeurer  parmi  nous ,  que  nous  savons  si  peu 
reconnaître  et  estimer,  et  que  par  notre  lâche  ingratitude  nous  n'em- 
ployons qu'à  nous  perdre?  Si  le  saint  patriarche  Jacob  a  été  rempli 
d'une  crainte  et  d'un  respect  si  profond ,  pour  avoir  seulement  vu 
en  songe  une  échelle  sur  laquelle  il  y  avait  des  anges  qui  montaient 
et  qui  descendaient ,  quelle  respectueuse  frayeur  et  quelle  vénéra- 
tion ne  concevrait-il  pas  s'il  voyait ,  comme  nous  voyons  chaque  jour 
par  les  yeux  de  la  foi ,  le  Fils  de  Dieu  se  mettre  lui-même  sur  nos 
autels  entre  les  mains  des  prêtres  ?  s'il  les  voyait ,  dis-je,  dans  cet 
état ,  non  pas  en  dormant ,  mais  par  une  vue  plus  certaine  et  plus  in- 
faillible que  tout  ce  qu'on  voit  avec  les  yeux ,  et  que  l'on  touche  avec 
les  mains ,  combien  plus  de  raison  n'aurait-il  pas  de  s'écrier  :  Qtie  ce 
lieu  est  terrible  !  c'est  sans  doute  le  Seigneur  qui  habite  en  ce  lieu  ;  c'est 
ici  la  maison  de  Dieu  et  la  porte  dit  ciel  (2).  Enfin,  si  le  saint  homme 
Moïse  a  été  saisi  d'une  si  profonde  et  si  respectueuse  crainte  ,  jus- 
qu'à se  prosterner  le  visage  contre  terre  sans  oser  seulement  lever 
les  yeux  pour  regarder  vers  le  buisson  ardent ,  au  milieu  duquel  un 
ange  lui  parlait  au  nom  et  en  la  personne  de  Dieu  ,  quels  sentimens 

(1)  Abscondit  Moyses  faciem  suain ,  non  enim  audebat  aspicere  contra  Deum.        « 
{Ibid.  6.) 

(2)  Qiiam  terribiiis  est  locus  iste  !  veie  Doiuinus  est  in  loco  isto.  Hsec  est  doinus 
Dei  et  porta  cœli. 
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de  respect  et  de  vénération  n'aurait-il  pas  en  entrant  dans  une  église 
où  il  saurait  aussi  certainement  que  nous  le  savons  ,  que  Dieu  même 
en  personne  réside  véritablement  dans  le  très-saint  Sacrement  de 
l'autel ,  où  il  se  donne  avec  tant  de  bonté  aux  hommes  qui  le  tou- 
chent et  le  reçoivent  familièrement  jusque  dans  leurs  entrailles  ? 


CHAPITRE  XVII. 

De  la  netteté  et  de  la  propreté  qu'il  doit  y  avoir  dans  les  églises,  et  en  toutes  choses 
qui  servent  au  saint  ministère  de  l'autel. 

I.  Les  églises  étant ,  comme  il  a  été  dit ,  des  maisons  de  Dieu ,  où 
sa  divine  Majesté  est  toujours  présente  ,  et  où  elle  veut  être  plus 
particulièrement  servie  et  adorée  ,  cette  considération  seule  est  plus 
forte  que  tout  ce  qu'on  pourrait  dire  et  désirer  pour  exprimer  l'or- 
nement ,  la  politesse  et  la  propreté  qu'il  doit  y  avoir,  tant  en  ce  ;qui 
regarde  la  construction  du  lieu  même ,  qu'en  toutes  les  autres  choses 
qui  sont  nécessaires  pour  le  service  d'un  si  grand  Seigneur.  Jetons  un 
peu  les  yeux  sur  ce  qui  se  passe  dans  les  palais  des  rois  et  des  prin- 
ces ,  et  voyons  avec  quel  soin  ,  quelle  étude  et  quelle  curiosité  l'on 
s'applique  à  rechercher  de  l'ajustement ,  de  l'éclat  et  de  la  magnifi- 
cence dans  toutes  les  choses  qui  servent  pour  leurs  personnes  ,  pour 
leur  table  et  pour  tout  leur  train  ;  combien  on  fait  de  dépenses  pour 
ne  rien  laisser  paraître  dans  toutes  ces  choses  qui  ne  soit  riche ,  pré- 
cieux ,  excellent  et  relevé  ;  en  sorte  que  tout  y  réponde  à  fa  majesté 
du  prince  ,  et  marque  sa  propre  grandeur. 

0  Roi  des  siècles  !  immortel  Seigneur,  dont  la  majesté  est  vraiment 
souveraine  et  infinie  ,  qui  êtes  servi  et  adoré  dans  la  gloire  par  des 
millions  d'esprits  célestes ,  comment  osons-nous  mettre  un  ver  de 
terre  en  comparaison  avec  votre  suprême  grandeur  ?  N'est-ce  pas  une 
chose  honteuse  et  déplorable ,  de  voir  que  le  culte  et  le  service  de 
vos  autels  soit  tellement  au  dessous  de  celui  des  rois  de  la  terre  ,  et 
qu'il  y  ait  dans  votre  propre  maison  si  peu  de  choses  qui  répondent 
à  la  majesté  de  votre  empire ,  et  qui  représentent  la  grandeur  de 
votre  être  infini  et  souverain  ?  Quel  cœur  ne  serait  pas  percé  de  dou- 
leur en  considérant  que  les  ministres  que  vous  avez  sur  la  terre  ,  et 
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qui  savent  que  vous  êtes  vous-même  réellement  et  véritablement 
dans  chaque  église  des  chrétiens ,  servi  et  adoré  ,  quoiqu'invisible- 
ment ,  par  un  nombre  innombrable  d'anges  et  d'esprits  glorieux , 
soient  néanmoins  si  vils  ,  si  grossiers  et  si  inconsidérés ,  qu'ils  ne  sa- 
chent pas  traiter  les  choses  qui  regardent  votre  service  et  le  culte  de 
votre  divine  Majesté ,  avec  toute  la  bienséance  et  la  vénération  con- 
venable ,  ou  pour  le  moins  avec  toute  celle  qu'il  est  possible  à  des 
hommes  mortels  d'apporter  en  votre  présence  dans  un  si  auguste 
ministère  ? 

Le  nombre  et  la  diversité  des  fautes  que  l'on  fait  d'ordinaire  con- 
tre le  culte  de  Dieu  et  contre  la  vénération  qui  est  due  aux  lieux 
saints  et  aux  divins  mystères,  est  assurément  très-considérable;  mais 
nous  laisserons  maintenant  à  part  celles  qui  sont  communes  aux  sé- 
culiers et  aux  ecclésiastiques  ,  pour  ne  parler  que  des  choses  dont 
les  prêtres  sont  responsables  sur  ce  point  devant  Dieu,  et  qui  regar- 
dent leur  ministère  ,  puisqu'il  s'agit  ici  particulièrement  de  leur  in- 
struction. 

On  ne  peut  pas  ,  sans  répandre  des  larmes  ,  dire  ce  que  l'on  voit 
très-souvent  en  entrant  dans  plusieurs  églises  des  chrétiens  ;  on  n'y 
reconnaît  aucune  forme  ni  aucune  apparence  d'église  et  de  maison 
de  Dieu.  11  y  en  a  même  qui  sont  si  sales ,  si  en  désordre  et  si  déchi- 
rées, qu'elles  ont  bien  plus  l'apparence  de  quelque  grange,  de 
quelque  étable  ruinée,  ou  de  quelque  maison  déserte  et  abandonnée , 
que  d'une  église  où  Dieu  fait  sa  demeure.  S'il  est  honteux  et  déplo- 
rable d'en  parler  de  la  sorte,  il  l'est  encore  bien  plus  de  voir  que 
cela  soit  si  véritable  en  tant  de  lieux,  où  les  ornemens  mêmes  des 
autels  sont  si  grossiers  ,  si  sales  et  si  déchirés  ;  les  vêtemens  des  prê- 
tres si  pauvres,  si  mal  faits  et  dans  un  si  pitoyable  état  ;  et  ce  qui  est 
encore  bien  plus  digne  de  nos  larmes ,  les  saints  autels  mêmes  où 
l'on  célèbre  les  divins  et  redoutables  mystères  ,  si  pleins  de  poussière 
et  d'ordures,  tout  nus  et  dépouillés  des  ornemens  dont  ils  doivent 
être  couverts  ;  le  linge  qui  sert  au  sacrement ,  si  sale ,  qu'il  n'y  a 
point  d'ecclésiastique  ,  si  pauvre  ,  qui  n'eût  honte  d'en  avoir  de  sem- 
blable à  sa  table  ;  le  calice  même  si  dégoûtant ,  et  enfin  toutes  les 
choses  qui  servent  au  culte ,  aux  cérémonies  et  au  ministère  sacré 
des  autels ,  si  en  désordre ,  si  viles  et  si  éloignées  de  la  propreté  et 
de  la  bienséance  qui  leur  conviennent,  que,  bien  loin  de  nous  inspi- 
rer du  respect  et  de  la  vénération ,  elles  ne  sont  propres  qu'à  l'ôter 
à  ceux  qui  en  ont,  età  atlirer  sur  noiis  et  &ur  noire  rolision  les  raii- 
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leries  des  hérétiques  et  des  infidèles  qui  les  voient  dans  un  état  si 
méprisable. 

II.  Il  ne  suffit  pas  de  dire  ici ,  pour  excuse ,  que  les  églises  sont 
pauvres ,  comme  la  plupart  le  sont  en  effet;  car  il  n'est  pas  besoin 
d'une  grande  richesse  pour  l'ajustement  et  la  propreté  dont  il  s'agit  ; 
il  ne  faut  que  l'amour  et  la  crainte  de  Dieu  ,  et  du  zèle  pour  son 
honneur  et  pour  le  culte  de  sa  majesté  suprême.  Ou  ne  demande 
point  que  toutes  leséghses  soient  magnifiques  dans  leur  construction, 
que  les  ornemens  en  soient  riches  et  éclatans ,  et  qu'il  n'y  ait  rien  dans 
tout  le  reste  qui  ne  soit  de  grand  prix  et  dans  un  ajustement  et  une 
propreté  exacte  et  étudiée ,  quoique  cette  prétention  soit  très- juste 
en  elle-même  ;  car  à  quoi  l'or,  l'argent  et  tout  ce  qu'il  y  a  de  pré- 
cieux et  d'éclatant  dans  le  monde ,  peut-il  être  plus  justement  em- 
ployé qu'au  culte  et  au  service  du  commun  Seigneur  et  du  Créateur 
du  monde?  C'est  à  l'honneur  et  à  la  reconnaissance  qui  lui  est  due , 
que  les  hommes  doivent ,  autant  qu'il  leur  est  possible ,  faire  servir 
tout  ce  qu'ils  ont  de  plus  estimable  et  de  plus  somptueux  ,  quoi  qu'en 
puissent  dire  les  hérétiques  qui  traitent  de  superflu  tout  ce  qu'on 
emploie  à  l'embellissement  et  au  culte  des  autels  ,  et  qui  en  murmu- 
rent ,  comme  Judas  murmurait  autrefois  de  ce  qu'on  avait  répandu 
des  parfums  de  grand  prix  sur  les  pieds  de  Jésus-Christ,  Et  plût  à 
Dieu  qu'ils  eussent  souvent  occasion  de  murmurer  sur  ce  sujet  !  les 
reproches  qu'ils  nous  feraient  sur  des  choses  si  justes  et  si  raisonna- 
bles, seraient  très-avantageux  à  l'Eglise  ,  et  ne  serviraient  qu'à  dé- 
couvrir davantage  le  peu  de  fondement  et  de^  raison  qu'ils  ont  en 
cela  aussi  bien  qu'en  tous  leurs  autres  égaremens. 

Mais  le  plus  grand  mal  en  cela  est  que  les  hommes  vraiment  pieux 
et  zélés  pour  la  gloire  de  Dieu  ,  ont  une  bien  plus  grande  et  plus  juste 
raison  de  se  plaindre  et  de  s'affliger  de  l'extrême  pauvreté  de  la  plu- 
part des  églises ,  qui  sont  destituées  de  toutes  les  choses  qui  appar- 
tiennent au  service  de  Dieu ,  ou  du  moins  de  la  propreté  et  de  l'orne- 
ment qui  est  nécessaire  pour  le  lui  rendre  avec  quelque  bienséance. 
Et  cette  pauvreté  des  églises  est  d'autant  plus  déplorable ,  que  les 
hommes  sont  plus  excessifs  dans  le  luxe  et  la  somptuosité  de  leurs 
habits  ,  de  leurs  meubles ,  de  leur  table  et  de  toutes  leurs  autres  dé- 
penses. Qu'on  entre  dans  une  église  ;  on  la  trouve  nue ,  déchirée  , 
sans  ornemens ,  et  destituée  de  la  plupart  des  choses  nécessaires  aux 
saints  ministères  ;  au  lieu  que  les  maisons  des  hommes  sont  ornées 
de  tapisseries  de  soie  et  de  riches  amcublemens ,  leurs  garderobes 


364  DE  LA   MESSE. 

pleines  de  riches  et  somptueux  habits,  et  de  toutes  sortes  de  beau 
linge ,  et  leurs  buiïets  chargés  de  vases  d'or  et  d'argent  de  très-grand 
prix.  Et  cela  ne  se  voit  pas  seulement  chez  les  rois  ,  les  princes  et  les 
grands  du  royaume  ,  mais  ce  qui  est  plus  insupportable ,  chez  les 
personnes  même  ordinaires  et  du  commun.  Cet  excès  étant  donc , 
comme  il  est  en  effet ,  très-grand  dans  le  monde,  fait  que  l'on  a  bien 
plus  de  sujet  de  déplorer  la  misère  et  la  pauvreté  des  églises. 

Mais  enfin ,  quelque  pauvres  qu'elles  puissent  être ,  on  ne  doit  pas 
se  dispenser  au  moins  de  les  tenir  propres  et  nettes  autant  qu'il  est 
possible ,  aussi  bien  que  toutes  les  autres  choses  qui  doivent  servir 
au  saint  ministère  ;  en  sorte  que  l'ajustement  et  la  propreté  qu'on 
s'efforcera  de  garder  dans  ce  qu'elles  ont  même  de  plus  pauvre, 
marque  et  fasse  connaître  que  c'est  la  maison  de  Dieu.  H  n'est  point 
besoin  pour  cela  d'avoir  des  richesses  ;  il  ne  faut  qu'aimer  et  craindre 
Dieu  ,  et  avoir  dans  le  cœur  un  vrai  désir  de  sa  gloire.  Avec  cela  tout 
ce  que  nous  avons  dit  se  fera  sans  peine  pour  son  service  ;  et  si  cela 
ne  se  fait  pas ,  c'est  une  marque  très-grande ,  non  pas  tant  d'un 
défaut  de  richesses  que  d'un  manquement  d'amour  et  de  crainte  de 
Dieu. 

III.  Je  rapporterai  ici ,  pour  l'édification  des  prêtres ,  ce  qui  est 
ordonné  dans  les  statuts  des  chartreux,  et  qui  s'observe  dans  toutes 
les  communautés  religieuses  et  ecclésiasiiques ,  touchant  la  propreté 
et  la  netteté  des  choses  qui  doivent  servir  à  l'église  et  aux  saints 
mystères  de  l'autel.  Après  le  dénombrement  de  toutes  ces  choses  ,  et 
particulièrement  du  hnge  qu'on  emploie  au  saint  sacrifice  de  la  messe, 
ou  ajoute  ces  paroles  :  «  Que  toutes  les  choses  dont  nous  avons  parlé 
soient  tenues  dans  une  propreté  honnête  et  religieuse  ,  et  surtout  que 
le  corporal  et  la  palle  de  l'autel  soient  toujours  très-nels,  et  qu'on  les 
change  autant  qu'il  en  sera  besoin,  aussi  bien  que  les  ornemens, 
tant  du  prêtre  que  de  l'autel  ;  et  nous  ordonnons  au  sacristain  de 
prendre  garde  à  toutes  ces  choses  avec  tout  le  soin  et  toute  la  dili  - 
gence  possible  ,  afin  qu'il  ne  paraisse  jamais  rien  de  mal  propre  ,  de 
sale  ou  de  déchiré  en  tout  ce  qui  servira  au  saint  ministère  de  l'au- 
tel (1).  »  Et  dans  le  même  chapitre  il  est  aussi  ordonné  que  tout  le 


(1)  Omnia  aiileni  piœdicla  imuida  sint,  et  honesta  ac  leligiosa  ,  et  prœserlim 
corpovale  et  palla  aUaiis,  qiiani  pmissima  sint ,  et  qiioties  opiis  fuerit ,  nmtcntur, 
quciuadiuoduiii  et  alla  quaxpie  tam  saceidotis  quain  aUaris  paramenla  ;  et  iii  liis 
curandis  volunius  saciislam  cum  oniiii  diligentia  iiivigilaie  ,  nequid  vile  aut  rui)- 
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linge  qui  sert  à  l'église  et  au  culte  de  Dieu ,  sera  lavé  dans  le  cloître 
des  religieux  par  les  mains  des  prêtres  mêmes ,  sans  qu'il  soit  permis 
à  d'autres  personnes  d'y  loucher  en  aucune  manière ,  ni  même  de 
jeter  l'eau  qui  a  servi  à  les  laver  ailleurs  que  dans  un  lieu  propre  et 
destiné  à  cet  effet.  Et  il  est  aussi  ajouté  que,  quand  ces  choses  seraient 
trop  usées  et  hors  d'état  de  pouvoir  servir,  on  ne  les  emportera  point 
hors  de  l'église  pour  être  employées  à  d'autres  usages ,  mais  qu'elles 
y  seront  brûlées  ,  et  les  cendres  jetées  dans  la  piscine  de  l'aulel.  Ce 
qui  s'observe  si  poncluellemeut  dans  toutes  les  Chartreuses,  qu'il  y  a 
certains  jours  destinés  pour  cela,  auxquels  les  religieux  prêtres  lavent 
tout  le  linge  qui  sert  à  l'éghse  ,  le  font  sécher  eux-mêmes,  le  plient 
et  le  mettent  en  état  d'être  renfermé  dans  les  armoires,  sans  qu'aucun 
autre  qu'eux  y  mette  la  main. 

Ce  statut  et  cette  coutume  devraient  apprendre  à  tous  les  prêtres 
le  respect  et  la  révérence  avec  laquelle  ils  sont  obligés  de  traiter 
toutes  les  choses  qui  regardent  le  culte  divin ,  puisqu'ils  servent  tous 
un  même  Seigneur,  qu'ils  célèbrent  les  mêmes  mystères  ,  et  qu'ils 
en  attendent  une  même  récompense.  C'est  pourquoi  je  les  exhorte  et 
les  conjure ,  par  l'amour  qui  nous  unit  tous  en  ce  même  Seigneur, 
qu'ils  s'appliquent  tout  de  bon  à  l'observation  des  choses  dont  nous 
avons  parlé ,  et  qu'ils  reconnaissent  combien  est  grande  l'obligation 
où  ils  sont  de  s'en  bien  acquitter.  Car  ils  doivent  être  persuadés  que 
Dieu  leur  en  demandera  un  compte  très-exact  et  très-sévère ,  et  qu'il 
punira  rigoureusement  les  moindres  fautes  qu'ils  y  auront  commises. 
Et  il  ne  leur  demandera  pas  seulement  compte  des  fautes  qu'ils  y  au- 
ront faites  eux-mêmes ,  mais  encore  de  toutes  celles  que  font  les  per- 
sonnes du  siècle  en  cette  même  rencontre ,  qui  assurément  ne  sont 
pas  petites  ni  en  petit  nombre ,  parce  que  le  peu  d'attention  et  de 
révérence  que  les  prêtres  font  paraître  pour  les  choses  saintes  qu'ils 
traitent ,  est  cause  qu'ils  regardent  ces  mêmes  choses  avec  plus  d'in- 
différence ,  et  qu'ils  n'y  assistent  pas  avec  tout  le  respect  et  la  véné- 
ration qu'ils  y  doivent  apporter. 

IV.  Je  demande ,  sur  toutes  choses,  à  tous  les  prélats  et  les  supé- 
rieurs ,  à  qui  il  appartient  de  régler  tout  ce  qui  regarde  le  service 
divin ,  et  d'entretenir  le  bon  ordre  dans  la  maison  de  Dieu ,  et  je  les 
supplie,  par  l'honneur  et  le  respect  que  nous  devons  tous  à  sa  divine 

tuni ,  vel  sordidum  in  sacro-sancto  allaiis  ministerio  appareat.  (1  p.  statut.  Cart.j 
cap.  23,  niaii,  '61.) 


366  DE  LA  MESSE. 

majesté ,  par  les  entrailles  de  sa  miséricorde  et  par  cet  excès  d'amour 
qui  l'a  porté  à  se  communiquer  aux  hommes  dans  le  très-honorable 
sacrement  de  l'autel ,  de  vouloir  appliquer  particulièrement  leur  soin 
etleur  vigilance  à  faire  garder  dans  toutes  les  églises  toute  la  pro- 
preté ,  la  netteté  et  la  bienséance  qui  sont  convenables  à  la  maison 
de  Dieu  ;  en  sorte  qu'il  n'y  ait  rien  qui  n'inspire  de  la  dévotion  et  du 
respect  aux  personnes  séculières  et  aux  ecclésiastiques  mêmes  ;  et 
qu'ils  n'estiment  pas  que  ce  soit  une  occupation  trop  au  dessous  de 
leur  grandeur,  de  prendre  garde  par  eux-mêmes ,  ou  par  leurs  vi- 
caires, si  les  églises  de  leur  diocèse  sont  en  bon  état,  si  les  autels,  les 
ornemens,  les  calices,  les  corporaux  et  les  autres  choses  qui  servent 
au  sacrifice  de  l'autel,  sont  tenues  dans  l'ordre  et  la  propreté  où 
elles  doivent  être ,  s'il  y  en  a  suffisamment  pour  changer  dans  les 
besoins,  et  ainsi  des  autres  qui  sont  de  leur  ministère. 

Que  si  ces  choses  leur  semblent  petites  et  indignes  de  leur  sollici- 
tude pastorale ,  qu'ils  se  souviennent  que  la  majesté  de  Dieu  même 
n'a  pas  cru  qu'il  fût  indigne  de  sa  grandeur  et  de  sa  divine  provi- 
dence de  donner  ses  ordres  particuliers  pour  établir  d'une  manière 
éclatante  des  choses  qui  paraissaient  en  elles-mêmes  moins  impor- 
tantes que  celles  dont  nous  parlons ,  parce  qu'elles  regardaient  la 
bienséance  et  la  propreté  de  son  temple ,  comme  quand  il  ordonna 
qn'afin  que  personne  n'attirât  les  lampes  avec  les  doigts ,  il  y  aurait 
des  mouchetles  d'or  pour  cet  usage ,  et  de  petits  bassins  aussi  d'or 
pleins  dcau  ,  où  l'on  jetterait  les  mouchons,  de  peur  qu'ils  ne  répan- 
dissent une  mauvaise  odeur,  et  qu'il  ne  gâtassent  le  pavé  du  tem- 
ple ,  et  mille  autres  semblables  petites  choses  particulières,  dans 
lesquelles  Dieu  nous  fait  assez  entendre  combien  il  désire  que  ses 
ministres '^soient^ exacts,  vigilans  et  circonspects  dans  les  moindres 
circonstances  où  il  s'agit  de  son  honneur  et  du  culte  de  ses  autels. 
Qu'ils  considèrent  aussi  qu'encore  que  l'abus  qui  se  commet  à  l'égard 
des  choses  dont  [nous  parlons  ,  soit  très-général  et  comme  passé  en 
coutume ,  on  ne  doit  pas  néanmoins  le  laisser  comme  un  mal  irrémé- 
diable et  désespéré  ;  qu'on  ait  seulement  un  peu  d'amour  de  Dieu  e 
un  peu  de  vrai  zèle  pour  sa  gloire ,  on  trouvera  sans  beaucoupde  dif- 
ficulté des  voies  et  des  moyens  pour  le  retrancher. 


LIVRE  V. 

DE  l'administration  DU  SACRE3IENT  DE  PÉNITENCE. 

CHAPITRE  PREMIER. 

De  l'administration  du  sacrement  de  pénitence  en  général. 

(1)  Les  prêtres  de  la  loi  nouvelle  reçoivent  dans  leur  ordination 
deux  sortes  de  puissances ,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  remarqué 
plusieurs  fois  :  une  puissance  sur  le  corps  naturel  de  Jésus-Christ 
qu'ils  sacrifient ,  une  autre  puissance  sur  son  corps  mystique  qu'ils 
sanctifient.  Par  la  première  ils  produisent  Jésus-Christ  sur  l'autel  ; 
par  la  seconde  ils  le  produisent  dans  le  cœur  des  fidèles  ;  deux  puis- 
sances du  prêtre  qui  sont  si  divines  ,  qu'en  les  exerçant  le  prêtre  ne 
parle  plus  en  homme,  mais  en  Dieu  :  Ceci  est  mon  corps ^  dit-il  en 
offrant  le  sacrifice  à  l'autel  ;  je  t'absous ,  dit-il  au  pécheur  en  le  ré- 
conciliant au  sacré  tribunal.  La  puissance  qu'il  exerce  à  l'autel  est 
plus  noble,  n'y  ayant  ni  ne  pouvant  y  avoir  rien  de  plus  grand  que 
de  produire  le  corps  d'un  Dieu  et  de  l'offrir  eu  sacrifice  :  celle  qu'il 
exerce  dans  le  tribunal  delà  pénitence  est  pins  critique  et  plus  diffi- 
cile ;  aussi  l'Eglise  ne  la  confie  pas  à  tous  ceux  à  qui  elle  donne  le 
pouvoir  de  consacrer  le  corps  de  son  divin  époux  ,  mais  à  ceux-là 
seulement  en  qui  elle  reconnaît  la  science  ,  la  prudence  et  les  autres 
qualités  nécessaires  pour  un  ministère  si  redoutable.  Avant  de  l'exer- 
cer ,  ils  doivent  premièrement  s'en  former  une  haute  idée  ;  ils  doi- 
vent examiner  ensuite  s'ils  ont  les  qualités  requises  pour  une  fonc- 
tion si  importante ,  et  ne  rien  négliger  pour  la  bien  remplir. 

(1)  Sevoy, 
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I.  Après  Toblalioii  du  divin  sacrifice  ,  de  tous  les  ministères  atta- 
ebés  au  sacerdoce ,  celui  de  la  réconciliation  des  pécheurs  est  sans 
contredit  le  plus  sublime  et  le  plus  critique  ,  le  plus  utile  et  le  plus 
nécessaire  ,  le  plus  méritoire  et  le  plus  consolant  que  le  prêtre  puisse 
exercer  dans  l'Eglise  de  Dieu.  En  le  considérant  sous  ces  différens 
points  de  vue ,  pourrait-il  ne  pas  l'estimer  ou  manquer  de  zèle  pour 
le  remplir  dignement  ? 

Ministère  sublime  :  jugeons-en  par  les  fruits  de  sanctification  qu'il 
produit  dans  les  âmes  et  par  les  litres  dont  sont  décorés  les  prêtres 
établis  pour  l'exercer.  C'est  par  cette  fonction ,  dit  un  célèbre  mis- 
sionnaire du  dernier  siècle ,  qui  s'y  est  employé  avec  le  plus  grand 
succès  pendant  près  de  cinquante  ans  (1) ,  que  le  péché  est  détruit 
dans  les  âmes  ;  que  ces  âmes  ,  qui  étaient  la  retraite  des  démons  et 
une  espèce  d'enfer  par  le  péché,  redeviennent  le  sanctuaire  de  la  di- 
vinité ,  et  en  quelque  sorte  un  paradis  animé  ;  c'est  par  celte  fonc- 
tion que,  délivrées  de  la  puissance  de  Satan  dont  elles  étaient  esclaves, 
elles  sont  ressuscitées  à  la  grâce  de  Jésus— Christ ,  qu'il  rentre  en 
elles ,  qu'il  en  prend  de  nouveau  possession  ,  que  ce  Dieu  Sauveur 
leur  applique  le  fruit  de  ses  souffrances  et  les  mérites  de  son  sang, 
pour  les  purifier  de  toutes  leurs  taches  et  de  toutes  leurs  souillures, 
par  le  bain  mystérieux  qu'il  leur  fait  de  ce  sang  divin ,  dans  celte 
piscine  salutaire.  Enfin,  c'est  par  la  puissance  de  délier,  exercée 
par  les  prêtres  que ,  d'enfans  de  colère  qu'ils  étaient ,  ils  deviennent 
les  enfans  de  Dieu  et  les  dignes  objets  de  ses  tendres  complai- 
sances. 

De  là  les  titres  augustes  dont  les  ministres  de  ce  sacrement  sont 
décorés.  Titre  déjuge  :  le  Père  éternel  a  remis  toute  son  autorité  en- 
tre les  mains  de  son  Fils ,  dit  saint  Jean-Chrysostôme  ,  et  ce  même 
Fils  a  remis  aux  prêtres  l'exercice  plein  et  entier  de  cette  même  au- 
torité ,  en  les  substituant  à  sa  place  pour  décider  du  sort  de  tons  les 
pécheurs  et  de  leur  réconciliation  avec  lui  (2).  Dépositaire  de  toute 
sa  puissance  dans  le  sacré  tribimal,ils  y  prononcent  des  sentences  qui 
donnent  la  vie  aux  pécheurs^  ou  qui  les  laissent  dans  un  état  de  mort. 
Ils  tiennent  en  main  les  clefs  du  royaume  des  cieux  pour  l'ouvrir  ou 
le  fermer  aux  hommes ,  selon  qu'ils  le  jugent  à  propos.  Titre  de 

(1)  Le  père  Eudes,  en  son  livre  du  bon  Confesseur,  pag.  i6  et  siiiv. 

(2)  Pater  omne  judicium  dcdit  Filio.  Cœterum  video  ipsum  omne  judicium  a 
Dei  Filio  esse  illis  traditiim.  '^Lih.  3,  ie  Sacerd.  c.  4  ) 
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médecins  des  âmes  pour  mettre  l'appareil  à  toutes  les  plaies  des  pé- 
cheurs et  guérir  toutes  leurs  infirmités  spirituelles.  Titre  de  pasteurs 
des  ànies  pour  les  arracher  à  la  gueule  du  loup  infernal  et  pour  les 
conduire  dans  les  voies  du  salut.  Titre  de  vicaires  de  Jésus-Christ 
de  ses  ministres  et  de  ses  ambassadeurs,  pour  agir  en  son  nom,  pour 
réconcilier  les  pécheurs  à  son  divin  Père,  pour  briser  leurs  liens,  les 
affranchir  de  la  dure  servitude  du  démon,  et  les  remettre  dans  l'heu- 
reuse liberté  des  enfans  de  Dieu. 

Après  cela ,  dit  saint  Augustin ,  décide  qui  voudra  si  l'action  par 
laquelle  s'opèrent  tant  de  merveilles  n'est  pas  quelque  chose  d'aussi 
grand  que  celle  de  créer  des  justes  (1).  Ce  qu'il  y  a  de  certain  , 
ajoute  ce  père  ,  c'est  que,  si  l'une  et  l'autre  de  ces  opérations  de- 
mandent une  puissance  égale ,  celle  de  la  justification  des  impies  de- 
mande plus  de  miséricorde  et  de  clémence  (2). 

Cependant,  autant  que  ce  ministère  est  sublime,  autant  est-il  dilïi- 
cile  et  critique  pour  le  salut  de  celui  qui  s'en  trouve  chargé.  Que 
n'en  coiite-t-il  pas  au  bon  pasteur  pour  ramener  dans  la  bergerie 
une  brebis  indocile  qui  s'en  est  malheureusement  écartée  !  Ce  n'est 
là  qu'une  figure  imparfaite  des  peines  et  des  travaux  qu'aura  à  es- 
suyer un  confesseur  zélé ,  pour  faire  rentrer  dans  les  voies  de  la  jus- 
tice des  pécheurs  qui  les  ont  abandonnées.  Il  faut  qu'il  supporte  leurs 
faiblesses  ,  qu'il  amollisse  la  dureté  de  leurs  cœurs  ,  qu'il  vainque 
leur  opiniâtre  résistance  à  la  grâce  ,  qu'il  apaise  les  remords  de  leur 
conscience  troublée,  qu'il  calme  les  inquiétudes  importunes  d'une 
âme  dévorée  de  scrupules.  11  faut  instruire  les  uns  ,  aider  les  autres 
à  se  rappeler  leurs  péchés,  faire  naître  en  ceux-ci  des  sentimens  d'une 
contrition  sincère ,  précautionner  ceux-là  contre  la  rechute.  Il  y  en 
a  qu'il  faut  retirer  de  l'occasion ,  d'autres  qu'il  faut  soutenir  dans 
le  bien  qu'ils  ont  embrassé ,  d'autres  enfin  qu'il  faut  faire  avancer 
dans  les  voies  de  la  perfection  ;  et  tout  cela  sans  se  rebuter  des  dé- 
fauts ou  de  l'inconstance  des  pénitens ,  de  leur  ignorance  ou  de  leur 
grossièreté ,  de  leurs  reproches  ou  de  leur  imporlunité.  Or,  pour 
remplir  tant  de  devoirs ,  quels  travaux  et  quel  zèle  ,  quelle  patience 
et  quelle  charité  ne  faut-il  pas  dans  le  ministre  chargé  d'une  fonction 
si  pénible?  La  conduite  des  âmes  est  l'art  des  arts ,  disait  un  saint 

(1)  Jiidicet  qui  potest  uti'um  raajus  sit  jnslos  creave ,  qnam  iiiipios  justificare. 
(Tract.  72.  in  Joan.) 

(2)  Ceitesi  tequalis  xUriimque  potenlise,  lioc  majovis  est  miseiicordia^.  '{Ihid) 
II.  24 
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qui  s'était  vu  forcé  de  prendre  le  gouvernement  de  toute  l'Eglise  : 
Ars  artium  regimen  animarum  (1).  Mais  c'est  surtout  dans  le  sacré 
tribunal  qu'on  éprouve  tout  ce  que  cette  conduite  a  de  plus  difficile. 
Dans  les  autres  places  ,  où  l'on  est  chargé  de  gouverner  les  hommes, 
c'est  ordinairement  bien  plus  sur  leurs  corps  que  sur  leurs  âmes  qu'il 
faut  veiller.  Les  lois  qu'on  leur  fait  observer  ont  principalement  pour 
but  de  régler  leurs  actions  extérieures.  Ici  il  faut  régler,  non  seule- 
ment les  actions ,  mais  encore  les  intentions  ,  entrer  dans  l'intérieur 
des  consciences ,  renverser  la  manière  de  penser  des  pénitens,  faire 
qu'ils  jugent  des  choses  tout  autrement  qu'ils  n'en  jugeaient ,  qu'ils 
aiment  ce  qu'ils  haïssaient,  qu'ils  haïssent  ce  qu'ils  aimaient,  qu'ils 
espèrent  où  ils  désespéraient ,  qu'ils  trouvent  du  plaisir  et  de  la  joie 
où  ils  ne  trouvaient  que  tristesse  et  amertume  :  or  ,  en  tout  cela  que 
de  difficultés  ! 

Mais  que  d'écueils  et  de  dangers  pour  le  salut  du  ministre  de  la 
pénitence  !  Médecin  spirituel  des  âmes  ,  la  vie  et  la  mort  éternelles 
sont  entre  ses  mains.  En  faisant  bien  son  devoir  dans  le  sacré  tiibii- 
Dal ,  il  opère  leur  guérison  ;  en  trahissant  son  ministère ,  il  aigrit  et 
envenime  leurs  plaies.  Guide  et  directeur  spirituel  dans  les  voies  du 
salut,  par  une  conduite  sage  et  chrétienne ,  il  élève  les  âmes  au  ciel  ; 
par  une  conduite  lâche  et  imprudente ,  il  les  précipite  dans  l'enfer  ; 
en  usant  bien  de  son  autorité  ,  il  tarit  la  source  des  péchés  ;  par  une 
cruelle  tolérance  ,  il  les  multiplie ,  il  les  autorise  et  les  perpétue  dans 
ceux  qui  lui  donnent  leur  confiance.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  triste  en- 
core, c'est  qu'en  voulant  sauver  les  autres  ,  il  se  met  dans  un  dan- 
ger évident  de  se  perdre  ,  et  qu'en  prononçant  ici-bas  des  sentences 
d'absolution  en  faveur  de  ses  frères ,  il  prononce  l'arrêt  de  sa  propre 
condamnation.  Car  qui  peut  douter  que  Dieu  ne  recherche  un  jour 
des  mains  d'un  tel  ministre  le  sang  de  tant  d'âmes  qu'il  aura  fait  pé- 
rir par  une  coupable  ignorance  ,  par  une  molle  condescendance  ou 
par  un  vain  respect  humain  (2;  ?  Que  de  prêtres  qui  ne  seront  du 
nombre  des  réprouvés  ,  que  parce  qu'ils  auront  été  du  nombre  des 
confesseurs  ! 

Au  reste,  ce  que  nous  venons  dédire  des  dangers  du  ministère  dont 
nous  parlons ,  à  Dieu  ne  plaise  que  nous  le  disions  dans  la  vue  de  dé- 


(1)  Greg.  magn.  Pastor,,  part.  4.  c.  4. 

(2)  Ipse  impius  iniquiiate  sua  moiietur,  sanguiueni  autem  ejus  de  manu  tua  re-^ 
quirani,  {Esech.  c.  3.  v.  18.) 
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tourner  de  bons  prêtres  de  l'exercice  de  ce  même  ministère ,  qui 
n'est  pas  moins  nécessaire  ni  moins  utile  dans  lEglise  de  Dieu  qu'il 
est  critique  et  dangereux.  Ils  sont  aussi  obligés  d'entendre  les  con- 
fessions des  fidèles  et  de  les  conduire  dans  les  voies  du  salut ,  que 
ceux-ci  de  déclarer  leurs  péchés  au  prêtre ,  et  de  soumettre  toute 
leur  vie  à  son  jugement  pour  la  réformation  de  leurs  mœurs.  Une  peut 
sans  péché  se  refuser  au  besoin  des  fidèles ,  s'il  a  les  talens  et  la 
capacité  nécessaires  pour  la  conduite  des  autres  ;  celui  qui  les  en- 
fouit ou  qui  les  laisse  infructueux ,  n'a  que  trop  lieu  de  craindre 
l'arrêt  porté  contre  le  serviteur  inutile.  Rien  qui  irrite  davantage  le 
Seigneur,  dit  saint  Jean-Chrysostôme,  que  l'uiditTérence  avec  laquelle 
on  voit  périr  son  frère  sans  se  mettre  en  peine  de  lui  prêter  une 
main  secourable.  Combien  parmi  nous  d'aveugles  ,  de  boiteux ,  de 
malades  de  toutes  les  espèces  ,  qui  réclament  nos  soins  ,  notre  zèle 
et  notre  compassion ,  en  nous  regardant  comme  les  médecins  des 
âmes  !  Tristement  couchés  sur  les  bords  de  la  piscine  sacrée  de  la 
pénitence ,  combien  d'hommes  perclus  qui  attendent  le  mouvement 
de  l'eau  pour  être  guéris  de  toutes  leurs  infirmités  !  Ils  se  plai- 
gnent avec  plus  de  justice  que  le  paralytique  de  l'Evangile  ,  qu'ils 
n'ont  point  d'hommes  qui  les  jette  dans  l'eau  de  la  piscine  évangéli- 
que ,  au  moment  précieux  et  précis  où  l'ange  du  Seigneur  vient  la 
troubler.  Parlons  sans  figure.  Combien  d'âmes  qui ,  depuis  trente  et 
quarante  années  gémissent  sous  la  tyrannie  du  démon  et  dans  l'es- 
clavage du  péché  ,  faute  d'un  minisire  charitable  qui  les  en  retire! 
Combien  qui ,  depuis  l'âge  le  plus  tendre  ,  croupissent  dans  des  ha- 
bitudes criminelles  d'intempérance  et  d'impureté  ,  d'avarice  et  d'in- 
justice !  combien  dont  toute  la  vie  n'a  été  qu'un  enchaînement  de 
crimes  et  de  scandales  !  Combien  d'aveugles  volontaires  plongés  dans 
les  ténèbres  d'une  crasse  et  coupable  ignorance  !  Tant  de  pauvres 
pécheurs  accablés  sous  le  poids  de  leurs  iniquités,  que  deviendront- 
ils  si  le  prêtre  se  refuse  à  leurs  pressans  besoins  ?  Hélas  !  il  faudra 
qu'ils  deviennent  la  proie  des  flammes  éternelles.  Ce  sont  des  enfans 
abandonnés  et  affamés  qui  demandent  à  leur  père  spirituel  un  pain 
qu'il  était  obligé  de  leur  rompre ,  et  ce  père  barbare  a  la  cruauté  de 
le  leur  refuser  (1).  On  ne  doit  pas  se  jeter  soi-même  dans  le  sacré 
tribunal,  j'en  conviens  ;  il  y  aurait  de  la  présomption  et  de  la  témé- 
rité à  le  faire.  Mais  quand  c'est  la  voix  de  Dieu  qui  nous  y  place  ,  il 

(1)  Parvuli  petierunt  panem,  et  non  erat  qui  frangeret  eis.  {Thren,  c.  4.  v,  4.) 
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y  a  alors  plus  de"  périls  à  résister  qu'à  obéir.  La  voie  sûre  en  celte 
matière  est  celle  que  nous  trace  saint  Grégoire-le-Grand  ,  de  redouter 
et  d'éloigner  ^  autant  qu'il  est  possihlc ,  le  fardeau  de  la  conduite  des 
dmes  qu'on  veut  nous  imposer^  et  néanmoins  de  s'en  charger  quand  on 
est  forcé  de  l'accepter  et  qu'on  aies  forces  suffisantes  pour  le  porter  (^i). 
Après  tout  ce  qui  vient  d'être  dit,  on  voit  quelle  est  l'utilité  du 
ministère  de  la  réconciliation ,  et  quels  sont  les  avantages  qui  en  re- 
viennent à  l'Eglise.  De  toutes  les  fonctions  ecclésiastiques,  il  n'en  est 
point  de  si  propre  à  corriger  les  vices  et  à  faire  fleurir  les  vertus, 
que  la  bonne  administration  du  sacrement  de  pénitence.  «  Je  ne  sais, 
»  disait  sur  cela  Richard  de  Saint-Victor,  si  Dieu  peut  accorder  à  un 
»  mortel  une  plus  grande  grâce  que  celle  de  pouvoir  changer ,  par 
»  le  ministère  d'un  homme,  les  pécheurs  au  point  de  les  rendre  en- 
»  fans  de  Dieu,  d'enfans  du  démon  qu'ils  étaient.  On  dira  peut-être 
»  que  la  résurrection  d'un  mort  est  quelque  chose  de  plus  grand  ; 
«j'en  conviendrai,  ajoute  cet  illustre  écrivain,  si  l'on  veut  convenir 
»  que  c'est  une  plus  grande  merveille  de  ranimer  un  corps  qui  doit 
»  mourir  une  seconde  fois ,  que  de  rendre  la  vie  à  une  âme  qui  doit 
»  vivre  autant  que  Dieu.  »  Nulle  fonction  plus  propre  que  celle-ci  à 
procurer  la  conversion  des  pécheurs.  Donnez-moi  le  pécheur  le  plus 
endurci,  j'en  espère  tout,  dès  que  je  le  verrai  fréquenter  le  sacre- 
ment de  la  pénitence  avec  les  dispositions  et  la  docilité  requises.  En 
faut-il  davantage  pour  convaincre  tous  les  directeurs  des  âmes  de 
l'utilité  de  la  fonction  qu'ils  exercent?  Si  les  anges  étaient  capa- 
bles de  jalousie ,  ils  porteraient  envie  aux  hommes  qu'ils  voient  exer- 
cer un  ministère  si  auguste.  Quelle  estime  n'en  doivent  donc  pas 
faire  les  prêtres  qui  s'en  trouvent  honorés?  Quelle  ardeur  ne  doivent- 
ils  pas  avoir  pour  le  remplir  avec  fruit?  Pour  peu  qu'ils  aient  d'a- 
mour de  Dieu  ,  pour  peu  que  le  zèle  du  salut  des  âmes  soit  ca- 
pable de  les  toucher,  ils  s'estimeront  heureux^   ils  tiendront  à 
grand  honneur  de  pouvoir  exercer  une  fonction  si  utile  et  si  propre 
à  procurer  la   gloire  de  leur  souverain   maître  ;  ils   regarderont 
comme  la   plus  grande  faveur,  la  grâce    que   Dieu  leur  a  faite 
de  les  y  destiner  et  de  les   y  apphquer.  Aussi  voyons-nous  tout 
ce  qu'il  y  a  dans  le  sanctuaire  de  bons  prêtres,  de  prêtres  qui 
ont  l'esprit  de  leur  état;  nous  les  voyons,  dis-  je,  se  prêter  à  cette 
fonction ,  et  porter  les  fidèles  à  s'approcher  souvent  du  sacré  tribu- 

(1)  Pastor.  fart.  1.  c.  6.  :  ,    .<  , 
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nal.  Ils  savent  (et  c'est  une  longue  expérience  du  ministère  qui  les  en 
a  instruits),  ils  savent  que  c'est  là  presque  le  seul  moyen  d'extirper 
les  vices,  de  nourrir  les  vertus  et  de  procurer  le  salut  des  chrétiens; 
et  voilà  ce  qui  les  affectionne  à  un  ministère  où  ils  considèrent  en- 
core plus  la  gloire  de  Dieu  que  les  trésors  de  mérite  qu'ils  y  peu- 
vent acquérir. 

Je  ne  puis  me  résoudre  à  omettre  ici  le  beau ,  mais  juste  parallèle 
que  faisait  au  siècle  passé  un  célèbre  missionnaire ,  du  ministère  de 
la  prédication  avec  celui  de  la  réconciliation,  dans  lesquels  il  était 
ég;alenient  versé  (1).  Si  le  prédicateur  apostolique  gagne  à  Dieu  des 
âmes,  disait  ce  grand  homme,  le  confesseur  les  sauve.  Celui-là 
ébauche  l'ouvrage  du  salut,  celui-ci  y  met  la  dernière  main  et  lui 
donne  sa  perfection.  Le  prédicateur  intime  aux  hommes  les  volontés 
de  Dieu;  le  confesseur  les  fait  exécuter.  Le  premier  indique  des  re- 
mèdes sûrs  pour  la  guérison  des  maladies  spirituelles  ;  le  second  les 
applique  à  chaque  malade  en  particulier.  Le  prédicateur,  en  atta- 
quant et  combattant  les  vices  de  loin,  les  affaiblit;  le  confesseur  les 
attaque  de  près  et  les  extermine.  L'un  exhorte  les  pécheurs  à  se  ré- 
concilier avec  Dieu,  l'autre  les  réconcilie  en  eQ'et  avec  le  Père  des 
miséricordes.  Le  prédicateur  annonce  aux  hommes  les  mystères  au- 
gustes par  lesquels  le  Rédempteur  les  a  sauvés  ;  le  confesseur  appli- 
que aux  âmes  les  mérites  et  le  sang  du  divin  Rédempteur  qui  les 
sauve.  L'orateur  chrétien  prêche  à  la  vérité  la  terreur  des  jugemens 
de  Dieu  ;  le  ministre  du  sacrement  de  la  pénitence ,  non  seulement 
représente  Jésus-Christ  comme  juge,  mais  exerce  en  effet  son  juge- 
ment sur  les  monarques  de  la  terre,  comme  sur  les  peuples.  En  faut- 
il  davantage  pour  exciter  le  zèle  de  tous  les  prêtres  dans  l'exercice 
d'une  fonction  si  ^"sanctifiante ,  et  pour  leur  faire  comprendre  l'im- 
portance du  ministère  dont  ils  sont  chargés? 

Nous  leur  dirons  encore  qu'il  n'en  est  point  de  plus  consolant.  C'est 
une  troisième  raison  pour  eux  de  s'y  adonner.  L'apôlre  saint  Jacques 
nous  apprend  que  celui  qui  contribue  à  la  conversion  du  pécheur 
sauve  une  âme  de  la  mort  et  couvre  la  multitude  de  ses  péchés  (2). 
Jugeons  par  là  du  bien  que  fait  et  des  fruits  de  bénédiction  que  re- 
cueillera dans  l'Eglise  de  Dieu  un  prêtre  zélé  qui ,  par  un  long  et  saint 

(1)  Le  père  Eudes  ,  dans  son  livre  du  Bon  Confesseur,  pag.  82  et  suiv.,  de  l'édiW 
tion  de  Caen, 

(2)  Qui  converti  fecerit  peccatorem  ab  errore  viœ'suae  ,  salvabiraniniamjejus  a 
morte ,  et  operiet  muUitudinem  peccatoruin.  {Jac,  c.  5.  v.  20.) 
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exercice  de  son  ministère  dans  le  sacré  tribunal ,  aura  fait  changer 
dos  pécheurs  sans  nombre ,  dont ,  après  Dieu ,  la  conversion  lui  est 
due.  Quelle  consolation  pour  lui  à  la  mort  et  dans  le  moment  critique 
où  il  lui  faudra  rendre  compte  de  son  administration,  de  pouvoir 
présenter  à  son  juge  tant  d'àmes  qu'il  aura  retirées  de  l'enfer  en  les 
retirant  du  péché  !  Mais  quel  titre  plus  sûr  pour  demander  à  Dieu 
la  récompense  qu'il  promet  au  dispensateur  fidèle  des  biens  de  sa 
maison,  que  le  souverain  bonheur  qu'il  aura  procuré  à  ses  frères  par 
l'exercice  de  son  mmistère?  Si,  selon  les  paroles  mêmes  de  ce  divin 
Sauveur,  il  y  aura  dans  le  ciel  plus  de  joie  pour  la  conversion  d'un 
seul  pécheur  que  pour  la  persévérance  de  quatre-vingt-dix-neuf  jus- 
tes, qui  n'ont  pas  besoin  de  pénitence,  quel  rang  ne  tiendra  pas, 
parmi  les  habitans  de  ce  bienheureux  séjour,  un  prêtre  zélé,  qui, 
par^^le  ministère  de  la  réconciUation,  y  aura  placé  tant  d'àmes  (1)? 

Après  des  promesses  si  magnifiques  et  si  consolantes,  qu'on  ne  se 
décourage  donc  point  à  la  vue  de  ses  faiblesses  ;  qu'on  se  laisse  en- 
core moins  effrayer  de  cette  multitude  de  dangers  inséparablement 
attachés  à  l'exercice  d'une  fonction  si  redoutable.  Craignons  les 
écueils  qu'elle  présente  à  chaque  pas;  défions -nous  de  nous-mêmes 
et  de  nos  talens;  nous  avons  raison,  et  il  faudrait  absolument  déses- 
pérer du  succès ,  si  nous  ne  comptions  que  sur  nos  propres  forces. 
Mais  pouvons -nous  ignorer  quelles  sont  les  bontés  du  maître  que 
nous  servons ,  et  ses  miséricordes  sur  ceux  qui  se  confient  en  lui  ? 
Laissons  à  nos  supérieurs,  qui  nous  tiennent  la  place  de  Dieu,  le 
soin  déjuger  de  notre  capacité  :  eux  seuls  répondront  de  l'événe- 
ment et  des  suites.  Être  appelé  de  Dieu  à  exercer  une  fonction  dans 
son  Eglise ,  c'est  un  titre  assuré  pour  avoir  de  lui  les  grâces  néces- 
saires ,  afin  de  s'en  bien  acquitter,  dit  saint  Augustin  (2),  Saint  Tho- 
mas disait,  dans  le  même  sens,  qu'en  appelant  à  un  emploi,  Dieu 
donne  toujours  les  grâces  nécessaires  pour  le  bien  remplir  (3). 

C'est  ce  que  paraissent  n'avoir  point  assez  considéré  tant  de  prê- 
tres nonchalans  et  trop  timides ,  qui ,  traînant  dans  le  monde  un  sa- 
cerdoce également  oisif  et  inutile,  passent  toute    leur  vie   dans 

(1)  Dico  vobis  quod  ita  gaudiani  erit  in  cœlo  super  uno  peccatoie  pœnitentiaiu 
agente ,  quain  super  uonaginla  novem  justis ,  qui  non  indigent  pœnitentia.  {Luc. 
c.  15.  V.  T.) 

(2)  Sœpe  olficiura  irapertiendi ,  meritum  est  accipiendi. 

(3)  Illos  quos  ad  aliquid  eligit  Deus ,  ita  prseparat  ut  ad  id  ad  quod  eligimlur, 
inveniaatur  digai.  {i'art,  2.  2«œ*f.  27.) , 
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une  molle  indolence  ,  quelquefois  même  clans  un  cercle  de  visites 
et  d'amusemens  frivoles.  C'est  à  quoi  réfléchissent  encore  moins 
ces  riches  bénéficiers,  qui,  contens  de  jouir  des  fruits  temporels 
et  des  prérogatives  attachées  à  leur  place ,  ne  se  mettent  nulle- 
ment en  peine  d'en  acquitter  les  charges,  et  négligent  une  des 
plus  essentielles  obligations  de  leur  état.  Sans  zèle  comme  sans  goût 
pour  Tadministration  du  sacrement  de  la  pénitence,  ils  se  déchar- 
gent de  cette  fonction  si  importante  sur  des  subalternes  ou  sur  des 
étrangers;  loin  d'attirer  le  pécheur  au  sacré  tribunal,  ils  Téloignent 
par  des  manières  dures  et  rebutantes.  Si  quelquefois  ils  le  reçoi- 
vent, c'est  de  si  mauvaise  grâce,  d'une  manière  si  dure  et  si  sèche, 
qu'il  ne  peut  se  résoudre  à  y  revenir.  Se  présente-t-il  à  un  de  ces 
pécheurs  à  qui  l'usage  fréquent  de  la  confession  serait  nécessaire 
pour  l'arracher  à  ses  habitudes ,  pour  le  prémunir  contre  les  tenta- 
tions ou  raffermir  dans  la  pratique  du  bien ,  la  crainte  de  s'attirer  du 
travail  les  empêche  de  lui  donner  confiance  à  revenir.  Au  risque  de 
commettre  et  de  faire  commettre  un  sacrilège ,  ils  aiment  mieux  se 
débarrasser  tout  d'un  coup  de  ce  pénitent,  en  le  réconciliant  dès  la 
première  fois.  Tel  autre  aurait  de  l'attrait  pour  la  communion  fré- 
quente; ils  ne  prennent  pas  la  peine  de  l'y  former,  de  l'y  disposer, 
ou  même  de  l'entendre.  De  tout  cela  qu'arrive-t-il?  Que  la  portion 
du  champ  confiée  à  de  tels  ouvriers  devient  en  peu  de  temps ,  faute 
de  culture ,  comme  une  terre  en  friche ,  hérissée  d'épines  et  toute 
couverte  de  mauvaises  herbes ,  qui  suffoquent  la  bonne  semence  (1). 
Dans  telle  ou  telle  église,  gouvernée  autrefois  par  de  bons  prêtres, 
on  a  vu  long-temps  la  piété  et  les  vertus  fleurir  sous  la  conduite  et 
par  les  soins  des  confesseurs  exacts  :  elle  n'eut  pas  plutôt  changé  de 
pasteur,  qu'on  y  vit  régner  tous  les  vices  par  la  nonchalance  et  la 
lâcheté  des  mercenaires  auxquels  elle  fut  abandonnée. 

Tel  est  le  ministère  de  la  réconciliation  des  pécheurs  ;  ministère 
également  important  et  sublime.  C'est  à  nous  de  voir  si  jusqu'ici  nous 
l'avons  rempli  avec  la  fidélité  et  la  perfection  que  demande  une 
fonction  si  sainte.  Revêtus  de  toute  l'autorité  et  de  toute  la  puissance 
de  Dieu  dans  le  sacré  tribunal ,  nous  y  sommes  -  nous  conduits  par 
son  esprit,  y  soutenant  les  intérêts  de  sa  justice,  en  même  temps 
que  ceux  de  sa  miséricorde?  Travaillons -nous  également  à  établir 

(1)  Per  agrum  honiinis  pigfi  transivi et  ecce  toluin  lepleverant  urticae,  et 

operueraiU  superficiem  ejus  spinœ.  {Prov.  24,  v.  30.) 
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dans  le  cœur  des  pénitens  la  vie  et  le  royaume  de  Dieu,  et  à  leur 
donner  la  paix  de  la  conscience?  Car  voilà  ce  que  tout  confesseur 
doit  se  proposer  en  entrant  dans  le  sacré  tribunal ,  et  ce  qu'il  y  doit 
remplir  avec  la  plus  grande  exactitude.  Pouvons-nous  nous  flatter  de 
n'avoir  manqué  à  aucun  de  ces  devoirs?  Avons-nous  eu  soin,  comme 
ministres  de  Jésus-Christ ,  que  nous  représentons  en  cette  fonction , 
de  nous  revêtir  de  sa  justice  et  de  sa  charité  ,  de  son  zèle  et  de  sa 
douceur,  de  sa  patience  et  de  son  humilité?  N'aurions-nous  point  à 
nous  reprocher  d'avoir  administré,  dans  un  état  de  mort,  un  sacre- 
ment qui  a  la  vertu  de  donner  la  vie  aux  morts?  Encore  aujour- 
d'hui n'aurions-nous  point  quelque  attachement  secret  pour  le  péché 
jusque  dans  le  tribunal  destiné  à  détruire  le  péché  et  à  punir  le  pé- 
cheur? N'est-il  point  à  craindre  que  le  poison  de  la  cupidité,  de  la 
sensualité  ne  vienne  s'y  mêler  et  infecter  la  pureté  de  nos  cœurs? 
Ne  s'y  glisserait- t-il  point  au  moins  de  l'amusement  ou  de  la  curiosité  ; 
de  l'amour-propre  ou  de  la  vanité  ?  Cet  auguste  sacrement  ne  serait-il 
point  flétri  en  nous  par  des  intentions  criminelles  ou  par  des  vues 
trop  humaines?  Est-ce  toujours  la  gloire  de  Dieu  et  le  salut  des 
âmes  que  nous  cherchons  dans  l'exercice  d'un  ministère  tout  divin? 
Etablis  par  Jésus-Christ  pour  être  les  juges  de  tous ,  avons-nous  au- 
tant de  zèle  pour  le  salut  des  pauvres  que  pour  le  salut  des  riches? 
Ne  mettons-nous  point  de  distinction  entre  les  qualités,  dans  un  lieu 
011  l'on  ne  doit  avoir  égard  qu'à  la  qualité  de  pécheurs?  Voilà  sur 
quoi  nous  devons  sérieusement  nous  examiner.  Passons  aux  choses 
que  doit  faire  le  ministre  du  sacrement  de  la  pénitence  pour  se  bien 
acquitter  d'une  fonction  aussi  importante  et  aussi  sainte  que  celle 
dqnt  il  est  chargé. 

IL  Le  prêtre  devant  qui  les  pécheurs  viennent  se  présenter  pour 
en  être  jugés ,  doit  se  regarder  comme  le  ministre  de  Jésus-Christ , 
dont  il  tient  la  place  dans  le  sacré  tribunal.  En  cette  qualité  il  a  des 
devoirs  à  remplir,  avant  d'y  entrer,  pendant  qu'il  y  est  et  quand  il 
en  est  sorti. 

Avant  d'y  entrer,  il  doit  i°  prendre  un  peu  de  temps  pour  se  re- 
cueillir et  considérer  l'imporlance  d'une  action ,  par  laquelle  il  ne 
s'agit  de  rien  moins  que  de  détruire  le  péché  dans  les  âmes ,  faire 
l'office  du  Sauveur  à  leur  égard ,  et  accomplir  en  elles  ce  qui  man- 
que à  sa  passion,  dont  il  le-ir  applique  les  mérites  et  les  fruits.  Il 
doit  2^  s'humilier  à  la  vue  de  son  indignité  ,  entrer  dans  une  sainte 
défiance  de  soi-même ,  et  dans  une  grande  crainte  de  ressembler  au 
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flambeau  qui  se  consume  en  éclairant  les  autres.  11  doit' 3  "mettre  sa 
confiance  en  Notre  Seigneur,  lui  demander  les  lumières  et  les  secours 
dont  il  a  besoin  pour  bien  faire  cette  action ,  et  pour  ses  pénitens  la 
docilité  et  les  dispositions  où  ils  doivent  être  ,  afin  de  ne  rien  perdre 
de  tout  ce  que  Dieu  a  dessein  de  leur  communiquer  de  grâces  par 
son  ministère  ,  dans  une  circonstance  si  importante  à  leur  salut;  in- 
voquant à  cet  effet  l'assistance  de  la  sainte  Vierge  et  de  toute  la  cour 
céleste.  Saint  Charles  Borromée ,  dans  ses  instructions  de  la  péni- 
tence ,  conseille  à  tous  les  confesseurs  ,  au  moment  où  ils  sont  prêts 
d'exercer  leur  fonction ,  les  prières  suivantes. 

tI-.  Cor  ranndum  créa  in  me,  Deus  ; 

qf .  Et  spiritum  rectum  innova  in  visceribus  meis. 

f.  Ne  projicias  me  a  facie  tua  ; 

qf.  Et  Spiritum  Sanctum  tuum  ne  auferas  a  me. 

■^.  Redde  niihi  laelitiam  salutaris  luij 

v[.  Et  spiritu  principal!  confirma  me. 

"f.  Docebo  iniquos  vias  tuas; 

^.  Et  impii  ad  te  convertentur. 

^.  Libéra  me  de  sanguinibus,  Deus ,  Deus  salulis  meac  ; 

qT.  Et  exsuKabit  lingua  mea  justitiara  tuam. 

ORATIO. 

Domine,  Deus  omnipotens,  propitius  esto  mihi  peccatori ,  ut  digne  possim  tibi 
gratias  agere  ,  qui  me  indignum  ,  propter  magnam  tuam  misericordiam  ,  niinistrum 
fecisti  officii  sacerdolalis  ;  et  me  exiguum  humilemque  mediatorem  constituisti  ad 
orandum  et  intercedendum  ad  Doniinum  Jesum  Chritum  Filium  tuum  ,  pro  pecca- 
toribus  et  ad  pœnitentiam  revertenlibus.  Ideoque  ,  dominator  Domine  ,  qui  omnes 
homines  \is  salvos  fieri ,  et  ad  agnitionem  veritalis  venire  ;  qui  non  vis  niortem 
peccatorum  ,  sed  ut  convertantur  et  vivant  ;  suscipe  orationem  meam  quam  fundo 
pro  famulis  et  famulabus  tuis ,  qui  ad  pœnitenliam  venerunt,  ut  des  illis  spiritum 
compunctionis  ,  quo  resipiscant  a  diabolilaqueis,  quibus  aslricti  lenenlur,  ut  ad  te 
per  dignam  salisfactionem  revertantur  :  Per  eumdem  ,  etc.  (4). 

Enfin  ,  si  le  confesseur  sent  avoir  besoin  de  se  confesser,  il  doit  le 
faire  tivant  d'entreprendre  de  confesser  les  autres.  Indépendamment 
du  besoin  ,  il  fera  bien  de  produire  un  acte  de  contrition  de  ses 
péchés. 

Une  fois  entré  dans  le  sacré  tribunal ,  le  confesseur  a  six  ou  sept 
choses  principales  à  faire  par  rapport  au  pénitent  qu'il  y  entend  :  il 

(1)  Acl.  Eccles.  Mediol.  part.  4.  insU'uct.  pœnit. 
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doit  le  préparer  à  se  bien  confesser,  Tinstruire  ,  l'interroger^  l'aider 
à  s'examiner,  s'il  en  a  besoin  ;  le  disposer  à  la  contiition  de  ses  pé- 
chés ,  lui  prescrire  les  remèdes  propres  à  guérir  ses  infirmités  spiri- 
tuelles ;  lui  donner  l'absolution  avec  les  avis  convenables ,  si ,  pour 
de  bonnes  raisons,  il  ne  juge  à  propos  de  la  lui  différer.  Le  confes- 
seur préparera  son  pénitent  à  se  bien  confesser,  premièrement  en 
s'informant  de  son  état  et  du  temps  de  sa  dernière  confession;  s'il  y 
a  reçu  l'absolution  ,  s'il  a  accompli  sa  pénitence  ,  s'il  a  pris  le  temps 
et  les  soins  nécessaires  pour  se  bien  examiner  ;  enfin  ,  s'il  ne  connaît 
point  en  soi  d'obstacle  qui  puisse  l'empêcher  de  recevoir  validement 
l'absolution.  2°  En  l'exhortant  brièvement  et  pathétiquement  à  se 
bien  confesser  (1). 

Il  est  certain ,  et  tous  les  théologiens  conviennent  que  la  connais- 
sance explicite  des  principaux  mystères  de  notre  sainte  religion ,  tels 
que  sont  la  sainte  Trinité  ,  Tincarnalion  et  la  rédemption  ,  est  néces- 
saire de  nécessité  de  moyen  à  tous  ceux  qui  prétendent  à  la  vie  éter- 
nelle. Les  vérités  principales  contenues  dans  le  symbole  des  apôtres, 
la  doctrine  commune  des  sacremens ,  de  ceux  surtout  qu'on  doit  re- 
cevoir ;  le  décalogue  et  l'oraison  dominicale  sont  d'autres  objets  dont 
la  connaissance  est  nécessaire  de  nécessité  de  précepte  pour  le  salut. 
D'où  il  s'ensuit  que  ceux  qui  n'ont  point  ces  connaissances ,  ne  sont 
point  capables  de  recevoir  le  sacrement  de  la  pénitence.  Quand  le 
confesseur  rencontre  de  ces  sortes  de  personnes  (ce  qui  n'est  pas 
rare),  il  est  obligé  de  les  remettre  jusqu'à  ce  qu'elles  soient  instrui- 
tes (2)  ;  ou  ,  ce  qui  est  mieux  encore ,  il  doit  les  instruire  de  toutes 
les  choses  nécessaires  au  salut  (3).  De  ces  différentes  observations  , 
il  s'ensuit  que  ,  faute  d'un  examen  qu'on  a  honte  et  que  le  respect 
humain  empêche  de  faire ,  on  absout  tous  les  jours  des  personnes  qui 
sont  très-indignes  de  l'absolution. 

Le  confesseur,  voyant  son  pénitent  suflisamment  instruit  sur  sa  re- 
ligion et  sur  toutes  les  autres  choses  qu'il  est  obligé  de  savoir,  doit 
s'appliquer  à  entendre  sa  confession  avec  attention  et  charité,  sans 
l'interrompre  ou  le  troubler,  à  moins  qu'il  ne  manque  de  s'expliquer 
sur  les  choses  dont  la  connaissance  ou  le  détail  seraient  nécessaires. 
En  ce  dernier  cas  ,  il  faut  l'aider  par  des  interrogations  courtes  et 

(i)  Le  Bon  Confesseur ,  pag.  202  et  suiv.,  de  l'édition  de  1666,  à  Caen,  chez 
Poisson. 

(2)  Collet ,  Devoirs  d'un  pasteur,  pag.  267. 

(3)  Ecoles.  Mediol.  acl.  part.  4.  instruct.  pœnit. 
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claires  sur  les  péchés  dans  lesquels  on  a  sujet  de  croire  que  le  péni- 
tent peut  être  tombé ,  eu  égard  à  son  âge ,  à  sa  condition  et  à  son 
sexe  (1).  Si  le  confesseur  s'aperçoit  qu'une  mauvaise  honte  ou  une 
timidité  naturelle  ferme  la  bouche  à  son  pénitent  et  rempêche  de 
s'ouvrir  sur  certains  péchés  plus  honteux  ,  et  par  là  même  plus  diffi- 
ciles à  déclarer^  il  doit  redoubler  de  zèle  ,  mettre  en  œuvre  tout  ce 
qu'il  a  de  talens  ,  dintelligence  et  d'adresse ,  pour  arracher  à  une 
âme  timide  l'aveu  de  ses  plus  humiliantes  faiblesses  ,  lui  représen- 
tant ,  tantôt  l'énormité  du  sacrilège  que  l'on  commet  par  la  dissimu- 
lation et  le  déguisement ,  tantôt  l'extrême  folie  d'un  malade  qui , 
ayant  en  main  un  remède  sûr  pour  sa  guérison,  y  mêlerait  exprès 
du  poison  pour  le  gâter  ;  tantôt  le  péril  qu'il  y  aurait  de  mourir  dans 
l'état  du  péché  mortel ,  pour  avoir  caché  ou  déguisé  une  seule  fai- 
blesse. Il  ne  faut  point  se  lasser  d'inculquer  aux  pénitens  ces  grandes 
maximes,  que  la  seule  chose  dont  on  doit  rougir,  c'est  de  commettre 
le  péché  ;  mais ,  que  le  péché  étant  une  fois  commis  ,  il  n'y  a  que  de 
la  gloire  à  le  déclarer  et  à  s'en  avouer  coupable  ;  que  ,  pour  porter 
les  pécheurs  à  s'ouvrir  avec  candeur  et  liberté  dans  la  confession , 
Dieu  a  voulu  que  le  ministre  de  la  confession  fût  un  homme  plutôt 
qu'un  ange  ,  alîn  qu'il  sût  compatir  aux  faiblesses  et  aux  misères  hu- 
maines dont  il  se  trouve  environné  lui-même;  enlin  ,  que  les  confes- 
seurs sont  obligés  à  un  secret  inviolable.  C'est  ainsi  que  ,  par  des  in- 
sinuations douces  ,  par  des  manières  pleines  de  bonté  ,  de  charité  et 
d' affabilité ,  on  arrachera  au  pénitent  ce  que  peut-être  il  était  résolu 
de  ne  pas  découvrir  au  confesseur.  Toutes  ces  maximes  sont  fondées 
sur  la  doctrine  de  saint  Thomas ,  qui  nous  apprend  que  le  prêtre  doit 
rechercher  la  conscience  du  pénitent  dans  la  confession ,  comme  le 
médecin  sonde  la  plaie  qu'il  veut  guérir,  et  comme  le  juge  ai^pro  fondit 
la  cause  qu'il  doit  juger  ;  parce  qu'il  arrive  souvent,   ajoute  ce  saint 
docteur  (2) ,  que  le  pénitent  étant  interrogé  déclare  ce  qu'autrement 
il  aurait  tu  par  une  mativaise  honte.  Elles  portent  encore  sur  le  ca- 
non Qui  vult ,  qui  prescrit  au  confesseur  de  faire  une  enquête  exacte 
et  diligente  des  péchés^  interrogeant  le  j>énitent  avec  prudence  et 
adresse  ^  pour  tirer  de  lui  ce  que  peut-être  il  ignore  être  péché ,  ou  ce 
que  la  honte  l'empêche  de  découvrir  (3). 


(1)  Bccles.  Mediol.  act.  part.  4.  instiuct.  pœnit.  j 

(2)  In  quart.  Sent.,  dist.  19. 

(3)  De  pœnit.  dist.  6. 
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Si  l'on  demande  maintenant  quel  est  le  sujet  des  interro^^ations  que 
le  confesseur  doit  faire ,  je  réponds,  i°  qu'il  nen  doit  faire  d'abord 
que  sur  des  péchés  connus  à  tous ,  de  peur  que  le  pénitent  n'ap- 
prenne par  là  des  choses  mauvaises  ou  dangereuses  ;  2°  que  dans 
celles  qu'il  est  obligé  de  faire  sur  la  pureté  ,  il  doit  bien  prendre 
garde  de  ne  pas  s'exposer  à  instruire  de  jeunes  personnes  de  ce 
qu'elles  ignorent  et  de  ce  qu'elles  devraient  éternellement  ignorer  en 
celte  matière  (1).  En  faisant  les  demancles  non  nécessaires  ,  dit  saint 
Thomas  ,  le  confesseur  s'expose  à  pécher  et  à  faire  pécher  son  pénitent  : 
ceux  qui  recherchent  trop  curieusement  les  iniquités  ,  tombent  souvent 
eux-mêmes  dans  la  recherche  qu'ils  en  font  (2).  3°  La  prudence  veut 
encore  qu'on  demande  peu  de  chose  aux  personnes  notablement  ma- 
lades ;  pour  suppléer  à  ce  qui  pourrait  manquer  à  leur  déclaration, 
il  faut  leur  enjoindre  de  faire  leur  confession  plus  exacte ,  s'ils  re- 
viennent en  santé.  Enfin ,  la  meilleure  manière  d'aider  les  pénilens 
à  trouver  leurs  péchés ,  est  de  les  examiner  selon  l'ordre  du  décalo- 
gue  ,  parce  que  tous  les  péchés  se  rapportent  et  se  réduisent  aux  in- 
fractions des  préceptes  qu'il  renferme.  On  peut  étendre  cet  examen 
sur  les  commandemens  de  l'Eglise  ,  sur  les  obUgations  propres  de 
l'état ,  sur  les  occasions  particulières  que  chacun  peut  avoir  d'offenser 
Dieu.  Comme  on  trouve  partout  ces  examens  détaillés  ,  nous  n'en  di- 
sons rien  de  plus. 

Après  avoir  entendu  les  péchés  de  ses  pénitens  et  s'être  assuré 
moralement  par  là  de  l'intégrité  de  leur  confession ,  le  confesseur 
leur  fera  une  petite  récapitulation  do  leurs  fautes  principales,  afin  de 
leur  en  faire  sentir  l'énormité  ,  de  leur  en  inspirer  de  l'horreur  et  de 
les  préparer  à  accepter  la  pénitence  qu'il  jugera  à  propos  de  leur 
prescrire.  Pour  réussir  en  ce  points  le  confesseur  doit  avoir  à  la  main 
sur  chaque  péché  de  puissans  motifs  ,  de  fortes  raisons,  des  senten- 
ces vives  ,  des  exemples  frappans  tirés  des  écritures  ou  des  pères  , 
qui  soient  capables  de  faire  impression  et  de  pénétrer  les  pénitens 
des  plus  vifs  sentimens  de  douleur  et  de  repentir.  Il  insistera  parti- 
culièrement sur  les  péchés  d'habitude  ,  parce  qu'ils  sont  plus  dange- 
reux pour  le  salut,  l'habitude  devenant  comme  une  seconde  nature, 
et  jetant  dans  l'esprit  un  tel  dérèglement  que  les  péchés  les  plus 
griefs  ne  semblent  plus  que  des  fautes  légères ,  dont  bien  souvent 
on  n'est  pas  touché  ,  même  à  l" heure  de  la  mort. 

(1)  Act.  Eccles.  'Mediol.  paît.  4.  instruct.  pœnit. 

(2)  In  4.  Sent.  dist.  19. 
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Ce  ne  serait  pas  assez  pour  le  confesseur  d'avoir  connu  les  péchés 
de  ses  pénitens ,  s'il  ne  leur  prescrivait  des  moyens  sûrs  et  efficaces 
pour  s'en  détacher  et  s'en  délivrer.  Il  ne  doit  pas  se  regarder  dans  le 
sacré  tribunal  seulement  comme  docteur,  pour  instruire  ceux  qui  s'y 
présentent,  ou  seulement  comme  leur  médiateur  pour  les  réconcilier 
avec  Dieu  ;  il  doit  se  souvenir  qu'il  y  fait  la  fonction  de  juge]  qui 
doit  décerner  des  peines  contre  les  coupables ,  et  de  médecin  qui 
doit  donner  aux  malades  des  remèdes  pour  la  guérison  de  leurs  infir- 
mités spirituelles,  et  c'est  ce  qu'il  fera  en  leur  imposant  des  péniten- 
ces. Or,  pour  l'imposition  de  ces  pénitences,  voici  la  règle  pleine  de 
sagesse  prescrite  par  le  saint  concile  de  Trente  :  «  Que  les  prêtres 
»  du  Seigneur,  disent  les  pères  de  cette  sainte  assemblée  ,  aient  soin 
»  selon  que  l'esprit  de  Dieu  et  la  prudence  le  leur  suggéreront , 
»  d'imposer  des  pénitences  proportionnées  à  la  qualité  des  crimes  et 
»  à  la  faculté  des  pénitens ,  de  peur  que ,  s'ils  traitent  les  pécheurs 
»  avec  trop  d'indulgence ,  ils  ne  paraissent  favoriser  leurs  vices  et  ne 
M  se  rendent  complices  de  leurs  péchés  ,  en  n'imposant  que  de  légè- 
»  res  pénitences  pour  des  fautes  très-grièves  (1)  » .  Selon  ces  paroles , 
la  pénitence  doit  donc  être  proportionnée  ,  premièrement  à  la  qua- 
lité des  péchés  :  Pro  qualitate  criminum  (2).  Pour  des  péchés  lé- 
gers ,  on  peut  se  contenter  de  pénitences  légères,  dit  saint  Augustin; 
mais  pour  des  péchés  griefs ,  il  faut  des  larmes  et  des  gémissemens, 
des  austérités ,  des  jeiines  ,  des  aumônes.  Y  aurait-il  de  la  justice  à 
prétendre  borner  à  quelques  heures  ,  à  quelques  jours  ,  à  quelques 
mois  la  pénitence  de  ces  vieux  pécheurs  dont  toute  la  vie  ne  fut 
qu'une  suite  de  crimes  et  de  désordres  ?  Selon  les  saints  Pères  ,  elle 
ne  doit  finir  qu'avec  la  vie.  Que  nos  gémissemens  et  nos  pleurs  éga- 
lent la  grandeur  de  nos  péchés ,  dit  saint  Cyprien  ;  appliquons  de  sa- 
lutaires et  de  longs  remèdes  à  de  profondes  plaies  ;  que  la  pénitence 
ne  soit  pas  moindre  que  le  crime  (3). 

Selon  les  principes  du  concile  de  Trente ,  la  pénitence  doit  encore 
être  proportionnée  aux  forces  ,  à  l'état  et  à  la  condition  des  pénitens  : 
Pro pœnitentium  facultate  {^).  Ainsi,  à  de  jeunes  personnes,  on  ne 
doit  pas  imposer  des  austérités  dont  leur  âge  n'est  pas  capable ,  ni 

(1)  Sess.  14.  de  pœnit.  c.  8. 

(2)  Ibid. 

(3J  Quam  magna  deliquimus ,  ■  tam  granditer  defleamus.  Alto  vuliieri  diligens  et 
longa  medicina  non  desit  ;  pœnilenUa  ciiniine  rainor  non  sit,  {Scrm.  de  lapsis.) 
(4)  Sess.  14,  de  pœnit.  c.  8. 
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des  jeûnes  et  des  macérations  à  des  personnes  infirmes  ou  obligées 
à  un  travail  rude  et  pénible.  Par  la  même  raison,  on  ne  doit  pas  im- 
poser aux  personnes  mariées,  des  pénitences  incompatibles  avec  les 
devoirs  de  leur  état ,  ou  qui  pourraient  manifester  les  péchés  qu'elles 
auraient  déclarés  :  prescrire  des  méditations  ou  de  longues  prières 
à  des  gens  de  métier,  à  des  artisans,  à  des  pauvres  obligés  de  gagner 
leur  vie  à  la  sueur  de  leur  front ,  ce  serait  une  chose  aussi  déraison- 
nable qu'indiscrète.  On  doit  les  faire  suppléer  par  la  pénitence  inté- 
rieure à  ce  qui  manque  à  leur  pénitence  extérieure,  leur  recom- 
mandant surtout  de  s'accoutumer  à  accepter  de  la  main  de  Dieu  les 
peines  attachées  à  leur  état  et  les  croix  que  la  Providence  leur  envoie, 
comme  la  meilleure  et  la  plus  salutaire  de  toutes  les  satisfactions 
qu'ils  puissent  offiir  à  la  justice  de  Dieu. 

Enfin  le  confesseur,  comme  médecin  spirituel,  doit  imposer  à  ceux 
qui  se  présentent  à  lui  des  pénitences  non  seulement  satiï^factoires, 
mais  encore  médicinales,  également  propres  à  guérir  leurs  infirmités 
spirituelles  et  à  en  prévenir  de  nouvelles  pour  la  suite.  Ainsi,  selon 
l'avis  de  saint  Charles ,  il  faut  punir  les  péchés  de  la  chair  par  des 
jeûnes  ,  des  veilles  ,  des  morlifications  et  des  macérations  ;  les  péchés 
d'avarice  et  d'injustice,  par  des  aumônes  et  des  œuvres  de  miséri- 
corde; les  péchés  d'orgueil ,  par  la  prière  et  par  des  humiliations  ; 
le  luxe  et  la  vanité  ,  par  la  retraite  ,  par  une  grande  modestie  dans  les 
habits  et  dans  tout  ce  qui  regarde  la  vie  extérieure ,  où  l'on  aura 
soin  de  retrancher  tout  superflu.  La  colère  et  la  médisance  doivent 
être  réprimées  par  une  attention  sérieuse  à  se  modérer  et  à  retenir 
sa  langue;  la  paresse  et  l'oisiveté,  par  l'occupation  et  le  travail;  la 
tiédeur  et  la  lâcheté  dans  le  service  de  Dieu  ,  par  de  bonnes  lectures, 
par  des  œuvres  de  piété ,  et  surtout  par  la  fréquentation  des  sacre- 
mens.  Kien  ne  sera  plus  propre  à  assurer  le  succès  de  ces  dillérens 
remèdes ,  qu'un  bon  règlement  de  vie  proportionné  à  l'état  des  pé- 
nitens ,  pourvu  qu'ils  soient  fidèles  à  l'observer. 

Communément  parlant ,  le  confesseur  doit  imposer  la  pénitence 
avant  de  donner  l'absolution.  Il  s'assurera  par  là  de  la  docilité  et  des 
dispositions  de  son  pénitent;  s'il  doutait  que  ce  pénitent  fût  bien  dis- 
posé à  la  recevoir,  il  ne  devrait  pas  la  lui  donner,  mais  la  lui  différer 
jusqu'à  ce  qu'il  vît  en  lui  les  dispositions  requises  ;  conformément  à 
cetle  règle  du  Rituel  romain ,  approuvé  par  Paul  V,  que  le  prêtre 
considère  soigneusement  quelles  sont  les  personnes  et  quels  sont  les  cas 
où  il  doit  accorder,  refuser  ou  différer  f  absolution  ,  de  peur  de  Iq, 
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donner  a  ceux  qui  sont  iiicapahles  d'une  si  grande  grâce  (1).  Ce  Rituel 
fait  ensuite  le  dénombrement  des  cas  où  le  confesseur  doit  différer 
l'absolution.  Nous  ne  ferons  ici  que  les  indiquer,  laissant  aux  ihéolo- 
giens  le  soin  de  développer  les  raisons  et  |les  motifs  de  ce  qui  est 
prescrit  sur  cela  par  le  Riluel.  Dans  ce  dénombrement ,  il  met  au 
premier  rang  ceux  qui  ne  donnent  aucune  marque  de  douleur  :  Qui 
nulla  dant  signa  doloris  (2).  Sur  quoi  il  faut  remarquer  qu'entre  les 
marques  d'une  véritable  douleur,  un  changement  réel  dans  les  mœurs 
et  dans  la  conduite  est  le  garant  le  plus  sûr  d'un  repentir  sincère. 

Selon  le  même  Rituel ,  on  doit  refuser  l'absolution  à  ceux  qui  con- 
servent dans  le  cœur  des  haines  et  des  inimitiés  contre  le  prochain  : 
Qui  odia  aut  inimicitias  dpponere  nolunt  (3).  Celui  qui  ne  veut  pas 
pardonner  ne  mérite  pas  que  Dieu  lui  pardonne.  Il  faut  dire  la  même 
chose  de  ceux  qui  retiennent  injustement  le  bien  d'autrui,  qu'ils 
peuvent  et  qu'ils  ne  veulent  pas  rendre  :  surtout  si,  ayant  déjà  pro- 
mis de  restituer,  ils  ont  manqué  de  le  faire  :  Aut  aliéna^  si  possunt 
restituere,  restituere  nolunt  [fi).  C'est  à  ces  faux  pénitens  que  s'adres- 
sent les  paroles  célèbres  de  saint  Augustin  :  Non  remittetur  pecca- 
tum,  nisi  restituatur  ahlatum  (5).  Il  faut  encore  refuser  l'absolution 
à  celui  qui ,  étant  dans  l'occasion  prochaine  du  péché ,  peut  et  ne 
veut  point  la  quitter  :  Qui  proximam  peccandi  occasionem  deserere 
•nolunt  (6).  Un  tel  homme  n'a  ni  contrition  de  ses  péchés ,  ni  ferme 
propos  de  les  quitter,  puisqu'il  veut  ce  qui  est  la  cause  du  péché,  et 
ce  qui  en  est  comme  inséparable.  C'est  à  lui  qu'on  doit  appliquer 
cette  sentence  consacrée  par  la  bouche  même  du  Sauveur  :  Qui  amat 
pericuhim ,  in  illo  perihit.  On  peut  rapporter  au  même  objet  la 
soixante-unième  proposition,  entre  les  soixante-cinq  de  morale 
condamnées  par  Innocent  XI  :  «  L'on  peut  quelquefois  absoudre  celui 
»  qui  est  dans  une  occasion  prochaine  de  pécher  qu'il  peut  et  ne  veut 
»  pas  quitter  (7).  » 

Enfin ,  le  Rituel  romain  prescrit  de  refuser  l'absolution  à  ceux  qui 

(1)  Instruct.  de  sacrara.  pœnit. 

(2)  Ibid. 

(3)  Instruct.  de  sacram.  pœnit. 

(4)  Ibid. 

(5)  Epist.  74.  ad  Maced. 

(6)  Rit.  Rom. 

(7)  Polest  aliquando  absolvi  qui  in  proxima  peccandi  occasionc  versalur,  quam 
potest  et  non  viilt  relinqueie,  {l>ie  Mart,  %,  ay*._167y.) 
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ne  veulent  ni  quitter  le  péché  ni  changer  de  vie  :  Qui  peccata  dere- 

linquere  et  vitamin  meliorem  emeiulare  nolunt  (1).  On  ne  peut  pas 
présumer  que  de  tels  hommes  se  repentent  sincèrement  de  leurs  pé- 
chés !  Illusor  est ,  non pœnitens  ^  qui  adhuc  agit  quod pœnitet  (2) ,  dit 
sur  cela  saint  Isidore  de  Séville. 

Dans  toutes  ces  occasions ,  et  dans  mille  autres  où  Ton  est  obligé 
de  refuser  ou  de  différer  l'absolution,  il  faut  tempérer  et  adoucir, 
autant  qu'il  est  possible ,  Tamertume  de  ce  refus ,  par  des  paroles 
pleines  de  douceur  et  de  bonté ,  témoignant  aux  pénitens  que  ce  n  est 
point  par  dureté ,  mais  par  charité  qu'on  diffère  de  les  absoudre; 
que  l'absolution  leur  serait  non  seulement  inutile ,  mais  préjudiciable 
et  funeste  ,  s'ils  la  reçoivent  actuellement  et  sans  les  dispositions  né- 
cessaires qu'ils  paraissent  ne  point  avoir;  que  l'on  compte  bien  au 
reste  la  leur  donner  dès  qu'on  croira  qu'elle  leur  sera  salutaire,  etc. 

Dans  l'exercice  actuel  d'une  fonction  aussi  dangereuse  ,  et  sur- 
tout dans  certaines  circonstances  où  le  confesseur  est  obligé  d'enten- 
dre des  crimes  plus  odieux  et  de  tenir  son  esprit  fixé  sur  mille  objets 
dangereux  ,  il  doit  souvent  se  rappeler  à  Dieu  par  de  courtes  et  fer- 
ventes prières,  de  peur  qu'en  travaillant  à  purifier  les  autres,  il  ne 
se  trouve  souillé  lui-même  des  mêmes  ordures  et  des  mêmes  impu- 
retés qu'il  est  obligé  d'enlendre.  Après  Tadministration  du  sacrement, 
le  confesseur  ne  doit  pas  oublier  son  pénitent ,  mais  le  recommander 
souvent  à  Dieu  ,  qui ,  en  le  lui  adressant ,  semble  l'avoir  particuliè- 
ment  chargé  de  son  salut.  En  parlant  pour  lui  à  Dieu  ,  il  fera  bien 
souvent  plus  en  sa  faveur  qu'en  lui  parlant  à  lui-même  dans  le  sacré 
tribunal.  Je  finis  par  les  paroles  du  saint  roi  Josaphat  aux  juges  de 
l'ancienne  loi;  l'exhortation  qu'elles  contiennent  s'adresse  bien  mieux 
à  ceux  que  le  Sauveur  a  établis  dans  la  loi  nouvelle  pour  juger  l'uni- 
vers, qu'aux  juges  d'Israël  :  voyez  et  considérez  attentivement  ce 
que  vous  faites  .  Videte  quid  faciatis  (3).  Vous  tenez  la  place  de 
Dieu,  vous  agissez  en  son  nom  ;  le  jugement  que  vous  exercez  n'est 
pas  un  jugement  humain  où  l'on  prononce  sur  la  fortune ,  sur  l'hon- 
neur, tout  au  plus  sur  la  vie  des  hommes  ;  c'est  le  jugement  de  Dieu 
même  ,  un  jugement  qui  décidera  de  la  réprobation  ou  du  salut  des 
âmes  ,  un  jugement  où  il  n'y  va  de  rien  moins  pour  vous  et  pour  eux 

(4)  Rit  Rom. 

(2)  Lib.  2  sent.  c.  16. 

(3)  2ParaIip.  c.  lU.  v.  6.  ".         . 
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que  de  la  perte  ou  de  l'acquisition  du  ciel.  C'est  à  vous  d'apporter  à 
une  afl'aire  de  cette  importance  toute  l'application  qu'elle  demande  : 
V^idete  quid  faciatis  ;  non  enim  hominis  exercetis  judicmni  ^  sed 
Do  mini  (1). 


CHAPITRE  II. 

Des  qualités  du  bon  confesseur. 

(2)  L'on  a  vu  dans  le  chapitre  précédent  l'importance  du  ministère 
de  la  réconciliation  des  pécheurs,  et  la  conduite  que  doivent  tenir  dans 
le  sacré  tribunal  les  prêtres  que  l'Eglise  a  établis  poiu'  y  ju^jer  les 
chrétiens.  Mais  inutilement  on  attendrait  d'eux  la  fidélité  qu'ils  doi- 
vent y  apporter  ,  s'ils  étaient  dépourvus  des  qualités  qui  font  le  bon 
confesseur.  Elles  sont  fondées  dans  la  nature  même  du  sacré  tribu- 
nal où  ils  sont  assis,  et  du  sacrement  qu'ils  y  administrent.  Quelles 
vertus,  quelles  éminentes  qualités  ne  faudrait-il  pas  dans  ceux  qui 
sont  honorés  d'un  ministère  si  divin?  Le  premier  concile  de  Milan, 
tenu  sous  saint  Charles,  les  a  toutes  exprimées  en  ce  peu  de  paroles  : 
In probandis  confessoribiis  hanc  rationeni  habeant  episcopi,  ut  pii, 
bene  morati ,  docti ,  prudentes  ,  patientes  ^  de  animaiiim  sainte  solli- 
citi ^  et  fidèles  custodes  sint  eoruni  qnœ  in  confessione  dlcuntur  (3). 
Règle  pleine  de  sagesse  qui  nous  fait  assez  sentir  qu'un  bon  con- 
fesseur, qu'un  directeur  éclairé  et  un  guide  propre  à  nous  conduire 
dans  les  voies  du  salut ,  est  un  trésor  précieux  et  bien  plus  rare 
qu'on  ne  s'imagine  ordinairement.  Selon  les  termes  du  concile  que 
nous  venons  de  citer ,  voici  donc  les  qualités  essentielles  qui  doivent 
caractériser  les  ministres  du  sacrement  de  la  pénitence  :  une  piété 
éminente  ,  une  vie  pure  et  de  mœurs  sans  reproche,  de  la  science  et 
de  la  prudence  à  un  certain  degré,  une  charité  patiente,  un  zèle 
ardent  pourle  salut  des  âmes,  une  grande  discrétion  et  un  secret  in- 
violable sur  toutes  les  choses  qui  viennent  à  leur  connaissance  par  la 

(1)  2  Paialip.  c.  19.  v.  6. 

(2)  Sevoy. 

(3)  Constit.  part   3. 

.     II.  25 
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voie  du  tribunal  :  PU ,  bene  morati ,  cto.  C'est  ce  que  nous  entrepre- 
nons d'exposer  ici  avec  le  plus  d'ordre  et  le  plus  de  netteté  qu'il  nous 
sera  possible. 

I.  Première  qualité  du  bon  confesseur  ,  la  piété  :  PU.  Ce  n'est  pas 
sans  raison  que  saint  Paul,  en  formant  Timothée  aux  fonctions  apos- 
toliques ,  lui  recommande  de  s'exercer  dans  la  piété  :  Exerce  au- 
tem  te  ipsmn  ad  pietatem.  C'est  un  grand  trésor  que  la  piété,  ajoute-t- 
il  ;    elle  est  utile  à  tout  ,  quand  elle    est    solide    et   sincère    (1)  :  plus 
Utile  encore  dans  un  ministre  de  la  religion  que  dans  un  simple  fidèle, 
un  prêtre  qu'elle  anime  et  qu'elle  dirige  ,  est ,  entre   les  mains  de 
Dieu  ,  un  instrument  bien  propre  à  procurer  sa  gloire  et  à  lui  gagner 
des  âmes;  il  excellera  surtout  dans  le  ministère  de  la  réconciliation 
des  pécheurs  ;  il  y  fera  des  prodiges  pour  leur  conversion.  Une  fois 
bien  établie  dans  lui ,  celte  piété  passera  comme  naturellement  à  ceux 
qu'il  est  chargé  de  conduire;  à  force  de  leur  parier  le  langage  de  la 
piété,  il  leur  en  inspire  le  goût,  il  fait  naître  en  eux  lessentimens  d'une 
dévotion  tendre  ;  il  excite  en  eux  le  désir  de  s'exercer  dans  la  pratique 
de  toutes  les  vertus  qui  font  les  saints  ;  à  proportion  qu'ils  croissent 
en  piétés   ils  croissent  en  amour  de  Dieu  et  en  sainteté.  C'est  ainsi 
qu'en  retirant  les  âmes  de   l'égarement ,  un  prêtre  pieux  les  fait 
marchera  grands  pas  dans  les  voies  de  la  perfection  et  du  salut.  Ne 
soyons  plus  surpris  après  cela  de  voir  dans  cette  foule  de  pénilcns 
qui  assiègent  nos  tribunaux  tant  d'âmes  qui  croupissent  dans  la  lan- 
gueur et  peut-être  dans  les  désodrcs  les  plus  aflVeux;  c'est  que  leurs 
guides   sont  eux-mêmes  dépourvus  de  cet  esprit  de  piété  nécessaire 
pour  la  conduite  spiiituelle  des  peuples.  Des  hommes  d'une  vie  si  peu 
chrétienne  ne  sont  pas  propres  à  former  des  chrétiens.  En  montrant 
si  peu  de  zèle  pour  détruire  le  péché  dans  leur  cœur,  comment  le  banni- 
raient-ils du  cœur  des  antres?  Loin  d'avancer  la  conversion  du  pé- 
cheur ,  il  ne  font  ordinairement  que  fomenter  ses  vices ,  ou   l'en- 
dormir dans  une  fausse  paix;  ils  perdent  lésâmes  par  les  mêmes 
moyens  et  dans  le  même  tribunal  qui  devait  servir  à  les  sauver. 

II.  Cependant  avec  la  piété  les  pères  de  Milan  demandent  dans  le 
confesseur  une  vie  sainte  et  des  mœurs  sans  reproche  :  PU  et  bene 
morati.  Etant  par  état  le  juge  et  le  censeur  de  ses  frères ,  il  doit 
être  irréprochable  dans  toute  sa  conduite  ,  dit  le  pape  Hormidas  (2); 

(1)  1  ad  Tini.  c.  4.  v.  7;  c.  6.  v.  G:,  c.  4.  v.  8. 

(2)  lnepveliensii)iles  esse  convenit,  quos  prœesse  necesse  est  conigendis.(£'2^i«^. 
25.  itd  Episc.  Hisp.) 
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nuciine  vertu  ne  doit  nianqiier  à  celui  qui ,  établi  de  Dieu  même 
comme  le  dépositaire  de  tout  ce  que  la  relijjion  a  de  plus  saint,  est 
obligé  de  veiller  sur  les  autres  et  de  leur  faire  observer  les  lois  d'une 
discipline  exacte  (1).  Quel  jii{;p  oserait  punir  dans  un  particulier  un 
crime  dont  il  se  sentirait  et  dont  il  serait  visiblement  coupable  ?  Un 
confesseur  sujet  à  lancer  des  traits  satiriques  contre  ses  frères^  ou 
bien  à  prendre  du  vin  par  excès,  aura-t-il  bien  le  courage  de  répri- 
mander, et  surtout  d'éprouver,  comme  iî  le  doit,  ses  pénitens  qu'il 
trouvera  taché  des  mêmes  vices  qu'il  reconnaît  en  lui  ?  Osera-t-il 
leur  interdire  les  compagnies  et  les  sociétés  ,  qui  sont  pour  eux  les 
occasions  prochaines  et  la  cause  de  leur  mauvaises  habitudes?  Com- 
ment fera-t-il  pour  les  déterminer  à  prendre  les  préservatifs  néces- 
saires pour  n'y  plus  tomber?*  Comment  seulement  les  leur  proposer? 
S'il  arrive  ,  ce  qui  n'est  que  trop  fréquent ,  qu'il  n'aperçoive  en  eux 
ni  amendement ,  ni  changement ,  ni  dii^positions  requises  pour  rece- 
voir l'absolution,  quel  tour  prendra  t-il  pour  leur  annoncer  l'obliga- 
tion où  il  est  de  la  leur  refuser,  ou  du  moins  de  la  leur  différer? 
Ah  !    qu'une  telle  position  est  critique  !  Et  pour  faire  un  tel  person- 
nage, qu'il  en  doit  coûter  à  un  homme  qui  n'a  pas  renoncé  à  tous 
sentimens  de  droiture,  de  foi,  de  religion,  et  à  qui  cependant  la 
conscience  reproche  les  mêmes  vices  et  les  mêmes  faiblesses  qu'il  est 
obligé  de  censurer  dans  les  autres  !  Comme  médecin  des  âmes ,  l'em- 
barras du  confesseur  ne  sera  pas  moins  grand,  s'il  n'a  des  vertus  so- 
lides et  une  sainteté  éclatante.  Comment  oserait-il  sans  cela  entre- 
prendre de  traiter  des  maladies  spirituelles  dont  lui-même  se  trouve 
atteint ,  et  contre  lesquelles  il  n'aurait  d'autres  lemèdes  que  ceux 
qu'il  a  vainement  employés  pour  lui-même?  Il  ne  sent  que  trop  bien 
le  reproche  insultant  et  amer  qu'on  est  en  droit  de  lui  faire  :  mé- 
decin ,  guérissez  -  vous  vous-même,  lui  dirait-on  ;  c'est  décrier  vos 
remèdes  que  de  n'en  pas  user  dans  les  mêmes  circonstances  où  vous 
les  appliquez  aux  autres  :  Medice  ,  cura  te  ipsum  (2).  Enfin  comme 
ministre  d'un  sacrement  de  la  loi  nouvelle,  le  confesseur  doit  être 
recommandable  par  une  vie  pure  et  des  mœurs  innocentes ,  les  choses 
saintes  devant  être  traitées  saintement.  Sans  cette  sainteté,  il  ne  se- 
rait le  ministre  d'un  sacrement  qui  confère  la  grâce  que  pour  lepro- 

(1)  Nec  quicqiiam  illi  déesse  peisonœ  débet ,  pênes  qnam  est  religionis  surama 
et  substantia.  (Ibid.) 

(2)  Luc.  c.  4.  V.  23. 
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faner;  il  iic  purifierait  les  autres  que  pour  se  souiller  davautajje  lui- 
même. 

Si  vous  me  demandez  quelle  doit  être  cette  sainteté  dans  le  con- 
fesseur,  je  répondrai  d'abord  qu'elle  doit  exclure  tout  péché  mortel. 
Il  est  vrai  que  le  sacrement  de  la  réconciliation  par  lui -même  est 
saint;  sa  vertu  ne  dépend  ni  de  la  sainteté  ni  des  mérites  de  celui 
qui  l'administre;  donné  par  un  mauvais  prêtre,  il  a  les  mêmes  effets 
de  sanctification  que  s'il  l'était  par  le  confesseur  le  plus  irréprocha- 
ble :  je  conviens  de  tout  cela;  mais  il  faut  convenir  aussi  que  c'est 
une  grande  indignité,  un  horrible  sacrilège  à  un  homme  qui  a  rejeté 
Dieu  et  sa  grâce ,  d'entreprendre  de  conférer  celle-ci  aux  autres. 
Rien  de  plus  odieux  que  de  voir  l'ennemi  de  Dieu  faire,  auprès  de 
la  majesté  suprême  qu'il  a  outragée,  la  fonction  de  médiateur  pour 
la  réconciliation  de  ses  frères.  Rien  qui  révolte  davantage  que  de 
voir  un  ministre  du  démon  servir  d'inslrumentà  Jésus-Christ  et  rece- 
voir de  lui  une  impression  surnaturelle  pour  produire  dans  les  âmes 
le  chef-d'œuvre  de  son  amour  et  de  sa  puissance.  On  est  saisi  d'in- 
dignation en  voyant  un  criminel  ajjir  comme  député  de  la  plus  sainte 
des  religions,  et  disposer  en  son  nom,  malgré  elle,  de  ce  qu'elle  a 
de  plus  auguste  et  de  plus  sacré.  Si  l'exercice  d'une  fonction  légale 
était  un  crime  puni  de  mort  dans  les  prêtres  de  la  synagogue,  quand 
ils  s'y  ingéraient  sans  la  pureté  et  les  dispositions  requises,  quel 
châtiment  assez  grand  pour  le  prêtre  évangélique  qui,  faute  de  s'être 
purifié,  n'exerce  la  puissance  de  remettre  les  péchés  dans  le  sacré 
tribunal,  que  pour  fouler  aux  pieds  le  Fils  de  Dieu  et  pour  profaner 
le  sang  même  de  l'alliance  par  lequel  il  avait  été  sanctifié  {])? 

Un  autre  caractère  de  la  sainteté  du  confesseur ,  c'est  une  vive 
horreur  de  tout  ce  qui  s'appelle  péché  véniel.  Ces  sortes  de  fautes 
empêchent  les  communications  avec  Dieu  et  l'union  qu'il  doit  y  avoir 
entre  la  cause  principale  de  la  grâce  qui  est  Dieu ,  et  le  ministre  qui 
en  est  l'instrument.  Les  péchés  légers  n'éteignent  pas  à  la  vérité  la 
charité  habituelle,  mais  ils  la  rendent  faible  et  languissante;  ils 
refroidissent  une  âme  dans  l'amour  de  Dieu,  ils  lui  donnent  du  dé- 
goût pour  la  prière  et  pour  les  exercices  de  piété ,  et  par  là  dimi- 
nuent en  elle  les  lumières  et  l'ardeur  nécessaires  pour  gouverner  les 
consciences.  Enfin,  la  sainteté  du  confesseur  doit  être  une  sainteté 
bien  solide ,  à  cause  des  grandes  tentations  auxquelles  il  se  trouve 

[   (i)  Ad  Hclr.  c.  10.  v.  10. 
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exposé  dans  l'exercice  de  son  ministère.  Pour  mettre  l'appareil  sur 
des  plaies  purulentes  etinfectes,  il  faut  une  main  bien  pure;  il  faut 
un  cœur  extrêmement  chaste  pour  n'être  point  souillé  de  toutes  les 
saletés  qu'on  entend  dans  le  tribunal  de  la  pénitence.  L'exemple  est 
pernicieux  ;  il  séduit  quelquefois  les  plus  saints  et  les  plus  affermis 
dans  le  bien.  Tel  qui  repoussait  une  tentation  avec  horreur ,  ne  la 
craint  plus  tant  lorsqu'il  voit  que  le  mal  auquel  elle  le  porte  n'est 
pas  sans  exemple.  Mais  de  tous  les  péchés,  il  n'en  est  pas  de  plus 
contagieux ,  ni  qui  se  communique  plus  aisément  que  celui  qui  est 
contraire  à  la  chasteté.  Si  l'on  ne  peut  entendre  des  discours  déshon- 
nêtes,  même  lorsqu'on  les  déteste,  sans  être  importuné  de  mille  pen- 
sées sales,  que  sera-ce  d'un  confesseur  appliqué,  malgré  qu'il  en  ait, 
à  examiner  les  actions  les  plus  honteuses?  Ne  court-il  pas  un  grand 
risque  de  se  souiller  en  purifiant  les  autres ,  s'il  n'a  soin  de  se  tenir 
bien  uni  à  Dieu?  Eh  !  pour  combien  de  prêtres  le  sacré  tribunal  n'a-t-il 
point  été  et  n'est-il  point  encore  tous  les  jours  un  écueil  funeste  à 
l'innocence? 

Nous  ne  prétendons  pas  au  reste  que  les  confesseurs  soient  impec- 
cables. Nous  connaissons  assez  notre  faiblesse.  En  rentrant  dans  no- 
tre propre  cœur,  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  d'y  voir  un  fonds 
inépuisable  de  corruption  et  de  malice,  qui  nous  porte  sans  cesse  au 
mal  et  nous  détourne  du  bien.  Ce  qu'on  exige  donc  d'un  confesseur 
et  ce  qu'on  a  droit  d'en  exiger,  c'est  qu'il  s'efforce  de  se  conserver 
toujours  dans  la  grâce  de  Dieu  et  de  croître  en  son  amour;  de  s'a- 
vancer chaque  jour  dans  la  pratique  des  vertus  chrétiennes  et  ecclé- 
siastiques, s'étudiant  à  être  partout,  pour  tous  et  toujours  la  bonne 
odeur  de  Jésus-Christ,  honorant  son  ministère  par  une  conduite  et 
des  mœurs  sans  reproche.  Nous  avons  déjà  remarqué,  et  il  est  cer- 
tain qu'une  des  principales  causes  du  dérèglement  des  pénilens  est 
la  vie  peu  réglée  des  prêtres  chargés  de  la  conduite  des  âmes.  Tan- 
dis qu'ils  auront  de  l'attachement  pour  le  péché ,  il  n'est  pas  possible 
qu'ils  en  détournent  les  autres  avec  succès.  Mais ,  sans  nous  appesan- 
tir sur  cette  matière  que  nous  avons  déjà  traitée  ailleurs  (1),  venons 
à  la  troisième  qualité  du  confesseur,  c'est  la  science. 

Une  science  éminenle,  ou  au  moins  une  science  compétente  et 
convenable  :  Bocti.  Un  confesseur  (jui  manque  de  la  science  aliso- 
luQient  nécessaire  est  hors  de  la  voie  du  salut  et  incapable  d'absolu - 

(1)  Voyez  ce  qui  a  été  dit  ci-dessus  sur  la  sainteté  des  prêlies. 
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tion,  jusqu'à  ce  qu'il  l'ait  acquise  ou  qu'il  ait  renoncé  à  la  fonction 
d'entendre  les  confessions.  La  nécessité  de  la  science  pour  lui  est 
fondée  surtout  dans  les  titres  de  juge,  de  médecin  et  de  guide  dans 
le  chemin  du  ciel,  dont  il  est  honoré.  Comme  juge,  il  doit  savoir  ce 
qui  est  permis  ou  défendu  à  ceux  qui  sont  justiciables  de  son  tribu- 
nal. Eh  !  quel  juge  que  celui  qui  ignorerait  les  lois  et  les  coutumes  du 
lieu  où  il  doit  rendre  la  justice!  Mais  quelles  personnes  et  en  quelles 
matières  le  prêtre  doit-il  juger?  Il  doit  juger  toutes  sortes  de  per- 
sonnes et  dans  toutes  les  matières,  puisque  tous  les  fidèles,  de  quel- 
que condition  qu'ils  soient,  sont  obligés  de  se  confesser.  Il  faut  donc 
qu'il  ait  une  connaissance  exacte  des  lois  divines  et  humaines ,  ecclé- 
siastiques et  civiles  ;  qu'il  soit  en  état  de  décider  ce  qu'elles  permet- 
tent ou  ce  qu'elles  défendent  dans  chaque  profession.  Dans  la  répu- 
blique, un  juge  s'exposerait  à  commettre  mille  injustices,  si,  ne 
prononçant  qu'au  hasard,  il  condamnait  les  uns  et  justifiait  les  autres 
sans  connaissance  de  cause.  La  loi  est  la  balance  avec  laquelle  il 
doit  peser  les  actions  portées  à  son  tribunal,  et  la  règle  selon  laquelle 
il  doit  en  juger.  Que  de  lumières  ne  sont  donc  pas  nécessaires  à  ce- 
lui qui,  en  qualité  de  juge,  doit  prononcer  sur  les  obligations  de 
tous  les  états,  éclaircir  tous  les  doutes,  débrouiller  les  consciences 
les  plus  embarrassées ,  convaincre  les  esprits  les  plus  rebelles ,  per- 
cer les  mystères  d'iniquité  les  plus  cachés,  et  enfin  déclarer  à  cha- 
cun ce  qui  lui  est  permis  ou  défendu  par  la  loi  de  Dieu  ou  de  l'E- 
glise, par  les  ordonnances  des  supérieurs  ecclésiastiques  ou  séculiers. 
La  tête  d'un  seul  homme  pourra-t-elle  renfermer  tant  de  connais- 
sances ? 

Ce  n'est  pas  tout  cependant.  Comme  juge,  le  confesseur  doit  sa- 
voir encore  l'étendue  de  sa  juridiction;  il  faut  qu'il  connaisse  les  pé- 
chés dont  l'absolution  est  réservée  aux  supérieurs  ecclésiastiques, 
ceux  qui  sont  accompagnés  de  censures  ou  d'irrégulurités,  afin  de 
ne  pas  passer  les  bornes  de  sa  puissance  ;  ceux  qui  empêchent  de 
contracter  validement  le  mariage ,  ou  qui  en  rendraient  l'usage  illi- 
cite. Absoudre  un  pénitent  sur  lequel  on  n'a  point  de  juridiction, 
l'absoudre  des  péchés  que  le  pape  ou  l'évêque  se  sont  réservés, 
c'est,  en  rendant  le  sacrement  nul,  commettre  un  horrible  sacrilège. 
Vouloir  rompre  les  chaînes  sur  lesquelles  on  n'a  point  de  droit,  c'est 
se  lier  soi-même  et  laisser  le  criminel  dans  les  fers.  Point  de  plus 
grand  défaut  que  celui  de  la  juridiction. 

Comme  minisire  du  sacrement  de  la  pénitence ,  le  confesseur  doit 


LIVRE  V,   CHAPITRE  II.  391 

savoir  quelles  en  sont  la  matière  et  la  forme ,  quels  sont  les  circon- 
stances et  les  défauts  qui  peuvent  le  rendre  nul  et  invalide  ;  il  doit 
avoir  une  connaissance  exacte  de  tous  les  péchés  qui  peuvent  se 
commettre  contre  les  commandcmens  de  Dieu  et  de  l'Eglise ,  ceux 
qui  sont  compris  sous  les  péchés  qu'on  appelle  capitaux ,  ceux  qui 
régnent  davantage  dans  la  contrée  où  il  est  char^jjé  de  travailler.  Il 
doit  s'attacher  à  connaître  particulièremeni  ceux  qui  obligent  à  la  res- 
titution. Exiger  d'un  pénitent  qu'il  restitue,  lorsqu  il  n'y  est  pas 
obligé,  c'est  lui  faire  souffrir  un  dommage,  et  se  mettre  dans  le  cas 
de  le  réparer;  le  dispenser  de  la  restitution  lorsqu'il  y  est  obligé, 
c'est  se  mettre  dans  la  nécessité  de  restituer  comme  si  l'on  avait  com- 
mis soi-même  l'injustice.  Le  confesseur  doit  encore  n'ignorer  aucun 
des  cas  où  il  faut  réitérer  les  confessions,  ni  aucun  de  ceux  ou 
l'on  doit  refuser  ou  différer  l'absolution.  Enfin,  il  doit  connaître,  du 
moins  généralement ,  les  pé';hés  qui  se  commettent  le  plus  ordinai- 
rement dans  les  dillérens  étals,  les  abus  qui  s'y  glissent  ou  qui  s'y 
trouvent  établis,  les  vexations  injustes  des  officiers  de  justice,  les 
fraudes  et  les  traiiés  usuraires  des  négocians,  les  infidélités  et  les  mo- 
nopoles des  artisans ,  les  rapines  et  les  concussions  des  gens  d'af- 
faires, les  lenteurs  ou  les  injustices  des  magistrats,  les  négligences 
ou  les  coupables  tolérances  des  pères  et  des  mères ,  des  maîtres  et 
des  maîtresses,  des  seigneurs  et  de  toutes  les  personnes  d'autorité; 
et  pour  tout  dire  en  uu  mot,  il  doit  avoir  une  connaissance  au  moins 
générale  des  obligations  de  tous  les  étals. 

Comme  médecin  des  âmes ,  le  confesseur  doit  savoir  discerner  en- 
tre la  lèpre  et  la  lèpre,  cest-à-dire  entre  le  péché  et  le  péché;  entre 
ce  qui  est  habitude  et  ce  qui  ne  l'est  pas;  entre  ce  qui  est  et  ce  qui 
n'est  pas  occasion  prochaine  du  péché,  entre  ce  qui  est  péché  ou  ce 
qui  est  imperfection.  Pour  être  en  état  de  guérir  les  maladies  spiri- 
tuelles de  l'âme,  il  doit  s'attacher  particulièrement  à  en  bien  con- 
naître les  principes  et  les  causes,  les  effets  et  les  suites  funestes  ;  il  doit 
faire  attention  aux  circonstances  qui  changent  l'espèce  du  péché ,  à 
celles  qui,  sans  en  changer  l'espèce,  en  augmentent  notablement  la 
malice ,  à  celles  enfin  qui ,  d'un  péché  véniel  de  sa  nature ,  font  par 
accident  un  péché  mortel.  Tout  autant  de  connaissances  absolument 
nécessaires  au  confesseur,  mais  qui  lui  seraient  inutiles,  s'il  n'y  joi- 
gnait celle  des  remèdes  les  plus  propres  à  guérir  les  maladies  des 
pécheurs,  s'il  ne  connaissait  les  préservatifs  qui  doivent  les  garantir 
d'une  funeste  rechute,  et  la  différence  des  satisfactions  qu'on  doit 


392  ADMINISTRATION  DE   LA  PÉNITENCE. 

imposer  aux  différentes  espèces  de  coupables.  N'appliquer  qu'un 
même  appareil  à  des  plaies  différentes,  traiter  des  blessures  mor- 
telles, comme  on  traite  les  plus  légères,  c'est  pour  l'ordinaire  irriter 
le  mal  et  augmenter  la  douleur  du  malade  sans  le  guérir  et  sans  lui 
procurer  aucun  soulagement. 

Comme  directeur  des  âmes  et  leur  guide  dans  les  voies  du  salut, 
le  confesseur  doit  être  en  état  de  montrer  à  tous  les  chrétiens  le  che- 
min du  ciel  et  de  les  y  conduire  ;  il  ne  doit  rien  négliger  pour  les 
retirer  de  l'égarement ,  pour  leur  liiire  éviter  les  écueils  contre  les- 
quels ils  pourraient  donner  et  les  précipices  où  ils  pourraient  tomber; 
s'attachant  particulièrement  à  corriger  leurs  erreurs,  à  dissiper  leurs 
doutes,  à  lever  leurs  [scrupules,  à  répondre  ou  à  prévenir  les  pré- 
textes spécieux  dont  la  plupart  se  couvrent  pour  demeurer  ou  s'auto- 
riser dans  leurs  égaremens.  Prétendre,  étant  aveugle,  se  faire  le  guide 
d'autres  aveugles,  c'est  vouloir  tomber  avec  eux  dans  le  précipice: 
Ccecus  si  cœco  ducatum  prœstet,  amho  in  foveam  cadunt  (1). 

Le  confesseur  qui  aura  négligé  d'acquérir  toutes  ces  connaissan- 
ces ,  ne  pourra  manquer  de  faire  une  infinité  de  fautes  qui  iront  à  la 
ruine  spirituelle  de  ses  pénitens  et  à  la  sienne.  Il  mettra  du  péché 
où  il  n'y  en  a  point;  il  n'en  apercevra  point  où  il  y  en  a;  il  obligera 
à  des  restitutions  ceux  qui  n'y  sont  point  tenus,  il  en  dispensera  ceux 
qui  s'y  trouvent  obligés  ;  il  refusera  l'absolution  à  ceux  qui  en  sont 
dignes ,  il  la  donnera  à  d'autres  qui  ne  la  méritent  pas  ;  il  violera 
toutes  les  règles  du  sacré  tribunal,  il  renversera  tous  les  principes 
de  la  morale. 

Au  reste ,  ces  connaissances  si  vastes  que  les  saints  canons  exigent 
des  confesseurs,  on  ne  [prétend  pas  que  tous  les  possèdent  dans  le 
même  degré  de  perfection.  Il  serait  à  souhaiter  qu'ils  eussent  tous 
une  science  ewi«enie,  ainsi  que  les  canonistes  l'appellent.  Cela  n'étant 
pas  possible,  on  doit  se  contenter  avec  un  grand  pape  d'une  science 
médiocre  et  convenable  (2).  Un  autre  pape  explique  ces  deux  sortes 
de  sciences  en  ces  termes  :  Nous  appelons  îine  science  èminente  celle 
qui  sait  discuter  les  questioiis  les  plus  subtiles  ^  eu  donner  la  résolu- 
tion et  répondre  sur-le-champ  aux  difficultés  qu'on  lui  fait.  La  science 
'médiocre  consiste  à  pouvoir  examiner  en  quelque  sorte  les  cas  qui  se 
présentent,  encore  qu'on  ne  puisse  pas  tous  les  résoudre ,  et  à  être 

(d)  Matth.  c.  45.  v.  14. 

(2)  Iniioc.  III.  cap,  cum  nohis. 
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capable  de  chercher  dans  les  livres  l'éclaircissement  des  points  qu'on 
doit  savoir  j  encore  qu'on  ne  soit  pas  en  état  d'y  répondre  (1).  Obser- 
vons ici  en  passant  que,  pour  clouter  prudemment,  il  faut  plus  de 
science  qu'on  ne  s'imagine  d'ordinaire.  Les  ignorans  ne  doutent  de 
rien,  n'hésitent  sur  rien.  Les  plus  savans  veulent  s'éclaircir  sur  les 
points  les  plus  embarrassés  ;  les  ignorans  auraient  honte  de  con- 
sulter. 

IV.  La  troisième  qualité  du  bon  confesseur  est  la  prudence,  non 
cette  prudence  de  la  chair,  condamnée  par  saint  Paul  et  qui  n'est 
propre  qu'à  donner  la  mort  :  PruJentia  camis  mors  est  (2)  ;  mais 
cette  prudence  de  l'esprit  qui  porie  un  directeur  des  âmes  à  ne  rien 
négliger  pour  détromper  ses  pénitens  des  fausses  maximes  du  siècle 
et  procurer  leur  salut  :  Prudentes  (3).  Elle  est  nécessaire  au  confes- 
seur, cette  prudence,  pour  le  mettre  en  état  de  bien  connaître  ses 
pénitens,  de  leur  donner  des  conseils  salutaires  ,  d'appliquer  à  leurs 
maux  les  remèdes  convenables ,  de  leur  imposer  des  pénitences  pro- 
portionnées à  leurs  péchés ,  et  enfin  de  leur  donner  l'absolution  ou 
de  la  leur  refuser  selon  les  circonstances  :  Qtte  le  confesseur  soit  dis- 
cret et  prudent ,  disent  les  pères  du  quatrième  concile  de  Latran; 
qu'en  habile  médecin  il  verse  du  vin  et  de  l'huile  dans  les  plaies  du 
pénitent,  s'inform,ant  soigneusement  des  circonstances  de  la  personne 
et  de  son  péché  ,  afin  de  pouvoir  juger  prudemment  quel  conseil  il 
doit  lui  donner  ^  n  omettant  rien  de  ce  qui  peut  contribuer  ci  sa  guéri- 
son  (4).  C'est  la  prudence  qui  mettra  le  confesseur  en  état  de  sonder 
habilement  les  plaies  des  pécheurs;  c'est  elle  qui  lui  dictera  les  con- 
seils qu'il  doit  leur  donner ,  qui  lui  enseignera  les  moyens  de  les  re- 
tirer de  leurs  habitudes  criminelles ,  qui  le  décidera  sur  le  jugement 
qu'il  doit  porter  sur  eux,  qui  lui  indiquera  les  remèdes  qu'il  doit  ap- 
pliquer aux  maladies  spirituelles  dont  ils  sont  atteints. 

Sans  cette  prudence ,  que  de  fautes  ne  fera  pas  le  confesseur  dans 
l'exercice  de  son  ministère  !  son  zèle  sera  faux  ou  indiscret ,  ses  cor- 
rections trop  douces  ou  trop  sévères,  les  conseils  qu'il  donnera,  dé- 
placés 5  les  remèdes  qu'il  appliquera  ,  inutiles  ou  nuisibles  ;  les  péni- 
tences qu'il  imposera ,  trop  légères  ou  trop  rudes  ;  les  absolutions 


(■1  )  Innoc.  IV,  cap.  Cum  in  cunctis. 

(2)  yid  Bom.  c.  8.  V.  6. 

(3)  Concil.  Mediol,  l.,t,  depœii,  administr, 

(4)  Can.  20. 
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qu'il  dispensa,  nulles  ou  accordées  sans  raison.  Un  confssseur  que 
la  prudence  ne  guide  pas ,  jetera  la  terreur  dans  les  âmes  qu'il  de- 
vait tranquilliser,  il  rassurera  celles  qu'il  devait  effrayer;  il  traitera 
avec  rigueur  celles  qui  demandent  à  être  ménagées ,  il  usera  de  con- 
descendance à  l'égard  de  celles  pour  lesquelles  il  ne  faut  que  de  la 
fermeté  ;  il  rendra  scrupuleuses  les  âmes  timorées ,  il  troublera  celles 
qui  sont  en  paix  ,  il  donnera  de  la  contiauce  à  des  pécheurs  endurcis. 
En  un  mot ,  il  entretiendra  dans  ses  pénitens ,  par  une  conduite  op- 
posée aux  règles  de  la  sagesse ,  tous  les  désordres  qu'il  devait  y  dé- 
truire. 

Cependant ,  autant  que  la  prudence  est  nécessaire  au  confesseur 
dans  l'exercice  de  son  ministère  ,  autant  est-il  difficile  d'expliquer  en 
détail  les  règles  de  cette  prudence  évangélique. 

En  voici  quelques  unes  qui  nous  ont  paru  plus  essentielles  et  plus 
importantes  pour  la  pratique.  Nous  les  tirons  de  saint  Thomas ,  de 
saint  Charles  Borromée  et  de  saint  François  de  Sales.  Prudence  éclai- 
rée :  nous  avons  déjà  observé  ailleurs ,  d'après  le  Docteur  angélique , 
l'obligation  oij  est  le  confesseur  de  rechercher  la  conscience  des  pé- 
nitens, comme  le  médecin  recherche  la  plaie  qu'il  veut  guérir,  et  le 
juge  la  cause  qu'il  doit  juger  (1).  Nous  ajoutons  ici  avec  le  même 
saint  docteur  :  «  Que  le  confesseur  dans  les  interrogations  qu'il  fait , 
»  doit  avoir  ces  attentions  :  1°  de  n'interroger  que  sur  les  péchés  que 
»  les  personnes  de  tel  état  et  de  telle  condition  ont  coutume  de  com- 
V  mettre  ;  2°  de  ne  faire  d'interrogations  ouvertes  que  sur  les  péchés 
»  qui  sont  connus  de  tout  le  monde  ,  mesurant  tellanient  les  ques- 
»  lions  en  interrogeant  sur  les  autres,  que  le  pénitent  puisse  s'en  ac- 
«  cuser  s'il  en  est  coupable,  et  qu'il  ne  puisse  les  apprendre  par  des 
»  questions  indiscrètes,  s'il  les  a  ignorés  jusqu'ici  ;  3°  ne  point  trop 
i>  s'appesantir  sur  les  péchés  de  la  chair,  encore  moins  entrer  dans  un 
»  détail  trop  circonstancié  sur  des  matières  si  critiques  qui  ne  peu- 
w  vent  que  réveiller  les  passions.  Il  en  résulterait  les  plus  grands  in- 
»  convenions  pour  le  confesseur  dans  la  recherche  trop  exacte  qu'il 
»  voudrait  faire  des  iniquités  d'autrui  (2).  »  Il  doit  bien  prendre  garde 
qu'une  curiosité  profane  n'ait  plus  de  part  aux  demandes  qu'il  est 
obligé  de  faire  ,  qu'un  saint  désir  de  guérir.  Saint  Charles  Borromée 
prescrivait  la  même  chose  aux  confesseurs  de  son  diocèse,  et  ne  leur 

(1)  Foyez  le  chapitre  précédent. 

(2)  In  quart.  Sont.,  dist,  19. 
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recommandait  rien  plus  que  la  prudence  et  la  discrction  dans  les  inter- 
ronations  qu'ils  feraient  à  leurs  pènitens ,  de  peur  de  faire  connaître  et 
commettre  à  ceux-ci  des  péchés  atixquels  ils  a'  ont  jamais  pensé  (1).  Le 
même  saint  veut  que  le  conl'esseur  soit  prudent  dans  rimposilion  des 
pénitences  ,  prenant  fjarde  d'une  part  qu'elles  ne  soient  pas  si  lé(;ères 
que  la  puissance  des  ciels  en  devienne  méprisable  ,  et  de  l'autre 
qu'elles  ne  soient  pas  si  grandes  ni  si  longues  que  les  pénilens  re- 
fusent de  les  accepter,  ou  que,  les  ayant  acceptées,  ils  ne  les  accom- 
plissent pas. 

Prudence  exacte  dans  la  discussion  des  consciences.  Saint  François 
de  Sales  veut  que  le  confesseur  s'efforce  de  s'insinuer  dans  le  cœur 
de  ses  pénilens  et  de  gafjner  leur  confiance  ,  pour  tirer  d'eux  l'aveu 
sincère  de  toutes  leurs  faiblesses  ;  allant  par  degrés  ,  procédant  des 
mauvaises  paroles  qu'ils  ont  entendues,  aux  pensées  déshonnêtes; 
des  pensées,  aux  mauvais  désirs  ;  des  désirs ,  aux  actions  criminelles 
qui  en  ont  été  la  suite.  S'il  les  trouve  innocens  sur  l'article  des  pen- 
sées ,  il  faut  passer  outre  et  les  conduire  insensiblement  à  tous  les 
péchés  de  la  même  espèce  ;  mais  avec  tant  de  modestie  et  de  ré- 
serve ,  qu'on  ne  s'expose  pas  à  leur  apprendre  ce  qu'éternellement 
ils  devraient  ignorer  (2). 

Prudence  chrétienne  dans  les  conseils  que  le  confesseur  est  obligé 
de  donner  à  ses  pènitens  II  est  tenu  d'avertir  et  d'instruire  ceux  qui 
sont  dans  une  erreur  coupable  sur  de  certains  points  qui  intéressent 
essentiellement  leur  salut ,  quand  même  il  n'espérerait  aucun  fruit 
de  ses  avis  ;  il  est  dans  la  même  obligation  par  rapport  à  ceux  qui 
seraient  dans  une  erreur  invincible  ,  quand  celte  erreur  va  au  dom- 
mage ou  au  scandale  du  prochain.  Au  contraire  ,  la  prudence  défend 
au  confesseur  d'avertir  ceux  qui  ne  pourraient  être  instruits  sans  un 
notable  inconvénient ,  comme  sont  quelquefois  ceux  qui  ignorent  la 
nullité  d'un  mariage  qu'ils  croyaient  avoir  légitimement  contracté  ; 
on  doit  les  laisser  dans  l'ignorance  ,  lorsqu'on  prévoit  que  ,  connais- 
sant l'invalidité  de  ce  mariage  ,  ils  seraient  dans  la  disposition  de 
pécher  formellement,  et  s'embarrasseraient  peu  de  causer  à  des  enfans 
innocens  un  dommage  considérable  ou  un  scandale  notable  au  prochain. 
Dans  ces  circonstances  et  dans  quelques  autres  ,  il  ne  faut  avertir  ces 

(1)  Instrvct.  de  sacram.  pœiiit. — A'^oyez  dans  le  Manuel  des  Confesseurs ,  n.  1S9 
et  siiiv. 

(2)  yoijcz  ,  sur  celle  n.ialière  ,  le  Manuel  des  Confesseurs  ,  tout  le  clwp.  lY. 
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sortes  de  personnes  qu'après  la  dispense  obtenue  ;  quelquefois  même 
on  ne  doit  point  les  avenir  du  tout.  Au  reste ,  dans  tous  les  cas  où 
le  confesseur  a  besoin  d'une  prudence  extraordinaire  et  d'une  atten- 
tion singulière  à  Dieu,  il  doit  suivre  l'avis  de  saint  Charles ,  et  ne 
jamais  entrer  dans  le  sacré  tribunal  qu'après  avoir  imploré  les  lu- 
mières de  l'Esprit  saint  et  son  assistance  ;  il  doit  encore  consulter  son 
évêque. 

V.  Une  autre  qualité  non  moins  essentielle  au  confesseur  est  une 
charité  compatissante  envers  ceux  qui  s'adressent  à  lui  :  Patientes. 
Quel  modèle  plus  accompli  pour  lui  de  cette  charité  que  le  souverain 
pasteur  des  âmes ,  dont  il  est  le  minisire ,  et  qu'il  représente  dans  le 
sacré  tribunal?  Que  ne  fit  pas  ce  divin  Sauveur  pour  sauver  les  pé- 
cheurs et  leur  témoigner  sa  tendresse  P  De  tous  ceux  qui  s'adressè- 
rent à  lui ,  y  en  eut-il  jamais  un  seul  de  rebuté?  Il  les  prévient ,  il  les 
cherche  ,  il  les  sollicite  ,  i!  prend  avec  eux  d'innocens  repas  pour  les 
gagner  et  les  attirer  plus  sûrement  à  lui.  Le  grand  apôtre  était  animé 
du  même  esprit ,  quand  il  écrivait  aux  Corinthiens  que  son  cœur 
était  dilaté  par  la  tendre  et  vive  affection  qu'il  leur  portait  :  tel  doit 
être  sur  ces  grands  modèles  le  confesseur  à  l'égard  de  ses  pénitens. 
Sa  charité  pour  eux  doit  être  une  charité  patiente ,  qui  lui  fasse  sup- 
porter leurs  défauts ,  qui  ne  se  rebute ,  ni  de  la  dureté  de  leur  cœur, 
ni  de  leur  grossièreté ,  ni  de  leurs  redites  ennuyeuses  ni  des  in- 
quiétudes importunes  de  leur  esprit  :  Patientes.  Charité  pleine  de 
douceur  qui  ne  s'irrite  ni  des  désobéissances,  ni  des  infidélités  des 
pénitens  ;  qui  ne  s'indigne  point  contre  eux  ,  et  ne  laisse  échapper  à 
leur  égard  aucune  parole  méprisante.  Dans  la  chaire  de  vérité ,  le 
ministre  de  la  divine  parole  doit  tonner  contre  le  pécheur  et  fou- 
droyer le  péché.  Sans  aigreur  dans  le  sacré  tribunal^  le  ministre  de 
la  réconcihation  ne  doit  y  porter  que  le  cœur  et  les  entrailles  d'un 
père  ;  ses  lèvres  ,  consacrées  par  l'onction  de  la  charité  ,  ne  doivent 
distiller  que  le  lait  et  le  miel  le  plus  doux.  Charité  universelle  qui 
s'étende  à  tous  ,  aux  petits  comme  aux  grands  ,  aux  pauvres  comme 
aux  riches  ,  aux  gi  ands  pécheurs  encore  plus  qu'aux  autres  ;  rece- 
vant tous  ceux  qui  se  présentent,  non  d'un  air  triste ;,  austère  ou 
mécontent ,  mais  avec  un  visage  ouvert  et  gracieux ,  afl'able  et  serein  ; 
leur  témoignant  qu'on  n'a  rien  plus  à  cœur  que  les  travaux  et  les 
soins  que  l'on  consacre  à  leur  sulut.  Quelle  faiblesse  de  se  laisser  ou 
gagner  par  l'éclat  éblouissant  qui  environne  les  personnes  d'un  rang 
distingué  ,  ou  rebuter  par  Texiérieur  simple  et  dégoûtant  des  pau- 
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vres  ,  dans  une  circonstance  où  l'on  ne  doit  avoir  égard  qu'à  la  qua- 
lité de  pécheurs  ;  qualité  qui  nous  convient  à  tous  ! 

Charité  tendre  ,  qui,  inspirant  au  confesseur  pour  son  pénitent  les 
sentimens  du  père  de  l'enfant  prodigue  à  l'égard  de  ce  fils  rebelle  et 
dénaturé ,  le  reçoive  à  bras  ouverts ,  s'attendrisse  sur  ses  malheurs , 
le  baigne  de  ses  larmes ,  et  n'ait  pas  de  plus  grande  joie  que  de  pou- 
voir le  réconcilier  avec  Dieu  et  le  rétablir  dans  tous  ses  droits.  Nous 
avons  un  beau  modèle  de  cette  charité  dans  saint  Ambroise.  Lors- 
qu'on venait  lui  confesser  ses  péchés  pour  en  recevoir  la  pénitence  , 
il  les  pleurait  d'une  manière  si  sensible ,  qu'il  arrachait  des  larmes 
des  yeux  de  ses  pénitens  ;  à  voir  sa  compassion  pour  eux  ,  on  eût  dit 
que  lui-même  était  tombé  dans  les  mêmes  excès  qu'il  pleurait  en 
eux  et  pour  eux  (1).  Ce  qui  mettait  en  ce  grand  homme  tant  de  com- 
passion pour  les  pécheurs ,  c'était  le  sentiment  qu'il  avait  de  sa  pro- 
pre fragilité  ;  sentiment  plein  d'humilité  ,  qui  lui  faisait  dire  quil  ne 
devait  pas  reprendre  les  pêcheurs  avec  aigreur  ou  avec  hauteur^  mais 
plutôt  mêler  ses  larmes  avec  les  leurs ,  et  se  pleurer  lui-même  en  pleu- 
rant les  attires  ;  se  rappelant  que  ^  si  fout  vieillard  qu'il  était  ^  il  ne 
laissait  pas  d'éprouver  encore  dans  un  rige  avancé  les  faiblesses  et  les 
misères  d'une  jeunesse  bouillante  ,  il  ne  devait  ni  s'étonner  ni  s'irriter 
de  voir  les  mêmes  passions  dans  je  ne  sais  combien  de  jeunes  person- 
nes en  qui  elles  sont  bien  plus  excusables  (2).  Le  bienheureux  Pierre 
Damien  disait ,  dans  le  même  sens  ,  qu'un  bon  confesseur,  en  enten- 
dant les  fautes  les  plus  grièves  de  ses  pénitens  ,  doit  se  rappeler  sa 
propre  fragilité ,  et  se  dire  à  lui-même  que,  s'il  avait  été  aussi  forte- 
ment tenté,  il  serait  plus  lourdement  tombé  :  Si  in  tunta  tentatione 
fuissem^  cjravius  cecidissem,(3). 

Enfin  charité  pleine  de  zèle  pour  le  salut  des  âmes  :  De  animamm 
sainte  solliciti  (4).  Pour  être  telle,  il  faut  qu'elle  s'éloigne  égale- 
ment du  relâchement  et  du  rigorisme.  Trop  d'indulgence  rend  le 
confesseur  complice  des  péchés  qu'il  entend  -,  trop  de  rigueur  dé- 
courage le  pénitent  et  le  jette  dans  un  funeste  désespoir  :  la  facilité 
du  pardon  irrite  en  lui  le  désir  du  péché  ;  une  sévérité  outrée  lui 
rend  odieux  tous  les  remèdes  qui  pourraient  le  guérir.  Jugeons  par 


(i)  Paulinus  in  vita  S.  Amhrosii. 

(2)  Lih.  2.  de  pœnit.. 

(3)  Tract,  de  satisfact, 

(4)  Concil.  Mediol.l,  part.  2,  constit. 
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là  combien  sont  coupables  ces  faux  pasteurs  dont  parle  le  prophète , 
qui  niellent  des  coussins  sous  les  coudes  des  pécheurs,  el  des  oreil- 
lers sous  leurs  leles  pour  surprendre  les  âmes  (1)  !  Etablis  par  Jésus- 
Christ  avec  le  pouvoir  de  lier  dans  son  Eglise ,  comme  avec  celui  de 
délier,  ils  ne  connaissent  que  le  dernier.  Se  croyant  placés  dans  le 
sacré  tribunal  uniquement  pour  absoudre ,  ils  réconcilient  indifférem- 
ment et  sans  distinction  tous  les  pécheurs  qui  se  présentent ,  les  plus 
endtn'cis  dans  le  crime  et  les  plus  enfoncés  dans  l'habitude  comme 
les  autres;  ils  remettent  les  péchés  avec  plus  de  facilité  qu'ils 
n'avaient  été  commis.  Bien  plus  dissipateurs  que  dispensateurs  du 
sang  de  Jésus-Christ,  ils  le  versent  sur  des  consciences  souillées  et 
encore  fumantes  de  leurs  crimes.  Au  lieu  de  sonder  les  plaies  des 
blessés ,  ils  se  hâtent  mal  à  propos  de  les  refermer  :  les  apparences 
d'une  douleur  feinte  jugée  sulhsante  servent  à  couvrir  des  plaies 
mortelles  qui  pénètrent  jusqu'au  fond  des  entrailles.  Je  ne  puis 
mieux  comparer  ces  sortes  de  confesseurs  qu'à  des  médecins  com- 
patissans  à  l'excès  ,  et  pernicieusement  complaisans  ,  à  qui  un  ma- 
lade,  dans  l'accès  d'une  fièvre  frénétique  ,  demanderait  un  poison, 
et  qui  auraient  la  cruelle  condescendance  de  le  lui  donner  :  au  lieu 
de  rendi-e  aux  âmes  la  vie  spirituelle  de  la  grâce,  ils  leur  donnent 
le  coup  de  la  mort ,  dit  saint  Cyprien;  car  c'est  les  tuer  et  non  les 
guérir,  dit  ce  Père,  que  de  couvrir  seulement  leurs  plaies,  sans  y 
appliquer  les  remèdes  convenables,  ou  sans  leur  donner  le  temps 
d'opérer  la  guérison  (i).  Tels  sont  les  fruits  amers  d'une  conduite  si 
douce,  disons  mieux,  d'une  prévarication  si  criante;  elle  endort  le 
pénitent  dans  une  fausse  paix  ,  elle  fomente  ses  crimes ,  et  le  fixe 
dans  un  état  de  rcpiobatiun  ,  elle  fait,  pour  ainsi  dire  ,  un  jeu  de  la 
confession.  De  là  encore  la  violence  que  font  au  corps  de  Jésus-Christ 
les  ministres  lâches  et  prévaricateurs  dont  nous  parlons  -.  ils  admet- 
tent à  la  parlicipaîion  de  la  divine  eucharistie  les  hommes  les  plus 
corrompus;  ils  ToiTrent  indifféremment  à  tous;  ils  l'adjugent,  pour 
ainsi  dire  ,  au  premier  veim. 
Cependant  une  sévérité  outrée  ne  serait  pas  moins  préjudiciable 


(1)  Yœ  qiiœ  coiisiiaiit  pulvillos  sub  omni  cnbito  iiiamis,et  faciunt  cervicalia 
subcipite  univeisœ  fctnlis  ad  capiendas  animas.  {Ezech.  e.  3.  v.  18.) 

(2)  Si  lanliiinmoilo  opcril  vulniis,  nec  sinit  iiecessaria  temporis  remédia  obdu- 
cere  cicatiicem ,  lioc  non  est  curare  ,  sed ,  si  veium  diceie  volunuis ,  occidere. 
{Epis t.  31.) 
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au  salut  des  âmes ,  ni  moins  contraire  à  l'esprit  de  Jésus-Cbrist.  On 
sait  que  cet  Homme-Dieu ,  plein  de  bonté  pour  les  pécheurs,  les  re- 
cherchait avec  empressement  et  les  recevait  avec  joie.  Il  est  ce  bon 
pasteur  qui  court  après  la  brebis  é(jarée ,  la  charge  sur  ses  épaules 
et  la  rapporte  dans  le  bercail.  Il  s'est  peint  lui-même  sous  la  figure 
de  ce  bon  père  qui  va  au  devant  de  l'enfant  prodigue ,  l'embrasse  avec 
tendresse  ,  lui  rend  sa  première  robe  ,  et  fait  une  fête  de  son  retour. 
On  le  vit  sur  le  bord  du  puits  de  Samarie,  épuisé  de  fatigues  ,  atten- 
dre avec  patience  le  retour  d'une  pécheresse  livrée  au  crime  et  à 
l'iniquité.  Il  soustrait  à  la  fureur  des  Juifs  la  femme  surprise  en 
adultère,  et  la  renvoie  avec  douceur  faire  pénitence  de  ses  désordres. 
Madeleine  trouve  en  lui  un  protecteur,  un  père  et  un  apologiste 
contre  la  censure  de  ceux  qui  ne  pensent  qu'à  sa  conduite  passée , 
sans  avoir  aucun  égard  aux  larmes  (ju'elle  répand  en  abondance  ,  et 
aux  vives  expressions  de  sa  douleur  présente.  Il  déclare  aux  phari- 
siens qu'il  est  venu  principalement  pour  les  pécheurs. 

Serait-ce  entrer  dans  son  esprit  et  marcher  sur  ses  traces  ,  que  de 
rebuter  ceux  qui  se;  présentent  au  sacrement  de  la  réconciliation  ,  ou 
de  les  effrayer  en  exigeant  d'abord  une  sainteté  qu'on  trouve  à  peine 
dans  les  parfaits?  Loin  de  nous  ces  directeurs  trop  austères,  qui  ne 
proposeraient  aux  pécheurs  que  les  vérités  les  plus  edrayantes  de 
la  religion ,  sans  jamais  leur  parler  de  ses  miséricordes  !  Si  Jésus- 
Christ  se  fût  montré  au  monde  sous  des  dehors  austères  et  rebu- 
tans  ,  eût-il  fait  tant  de  conquêtes  ?  Il  nous  dit  que  son  joug  est  doux, 
et  le  fardeau  qu'il  impose  léger  ;  il  promet  la  paix  de  l'àme  à  ceux 
qui  viennent  à  lui  ;  et  s'il  leur  parle  de  l'arrêt  foudroyant  qu'il  doit 
prononcer  un  jour  contre  ceux  qui  n'auront  pas  observé  ses  com- 
mandemens,  il  expose  en  même  temps  quelles  seront  les  récompenses 
de  ceux  qui  lui  auront  été  fidèles. 

S'écarter  dune  conduite  si  sage,  et  d'un  si  juste  tempérament, 
c'est  s'éloigner  de  son  esprit,  et  suivre  l'exemple  des  pharisiens,  qui 
imposaient  aux  autres  des  fardeaux  insupportables ,  qu'ils  ne  tou- 
chaient pas  eux-mêmes  du  bout  du  doigt.  L'homme  se  prend  natu- 
rellement par  la  douceur  :  ce  furent  les  charmes  de  cette  vertu  qui 
donnèrent  tant  de  succès  au  zèle  d'un  François  de  Sales  et  de  tant 
d'autres  saints  ministres.  Un  zèle  amer  et  rebutant  n'est  propre  qu'à 
dégoûter  de  la  vertu  ceux  qui  n'ont  encore  qu'un  faible  désir  de  l'em- 
brasser. Ecouter  et  suivre  ses  mouvemens  ,  c'est  étouffer  dans  son 
principe  un  précieux  germe  qui  en  d'autres  mains  se  fût  fortifié  avec 


400  ADMINISTRATION  DE  LA  PÉNITENCE. 

le  temps,  et  eût  donné  des  fruits  de  bénédiction.  Je  sais  qu'il  est  des 
caraclères  avec  lesquels  il  faut  user  de  fermeté  ;  mais  personne  ne 
s'accommode  de  la  dureté  du  zèle  ,  moins  encore  les  pécheurs  qui  ne 
font  que  commencer  d'ouvrir  les  yeux  à  la  lumière.  Jésus-Christ  ne 
montrait  que  peu  à  peu  à  ses  disciples  les  vérités  du  salut  qu'il  leur 
ensei(»nait.  J'ai  encore  beaucoup  de  choses  à  vous  communiquer, 
leur  disait-il,  mais  vous  n'êtes  pas  maintenant  en  état  de  les  rece- 
voir :  Adhuc  tnulta  hahco  vohis  dicere  ,  sed  non  potestis  portara 
modo  (1).  On  ne  rnet  point  de  vin  nouveau  dans  les  vaisseaux  vieux 
et  usés,  leur  dit-il  ailleurs  :  Neque  nnttunt  vinuni  novum  in  litres 
veteres  (2). 

C'est  faire  entendre  aux  directeurs  des  âmes ,  qu'ils  doivent  don- 
ner le  lait  des  enfans  avant  de  présenter  la  nourriture  solide  des 
forts  ,  et  que  ce  n'est  que  peu  à  peu  qu'on  fait  f^oûter  aux  pécheurs 
qui  reviennent  à  Dieu  les  maximes  les  plus  sublimes  de  la  religion? 

Une  conduite  qui  ne  tendrait  qu'à  éloigner  les  fidèles  de  la  fré- 
quentation de  ce  sacrement ,  conviendrait-elle  ?  Les  apôtres,  instruits 
à  l'école  du  Sauveur,  en  rendirent  la  pratique  fréquente.  Un  direc- 
teur qui  éloignerait  de  la  grâce  de  la  réconciliation  et  de  la  partici- 
pation du  Corps  et  du  Sang  de  Jésus-Christ  des  âmes  pures  et  ver- 
tueuses ,  ne  serait  donc  pas  animé  du  même  esprit ,  et  détruirait 
plutôt  qu'il  n'édifierait.  On  sait  quels  sont  sur  ce  point  les  vœux  et 
les  désirs  du  saint  concile  de  Trente. 

Entre  ces  deux  extrémités  condamnables  d'une  lâcheté  pernicieuse 
et  d'un  rigorisme  outré ,  il  est  un  juste  milieu  et  une  voie  mitoyenne 
qu'il  faut  suivre  ;  c'est  celle  qui  nous  est  ouverte  par  le  prophète , 
quand  il  nous  avertit  de  faire  le  jugement  et  d'aimer  la  miséricorde  : 
Utiquc  facerejiidicium  et  misericordiam  diligere  {o).  Si  quelquefois  il 
est  permis  de  s'écarter  de  cette  règle ,  ce  ne  doit  être  que  pour 
pencher  du  côté  de  la  douceur,  selon  les  maximes  des  saints ,  qui 
nous  disent  que  si  l'on  devait  être  condamné  et  réprouvé ,  il  vaudrait 
mieux  l'être  pour  avoir  eu  trop  de  miséricorde ,  que  pour  avoir  eu 
trop  de  sévérité.  Ce  sont  les  paroles  de  saint  Odilon^  abbé  de  Cluni  (4). 
La  règle  sur  laquelle  on  juge  les  autres  étant  la  règle  sur  laquelle  on 

(1)  Joan.  c.  16.  v.  12. 

(2)  Matth.  c.  9.  V.  17. 

(3)  Mich.  c.  6.  V.  8. 

(4)  Etiamsi  damnandiis  sim  ,  nialo  tamen  de  misericoi'dia  ,  quain  ex  durilia  vel 
crudelilate  Uaninari.  (ZPclr.  Damian,  in  vUu  sancti  Oililonis,Ciiiniac,  ahbat.) 
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doit  être  jugé  soi-même,  c'est  être  un  juge  inique  de  vouloir  être 
traité  avec  douceur  quand  on  n'a  que  de  la  dureté  pour  les  autres; 
Enfin  le  confesseur  doit  se  souvenir  qu'il  est  assis  sur  le  trône  du 
Souverain  pasteur  des  âmes,  dont  saint  Jean-Baptiste  ne  dit  qu'il  ôtait 
les  péchés  du  monde,  qu'après  avoir  dit  qu'il  était  l'agneau  de  Dieu: 
Ecce  Acjnus  Dei ,  ecce  qui  toUit  peccatum  mundi  (1). 

VI.  La  dernière  qualité  que  doit  avoir  le  minisire  du  sacrement 
de  pénitence  ,  c'est  la  discrétion  et  une  inviolable  fidélité  à  garder  le 
sceau  sacré  de  la  confession  •.  Et  fidèles  custodes  sint  eorum  quœ  m 
confessione  dicuntur  (2).  Il  y  est  si  étroitement  obligé  ,  qu'il  ne  peut 
jamais ,  pour  quelque  cause  que  ce  soit ,  révéler,  ni  directement  ni 
indirectement ,  ce  qu'il  sait  par  la  confession ,  voulût-on  l'y  forcer 
par  les  menaces  des  plus  cruels  supplices.  Il  pourrait  en  ce  cas  as- 
surer, ou  même  jurer,  s'il  en  était  besoin ,  qu'il  ne  sait  rien  de  tout 
ce  qu'on  pourrait  demander  :  la  raison  est  qu'il  ne  sait  pas  comme 
homme  ce  qu'il  sait  par  cette  voie  ,  mais  uniquement  comme  tenant 
la  place  de  Dieu  ,  dont  les  secrets  n'entrent  pas  dans  le  commerce 
des  hommes.  L'obligation  dont  nous  parlons  est  fondée  sur  la  loi  na- 
turelle et  sur  la  loi  divine  ,  sur  les  lois  ecclésiastiques  et  sur  celles 
que  la  charité  et  la  religion  nous  imposent.  La  loi  naturelle  défend 
de  révéler  le  secret  qui  nous  a  été  confié.  Mais  en  particulier  le  se- 
cret de  la  confession  est  tellement  inviolable ,  et  Jésus-Christ  l'a  atta- 
ché au  sacrement  de  la  pénitence  d'une  manière  si  étroite,  qu'il  ne 
peut  jamais  être  permis  de  le  violer^  quand  il  s'agirait  de  la  réputa- 
tion ,  de  la  vie  même  de  celui  qui  en  est  le  ministre  ;  quand  il  pour- 
rait, en  le  violant,  empêcher  la  décadence  des  empires ,  ou  procurer 
à  la  religion  les  plus  grands  biens.  L'Eglise  a  décerné  les  plus  gran- 
des peines  contre  les  violateurs  de  ce  sceau  sacré  :  elle  veut  qu'ils 
soient  exposés  et  renfermés  dans  les  monastères  pour  y  faire  péni- 
tence le  reste  de  leurs  jours  (3).  La  charité  défend  de  priver  le  pro- 
chain d'un  moyen  absolument  nécessaire  pour  le  salut ,  tel  qu'est  la 
confession  ;  et  n'en  serait-il  pas  privé  ,  si  les  prêtres  manquaient  de 
fidélité  dans  le  point  dont  il  s"agit  ?^Qui  voudrait  se  confesser,  ou  qui 
s'y  croirait  obligé ,  si ,  en  le  faisant ,  on  ne  pouvait  s'assurer  que  sa 
réputation  et  son  honneur  seront  à  couvert  dans  le  sacré  tribunal  ?  La 

(1)  Joan.  c.  d.  V.  29. 

(2)  Conc.  Mediol.  1. 

(3)  Concil.  Lato-,  4.  C'ait.  21. 

II.  20 
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vertu  de  religion  qui  défend  toute  profanation,  défend  le  sacrilège 
horrible  qu'il  y  aurait  à  révéler  la  confession.  A  toutes  ces  raisons 
ajoutez  la  conformité  que  doit  avoir  le  confesseur  avec  Dieu  dont  il 
est  le  ministre.  En  cent  endroits  des  Ecritures ,  le  Seigneur  proteste 
qu'il  oublie  les  péchés  du  pécheur  qui  les  déleste,  qu'il  les  précipite 
au  fond  des  mers  comme  une  chose  dont  il  veut  perdre  absolument 
le  souvenir  (1). 

De  tout  cela  concluons  1°  qu'il  est  toujours  dangereux  de  parler 
directement  ou  indirectement  des  péchés  qu'on  a  sus  par  la  confes- 
sion :  le  confesseur  ne  doit  en  parler  nia  d'autres  confesseurs  qui  les 
auraient  déjà  entendus,  quand  ce  ne  serait  que  pour  conférer  avec  eux, 
afin  d'éclaircir  des  doutes  ;  ni  aux  complices  de  ces  mêmes  péchés , 
ne  leur  en  parlût-il  que  pour  leur  faire  éviter  le  danger  :  ni  aux  su- 
périeurs du  coupable ,  n'eût-il  en  vue  que  de  les  engager  à  prévenir 
les  suites  et  les  dommages  publics  ;  ni  au  pénitent  lui-même  hors  la 
confession ,  sous  prétexte  de  l'exhorter  à  changer  de  conduite  ,  à 
moins  que  celui-ci  n'en  ait  donné  la  permission  expresse.  Il  ne  pour- 
rait pas  même  se  servir  des  connaissances  qu'il  a  par  la  confession , 
pour  faire  omettre  ou  pratiquer  certaines  choses  qui  pourraient  dé- 
celer le  pénitent;  par  la  même  raison,  il  ne  pourrait  dire  la  péni- 
tence qu'il  a  imposée.  Il  s'ensuit  en  second  lieu  que  le  confesseur  ne 
peut  parler  des  péchés  même  pubUcs  de  ses  pénitens ,  s'il  n'en  a 
connaissance  que  par  la  confession.  Pour  ceux  qu'il  saurait  par  la 
confession  tout  ensemble  et  par  une  autre  voie ,  voici  le  sentiment  du 
docteur  angélique  :  «  C'est  l'opinion  la  plus  commune  que  ,  si  un 
«  prêtre  sait  une  chose  par  les  voies  ordinaires ,  soit  avant ,  soit 
»  après  la  confession ,  il  n'est  pas  obligé  à  la  tenir  secrète  ,  eu  égard 
»  à  la  connaissance  qu'il  en  a  ,  pour  ainsi  dire  ,  comme  homme  ;  car, 
))  il  peut  dire  ,  je  sais  cela ,  parce  que  je  l'ai  vu.  Il  est  néanmoins 
«  obligé  de  la  tenir  secrète,  par  la  connaissance  qu'il  en  a,  pour 
»  ainsi  dire,  comme  Dieu  ;  car  il  ne  peut  pas  dire  ,  j'ai  entendu  ceci 
»  en  confession.  Cependant ,  pour  éviter  tout  scandale,  il  doits'abs- 
»  tenir  d'en  parler  en  quelque  manière  que  ce  soit  (2).  »  S'il  vient  au 
confesseur  quelque  cas  diflîcile  qu'il  ne  puisse  résoudre  par  lui-même, 
il  ne  doit  consulter  que  des  personnes  qui  ne  puissent  connaître  ou 
soupçonner  celui  qui  s'en  est  accusé  (3).  En  entendant  les  péchés  des 

1)  Isaiœ  c.  43.  Ezech.  c.  18.  v.  22. 
(2)  In  quart,  sent,,  dist.  21.  quœst,  3i  ud  4. 
3)  Concil.  Later,  4.  can.  22. 
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autres ,  a-t-il  fait  lui-même  quelque  faute  dont  il  ne  peut  s'accuser 
sans  manifester  le  péché  de  son  pénitent?  quelques  théologiens  disent 
qu'il  ue  doit  pas  s'en  confesser  ;  d'autres  soutiennent  qu'il  le  doit  : 
ce  dernier  sentiment  est  le  plus  siir.  Tout  ce  qui  se  dit  en  confession 
demeurant  secret ,  l'aveu  du  confesseur  ne  pourra  préjudicier  au 
pénitent.  Le  mieux,  en  ce  cas,  serait  de  s'adresser  à  un  confesseur 
éloigné  ou  étranger ,  qui  ne  pourrait  connaître  le  pénitent  dont  on 
aurait  à  parler. 

Pour  n'avoir  rien  à  se  reprocher  sur  une  matière  si  délicate ,  voici 
pour  les  confesseurs ,  deux  moyens  de  fidélité  également  sûrs  et  fa- 
ciles. Le  premier  est  d'être  extrêmement  réservé  à  parler  des  choses 
entendues  dans  la  confession.  La  licence  qu'on  se  donne  sur  cela 
scandalise  les  laïques ,  leur  rend  la  confession  odieuse ,  leur  ôte  la 
liberté  de  s'accuser,  et  peut  faire  commettre  bien  des  sacrilèges;  sacri- 
lèges qui  seront  imputés  à  cette  foule  de  confesseurs  indiscrets  ,  qui 
ne  peuvent  tenir  leur  langue ,  et  parlent  sans  cesse  de  ce  qui  devrait 
être  enseveli  dans  un  éternel  oubli.  Autre  moyen  de  ne  point  donner 
atteinte  au  sceau  de  la  confession  ,  c'est  la  tempérance.  Un  homme 
à  qui  les  fumées  du  vin  ont  troublé  la  raison  n'est  plus  maître  de  lui- 
même  ;  il  lui  échappera  malgré  lui  mille  propos  inconsidérés ,  qui 
blesseront  l'intégrité  du  sceau  et  scandaliseront  les  peuples.  Du  reste, 
que  les  confesseurs  méditent  bien  ces  solennelles  paroles  d'un  con- 
cile de  Cologne  :  «  Nous  jugeons  grandement  nécessaire  que  le  prêtre 
»  autorisé  pour  entendre  les  confessions ,  soit  intègre ,  instruit ,  dis- 

»  cret  :  car s'il  est  ivrogne  ,  colère,  léger  ou  indiscret,  il  sera 

*'  plus  propre  à  dissiper  le  troupeau  qu'à  le  paître  (1).  » 


CHAPITRE  III. 

De  quelle  manière  le  directeur  se  doit  comporter  à  Tégard  des  pécheurs. 

(2)  Le  Seigneur  envoie  par  une  providence  spéciale  trois  sortes  de 
personnes  à  un  directeur  ;  savoir  :  des  pécheurs ,  des  hommes  péni- 

(1)  Can.  33. 

(2)  Le  P,  Priamonti. 
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tens ,  des  âmes  innocentes.  Comme  ces  personnes  diffèrent  entre  elles 
par  la  disposition  du  cœur,  elles  demandent  aussi  d'êlre  différemment 
conduites  par  celui  qui  doit  être  leur  .jjuidc. 

Il  faut  en  premier  lieu  parler  ici  des  pécheurs  ,  et  de  ceux  mêmes 
qui  sont  le  moins  sensibles  à  leur  propre  misère.  Si  quelqu'un  d'eux 
venait  enfin  se  jeter  à  vos  pieds,  persuadez-vous  qu'il  le  fait  attiré 
secrètement  par  le  Seigneur,  qui  veut  mettre  votre  charité  à  l'épreuve- 
Préparez-vous  donc  à  l'exercice  de  celte  vertu  avec  tout  le  soin  dont 
vous  êtes  capable.  Faites  réflexion  que  les  premières  paroles  qui 
sortent  de  la  bouche  de  ce  pécheur  sont  pour  vous  donner  le  nom  de 
père  à  son  égard.  Ainsi  montrez-vous  un  père  plein  de  tendresse 
pour  lui  par  la  manière  dont  vous  le  recevrez ,  dont  vous  le  traiterez 
et  dont  vous  le  congédierez. 

Vous  recevrez  en  père  le  pécheur ,  si  vous  ne  lui  donnez  aucune 
marque  de  chagrin  ou  de  répugnance  pour  le  temps  considérable  que 
vous  devez  employer  à  l'entendre.  Ce  serait  être  bien  différent  du 
bon  Pasteur,  si,  loin  de  chercher  la  brebis  égarée  lorsqu'elle  fuit, 
vous  la  mettiez  en  fuite  lorsqu'elle  revient  au  bercail.  Vous  ne  sau- 
riez offrir  au  pécheur  un  accès  trop  facile ,  afin  qu'il  vous  découvre 
ses  faiblesses.  Il  est  déjà  assez  agité,  sans  que  vous  augmentiez  en- 
core son  trouble  par  un  abord  qui  le  déconcerte.  Encouragez-le  au 
contraire  ,  aidez-le  de  tout  votre  pouvoir  ,  interrogez-le  avec  douceur 
et  avec  discrétion ,  si  vous  voyez  qu'il  manque  de  s'expliquer  suflî- 
samment.  Vous-même  ,  en  ces  momens  ,  recommandez-vous  au  Sei- 
gneur par  une  ardente  élévation  de  cœur  vers  lui  :  conjurez-le  de 
vous  inspirer  l'amour  et  la  compassion  qui  sont  propres  de  votre  mi- 
nistère. 

Le  devoir  d'un  digne  ministre  de  Jésus-Christ ,  surtout  en  ces  oc- 
casions délicates  et  importantes ,  c'est  d'exercer  envers  le  pécheur 
toutes  les  œuvres  spirituelles  de  la  miséricorde  ;  c'est  de  l'instruire , 
de  lui  donner  des  conseils  convenables  ,  de  lever  ses  doutes  ,  de  le 
consoler  dans  ses  peines  ,  de  le  supporter  ,  tout  coupable  qu'il  est  ; 
de  le  recommander  instamment  au  Père  des  miséricordes  :  mais ,  pour 
vous  comporter  de  la  sorte  ,  il  faut  que  votre  miséricorde  soit  celle 
d'un  père  ,  et  que  vous  ne  vous  regardiez  point  comme  un  étranger 
par  rapport  au  pécheur.  Un  étranger  ne  compatit  guère  au  malheur 
d'autrui ,  et  encore  moins  lorsqu'on  se  l'est  attiré  avec  réflexion ,  et 
qu'il  s'imagine  ,  lui  ,  n'avoir  rien  de  pareil  à  craindre.  Mais  un  père 
a  d'autres  scntimens.  Il  s'intéresse  au  malheur  de  son  fds ,  il  s'en 
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afflige ,  il  le  déplore  :  quelque  éloigné  qu'il  se  puisse  Croire  d'un  sort 
semblable,  il  s'attendrit  à  la  vue  d'un  malheureux  qu'il  aime,  et 
partage  même  avec  lui  les  biens  dont  il  jouit.  C'est  ce  modèle  qu'imi- 
tera le  directeur.  Ne  se  fùt-il  jamais  trouvé,  ou  ne  dût-il  se  trouver 
jamais  dans  le  funeste  état  du  péché ,  qu'il  ait  une  compassion  sincère 
pour  celui  qu'il  y  voit;  qu'au  milieu  de  son  bonheur  il  étende  sa  main 
secourable  pour  l'en  retirer  ;  qu'il  ouvre  ses  entrailles  de  miséricorde 
pour  le  salut  d'une  âme  qui  la  demande  tout  entière  :  Cum  sederem 
quasi  rex...^  eram  tamen  mcerentium  consolator  (1). 

Afin  d'en  venirlà,  tâchez  d'allumer  envous  une  grande  charité  envers 
les  pécheurs  ;  je  veux  dire  une  charité  mêlée  de  tendresse  et  d'estime 
pour  eux.  La  tendresse  vous  rendra  très-sensible  à  leur  souverain  mal, 
qui  est  le  péché  :  l'estnne  vous  les  fera  considérer,  non  pour  ce  qu'ils  sont 
actuellement ,  mais  pour  ce  qu'ils  peuvent  devenir.  Sans  doute  qu'une 
âme  en  péché  mortel  est  un  objet  d'horreur ,  un  monstre ,  une  vile  es- 
clavede  Satan;  mais  cette  âme  peut  devenir  semblable  aux  angesdu  ciel, 
et  leur  être  associée  :  elle  peut  participer  encore  à  la  nature  divine  , 
être  l'épouse  de  Jésus-Cliiist ,  et  ressembler  à  Dieu  en  quelque  sorte  : 
J'ai  dit ,  TOUS  êtes  des  dieux ,  et  vous  êtes  tous  en  fans  du  Très-Haut  {"HJ^ 
Ah  !  quel  bonheur  pour  vous  si  cette  conversion  s'opérait  par  votre 
ministère  !  si  vous  changiez  en  enfant  de  Dieu  un  esclave  du  démon  ! 
en  héritier  du  royaume  céleste  un  misérable  digne  des  flammes  éter- 
nelles !  Ce  changement  arrivera  quand  votre  charité  saura  s'insinuer 
dans  l'âme  pécheresse  pour  y  préparer  les  voies  à  la  grâce ,  pour 
y  mettre  une  haute  idée  des  mérites  d'un  Dieu  sauveur,  et  pour  lui 
faire  comprendre  qu'il  ne  tiendra  qu'à  elle ,  étant  prévenue  par  la 
grâce,  d'être  lavée  dans  le  sang  de  l'Agneau. 

C'est  dans  ces  vues  que  le  Seigneur  amène  un  pécheur  à  vos  pieds  : 
il  prétend  que  vous  le  disposiez  à  recevoir  la  grâce  ,  ce  don  si  pré- 
cieux ,  ce  bien  ineffable ,  ce  rayon  de  la  divinité ,  ce  gage  assuré  de 
son  amour  ;  il  veut  que  vous  soyez  dans  sa  main  comme  l'instrument 
d'un  aussi  merveilleux  ouvrage  que  l'est  la  conversion  du  cœur  de 
l'homme.  Refusez-vous  donc  sans  peine  à  toute  autre  occupation  dès 
qu'il  s'agira  de  vaquer  à  celle-là.  Un  saint  religieux  avait  coutume  de 
dire  que  ,  s'il  se  voyait  près  d'entrer  dans  le  séjour  de  la  gloire ,  et 
qu'un  pécheur  souhaitât  de  se  confesser  à  lui ,  il  s'arrêterait  aussitôt 


(1)  Job.  29.  23. 

(2)  Ps.  81.  6. 
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pour  l'entendre.  Et  vous  ,  ne  regrettez  jamais  le  temps  qu'exige  une 
semblable  fonction ,  fallût-il  y  donner  les  journées  entières  :  une  seule 
perle  d'un  grand. prix  paie  assez  les  peines  de  plusieurs  jours  em- 
ployés à  la  trouver.  Mais  Dieu  réserve  bien  une  autre  récompense  à 
votre  charité  persévérante ,  vu  qu'en  considération  du  zèle  patient 
de  ses  ministres  ,  il  répand  d'ordinaire  une  plus  abondante  miséri- 
corde sur  les  âmes  qu'il  leur  confie. 

D'une  autre  part ,  quel  reproche  ne  mériteriez-vous  point  si  l'œu- 
vre commencée  par  le  Saint-Esprit  demeurait  interrompue  par  votre 
faute  ?  C'est  à  quoi  ion  s'expose  en  se  hâtant  d'absoudre  et  de  con- 
gédier le  pécheur  ;  par  cette  précipitation  on  ne  fait ,  pour  ainsi  par- 
ler, que  dégrossir  l'ouvrage  de  Dieu,  et  il  n'en  reste  qu'une  ébauche 
très -imparfaite.  Au  lieu  de  transformer  le  pécheur  en  un  homme  nou- 
veau ,  ce  n'est  qu'un  enfant ,  un  avorton  même ,  comme  s'exprime 
l'apôtre  saint  Paul. 

Lors  donc  que  le  pécheur  aura  fini  la  confession  de  ses  fautes , 
vous  lui  en  représenterez  doucement  et  vivement  toute  l'énormité , 
la  misère  où  elles  l'ont  réduit,  le  danger  où  elles  l'ont  mis  de  se 
perdre  à  jamais,  son  ingratitude  extrême  envers  le  Dieu  de  bonté  , 
l'abus  étrange  qu'il  a  fait  d'une  patience  inlinie  qui  ne  s'est  point 
lassée  de  l'attendre  ;  vous  lui  apporterez  d'autres  semblables  motifs 
de  terreur  ou  d'atiendrissemeat ,  selon  que  vous  apercevrez  qu'ils 
font  en  lui  des  impressions  plus  profondes  et  plus  salutaires.  Après 
cela  vous  lui  ferez  entendre  que  ses  maux  ne  peuvent  être  guéris  par 
un  remède  d'un  instant,  tel  que  serait  celui  d'une  absolution  subite; 
que  sa  guérison,  en  l'état  où  il  est,  demande  un  certain  temps,  pen- 
dant lequel  il  se  dispose  encore  mieux  à  la  recevoir  du  souveraia 
médecin  des  âmes  ;  qu'il  doit  commencer  à  pratiquer  durant  ce  délai 
nécessaire  des  œuvres  chrétiennes  en  satisfaction  de  ses  infidélités  ; 
que  son  vrai  bien,  le  respect  dû  au  sacrement  de  la  rémission  et 
votre  propre  conscience  ne  vous  permettent  pas  d'en  user  autrement; 
que  les  ministres  de  Jésus-Ghrit  sont  les  dispensateurs ,  et  non  les 
maîtres  de  son  sang,  dont  ils  répondront  un  jour  en  toute  rigueur. 

Peut-être  que  le  pécheur  ne  sera  pas  sourd  à  de  si  justes  remon- 
trances ;  peut-être  qu'il  ouvrira  plus  les  yeux  sur  ses  plaies ,  et  qu'il 
en  désirera  davantage  une  guérison  qui  lui  paraît  sûre  et  durable.  Si 
cela  est,  vous  lui  ordonnerez  de  Ure  tous  les  jours  quelque  livre  de 
piété  qui  le  porte  à  la  componction ,  et  principaleiiient  le  Kouveau- 
ïestamcnt;  de  recourir  un  ccrtciia  nombre  de  fois  le  jouv  à  Jésus-' 
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Christ  et  à  sa  sainte  Mère  ;  de  faire  quelques  aumônes  ou  d'autres 
œuvres  de  charité.  Recommandez-lui  par  dessus  tout  de  se  fixer  à  un 
confesseur ,  de  le  choisir  habile  ,  zélé  ,  capable  de  l'aider  ;  et  si  son 
choix  tombait  sur  vous,  ne  rejetez  pas  ce  fardeau  :  c'est  une  âme 
rachetée  du  sang  de  Jésus-Christ ,  qui  veut  en  assurer  le  salut  par 
vôtre  zèle ,  et  qui  en  mettra  la  perte  sur  votre  compte  si  vous  la 
rebutez. 

Après  avoir  engagé  le  pécheur  à  se  servir  des  moyens  dont  je  viens 
de  parler,  vous  lui  direz  de  revenir  à  vous  de  temps  à_auire ,  afin  de 
lui  déterminer  le  moment  propre  pour  l'absoudre.  Ce  moment  heu- 
reux pour  lui  sera  venu  lorsque  vous  pourrez  prudemment  vous  ré- 
pondre de  la  sincérité  de  sa  contrition ,  et  que  1  absolution  qu'il 
recevra  doit  devenir  en  lui  le  principe  d'une  vie  nouvelle.  Mais  en 
attendant  le  jour  de  grâce  et  de  résurrection  pour  lui ,  ne  soyez  point 
oisif  de  votre  côté  sur  ce  qui  le  regarde.  Vous  vous  adonnerez  plus 
pai  liculièrement  à  la  mortiticalion  pour  lui  obtenir  une  ample  mesure 
de  miséricorde  ;  vous  demanderez  au  Seigneur  avec  instance  de  don- 
ner la  perfection  à  un  édifice  dont  il  a  bien  voulu  poser  déjà  la  pre- 
mière pierre  ;  vous  lui  représenterez  souvent  avec  humilité  et  avec 
confiance ,  que ,  sans  le  secours  puissant  de  sa  grâce  tous  vos  efforts 
seraient  inutiles  :  JSisi  Do  minus  adificaverit  domum ,  iio  vanum  Ictr' 
boraverunt  qui  œdificant  eaw  (1). 

Suivez  ce  plan  de  conduite ,  tout  opposé  qu'il  est  à  la  méthode  de 
tant  de  ministres ,  qui  n'hésitent  point  pour  absoudre  sur-le-champ 
toutes  sortes  de  pécheurs.  Les  pères  du  second  concile  de  Latran 
semblent  ne  pas  séparer  ces  deux  choses;  savoir  :  la  trop  grande 
facilité  d'absoudre  dans  les  prêtres ,  et  en  même  temps  la  l^usse  pé- 
nitence dans  les  laïques  (2).  Les  prêtres  qui  absolvent  inconsidéré- 
ment ont  un  juste  sujet  d'a;>préhender  que  Jésus-Christ  ne  leur  dise 
un  jour  en  colère  ce  qui  lui  dit  à  l'imprudent  Achab  :  Parce  que 
TOUS  avez  laissé  échappe/'  de  vos  mains  un  homme  diyne  de  mort 
votre  âme  répondra  pour  la  sienne  (3). 

Pour  éviter  ce  malheur ,  si  le  pécheur  paraît  insensible  et  rebelle 

(1)  Ps.  126. 

(2)  In  ter  caetera  unum  est ,  quod  sanctam  maxime  pertmbat  Ecclesiam,  falsa 
scilicet  pœnitentia.  Idcirco ,  confiatres  nostros  et  presbyteros  adinonemus  ne  falsis 
pœnitentiis  iaicorum  ^animas  decipiant ,  et  in  infernum[pertralii  patiantur,  {Cun. 
22.  ) 

(3)  3  iîe^',  20,  4?. 
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à  toute  r industrie  de  votre  charité  ;  s'il  ne  vous  promet  de  changer 
de  vie  que  pour  tirer  de  vous  une  vaine  absolution  ,  puisqu'il  rejette 
les  moyens  d'en  recevoir  une  véritable,  vous  n'avez  point  alors  d'autre 
parti  à  prendre  que  celui-ci  ;  c'est  de  le  renvoyer  avec  les  marques 
de  la  compassion  la  plus  tendre ,  et  de  lui  annoncer  en  même  temps 
avec  véhémence  la  perle  comme  assurée  de  son  salut  éternel.  Ses 
mauvaises  habitudes  se  fortifiant  chaque  jour,  la  dureté  de  son  cœur 
augmentant  de  plus  en  plus ,  les  ténèbres  redoublant  toujours  dans 
son  esprit,  il  serait  bien  difficile  que  la  mort  ne  le  surprît  pas  enfin 
dans  l'état  criminel  où  il  est. 

Vous  aurez  moins  sujet  de  gémir,  mais  plus  à  travailler  s'il  vient  à 
vous  une  autre  sorte  de  pécheurs  :  ce  sont  ceux  qui  d'un  côté  veu- 
lent sortir  de  leurs  désordres ,  et  qui  d'ailleurs  y  retombent  souvent 
par  la  force  de  l'habitude ,  par  l'attrait  de  l'occasion  et  par  la  fragi- 
lité de  la  nature.  Il  vous  faut  ici  un  grand  courage  et  une  grande  sa- 
gesse ;  un  grand  courage  pour  ne  vous  rebuter  point ,  quoique  le 
succès  ne  réponde  que  lentement  à  votre  travail;  une  grande  sagesse 
pour  chercher  tous  les  moyens  d'enlever  au  démon  une  âme  qu'il  a 
déjà  comme  ravie  à  ■Jésus-Christ.  Oui,  ces  pécheurs  sont  dans  un 
danger  où  toute  l'ardeur  et  toute  la  lumière  de  votre  zèle  leur  sont 
nécessaires.  De  tons  les  enfans  d'Israël  qui  rivent  à  Samarie  dans  les 
délices  et  dans  la  mollesse  de  Damas  js' il  en  échappe  quelques  uns,  ce  sera 
comme  lorsque  le  berger  arrache  une  hrehis  de  la  gueule  du  lion  (1). 

Pour  venir  à  la  pratique ,  vous  témoignerez  à  ces  personnes-là 
combien  vous  êtes  touché  de  leur  état ,  et  combien  vous  désirez  de 
contribuer  à  les  en  retirer.  Ce  procédé  aura  deux  bons  effets  :  le  pre- 
mier, de  vous  gagner  leur  confiance,  par  conséquent  de  les  porter  à 
vous  écouter  volontiers  et  à  vous  obéir  :  sans  quoi  vous  vous  fatigue- 
rez vainement  pour  eux  ;  le  second,  c'est  que  le  désir  que  vous  mar- 
quez pour  leur  salut  leur  fera  plus  aisément  concevoir  à  eux-mêmes 
un  vrai  désir  de  se  sauver.  Ce  désir  est  la  première  disposition  re- 
quise dans  un  malade  pour  être  guéri ,  comme  nous  le  voyons  dans 
l'Évangile ,  où  le  Sauveur  fait  d'abord  cette  demande  au  malade  qui 
languissait  depuis  trente-huit  ans  :  Kis  sanus  ficri  (2)  ? 

Ensuite,  si  vous  pouviez  obtenir  de  votre  pénitent  qu'il  fît  une  re- 
traite, ce  serait  la  voie  la  plus  courte  pour  le  remettre  dans  le  bien, 

(1)  Amos  ,  3.  12. 

(2)  Juù  ,  3.  C. 
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et  l'y  établir  solidement.  On  réussit  beaucoup  mieuK  à  nétoyer  un 
champ  en  y  mettant  le  feu  tout  d'un  coup,  qu'en  y  ôtant  peu  à  peu, 
et  par  intervalles,  les  mauvaises  herbes.  Mais  il  ne  sera  pas  toujours 
en  votre  pouvoir  de  faire  a^<jréer  au  pénitent  un  moyen  de  cette  na- 
ture; et  alors  fjagnez  au  moins  sur  lui  qu'il  fasse  une  confession  gé- 
nérale ,  afin  de  se  disposer  à  un  parfait  changement  de  vie  :  mais 
qu'un  repentir  amer  de  ses  fautes  en  accompagne  l'exacte  recherche. 
Ces  deux  choses  se  prêtent  mutuellement  la  main  ,  si  j'ose  m'expri- 
mer  ainsi  :  la  douleur  que  l'on  conçoit  du  péché  rend  plus  éclairé 
dans  la  recherche  de  ceux  qu'on  a  commis  ;  et  l'idée  claire  de  tant 
de  péchés  présens  à  l'esprit  aide  beaucoup  à  les  détester  davantage. 
Une  grande  armée  toute  dispersée  n'épouvante  guère  ;  mais ,  réunie 
en  un  corps,  elle  peut  jeter  la  terreur  dans  le  cœur  le  moins  timide. 
De  même,  dans  la  grande  multitude  de  nos  péchés,  quelquesuns  pris 
séparément  frappent  peu  pour  l'ordinaire;  mais  si  l'on  s'en  repré- 
sente à  la  fois  le  nombre  presque  infini,  on  frémit  à  cet  horrible  spec- 
tacle, et  on  peut  bien  se  dire  à  soi  même  ces  paroles  d'un  prophète  : 
J  ous  avez  commis  toutes  sortes  de  crimes^  vous  vous  y  êtes  ahati- 
donné  de  tout  votre  pouvoir  (1). 

On  ne  saurait  donc  mieux  commencer  une  vie  chrétienne  que  par 
une  confession  générale  de  toute  sa  vie  passée.  C'est  la  pensée  de 
saint  Augustin  :  Initium  honorum  operum  est  confessio  operum  ma- 
lorum.  Aussi  cette  confession  générale  précède-t-elle  dans  les  com- 
munautés religieuses  la  prise  d  habit,  afin  que  l'àme  ,  lavée  dans 
Je  sang  de  Jésus-Christ,  puisse  désormais  répondre  aux  suggestions 
du  démon  comme  la  sainte  épouse  des  Cantiques  :  J'ai  lavé  mesjneds, 
comment  oserai-Je  les  resalir  {1)  ?  Je  me  [suis  toute  purifiée,  je  me 
garderai  bien  de  mes  anciennes  souillures. 

Mais  comme  la  difliculté  de  se  souvenir  de  toutes  ses  fautes  alar- 
merait peut-être  le  pécheur,  vous  le  préviendrez  sur  cette  peine,  et 
la  lui  diminuerez  en  vous  offrant  de  l'interroger.  Qu'il  se  rappelle 
du  moins  les  divers  âges  de  sa  vie,  les  lieux  oii  il  a  été,  les  personnes 
avec  qui  il  a  vécu,  les  emplois  qu'il  a  eus,  etc.  Le  souvenir  de  ces 
articles  en  gros  le  mettra  en  état  de  vous  répondre  lorsque  vous  l'in- 
terrogerez ,  pour  suppléer  au  détail.  Ce  soin  de  votre  part  vérifiera 
en  vous  les  paroles  du  saint  homme  Job  :  L'adresse  de  sa  main  puis- 
ai) Jcrem.  3.  7. 
(2)  Jerem,  v.  3, 
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santé  a  fait  sortir  le  serpent  plein  de  replis  (1).  Il  n'y  aura  point  de 
péché  si  secret  ou  si  oublié  que  vous  ne  le  tiriez  ainsi  des  ténèbres 
qui  l'enveloppent. 

Cependant ,  la  confession  générale  n'étant  que  le  commencement 
d'une  vie  chrétienne,  c'est  à  vous  encore  d'en  assurer  le  progrès. 
Figurez-vous  pour  cela  que  vous  êtes  comme  le  médecin  à  l'égard 
d'un  convalescent  qui  sort  à  peine  d'une  maladie  très-dangereuse  : 
le  rétablissement  parlait  de  la  santé  de  cet  homme  dépend  de  deux 
choses  }  là  première ,  de  lui  ôter  les  restes  de  sa  maladie  ,  qui  se- 
raient les  sources  d'une  rechute  ;  la  seconde  ,  de  lui  donner  les  ali- 
mens  propres  à  réparer  l'airaiblissement  de  la  nature.  Les  restes  de 
la  maladie  de  l'âme  sont  les  vains  amusemens  du  siècle  ,  les  prome-- 
nades,  les  assemblées,  etc.,  qu'il  faut  retrancher  au  pénitent  s'ils  lui 
étaient  une  occasion  prochaine  du  péché  avant  le  temps  de  sa  conver- 
sion, c'est-à-dire  s'ils  lui  causaient  souvent  la  mort  de  l'àme.  Jésus- 
Christ  nous  ordonne  d'en  user  de  cette  sorte  :  Si  votre  œil  droit  vous 
est  une  occasion  de  chiite^  arrachez-le^  et  jetez-le  loin  de  vous  (2). 
Quelque  cher,  quelque  nécessaire  que  soit  un  ami ,  qu'on  arrache 
cet  œil  droit^  qu'on  renonce  à  son  amitié  si  elle  conduit  au  crime.  Ce 
n'est  point  assez  ;  qu'on  en  éloigne  même  de  son  cœur  le  souvenir  : 
Erue  eum  et  projlce  ahs  te. 

Remarquez  que  j'ai  appelé  occasion  prochaine  ce  qui  causait  sou- 
vent au  pécheur  la  mort  de  l'àme  ;  remarquez-le ,  dis-je ,  pour  ne 
point  tomber  dans  l'erreur  oîi  sont  sur  cela  quelques  directeurs.  Ils 
mesurent  le  péril  de  la  rechute  non  par  l'état  ordmaire  du  pécheur, 
comme  ils  devraient  le  faire  ,  mais  par  l'état  où  il  se  trouve  actuel- 
lement, où  il  est  saisi  de  respect  à  la  vue  du  sacré  tribunal ,  où  la 
passion  est  comme  morte,  et  les  objets  qui  l'excitent  sont  comme  s'ils 
n'étaient  pas  ;  où  il  a  l'esprit  occupé  de  pensées  de  salut,  et  le  cœur 
rempli  de  saints  désirs  :  et  c'est  de  cette  disposition  actuelle  que  , 
d'un  commun  accord  entre  le  pénitent  et  le  du-ecteur,  il  est  conclu 
qu'il  n'y  a  plus  de  danger  à  craindre.  Quelle  illusion  !  On  peut  bien 
juger  de  la  résolution  de  quitter  le  péché  ,  par  le  présent;  mais  du 
péril  d'y  retomber,  on  en  doit  juger  par  le  passé. 

Pour  ce  qui  est  des  occasions  éloignées ,  je  veux  dire  celles  qui 
n'ont  conduit  au  péché  que  rarement,  et  par  accident ,  vous  pourrez 

(1)  Joh.  23. 13: 

(2)  Malth,  3.^29. 
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y  avoir  quelque  égard  dans  lescommencemens.  Néanmoins,  vous  ré- 
duirez toujours  peu  à  psu  votre  pénitent  à  un  plus  petit  nombre  d'a- 
musemeus,  de  visites,  de  conversations  inutiles  ;  à  diminuer  quelque 
chose  de  ses  commodités  ,  à  se  refuser  par  degré  tout  le  frivole  et  le 
superflu.  Le  cœur  n'est  point  attaché  à  ces  vanités,  sans  qu'elles  lui 
deviennent  enfin  une  pierre  de  scandale.  Dum  amantur  vana  ,  per- 
petrantur  mala  (d). 

Les  restes  du  péché  étant  ôtés,  vous  fournirez  les  alimens  propres 
à  rétablir  et  à  soutenir  les  forces  de  l'àme.  Ces  alimens  sont  les  bon- 
nes œuvres;  l'exercice  de  la  mortification,  les  saintes  lectures, 
l'oraison ,  la  fréquentation  des  sacremens  ;  mais  tout  cela  doit 
être  proportionné  à  la  faiblesse  d'un  commençant.  Que  la  mortifica- 
tion cependant  soit  à  la  tête  de  tout,  afin  de  guérir  le  mal  dans  sa 
racine  ;  car  nos  désordres  ne  viennent  que  de  ce  que  nous  ne  savons 
point  mortifier  nos  appétits  déréglés  (2).  On  lâche  la  bride  à  un  che- 
val fougueux,  et  l'on  veut  qu'il  obéisse.  Pour  le  rendre  obéissant,  il 
faut  le  tenir  en  bride  ;  le  piquer  s'il  veut  arrêter,  et  le  retenir  s'il  veut 
courir.  La  partie  animale  de  l'homme,  laquelle  est  l'appétit,  se  dompte 
à  peu  près  de  cette  manière.  Mais,  parce  que  la  seule  idée  de  se 
mortifier  efl'raie  quelquefois  des  commençans ,  vous  ne  demanderez 
d'abord  que  le  sacrifice  des  répugnances  plus  aisées  à  surmonter  ; 
tantôt  ce  sera  une  légère  abstinence  de  quelques  mets ,  tantôt  on  ne 
regardera  point  quelque  objet  même  permis ,  tantôt  on  se  privera 
d'une  parure  peu  nécessiiire.  Ces  petites  victoires  qu'on  remporte 
sur  soi  ne  sont  pas  d'un  prix  médiocre  ,  pourvu  qu'elles  soient  fré- 
quentes, et  elles  préparent  insensiblement  à  de  grandes  choses. 

Vous  prescrivez  ensuite  la  lecture  des  livres  de  piété,  vu  qu'il  est 
difficile  de  se  remplir  de  saintes  pensées,  si  on  ne  lit  les  vérités  qui 
les  produisent.  Les  bonnes  herbes  ne  viennent  guère  qu'on  ne  les 
plante,  au  lieu  que  les  mauvaises  viennent  toujours  assez  d'elles- 
mêmes.  Au  reste ,  pour  empêcher  que  la  curiosité  ne  se  glisse  dans 
ces  lectures,  ou  que  l'inattention  ne  les  rende  infructueuses,  vous 
avertirez  d'appliquer  à  ses  besoins  ce  qu'on  lit  ;  de  n'y  chercher  que 
les  instructions  qui  y  sont  renfermées,  et  d'y  insister  assez  pour  don- 
ner à  l'esprit  et  au  cœur  le  loisir  de  s'en  pénétrer. 


(1)  JU(J. 

(2)  Si  prœstes  aniuue  tuce  coacupiscentias  ejiis,  facietl.io  te  gaudium  ioimicis 
luis.  {Eccl.  18,  31.) 
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A  l'égard  du  genre  d'oraison  auquel  on  vaquera,  ce  sera  de  s'a- 
dresser souvent  et  affectueusement  à  Notre  Seigneur  et  à  Notre 
Dame  ;  d'implorer  tout  ensemble  le  secours  de  Jésus-Christ  et  le  cré- 
dit de  Marie  auprès  de  lui.  Car  la  dévotion  envers  la  Mère  est  la 
douce  amorce  dont  le  Fils  se  sert  pour  attirer  les  pécheurs,  dit  sainte 
Brigitte  :  Mater  mea  est  csca  dulcissiiua  qiia peccatores  ad  me  traho. 
Il  est  d'une  extrême  conséquence  qu'on  ait  une  très  haute  idée  de  la 
prière,  puisqu'on  efl'et  nous  ne  sommes  pauvres  que  faute  de  prier. 
J^ous  n'avez  rien  parce  que  vous  ne  demandez  rien  (1).  Ainsi  convain- 
quez bien  votre  pénitent  de  cette  vérité  si  consolante,  savoir,  qu'il 
ne  tient  qu'à  lui,  secouru  par  la  grâce  du  Sauveur,  d'avoir  de  quoi 
rompre  ses  chaînes  ;  qu'il  a  le  moyen  efficace  de  se  défaire  de  ses 
mauvaises  habitudes,  quelque  force  qu'elles  aient  prise  par  la  mul- 
titude de  ses  fautes  passées  ;  et  ce  moyen ,  c'est  de  réclamer  sans 
cesse  la  protection  toute  -  puissante  du  Seigneur.  Cette  vérité  nous 
est  marquée  en  termes  bien  clairs  dans  l'Evangile  :  elle  y  est  con- 
firmée par  l'exemple  d'un  père ,  lequel  ne  saurait  refuser  de  bonnes 
choses  à  ses  enfans  qui  lui  en  demandent  ;  par  l'exemple  d'un  ami 
qui  s'incommode  lui-même  ponr  soulager  son  ami  ;  par  l'exemple  d'un 
juge  austère  qui,  cédant  enfin  à  l'importunité  des  prières,  se  voit 
comme  forcé  de  faire  grâce. 

Il  est  vrai  que  Jésus-Christ  ne  nous  garantit  le  succès  de  nos  de- 
mandes que  sous  condition ,  et  c'est  que  nous  les  ferons  de  la  ma- 
nière qu'il  convient.  Comment  prierons-nous  donc  pour  être  exaucés? 
Il  faut  que  la  foi ,  l'humilité  et  la  persévérance  soient  les  compagnes 
inséparables  de  notre  prière.  Notre  foi,  étant  fondée  sur|les  promes- 
ses, sur  la  bonté  et  la  fidélité  de  Dieu ,  ne  sera  jamais  assez  vive,  si 
elle  ne  produit  en  nous  une  assurance  certaine  d'être  exaucés  d'un 
Père  qui  peut  tout  et  qui  ne  veut  que  notre  bien.  Notre  humilité  ne 
sera  jamais  assez  profonde ,  si  nous  ne  nous  reconnaissons  dignes  de 
tous  les  maux ,  et  dénués  de  tous  biens  ;  en  (elle  sorie  que  nous 
comptions  uniquen)ent  sur  Jésus  -  Christ ,  qui  nous  a  transmisses 
mérites  à  la  croix.  Notre  persévérance  ne  sera  point  parfaite,  si  nous 
cessons  quelquefois  de  demander  ,  si  nous  ne  frappons  toujours  à  la 
porte,  persuadés  que  le  Père  des  miséricordes  nous  l'ouvrira,  et 
qu'il  prétend  que  la  constance  nous  tienne  lieu  de  mérite  pour  obte- 
nir tout  de  lui.  Ainsi  la  femme  chananéenne,  que  ni  les  délais  ni  les 

'    (1)  Juc.  4.  2. 
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refus  mêmes  ne  purent  rebuter,  mérita  par  sa  persévérance  d'obtenir 
ce  qu'elle  souhaitait  :  Fiat  tibi  sicut  vis  (1). 

Vous  mettrez  comme  la  dernière  main  à  l'ouvrage  par  la  fréquen- 
tation des  sacremens.  Quant  à  la  confession ,  qu'on  se  présente  assez 
souvent  à  vous  pour  y  venir,  s'il  est  possible,  avant  que  d'être  retom- 
bé. C'est  un  grand  avantage  que  des  remèdes  qui  guérissaient  seule- 
ment le  mal,  en  soient  désormais  les  préservatifs  ;  et  lorsqu'on  est  par- 
venu à  ce  point,  on  touche  de  près  au  terme  d'une  santé  parfaite.  Il  faut 
en  second  lieu  qu'on  participe  souvent  à  la  sainte  table,  si  on  ne  commet 
que  des  fautes  légères,  auxquelles  on  n'a  point  d'affection  :  car  si  les 
viandes  dont  nous  faisons  notre  nourriture  ordinaire  ont  la  vertu  d'en- 
tretenir la  bonté  et  la  vigueur  de  notre  tempérament,  qui  peut  douter 
que  le  pain  céleste  n'ait  la  même  venu,  quand  nous  nous  en  nourris- 
sons avec  les  dispositions  que  les  saints  ont  sagement  exigées? 

Ne  demandez  point  de  votre  pénitent ,  comme  une  disposition  es- 
sentielle pour  communier ,  ce  qui  est  justement  le  fruit  de  la  fré- 
quente communion,  c'est-à-dire  la  plus  parfaite  innocence  de  mœurs. 
Le  fruit  de  l'arbre  de  vie  ,  dans  le  paradis  terrestre,  c'était  l'exemp- 
tion de  la  mort  pour  quiconque  en  mangerait  souvent.  Pourquoi  chan- 
geriez-vous  cet  ordre  de  choses  ?  Pourquoi  exigeriez-vous  de  l'homme 
aujourd'hui  qu'il  soit  exempt  de  toute  faiblesse  pour  avoir  part  au 
sacré  banquet,  pour  se  nourrir  de  ce  nouvel  arbre  de  vie  qui  nous 
communique  enfin  une  sorte  d'immortalité? 

Mais  avec  ces  remèdes  réussit-on  à  préserver  l'homme  des  rechu- 
tes? Oui,  pour  l'ordinaire,  quoiqu'après  tout  cela  n'arrive  pas  tou- 
jours. Quelques  uns  retombent  malgré  leur  retraite  et  leur  confes- 
sion générale  faites  dans  toutes  les  règles  ;  malgré  la  participation 
des  sacremens ,  l'exercice  de  la  prière ,  les  saintes  lectures ,  la  mor- 
tification des  sens  ;  malgré  l'éloignement  de  toute  occasion  extérieure 
de  rechute.  Voilà  ce  qui  afllige  extrêmement  un  confesseur.  Cepen- 
dant à  ce  mal  opiniâtre  il  y  a  deux  ressources,  dont  la  première  est 
d'augmenter  la  mesure  des  remèdes.  La  quantité  de  baume  qui  suf- 
firait pour  préserver  de  la  corruption  un  corps  nouvellement  mort, 
ne  suftira  pas  pour  en  préserver  un  autre  qui  commencerait  déjà  à 
se  corrompre. 

Observez  donc  jusqu'où  va  l'ascendant  de  la  mauvaise  habitude,, 
afin  de  déterminer  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  la  vaincre.  Jésus- 
Ci)  Matth.%'6.  2S,  /  ... 
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Christ,  avanfquc  de  chasser  le  démon  du  corps  d'un  jeune  homme, 
demanda  au  père  depuis  quel  temps  son  fils  était  tourmenté  ?  «  Dès 
son  enfance,  répondit  le  père,  et  cet  esprit  muet  Va  souvent  jeté 
dans  le  feu  et  dan;  Teau  pour  le  faire  péiir.  »  Aussi  les  disciples  du 
Sauveur  ne  purent  ils  délivrer  le  jeune  homme  ,  et  il  fallut  que  leuv 
maître  le  fît  lui-même  ;  c'est-à-dire  que  des  moyens  ordinaires  'ne 
suffisent  point  contre  des  maux  invétérés  et  de  fréquentes  rechutes. 
Alors  c'est  une  nécessité  de  redoubler  les  remèdes ,  de  donner  plus 
de  temps  à  la  prière ,  de  se  mortifier  en  des  choses  plus  considéra- 
bles, et  de  s'exercer  davantage  à  toutes  les  œuvres  de  piété.  Ceci 
doit  encore  plus  s'entendre  de  ceux  qui  se  trouvent  dans  roccasion 
prochaine  qu'ils  ne  sont  pas  maîtres  de  quitter  ;  des  jeunes  gens, 
par  exemple,  à  qui  il  n'est  point  permis  d'abandonner  la  maison 
paternelle ,  ou  bien  des  personnes  oblijïées  de  vivre  ensemble ,  re- 
tournent souvent  à  des  désordres  que  le  monde  appelle  des  fragili- 
tés, et  que  l'Evangile  nomme  des  abominations.  Que  faire  en  ces 
rencontres?  Premièrement,  si  ces  personnes  ne  peuvent  pas  se  sau- 
ver tout-à-fait  du  péril ,  elles  peuvent  au  moins  le  diminuer ,  en 
évitant  tout  entretien  particulier  et  toute  sorte  de  familiarité.  Secon- 
dement, la  nécessité  morale  où  ils  sont  de  marcher  toujours  sur  le 
bord  du  précipice  les  oblige  à  beaucoup  plus  qu'on  ne  leur  deman- 
derait ,  s'il  leur  était  libre  de  se  mettre  à  couvert  du  danger.  Ainsi , 
des  pratiques  de  piété  qui  nô  seraient  que  de  conseil  pour  d'autres, 
se  changent  en  préceptes  à  leur  égard.  Ce  sera  à  vous  de  régler  ces 
pratiques  sur  la  nature  du  péril. 

L'autre  ressource  aux  fréquentes  rechutes  ,  ce  serait  d'embrasser 
un  genre  de  vie  où  l'on  fût  obligé  par  état  de  tendre  à  la  perfection. 
On  en  a  vu  souvent,  de  ces  pécheurs  infortunés,  trouver  enfin  dans  le 
cloître  un  remède  à  leur  faiblesse  ,  qu'ils  avaient  inutilement  cher- 
ché partout  ailleurs.  En  effet ,  lorsque  Dieu  souffre  que  l'homme  re- 
tombe ainsi  dans  des  fautes  grièves ,  quelque  attentif  qu'il  soit  à  s'en 
éloigner,  on  peut  dire  que  cette  permission  divine  lui  est  une  sorte 
de  vocation ,  un  avertissement  de  quitter  le  siècle ,  cette  région  de 
scandale  pour  lui.  Je  suppose  toutefois  qu'il  n'ait  point  encore  d'en- 
gagement qui  le  fixe.  Que  si  c'est  un  prêtre  ,  la  longue  suite  de  ses 
rechutes  est  comme  une  voix  qui  lui  crie  au  fond  du  cœur  de  mener 
une  vie  pénitente  et  plus  retirée  ,  de  renoncer  à  toutes  les  occupa- 
tions mondaines  ,  et  de  se  détacher  de  tout  intérêt  temporel  ;  de  se 
donner  sans  réserve  à  l'affaire  de  son  salut ,  et  de  ne  point  s'ingérer 
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dans  ce  qui  regarde  Taffuire  du  salut  du  prochain ,  qu'après  s'être 
bien  assuré  de  la  sincère  conversion  de  son  cœur.  Il  ne  doit  pas 
même  songer  à  s'y  rengager  jamais,  s'il  prévoit  que  cette  sorte  d'ap- 
plication puisse  être  pour  lui  une  occasion  de  rechute.  Si  c'est  un 
père  de  famille  ,  l'alternative  continuelle  du  bien  et  du  mal  où  il  vit , 
est  une  marque  sensible  que  Dieu  attend  de  lui  un  renoncement  éter- 
nel à  mille  choses  ;,  même  permises  ,  que  vous  lui  détaillerez  ,  con- 
formément à  sa  condition  :  Dieu  veut  encore  qu'il  substitue  à  ses  fri'^ 
voles  amusemens  des  œuvres  de  miséricorde ,  et  qu'il  se  consacre  à 
cet  exercice  ,  afin  d'obtenir  de  lui-même  miséricorde  :  Beati  miseri^ 
cordes,  qiioniam  ipsi  misericordiam  consoqueiitur  (1). 

C'est  la  doctrine  de  saint  Grégoire ,  qu'il  y  a  un  grand  nombre  de 
chrétiens  qui  ne  se  sauveront  point ,  s'ils  n'entreprennent  quelque 
chose  d'extraordinaire  et  d'héroïque  :  Plerique  sunt ,  qui  nisi  omnick 
reliquerint,  salvari  apud  Deum  niilla  tenus  possunt.  Mettez  donc  tOUt 
en  usage ,  employez  le  fer  et  le  feu  pour  le  salut  de  votre  pénitent , 
si  ses  blessures  sont  au  dessus  des  remèdes  ordinaires  ;  [et  ;  qu'il 
veuille  lui-même  son  salut ,  quoi  qu'il  en  puisse  coûter.  S'il  est  au 
contraire  de  ces  lâches  chrétiens  qui  frémissent  à  la  seule  proposi- 
tion de  ces  remèdes  violens ,  mais  nécessaires ,  n'oubliez  rien  pour 
leur  faire  comprendre  qu'il  leur  sera  bien  plus  dur  d'entendre  un 
jour  de  la  bouche  de  Jésus-Christ  cette  formidable  sentence  :  Allez , 
maudits  ,  au  feu  élernel  qui  a  été  préparé  pour  le  diable  et  pour  ses 
anges  (^2). 


CHAPITRE  IV. 

De  (luelle  manière  le  confesseur  doit  se  conduire  envers  les  habitudinaires  et  les 

récidifs, 

(3)  I.  Il  faut  distinguer  les  habitudinaires  des  récidifs.  Les  /^«fii- 
tudiiiaires  sont  ceux  qui  ont  contracté  Ihabilude  de  quelque  péché 

(1)  Matth.  V.7. 

(2)  Maith.  41. 

(3)  Le  B.  Ligori ,  Praxis  confessariorum.  Nous  employons  la  traduction  de 
M.  l'abbé  Gaume,  dans  son  Manuel  des  confesseurs ,  ouvrage  qu'on  ne  saurait 
assez  louer 
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dont  ils  ne  se  sont  pas  encore  confessés.  Or  on  peut  bien ,  disent  les 
docteurs  (1),  les  absoudre  la  première  fois  qu'ils  se  confessent]  de 
leur  mauvaise  habitude ,  ou  quand  ils  s'en  accusent  après  l'avoir  ca- 
chée ,  pourvu  qu'ils  aient  une  véritable  contrition  et  un  ferme  propos 
de  prendre  les  moyens  efficaces  de  se  corriger.  Mais  si  l'habitude  est 
très-invétérée,  le  confesseur  peut  bien  aussi  leur  différer  l'absolution 
pour  voir  comment  le  pénitent  mettra  en  œuvre  les  moyens  prescrits , 
et  afin  qu'il  conçoive  plus  d'horreur  de  son  péché.  Qu'on  fasse  at- 
tention que  cinq  chutes  dans  un  mois  peuvent  constituer  la  mauvaise 
habitude  ,  s'il  s'agit  de  péchés  extérieurs  ,  pourvu  qu'il  y  ait  quel- 
qu'intervalle  entre  les  chutes.  En  matière  de  fornication  ,  de  sodo- 
mie ,  de  bestialité  ,  un  nombre  bien  inférieur  peut  la  constituer. 
Celui ,  par  exemple ,  qui  tomberait  dans  la  fornication  une  fois  par 
mois  pendant  un  an  ,  peut  bien  être  tenu  pour  habiludinaire. 

Les  récidifs  ,  au  contraire ,  sont  ceux  qui ,  après  la  confession , 
sont  retombés  de  la  même  manière ,  ou  à  peu  près ,  sans  amende- 
ment. Suivant  l'enseignement  commun  (2) ,  on  ne  peut  les  absoudre 
sur  les  signes  ordinaires ,  c'est-à-dire  la  confession  et  la  protestation 
qu'ils  se  repentent  et  sont  résolus  de  se  corriger.  Cela  résulte  de  la 
proposition  62  ,  condamnée  par  Innocent  XI.  La  raison  en  est  que 
l'habitude  formée  et  les  rechutes  antérieures  sans  aucun  amende- 
ment font  grandement  soupçonner  la  sincérité  du  repentir  et  du 
ferme  propos  que  le  pénitent  dit  avoir.  Ainsi  on  doit  leur  différer 
l'absolution  pour  quelque  temps ,  jusqu'à  ce  qu'on  voie  quelque  si- 
gne prudent  d'amendement.  Je  ne  saurais  m'empècher  de  déplorer 
ici  le  mal  épouvantable  que  font  tant  de  mauvais  confesseurs  qui  ab- 
solvent indistinctement  ces  récidifs.  Par  celte  coupable  facilité  ils 
perdent  l'horreur  du  péché  ,  et  persévèrent  jusqu'à  la  mort  dans  leurs 
mauvaises  habitudes.  Quelques  docteurs  admettent  qu'on  peut ,  sur 
Jes  signes  ordinaires  ,  absoudre  le  récidif  jusqu'à  trois  ou  quatre  fois; 
mais  je  n'ai  jamais  pu  me  ranger  à  cette  opinion.  En  effet,  l'habitu- 
dinaire  qui ,  après  une  seule  confession  ,  est  retombé  ,  sans  amende- 
ment,  est  un  vrai  récidif  qui  donne  lieu  de  soupçonner  avec  fonde- 
ment qu'il  est  mal  disposé.  Remarquez  que  cette  règle  a  lieu  même 
à  l'égard  des  péchés  véniels.  Il  est  vrai ,  on  admet  communément 
qu'on  peut  absoudre  avec  plus  de  facilité  ceux  qui  retombent  dans 

(1)  Lib.  9,  n°  454  ,  in  fine,  ou  458. 

(2)  Lib.  G.  n.  459.  f^.  Dicunt. 
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les  inêmes  péchés  véniels  ,  parce  que  les  occasions  en  sont  plus  fré- 
quentes ;  cependant ,  comme  il  y  a  ,  d'après  le  sentiment  commun  (1), 
péché  grave  et  sacrilège  à  confesser  des  péchés  véniels  sans  un  re- 
pentir et  un  ferme  propos  véritables  ;  qu'en  outre  il  ne  suffit  pas  de 
se  repentir  de  la  multitude  ou  du  nombre  excessif  de  semblables 
fautes  sans  se  repentir  d'aucune  en  particulier,  ainsi  que  nous  l'a- 
vons soutenu  (2)  contre  l'opinion  de  quelques  uns ,  on  doit  craindre 
facilement  que  ces  confessions  ne  soient  sacrilèges  ou  du  moins  in- 
valides. Ainsi  vous  ferez  attention  de  ne  pas  absoudre  indistinctement 
ces  sortes  de  pénitens  ;  car,  supposé  qu'ils  soient  dans  la  bonne  foi  » 
vous  n'en  commettez  pas  moins  un  sacrilège  en  donnant  l'absolution 
à  des  indignes.  Ayez  donc  soin  ,  si  vous  voulez  absoudre  le  pénitent  , 
de  faire  en  sorte  qu'il  se  repente  en  particulier  de  quelque  faute  vé- 
nielle dont  il  a  plus  d'horreur,  ou  bien  faites-lui  accuser  quelque  pé- 
ché de  la  vie  passée  contre  telle  vertu  (il  suffit  qu'il  s'en  confesse  en 
général  sans  exprimer  le  nombre),  afin  d'avoir  une  matière  suffisante 
sur  laquelle  puisse  reposer  l'absolution  ;  autrement  il  faut  lui  refuser 
Tabsolution  pour  quelque  temps. 

Je  dis  pour  quelque  temps;  car,  soit  qu'il  s'agisse  des  récidifs  en 
fautes  légères  ou  en  fautes  graves,  il  n'est  pas  nécessaire  de  leur  dif- 
férer l'absolution  pendant  des  années  ou  des  mois,  comme  le  veut  le 
trop  sévère  Juenin  (3).  Si  le  péché  naît  de  la  fragilité  intrinsèque  ,  il 
suffit ,  généralement  parlant ,  d'un  délai  de  huit  ou  dix  Jours  :  c'est 
l'avis  du  savant  auteur  de  V Instruction  pour  les  nouveaux  confes- 
seurs (4),  imprimée  à  Rome.  L'auteur  de  Y  Instruction  pour  les  con  ■ 
fesseurs  de  la  campagne  (6)  pense  de  même ,  et  il  cite  Habert  en  fa- 
veur de  ce  sentiment  (6).  Ces  auteurs  ajoutent  que  le  délai  d'un  mois 
est  excessif  et  dangereux  ,  parce  qu'il  est  difficile  que  les  pénitens 
reviennent  après  un  si  long  intervalle.  Benoît  XIV  favorise  ce  senti- 
ment (7).  Parlant  des  confesseurs  qui  refufent  justement  l'absolution 
aux  pénitens  ,  il  les  exhorte  :  Illosquantocius  ut  revertantur  invitent, 
et  ad  sacramentale  forum  regressi  absolutionis  betieficio  donentur. 

(1)  LU.  6.  n.  449 ,  dub.  1. 

(2)  Ibid.,  dub.  2. 

(3)  Lib.  6.  n.  563. 

(4)  Part.  i.  c.  9.  n.  215. 

(5)  C.  1.  §  4. 

(6)  Inprax.  pœnit.,  tr.  4.  p.  417. 

(7)  Btilla  apoitolica  in  Bullar.,  t.  3,  p.  143,  §  22. 
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Tout  au  plus ,  je  dis  qu'on  peut  leur  différer  l'absolution  pendant 
quinze  ou  vingt  jours  ;  seulement  il  faut  excepter  ceux  qui  se  con- 
fesseut  pour  remplir  le  devoir  pascal  :  ils  ont  besoin  d'une  épreuve 
plus  longue  ;  car  on  peut  justement  soupçonner  qu'ils  s'abstiennent 
du  péché  plutôt  par  la  crainte  d'encourir  la  censure  que  par  une 
véritable  résolution  de  changer  de  vie.  Il  faut  encore  excepter  ceux 
qui  tombent  par  suite  d'une  occasion  prochaine  extérieure  ;  ils  ont 
aussi  besoin  d'une  plus  longue  épreuve  ;  car  roccasion ,  ainsi  que 
nous  l'avons  dit  plus  haut ,  est  un  plus  puissant  aiguillon  au  péché. 
Dans  tous  les  cas,  l'épreuve  d'un  mois  suffit.  Mais  vous  ne  direz  pas 
au  pénitent  d'attendre  un  mois  à  revenir,  un  si  long  délai  l'épouvante- 
rait ;  dites-lui  de  revenir  dans  huit  ou  tout  au  plus  dans  quinze  jours, 
et  ainsi  vous  le  conduirez  doucement  jusqu'à  la  fin  du  mois  avant  de 
lui  donner  l'absolution. 

Pour  absoudre  les  récidifs  il  ne  suffit  pas  de  signes  ordinaires  de 
contrition  et  de  ferme  propos  ,  il  en  faut  d'extraordinaires.  Or,  sui- 
vant l'opinion  commune  (1),  ces  signes  extraordinaires  sont  certaine- 
ment suffisans  pour  donner  l'absolution.  En  effet ,  s'ils  sont  solides 
et  fondés,  ils  ôtent  le  soupçon  de  la  mauvaise  disposition  occasioné 
par  les  rechutes.  Dans  un  décret  qu'ils  firent  pour  la  direction  des 
confesseurs  de  leurs  diocèses  ,  les  évêques  de  Flandre  ,  réunis  en 
4697,  déclarèrent  avec  raison  ,  en  parlant  de  cette  matière  :  Deum  in 
conversione  peccatoris  non  tam  considerare  mensuramtentporis  ,  quant 
doloris  (2).  En  conséquence ,  ils  défendirent  aux  confesseurs  d'exiger 
immuablement  des  pénitens  ,  même  récidifs,  l'épreuve  d'un  temps 
notable ,  avant  de  leur  donner  l'absolution  ;  et  cela  avec  raison,  car 
l'épreuve  du  temps  n'est  pas  l'unique  signe  du  changement  de  la  vo- 
lonté. La  volonté  du  pécheur  change  par  l'impression  de  la  grâce  di- 
vine qui  n'a  pas  besoin  de  temps ,  mais  qui  opère  quelquefois  en  un 
instant.  Ainsi  le  changement  de  volonté  peut  très-bien  se  manifester 
par  d'autres  signes ,  sans  qu'il  soit  besoin  de  l'épreuve  du  temps. 
Quelquefois  même  ces  autres  signes  de  la  disposition  actuelle  du 
pénitent  témoignent  beaucoup  mieux  du  changement  de  la  volonté 
que  l'épreuve  du  temps.  En  effet,  ils  manifestent  directement  la 
disposition  ,  tandis  que  l'épreuve  ne  la  manifeste  qu'indirectement  ; 
car  il  n'est  pas  rare  qu'un  pénitent  s'abstienne  du  péché  pendant 

(d)  Lib.  6.  n.459.  ^.  Recidivus. 
12)  Àpud  Croix,  lib.  6, e.  2.  w  {4824. 
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long-temps,  sans  que  pour  cela  il  soit  bien  disposé.  C'est  ce  qui  a  fait 
dire  à  l'auteur  de  l'Instruction  pour  les  nouveaux  confesseurs  (1)  :  Si  la 
rechute  vient  de  la  propre  fragilité,  sans  autre  cause  extrinsèque  vo- 
lontaire ,  c'est  une  espèce  de  témérité  de  dire  que  tottt  récidif  est  in- 
digne d'absolution.  Il  dit  ailleurs  (2)  que  celui  qui  est  retombé  par 
la  force  de  la  mauvaise  habitude  doit  être  absous ,  toutes  les  fois 
qu'il  montre  la  ferme  volonté  d'employer  les  moyens  de  se  corriger; 
puis  il  ajoute  :  Et  nous  jugeons  qu'on  serait  trop  rigoureux  d'en 
agir  autrement ,  et  que  le  confesseur ,  en  le  faisant ,  s' éloignerait  de 
l'esprit  de  l'Eglise  et  de  JSotre  Seigneur,  ainsi  que  de  la  nature  du 
sacrement,  qui  n'est  pas  seulement  un  Jugement^  mais  un  remède 
salutaire. 

Les  docteurs  comptent  plusieurs  de  ces  signes  extraordinaires  (3)  : 
1°  une  plus  grande  contrition  manifestée  par  des  larmes,  pourvu  qu'el- 
les viennent  d'une  véritable  componction,  ou  par  des  paroles  qui  par- 
tent du  cœur  :  elles  peuvent  être  quelquefois  des  signes  plus  certains 
que  les  larmes  ;  2"  la  diminution  de  nombre  dans  les  fautes  ;  cela 
s'entend  lorsque  le  pénitent  s'est  trouvé  dans  les  mêmes  occasions  et 
les  mêmes  tentations  de  péché  ;  ou  bien  si  le  pénitent  n'était  tombé 
qu'après  un  grand  combat  contre  la  tentation  ;  3°  le  soin  de  se  cor- 
riger :  par  exemple  ,  si  le  pénitent  a  évité  l'occasion ,  s'il  a  mis  en 
œuvre  les  moyens  prescrits  par  le  confessenr,  ou  s'il  a  fait  des  jeûnes, 
des  aumônes ,  des  prières ,  dire  des  messes ,  pour  faire  une  bonne 
confession  ;  4°  s'il  demande  des  remèdes  ou  de  nouveaux  moyens 
pour  se  corriger  ;  s'il  promet  de  faire  usage  des  moyens  que  le  con- 
fesseur lui  donne  dans  le  moment ,  surtout  s'il  n'a  jamais  été  averti 
par  d'autres  de  les  prendre.  Cependant  il  est  rare  qu'on  puisse  ajou- 
ter à  ces  promesses  une  foi  suffisante ,  s'il  n'y  a  pas  quelque  autre 
signe  ;  car,  pour  avoir  l'absolution ,  les  pénitens  promettent  facile- 
ment ,  mais  ensuite  ils  tiennent  difficilement  ;  6°  la  confession  spon- 
tanée ,  particulièrement  si  le  pénitent  avait  fait  un  long  voyage  pour 
venir  se  confesser,  ou  s'il  s'était  privé  de  quelque  gain  notable ,  ou 
s'il  avait  souffert  un  grand  dommage ,  ou  s'il  était  venu  après  un  grand 
combat  ;  6''  s'il  est  venu ,  pressé  par  un  mouvement  extraordinaire , 
par  exemple ,  pour  avoir  entendu  un  sermon ,  ou  appris  la  mort  de 

(1)  Part.  1.  c.  15.  71.  356. 

(2)  Part.  1.  c.  9.  ».;_210. 

(3)  Lib.  6.  n.  460. 
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quelque  personne ,  ou  par  la  crainte  de  quelque  fléau  menaçant',  un 
tremblement  de  terre,  la  peste,  etc.;  7^ s'il  accuse  des  péchés  graves, 
cachés  par  honte  dans  ses  autres  confessions  ;  8»  s'il  fait  connaître 
qu'il  a  puisé  dans  les  avis  du  confesseur  une  nouvelle  connaissance 
et  une  nouvelle  horreur  de  son  péché  et  une  nouvelle  crainte  de  se 
damner.  Il  en  est  qui  ajoutent  encore  d'autres  sijrnes  :  par  exemple  , 
si  le  pénitent  accepte  volonlicis  une  grande  pénitence  ,  s'il  assure 
s'être  repenti  aussitôt  après  avoir  commis  le  péché ,  s'il  proteste  de 
vouloir  plutôt  mourir  que  d'y  retomber.  Mais  je  ne  sais  si  de  tels 
signes  peuvent  suffire  quand  ils  sont  seuls;  je  dirai  plutôt  qu'ils  pour- 
raient fortifier  d'autres  signes  qui  seuls  seraient  insuflisans. 

En  deux  mots ,  toutes  les  fois  qu'il  y  a  quelque  signe  d'après  le- 
quel vous  pouvez  juger  prudemment  que  la  volonté  du  pénitent  est 
changée  ,  vous  pouvez  bien  l'absoudre.  Il  est  vrai ,  pour  absoudre  le 
pénitent ,  le  confesseur  doit  être  moralement  certain  de  sa  disposi- 
tion ;  néanmoins  il  faut  remarquer  que  dans  les  autres  sacremens,  où 
la  matière  est  physique  ,  la  certitude  aussi  doit  être  physique.  Mais 
dans  le  sacrement  de  pénitence  la  matière  étant  morale ,  comme  sont 
les  actes  du  pénitent,  il  suffit,  comme  nous  l'avons  prouvé,  d'avoir  une 
certitude  morale  ou  relative  (1),  c'est-à-dire  il  suffît  que  le  confesseur 
ait  une  probabilité  prudente  de  la  disposition  du  pénitent ,  sans  aucune 
crainte  prudente  du  contraire.  S'il  en  était  autrement ,  on  ne  pourrait 
presque  jamais  absoudre  aucun  pécheur,  car  tous  les  signes  donnés 
par  les  pénitens  ne  fondent  qu'une  probabilité  de  leur  disposition.  Il 
ne  faut  autre  chose ,  dit  l'auteur  de  Tlnstruction  pour  les  nouveaux 
confesseurs,  pour  donner  l'absolution  qu  un  jugement  prudent ,  pro- 
bable de  la  disposition  du  pénitent.  Si  donc  les  circonstances  n^ établis- 
sent pas  un  doute  prudent  que  le  pénitent  n'est  pas  suffisamtnent  dis- 
posé ,  le  confesseur  ne  doit  ni  se  tourmenter  ni  tourmenter  le  pénitent 
pour  avoir  l'évidence  qui  n'est  pas  possible  (2).  Je  vous  ferai  remar- 
quer ici,  au  sujet  de  la  mauvaise  habitude,  qu'on  peut  plus  fa- 
cilement absoudre  les  récidifs  dans  le  blasphème  que  dans  les 
autres  péchés  ,  tels  que  la  haine ,  le  vol ,  l'impureté  ,  auxquels  l'ha- 
bitude attache  plus^  fortement  à  raison  de  la  plus  grande  concupi- 
scence. 

Je  vous  ait  dit  que  le  confesseur  peut  donner  l'absolution  à  l'habi- 

(d)  LU.  6.  n.  63. 

(2)  Lib.  G.  n.  G8.  Ibid. 
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tudinaire  et  au  récidif ,  lorsque  quelque  signe  extraordinaire  témoi- 
gne de  sa  disposition  ;  mais  je  ne  vous  ai  pas  dit  qu'il  y  lïit  obligé. 
En  effet,  il  peut  la  lui  différer  lorsqu'il  le  juge  utile.  Tel  est  l'ensei- 
gnement commun  (1).  Sans  doute  le  pénitent  a  droit  à  l'absolution 
lorsqu'il  a  confessé  ses  péchés,  mais  il  n'a  pas  droit  d'être  absous 
sur-le-champ  ;  car  le  confesseur  ,  en  qualité  de  médecin  ,  peut  très- 
bien  ,  quelquefois  même  doit ,  lui  différer  l'absolution  :  c'est  lorsqu'il 
juge  qu'un  tel  remède  sera  nécessairement  utile  au  pénitent.  Mainte- 
nant est-il  expédient  d'user  ordinairement  d'un  tel  remède  ou  de  n'en 
pas  user  sans  le  consentement  du  pénitent  ?  11  est  certain  que  non , 
lorsque  le  délai  peut  être  plus  nuisible  qu'utile.  Il  en  est  de  même  , 
disent  les  docteurs ,  lorsque  du  délai  il  devrait  résulter  pour  le  péni- 
tent quelque  note  ou  danger  d'infamie  (2).  Ces  cas  exceptés,  quel- 
ques uns  veulent  qu'il  soit  mieux  de  différer  l'absolution  à  de  sem- 
blables récidifs.  D'autres  ,  plus  communément ,  soutiennent  que  cela 
est  rarement  utile.  C'est  le  sentiment  du  grand  missionnaire  de  notre 
époque  ,  le  père  Léonard  de  Port-Maurice  ,  dans  son  savant  ouvrage 
imprimé  à  Rome  (3).  Toutefois  le  plus  sage  est  de  dire  qu'on  ne  peut 
établir  de  règle  générale  sur  ce  point.  C'est  au  confesseur  à  se  con- 
duire d'après  les  circonstances.  Qu'il  se  recommande  à  Dieu  et  qu'il 
agisse  comme  il  se  sentira  inspiré.  Pour  moi ,  voici  mon  avis  :  Je  dis, 
conformément  au  sentiment  le  plus  commun ,  commimissima  ,  des 
docteurs  (4) ,  que  si  le  pénitent  est  retombé  par  fragilité  intrinsèque, 
comme  il  arrive  dans  les  péchés  de  colère,  de  haine  ,  de  blasphème  , 
de  pollution,  ou  de  déleclaiion  morose  ,  qu'il  est  rarement  utile  de 
différer  l'absolution  au  récidif  quand  il  est  disposé  ;  car  on  doit  es- 
pérer que  la  grâce  du  sacrement  lui  profitera  plus  que  le  délaide  l'ab- 
solution. 

Je  dis  par  fragilité  intrinsèque  ;  car  il  faut  se  conduire  autrement 
avec  celui  qui  est  retombé  par  cause  d'une  occasion  extrinsèque 
même  nécessaire.  La  raison  en  est  que  l'occasion  excite  des  pensées 
beaucoup  plus  vives  et  que  la  présence  de  l'objet  émeut  bien  plus 
fortement  les  sens ,  par  conséquent  rend  plus  intense  l'affection  au 
péché  que  ne  le  fait  la  mauvaise  habitude  intrinsèque.  Aussi  le  péni- 

(1)  S.  Thom.  2.  2,  q.  489.  a.  1  et  33. 

(2)  Sujipl.,  q.  35.  a.  4.  ad  3. 

(3)  Avertissemens  aux  confesseurs. 

(4)  2.  2.  q.  1S4.  a.  8 
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tent  a-t-il  besoin  de  se  faire  une  grande  violence ,  non  seulement 
pour  vaincre  la  tentation  ,  mais  encore  pour  s'élo'gner  de  la  familia- 
rité et  de  la  présence  de  l'objet ,  afin  de  rendre  éloigné  le  danger 
prochain.  Cela  est  d'autant  plus  vrai ,  si  l'occasion  est  volontaire  et 
doit  être  absolument  ôlée  ;  car  alors  celui  qui  reçoit  l'absolution 
avant  d'avoir  ôté  l'occasion  ,  est  dans  un  grand  danger  de  manquer  à 
sa  résolution  de  l'éloigner.  Nous  lavons  prouvé  aun"  29G.  Il  n'en  est 
pas  de  même  de  l'habitudinaire  par  cause  intrinsèque  ;  pour  lui ,  le 
danger  de  manquer  à  sa  résolution  est  plus  éloigné.  En  effet,  d'une 
part ,  l'objet  extérieur  qui  pousse  si  violemment  au  péché  n'existe 
pas  ;  d'autre  part ,  il  ne  dépend  pas  de  lui  de  conserver  la  mauvaise 
habitude,  comme  il  en  dépend  de  ne  pas  ôter  l'occasion.  Ainsi,  Dieu 
accorde  des  secours  plus  puissans  à  l'habitudinaire  qui  se  trouve 
dans  un  pareil  besoin.  On  peut  donc  espérer  son  amendement  plutôt 
de  la  grâce  du  sacrement  que  du  délai  de  l'absolution.  Le  sacrement 
lui  donnera  plus  de  forces  et  plus  d'efficacité  aux  moyens  qu'il  em- 
ploiera pour  extirper  sa  mauvaise  habitude.  Pourquoi ,  demandent 
avec  beaucoup  de  justesse  les  docteurs  de  Salamanque  (1),  devrait-on 
plutôt  espérer  que  le  délai  de  l'absolution  sera  utile  à  un  pécheur 
qui  n'a  pas  la  grâce  ,  qu'à  un  ami  de  Dieu  l'absolution  qui  lui  donne 
la  grâce  ?  Et  le  cardinal  Tolet  (2) ,  parlant  précisément  du  péché  de 
pollution ,  estime  qu'il  n'y  a  pas  de  remède  plus  efficace  pour  un  tel 
vice  que  de  se  fortifier  souvent  par  le  sacrement  de  pénitence  ;  il 
ajoute  que  ce  sacrement  est  le  frein  le  plus  fort  pour  celui  qui  tombe 
dans  ce  péché,  et  qu'à  moins  d'un  miracle,  celui  qui  n'en  fait  pas 
usage  ne  doit  pas  espérer  de  se  corriger.  En  effet ,  nous  lisons  dans 
la  Vie  de  saint  Philippe  de  Néri  (3) ,  qu'il  se  servait  surtout  de  la 
fréquente  confession  pour  guérir  les  récidifs  en  pareille  faute.  A  cela 
revient  encore  très-bien  ce  que  dit  le  Rituel  romain,  au  sujet  de  la 
pénitence  :  In  peccata,  facile  recidentihus  utilissimum  fuerit  consu- 
lere  ,  ut  sœpe  confiteantur  ;  et  si  expédiât  communicent .  Or  ,  par  ces 
mots  facile  recidentihus  ,  il  entend  certainement  ceux  qui  n'ont  point 
encore  extirpé  l'habitude.  Certains  auteurs ,  qui  semblent  ne  vouloir 
sauver  les  âmes  que  par  le  rigorisme,  disent  que  tous  les  récidifs 
deviennent  pires  lorsqu'on  les  absout  avant  d'être  corrigés.  Mais  je 


(1)  3  p.  q.  86.  a.  a.  adl. 

(2)  Lib.  6.  îi.  57  oi  /ifil. 

(3)  Part.  1.  c.  15.  n.  360. 
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voudrais  savoir  de  ces  maîtres-là  si  tous  les  récidifs ,  renvoyés  sans 
absolution  et  privés  des  giàces  du  sacrement,  deviennent  plus  forts 
et  s'ils  se  corrigent  tous.  Combien  n'en  ai-je  pas  trouvé  dans  le  cours 
de  nos  missions  qui ,  ayant  été  renvoyés  sans  absolution  ,  s'étaient 
livrés  au  désordre  et  au  désespoir,  et  éloignés  de  la  conlession  pen- 
dant de  longues  années!  Au  reste,  je  le  répète  ,  chacun  doit  se  con- 
duire en  ce  point  suivant  les  lumières  que  le  Seigneur  lui  accorde. 
Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'en  cette  matière  ceux  qui  sont  trop 
faciles  à  donner  l'absolution,  aussi  bien  que  ceux  qui  sont  trop  diffi- 
ciles, sont  également  dans  l'erreur.  Il  est  beaucoup  de  confesseurs 
dont  la  trop  grande  facilité  cause  la  ruine  d'une  foule  d'âmes.  Or,  oa 
ne  peut  nier  qu'ils  soient  les  plus  nombreux  et  qu'ils  fassent  un  plus 
grand  mal ,  parce  que  c'est  à  eux  que  les  habitudinaires  accourent 
en  plus  grand  nombre.  Mais,  d'un  autre  côté,  les  rigoristes  font 
aussi  beaucoup  de  mal.  Et  je  ne  sais  si  un  confesseur  ne  doit  se  faire 
des  scrupules  que  lorsqu'il  absout  des  pénitens  mal  disposés ,  et  non 
pas  aussi  lorsqu'il  renvoie  sans  absolution  des  pénitens  qui  la  méri- 
tent. Je  termine  ,  en  donnant  mon  avis  sur  le  sujet  qui  nous  occupe. 
1°  Je  ne  nie  pas  que  quelquefois  il  ne  puisse  être  utile  de  refuser 
l'absolution  au  récidif  bien  disposé  ;  2"  je  dis  qu'il  est  toujours 
utile  que  le  confesseur  lui  donne  de  la  crainte  ,  en  se  montrant 
comme  dans  l'impossibilité  de  Tabsoudre  ;  3"  qu'ordinairement  par- 
lant ,  les  récidifepar  fragilité  intrinsèque  et  qui  se  montrent  disposés 
par  quelque  signe  extraordinaire  ,  tirent  plus  de  profit  du  bienfait 
que  du  refus  de  l'absolution.  Plût  à  Dieu  que  les  confesseurs  ne  don- 
nassent l'absolution  aux  récidifs  que  lorsqu'il  y  a  des  signes  extraor- 
dinaires !  Le  mal  est  qu'un  grand  nombre  de  confesseurs  absolvent 
tous  les  récidifs  sans  distmction  ,  sans  signes  extraordinaires,  sans 
leur  donner  ni  avertissement  ni  même  de  remèdes  pour  se  corriger. 
C'est  de  là,  et  non  de  l'absolution  donnée  à  ceux  qui  en  sont  dignes, 
que  vient  la  ruine  de  tant  d'âmes. 

(1)  II.  Je  vous  demande  pourquoi  le  saint  siège  condamne  cette 
proposition  qui  ne  veut  pas  qu'on  diffère  jamais  l'absolution  au  péni- 
tent ,  quoique  récidif  et  habitudinaire  ,  pourvu  qu'il  dise  de  bouche 
qu'il  se  repent  et  qu'il  a  le  ferme  propos  (2)  ?  N'en  doutons  pas ,  c'est 

(4)  Le  B.  Léonard, 

(2)  Pœnitenli habenti consuetudinem  peccandi  conUa legem Dei,  naturap  aul eccle- 
siee,  çtsiemçftdationisspesnuliaappaieat,  nec  ut  negauda,necdilï«;renda  absolulio, 
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uniquement  parce  qu'un  confesseur  prudent ,  en  sa  qualité  de  juge 
et  de  médecin  des  âmes  ,  doit ,  avant  de  prononcer  la  sentence ,  se 
lormer  un  jugement  prudent  et  probable  que  le  pénitent  a  une  véri- 
table disposition  intérieure ,  sans  laquelle  l'absolution  ne  sert  de  rien 
et  le  sacrement  devient  inutile  ;  or,  comme  les  fréquentes  chutes  et 
rechutes  d'un  malheureux  récidif  et  habitudinaire  donnent  une  bien 
grande  présomption  qu'il  manque  réellement  de  cette  disposition  in- 
térieure, de  la  véritable  contrition  et  du  ferme  propos  ,  matière  pro- 
chaine du  sacrement ,  c'est  avec  toute  espèce  de  raison  que  celte 
proposition  a  été  condamnée  comme  téméraire,  erronée  et  scanda- 
leuse. La  raison  de  tout  cela  nous  est  clairement  donnée  par  l'Ange 
de  l'école  ,  qui  décide  nettement  que  le  confesseur  nonpotest  ligare^ 
et  solvere  ad  arbitrium  stium ,  sed  tantum.  sicut  a  Deo  sihi  prœscrip- 
tum  est  (1).  Le  saint  docteur  veut  qu'avant  d'absoudre  ,  le  confesseur 
ait  un  motif  suffisant  de  former  ce  jugement  prudent  et  probable  sur  la 
disposition  du  pénitent.  Mais  parce  que  Dieu  seul  intuetur  cor,  tan- 
dis que  l'homme  ne  peut  en  connaître  les  secrets  que  par  certains 
indices  extérieurs  ,  je  crois  que  notre  but  sera  parfaitement  atteint 
en  donnant  aux  confesseurs  les  lumières  suffisantes  pour  reconnaître 
ces  indices.  Ce  sera  pour  eux  le  moyen  de  décider,  dans  la  pratique, 
quand  on  peut  absoudre  un  pénitent  quoique  habitudinaire,  et 
quand  on  doit  lui  différer  l'absolution  afin  d'obéir  à  l'Eglise ,  qui  dé- 
fend expressément  de  suivre  ,  dans  la  pratique  ,  la  proposition  con- 
damnée. Or,  j'assigne  sept  de  ces  indices  favorables  aux  habitudi- 
naires ,  et  sept  qui  leur  sont  contraires.  Je  dis  donc  qu'un  pécheur 
récidif  et  habitudinaire  dans  une  espèce  de  péché  quelconque ,  qu'il 
^oit  positivement  tel  parce  qu'il  tombe  fréquemment  dans  des  parju- 
res,  des  blasphèmes  ,  des  haines  ,  des  pollutions,  des  fornications  , 
des  vols ,  et  autres  semblables  ;  ou  que  seulement  se  habeat  privative , 
parce  qu'il  néglige  volontairement  de  restituer  le  bien  d'autrui ,  la 
réputation  ,  l'honneur,  qu'il  n'acquitte  pas  des  legs  pieux  imposant 
des  messes,  des  vœux  ,  etc.,  je  dis  qu'on  peut  ordinairement  l'ab- 
soudre si  le  confesseur  remarque  en  lui  quelqu'un  des  indices  sui- 
vans  ,  sur  lequel  il  peut  appuyer  un  jugement  prudent  de  sa  dispo- 
sition intérieure. 


«Iiimiiiodo  ore  proférât  se  dolerc  et  proponere  erncinlal'onein.  Elle  est  la  G^"  con- 

llamncc  pur  Innocent  XI. 
(d)  Pari.  3.  q.  LS.  art.  o,  !\. 
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l"  Si  ce  pécheur  n'a  jamais  été  repris  ni  averti  de  son  mauvais 
état  par  aucun  confesseur,  et  si ,  actuellement  éclairé  par  des  avis 
efficaces,  il  promet  e.v  corde  de  se  corriger  et  accepte  très-volontiers 
toute  espèce  de  pénitence  préservative  et  satisfactoire ,  témoignant 
une  ferme  résolution  de  se  corriger  ;  2°  s'il  manifeste  une  douleur 
spéciale  ;  s'il  se  confesse  avec  larmes ,  pourvu  que  ces  larmes  soient 
excitées  par  quelque  motif  surnaturel  et  ne  soient  ni  l'effet  d'un  cœur 
efféminé ,  ni  d'affliction  ,  ni  d'autres  motifs  temporels  ;  mais  qu'on 
voie  que  c'est  vraiment  Dieu  qui  le  touche  et  lui  fait  détester  ses  pé- 
chés ;  3*'  s'il  se  confesse  dans  un  temps  de  mission  ou  de  retraite 
pour  avoir  entendu  un  sermon  ou  une  méditation  qui  l'a  touché , 
rempli  de  crainte  des  jugemens  de  Dieu  et  déterminé  sérieusement 
à  changer  de  vie.  Il  faudrait  porter  un  jugement  différent  si,  malgré 
tous  les  sermons  et  toutes  les  méditations ,  il  ne  donnait  aucun  signe 
de  componction  ;  à  plus  forte  raison  si ,  durant  ces  saints  jours  ,  il 
continuait  de  pécher  sans  s'être  corrigé  de  rien  ;  4°  si ,  averti  précé- 
demment par  d'autres  confesseurs ,  il  a  fait  usage  de  remèdes  pres- 
crits ,  et  s'il  s'est  corrigé  ,  je  ne  dis  pas  absolument,  mais  en  partie, 
en  diminuant  le  nombre  de  ses  chutes  ;  5°  s'il  vient  se  confesser  à  la 
suite  de  quelque  événement  fâcheux  ,  ou  parce  qu'il  a  appris  la  mort 
subite  de  quelque  pécheur  obstiné  ,  surtout  s'il  était  son  complice  ;  ou 
parce  qu'il  arrive  à  lui-même  ou  à  d'autres  quelque  grand  malheur 
qu'il  regarde  comme  un  véritable  châtiment  de  Dieu  à  cause  de  ses 
péchés  ,  et  autres  motifs  semblables;  si,  étant  inspiré  intérieurement 
d'aller  trouver  un  bon  confesseur,  il  vient  volontairement  se  jeter  à 
ses  pieds ,  non  parce  que  c'est  le  temps  pascal ,  ou  que  son  père ,  sa 
mère,  ses  maîtres  ou  d'autres  personnes  le  lui  commandent,  ou 
parce  qu'il  est  dans  l'usage  de  se  confesser  aux  veilles  des  fêtes  de 
la  sainte  Vierge  ,  ou  tous  les  huit  jours ,  etc.;  mais  uniquement  parce 
qu'il  se  sent  animé  d'un  vif  désir  de  changer  de  vie  et  de  se  mettre 
en  grâce  avec  Dieu  ;  6°  à  l'article  de  la  mort  ou  dans  un  danger  pro- 
bable de  mort,  parce  qu'alors  on  présume  que  chacun  a  soin  de  son 
salut  et  se  propose  sincèrement  de  se  corriger.  Il  n'est  pas  douteux, 
que  dans  les  cas  précédens  le  confesseur  n'ait  un  motif  suffisant  pour 
juger  prudemment  de  la  bonne  disposition  intérieure  du  pénitent  et 
ne  puisse  l'absoudre  ,  parce  que  adest  spes  cmcndationis.  Ainsi ,  nous 
n'adhérons  pas  à  la  mauvaise  doctrine  de  la  proposition  condamnée  , 
qui  veut  qu'on  donne  l'absolulion  ,  ntiamsi  non  adsit  spes  emendatio- 

nis.  Néapmoins  il  y  u  des  doctçurs  eu  réputation  qui  soutiennent 
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avec  raison  que ,  même  dans  les  cas  précités ,  on  peut  licitement  dif- 
férer l'absolution  en  vue  du  plus  grand  bien  du  pénitent  ;  mais  d'or- 
dinaire cela  ne  convient  pas  dans  la  pratique,  surtout  si  Ton  craint 
que  le  pauvre  pénitent  irrité  et  effrayé  ne  tombe  dans  le  désespoir 
ou  ne  s'éloigne  des  sacremens.  Voyez  ce  que  nous  avons  dit  au 
n°  338. 

Tels  sont  les  indices  d'un  cœur  vraiment  touché  de  componction  ; 
il  reste  à  examiner  ceux  qui  dénotent  le  faux  pénitent ,  que  nul  ne 
peut  absoudre  sans  désobéir  à  l'Eglise ,  qui  défend  de  mettre  en  pra- 
tique lu  proposition  citée  :  1°  si,  après  avoir  été  repris  deux  ou  trois 
fois  par  un  zélé  confesseur  et  averti  de  son  mauvais  état ,  le  pénitent 
revient  toujours  avec  le  même  nombre  ,  peut-être  avec  un  nombre 
plus  grand  de  rechutes  dans  le  même  péché ,  et  si  on  ne  voit ,  si  on 
n'espère  aucun  amendement  ;  2°  s'il  ne  témoigne  pas  plus  d'horreur 
pour  le  péché  que  par  le  passé  ,  et  qu'on  connaisse  clairement  que 
c'est  sa  bouche  et  non  pas  son  cœur  qui  déleste  le  mal  ;  3°  s'il  a  tenu 
peu  de  compte  des  remèdes  que  le  même  confesseur  ou  plusieurs  lui 
ont  donnés  ,  sans  se  mettre  en  peine  de  les  avoir  négligés  ;  4°  si  par 
le  passé  il  a  toujours  vécu  avec  la  même  négligence  ,  et  si ,  tout  oc- 
cupé à  satisfaire  ses  passions ,  il  n'a  jamais  rien  fait  pour  se  corriger  ; 
si  même,  fortifiant  toujours  de  plus  en  plus  ses  mauvaises  habitudes, 
il  a  fait  voir  qu'il  se  met  peu  en  peine  de  son  salut  éternel  ;  6°  s'il 
vient  se  confesser  par  nécessité ,  ou  parce  que  c'est  le  temps  pascal , 
ou  qu'il  est  envoyé  par  son  maître  ,  son  père ,  sa  mère ,  ou  d'autres 
personnes  ;  ou  bien  encore  parce  qu  il  est  dans  l'usage  de  fréquenter 
les  sacremens  tous  les  huit  jours ,  ou  par  d'autres  motifs  semblables , 
fondés  sur  le  respect  humain  ,  avec  peu  ou  point  d'intention  de  chan- 
ger de  vie  et  de  remplir  ses  devoirs  comme  un  bon  chrétien  ;  6°  s'il 
excuse  ses  fautes,  dispute  avec  le  confesseur,  ne  veut  point  accepter 
la  pénitence  préservative  ou  satisfactoire ,  ne  témoigne  aucune  doci- 
lité ,  ou  même  se  montre  incorrigible  et  obstiné  dans  ses  habitudes 
criminelles  ;  1°  enfin  si  l'on  remarque  en  lui  une  grande  propension 
au  péché  ,  et  une  mauvaise  inclination  si  violente  qu'on  voit  bien 
qu'il  y  est  fortement  attaché  ,  en  sorte  qu'on  ne  peut  prudemment 
ajouter  foi  à  ses  protestations  de  repentir,  mais  plutôt  qu'un  attache- 
ment aussi  marqué  fait  juger  qu'il  n'est  pas  réellement  contrit.  Or, 
vous  conviendrez  que  ces  indices  clairement  exposés  me  donnent  une 
libre  carrière  pour  décider  hardiment  que  si  le  confesseur,  dans  les 
cas  cités^plus  haut  (pesez  bien  toutes  ces  circonstances) ,  ne  peut 


LIVRE  V,   CHAPITRE  IV.  427 

former  ce  jugement  probable  de  la  disposition  de  son  pénitent ,  à 
plus  forte  raison  s'il  le  juge  vraiment  indisposé  ,  il  doit  lui  refuser 
l'absolution.  S'il  doute ,  il  doit  recourir  aux  charitables  averlissemens, 
aux  ferventes  exhortations  pour  le  disposer  ;  si  mal^jré  cela,  le  doute 
subsiste  ,  il  doit  différer  de  l'absoudre  jusqu'à  ce  que  le  pénitent 
donne  des  signes  plus  certains  de  sa  disposition. 

Voilà  donc  toute  difficulté  levée  ;  voilà  donc  mise  au  jour  l'erreur 
de  tant  de  confesseurs  qui  veulent  établir  une  règle  générale  sur  un 
point  qui  n'en  est  pas  susceptible.  Dire  qu'on  doit  toujours  donner 
l'absolution  aux  récidifs,  ou  dire  qu'on  doit  toujours  la  leur  différer, 
deux  propositions^ également  fausses,  malsonnantes  et  scandaleuses; 
la  première  surtout ,  déjà  fulminée  par  les  censures  de  l'Eglise,  doit 
être  absolument  rejetée.  Tout  doit  être  remis  à  la  prudence  du  con- 
fesseur ,  qui ,  dans  les  cas  particuliers ,  ne  devra  suivre  ni  l'inclina- 
tion, ni  la  nature  ,  ni  f  intérêt ,  ni  l'exemple  des  autres  ,  mais  l'inspi- 
ration seule  du  Saint-Esprit ,  accompagnée  dune  bonne  doctrine  et 
d'une  fervente  prière.  Cependant  l'expérience  de  bien  des  années  ne 
m'a  que  trop  appris  qu'une  grande  partie  des  confesseurs  ont  une 
extrême  inclination  à  donner  l'absolution  sur-le-champ  ,  sans  exami- 
ner l'état  du  pénitent ,  sans  l'avertir,  sans  l'exciter,  sans  se  mettre 
pour  ainsi  dire  en  peine  de  son  amendement.  De  là  vient  la  ruine  com- 
plète d'une  foule  d'âmes  qui ,  habituées  au  mal ,  ne  cherchent  qu'à 
recevoir  l'absolution  d'un  prêtre  inattentif  pour  retourner  bien  vite  à 
leurs  premiers  désordres.  A.  peine  absoutes,  elles  se  jettent  de  nouveau 
dans  le  lit  du  Tpéché.dormiunt  somnum  smim  {'i)^elenGia  in puncto  ad 
inferna  descendunt  (2).  Je  trahirais  donc  ma  conscience  si  je  ne  vous 
disais  pas  mon  sentiment,  et  le  voici  :  ces  confesseurs  se  damnent, 
et  sont  cause  que  le  monde  catholique  tombe  en  ruines.  Pardonnez- 
moi  cet  élan  de  zèle.  Comment  croire  qu'il  accomplit  ses  devoirs ,  le 
confesseur  qui ,  après  avoir  entendu  la  confession  de  son  pénitent , 
et  le  voyant  enveloppé  dans  un  chaos  de  désordres  et  de  péchés  de 
toute  espèce,  ne  l'interroge  pas,  ne  l'aide  pss,  ne  cherche  pas  à 
connaître  la  cause  de  ses  chutes,  ni  depuis  quel  temps  il  se  roule 
ainsi  dans  la  fange  ,  afin  de  s'assurer  s'il  est  habitudinaire  ou  occa- 
sionaire ,  et  de  lui  donner  des  remèdes  proportionnés  à  ses  maux  ? 
Lorsqu'on  présenta  à  Notre  Seigneur  ce  possédé  du  démon  dont  parle 


(J)  Ps.  16.  6. 
(2)  Job.  21.  13. 
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saint  Marc  ,  il  s'empressa  de  demander  au  père  depuis  combien  de 
temps  son  fils  était  dans  ce  misérable  état  :  Quantum  tcmporis  est,  ex 
quoeihoc  accidit{\)?  Ah!  Sei{>neur!  répondit  le  père  alïli{jéj,  ab  in~ 
fantia!  Quelle  est  donc  l'erreur  d'un  grand  nombre  de  confesseurs 
qui  n'interrogent  jamais  sur  Thabitude  du  péché?  Oh!  combien  de 
pécheurs  qui  répondraient  :  Ah  infantia  !  Y^Q^ivà?,  mon  enfance  j'ai 
commencé  à  commettre  ces  iniquités,  et  j'ai  continué  jusqu'à  main- 
tenant, et  malheureusement  j'ai  toujours  porté  dans  toutes  mes  con- 
fessions le  même  nombre  de  péchés.  Et  on  donnera  sur-le-champ,  et 
pour  ainsi  dire  au  hasard,  l'absolution  à  ces  sortes  de  pécheurs  qui  ne 
donnent  pas  le  moindre  indice  de  componction  ni  d'amendement  I 
Cum  confessarins  sitjudex  ^  et  niediciis ,  débet  cognoscere  statum  poe- 
nitentis  in  ordine  ad  consuetudinem prœteritaia  ^  nt  sciai  quœnaiti  uie- 
dicina  sit  ilJi  applicaiida  hic  et  nunc ,  et  an  indigeat  dilationo  ahso- 
lutionis  ^  et  hoc  tandem  modo  curetur  (2).  Ainsi  s'exprime  le  cardina 
de  Lugo.  D'accord  avec  Corregia  et  daulres  docteurs,  il  veut,  sui- 
vant la  règle  établie  plus  haut  ,  qu'on  diffère  pendant  quelque  temps 
l'absolution  au  pécheur  qui ,  plusieurs  fois  averti  de  son  mauvais  état, 
ne  donne  pas  de  signes  d'amendement,  afin  qu'il  rentre  en  lui-même, 
conçoive  une  plus  grande  horreur  du  péché,  et  prenne  la  résolution 
efficace  de  changer  de  vie.  Qu'ils  se  souviennent  donc  de  cela,  ces 
confesseurs  qui  ne  voient  pas  plus  tôt  à  leurs  pieds  un  pénitent  de  ce 
genre,  qu'ils  se  hâtent  de  lever  la  main  et  de  l'absoudre.  Comment , 
à  la  vue  de  tant  de  chutes  et  de  rechutes ,  peuvent-ils  former  un  ju- 
gement prudent  sur  sa  disposition  ?  Comment  croire  efficace  une  vo- 
lonté qui  ne  met  en  œuvre  aucun  moyen  d'obtenir  la  fin  ?  En  vérité , 
ce  n'est  point  là  porter  à  la  confession  un  ferme  propos  gravé  sur  le 
marbre,  pas  même  sur  la  cire,  mais  écrit  sur  de  l'eau.  Qu'ils  sachent 
donc  bien  que  c'est  là  une  des  plus  grandes  fautes  qui  se  commet- 
tent de  nos  jours  dans  l'administration  du  sacrement  de  pénitence  ; 
que  c'est  le  chemin  par  où  m\  nombre  infini  de  chrétiens  s'en  vont  en 
enfer.  Ce  sont  ces  âmes  inconstantes  dont  parle  le  Prince  des  apô- 
tres (3),  qui,  courant  perpétuellement  d'un  confesseur  à  l'autre, 
faute  d'en  trouver  un  qui  leur  convienne ,  ne  s'arrêtent  que  dans  l'en- 
fer. Au  dernier  jour  on  redemandera  leur  sang  aux  confesseurs  né- 
ghgens ,  sans  zèle ,  et  meurtriers  d'eux-mêmes  et  des  autres. 

(1)  Marc.  î).  20. 

(2)  DeLiig.,  dUp.  14.  l,  475. 

(3)  2  Pelr,  11.  14. 
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Mais ,  mon  père  ,  me  dircz-vous  ,  refuser  l'absolution  est  un  re- 
mède extrême  ;  on  ne  doit  en  faire  usa{]e  qu'après  avoir  essayé  tous 
les  autres.  Je  réponds  que,  dans  le  cas  cité ,  où  l'on  ne  voit  pas  d'in- 
.dice  suffisant  d'une  vraie  componction ,  et  où  le  confesseur  prudent 
ne  peut  former  un  jugement  proijable  d'une  véritable  disposition  ,  je 
réponds  qu'un  pareil  remède  est  le  remède  unique  ;  ne  pas  l'em- 
ployer, c'est  manquer  au  devoir  de  juge  habile  et  de  médecin  des 
âmes  dans  l'administration  de  ce  divin  sacrement.  Mais  ne  pourrait- 
on  pas  exciter  le  pénitent  à  la  contrition  par  une  fervente  exhortation? 
Cela  serait  à  désirer,  mais  cela  n'est  pas  facile  dans  la  pratique.  En 
etïet ,  ces  pécheurs  ,  ensevelis  dans  la  fange  du  vice  ,  qui  sont  à  peine 
touchés  par  toutes  les  vérités  terribles  d'une  mission  ,  ne  seront  pas 
convertis  par  quelques  paroles  fugitives.  Mais  j'entends  ,  oui ,  j'en- 
tends, on  fait  toutes  ces  questions,  parce  qu'on  veut  expédier,  con- 
soler tout  le  monde,  et  donner  l'absolution  sans  s'inquiéter  si  le  pé- 
nitent est  disposé  ou  non.  Or ,  n'est-ce  pas  là  combaitre  à  front  dé- 
couvert les  décisions  de  l'Eglise,  qui  défend  une  pratique  si  scanda- 
leuse? Et  vous  ne  voulez  pas  que  je  gémisse  en  voyant  la  ruine  de 
tant  d'àmes  ?  Grand  Dieu  !  on  déclame  avec  chaleur ,  on  lance  les 
traits  de  la  plus  mordante  critique  contre  le  petit  nombre  de  ceux  qui 
diffèrent  l'absolution  afin  d'obéir  aux  ordres  du  Saint-Siège,  et  pour 
mettre  une  digue  à  ce  torrent  de  dissolution  ;  et  il  n'y  a  ni  langues 
ni  plumes  pour  éclairer  une  multitude  de  confesseurs  négligens ,  qui 
ne  font  autre  chose  que  lever  la  main  et  prononcer  les  paroles  de  l'ab- 
solution !  Vous  vous  étonnez  peut-être^de  m'entendre  dire  une  multi- 
tude de  confesseurs  négligens  ?  Venez  avec  moi  à  une  mission , 
placez-vous  à  un  confessionnal  pour  entendre  les  confessions  ;  sur 
cent  péniiens  vous  en  trouverez  quelquefois  quatre-vingts  et  plus, 
esclaves  de  mauvaises  habitudes  ,  les  uns  de  bhtsphèmes  ,  de  parju- 
res ,  les  autres  d'impureté ,  de  vol  ,  de  haine  et  de  pensées  mauvai- 
ses; demandez-leur  :  Combien  y  a-t-il  de  temps,  mon  enfant,  que 
vous  commettez  de  semblables  fautes  P  Mon  père  ,  il  y  a  huit,  dix, 
vingt  ans.  Tombez-vous  souvent  dans  ce  péché  F  Deux  et  trois  fois  la 
semaine  ,  quelquefois  même  tous  les  jours.  Fous  en  étes-vous  tou- 
jours confessé  P  Oui ,  mon  père.  Avez-vous  un  seul  confesseur  P  Non, 
mon  père  ,  je  m'adresse  tantôt  à  l'un,  tantôt  à  l'autre,  suivant  que  je 
le  trouve  plus  commode.  Ainsi,  depuis  tant  d'années  vous  avez  tenu 
tous  les  confesseurs  de  cet  endroit  et  même  ceux  des  environs  P  Oui, 
mon  père.  Or^dites-tnoi,  ces  confesseurs  vous  ont-ils  toujours  absousP 
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Oui,  mon  p^rfi.  Mais  avant  de  voiis  (thnoudra^  que  rons  ont-ils  ditl^ 
Ils  m'ont  dit  (le  no  pas  rotomber.  Maisnn  voua  out-itspus  fait  connai- 
trorolio  mauvais  Hnt?  iii:  vous  otitib  pas  donné  des  moyens  pour 
vous  corriger'.''  n'ont  ils  pas  nu  soin  d'r.rciter  rolrc  C(cnr  à  la  rontri'  , 
/ton  .'^  .le  VOUS  diiai ,  mon  pèi'e  ,  que  (h-iix  ou  liois  mont  lait  un  pou 
(rexhoitation  ;  mais  cnliii  ils  liront  donné  rahsoliuioii.  J\t  les  autres 
TOUS  ont-ils  ton/ours  ahsoiis  sans  rien  vous  r/tre /'  Toujours ,  mon 
père.  Pauvres  crôainres  assassinées!  Ce  seul  pénitent  vous  révélera 
la  r'aildcsso  de  pr('S(pi(!  tous  les  conrcsscurs  de  cet  endroit  et  des  en- 
virons, là.  (iiiclle  indi{!nalioii,  (incll»!  douieni-  n'(''prouvez-vous  pas  en 
apprenant  cpie  sur  qualre-vin/j^is  hahitudinaires  il  en  est  peut-être 
plus  ih'  soixanic-dix  (pli  ont  ('lé  perdus  de  la  sorte  par  des  confes- 
seurs ijjnorans  et  sans  zèle  !  Il  vous  semble  (jue  ce  dialogue  est  une 
fiction  ;  non  ,  il  n'en  est  pas  ainsi.  Hélas  !  que  dites-vous  ?  plût  à  Dieu 
(juil  IVit  moins  |>rali(jué,  et  qu'il  ne  fût  pas  fondé  sur  une  déj)lora- 
ble  et  conlinuelle  expérience!  Le  pieux  cardinal  Jiona  déplore  avec 
raison  une  conduite  si  préjudiciable  au  salut  des  ûmes  (1).  <<  Cette 
fausse  charité  ,  dit-il,  et  cette  damnable  condescendance  ,  font  que 
la  plupart  des  clirétions  passent  leur  vie  dans  un  désordre  continuel, 
et  dans  nue  alieinative  sans  fin  de  sacremens  et  de  péchés,  de  con- 
fessions et  de  re(;lnit(îs.  »  A  ces  tristes  paroles  viennent  se  joindre  les 
gémissemens  et  les  larmes  d'un  autre  cardinal,  ni  moins  pieux,  ni 
moins  savant.  Bellarmin,  considérant  (jue  la  trop  jjrande  facilité  ponr 
absoudre  les  i^'iiiienssaiis  faire  altenlion  à  leui'  disposition  intérieure, 
était  la  ruine  des  pauvres  âmes,  a  écrit  et  proclamé  hautement  (|ue 
')wn  pss"t  hodie  tanta  facilitas pecvandi^  si  non  essct  etiam  tanta  faci^ 
litas  ahsoltendi. 

Que  faut-il  donc  faire?  \oici  le  point  iinpoitani.  Il  faut  faire  nne 
sainte  li{>ue  alin  d  avoir  tous  une  conduite  uniforme  dans  l'adminis- 
Irafion  d'un  si  {{rand  sacrement  ;  c'est  de  là  que  dépend  tout  le  fi  nit 
des  missions,  par  consécpient  le  bien  {jénéral  de  tout  le  peuple.  Alin 
d  en  être  bien  convaincus,  écoutez  le  trait  suivant  arrivé  dans  un  en- 
droit où  le  saint  nom  de  Dieu  et  des  plus  .{}iands  saints  était  foulé  aux 
pieds  comme  la  boue  ;  car  la  plupart  des  habitans  étaient  habitués  à 
proférer  les  plus  horribles  blasphèmes  avec  une  publicité  si  scanda- 
leuse ,  qu'elle  en  faisait  horreur.  Or,  Dieu  inspira  à  quelques  reli- 
gieux pleins  de  zèle  qui  se  trouvaient  en  ce  lieu ,  d'inviter  tous  les 

(1)  i'riiicip.  Fitçe  Christ,  c,  13. 
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confesseurs  à  former  une  sainte  ligue  pour  abolir  ce  criminel  désor- 
dre ,  qui ,  gagnant  de  jour  en  jour,  menaçait  de  gagner  tout  le  pays. 
Ils  convinrent  que  si  quelqu'un  de  ces  blasphémateurs  venait  se  con- 
fesser sans  donner  des  signes  particuliers  de  repentir,  on  lui  diilére- 
rait  l'absolution  pendant  huit  jours  en  lui  assignant  une  pénitence 
salutaire  et  préservative  ,  accompagnée  d'une  chaleureuse  exhorta- 
tion sur  la  gravité  de  son  péché.  Arrive  une  léte  de  la  sainte  \  ierge; 
voilà  ces  blasphémateurs  qui  viennent  accuser  leurs  blasphèmes  et 
demandent  l'absolution.  «  Eh  bien  !   mon  fils  ,  disait  le  confesseur, 
pour  l'amour  de  la  très-sainte  V  ierge  ,  abstenez-vous  de  blasphémer 
pendant  huit  ou  dix  jours ,  faites  telle  pénitence  et  revenez  ,  je  vous 
donnerai  l'absolution;  n'en  doutez  pas  ,  mon  (ils,  je  vous  consolerai, 
je  ne  vous  gronderai  pas,  je  vous  recevrai  avec  la  plus  grande  cha- 
rité, etc.  —  Comment ,  mon  père,  vous  ne  me  donnez  pas  l'absolu- 
tion ?  —  Non  ,  mon  fils  ,  je  ne  puis  vous  l'accorder  en  ce  moment.  — ■ 
Mais  ,  mon  père  ,  c'est  aujourd  bui  une  fête  de  la  sainte  Vierge^  je 
veux  communier.  — J'entends,  mais  prenez  patience,  dans  huit  jours 
je  vous  donnerai  l'absolution,  et  vous  communierez.  — Vous  m'éton- 
nez ,  mon  père;  j'irai  à  un  autre.  »  11  y  va,  et  s'entend  porter  la 
même  antienne.  La  même  chose  arrivant  aux  autres,  on  les  voyait 
contrits  et  déconcertés  se  dire  entre  eux  :  «  Oh  !  quel  grand  péché  ! 
personne  ne  veut  nous  absoudre  ;  oh  !  quel  grand  péché  !  »  Ce  peu- 
ple conçut  tant  d'horreur  du  blasphème ,   qu'un  mois  après  on  ne 
blasphémait  plus  dans  ce  pays-là.  Pour  un  {;rand  nombre  de  pécheurs 
le  mal  est  plutôt  dans  l'entendement  que  dans  la  v(;lonté  ,  car  ils  ne 
connaissent  pas  lénormité  du  péché  mortel.  Or  il  n'est  rien  qui  les 
réveille  et  les  fasse  mieux  rentrer  en  eux-mêmes  que  le  délai  de 
l'absolution  pendant  (juelques  jours  ;  croyez  bien  que  c'est  un  des 
moyens  les  plus  efficaces  pour  remettre  dans  le  bon  chemin  un  pé- 
cheur égaré.  Bien  que  de  courte  durée,  ce  délai  de  l'absolution  pro- 
duit d'ordinaire  le  même  effet  qu'un  bouton  de  feu  qui ,  appliqué  à 
propos  ,  secoue  merveilleusement  le  malade  et  dissipe  sa  léthargie  , 
qui  était  près  de  se  changer  en  sommeil  de  mort.  Le  pénitent  confus 
apprend  par  là  à  connaître  son  mauvais  état,  il  y  pense,  il  prend  ses 
précautions  pour  en  sortir.  Ce  délai  le  touche  de  componction,  et 
s'il  est  déjà  contrit ,  il  augmente  singulièrement  la  contrition.  Ainsi 
son  repentir,  qui  jusque-là  faible  et  languis.sant  l'aurait  facilement 
laissé  succomber  aux  simples  attraits  de  l'objet  présent ,  se  fortifie , 
et  sait  résister  aux  plus  redoutables  assauts.  Enfin  ,  il  remporte  l^ 
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vicloire/obtient  un  parfait  amendement,  et  rend  le  pécheur  plus  dif- 
ficile à  retomber ,  car  il  est  très-vrai  que  non  esset  hodic  tanta  faci- 
litas peccandi,  si  non  esset  etiani  tanta  facilitas  ahsolvendi. 

Toutefois  il  ne  faudrait  pas  établir  en  règle  générale  qu'on  doit 
refuser  l'absolution  à  tous  les  liabitudinaires.  Dans  tous  les  cas ,  la 
prudence  du  confesseur  doit  exercer  son  action,  et  voir  si  le  pénitent 
offre  quelque  signe  de  disposition  intérieure  suffisant  pour  lui  don- 
ner Tabsolulion  ,  conformément  à  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut  ; 
mais  si  on  n'aperçoit  pas  ces  indices ,  la  prudence  fait  une  règle  de 
différer.  Cette  pratique  ne  transforme  point  nos  confessionnaux  en 
lieux  de  torture  ,  mais  bien  en  tribunaux  de  miséricorde  ;  car  peut- 
on  exercer  une  plus  grande  miséricorde  à  l'égard  du  pénitent ,  que 
de  prendre  le  moyen  le  plus  propre  à  introduire  la  grâce  dans  son 
cœur  ?  Telle  a  été  la  conduite  constante  des  confesseurs  les  plus 
zélés  et  les  plus  vertueux,  et  même  des  plus  grands  saints.  Saint  Ber- 
nard refusa  l'absolution  à  un  personnage  livré  à  l'habitude  du  vice 
impur  ;  il  ne  voulut  l'absoudre  qu'après  l'épreuve  de  quelques  se- 
maines^ et  lorsqu'il  vit  en  lui  des  signes  d'un  véritable  amendement  (1). 
Saint  François-Xavier  n'absolvait  ordinairement  ces  sortes  d'habilu- 
dinaires  qu'après  quelques  jours,  afin  qu'ils  rentrassent  en  eux-mê- 
mes, et  conçussent  une  forte  horreur  de  leurs  fautes.  Saint  François 
de  Sales,  dont  le  cœur  était  si  rempli  de  douceur,  dit  en  soupirant  à 
un  pécheur  obstiné  qui  ne  donnait  pas  de  signes  de  componction  ;  Mon 
fils  ,  je  pleure  parce  que  vous  ne  pleurez  pas ,  et  je  juge  à  propos 
que  vous  preniez  un  peu  de  temps  pour  mieux  vous  préparer.  La 
même  méthode  fut  constamment  suivie  par  différons  autres  servi- 
teurs de  Dieu.  Elle  est  de  plus  conforme  à  l'esprit  de  l'Eglise  :  en 
fulminant  des  censures  contre  celui  qui  ose  enseigner  qu'on  ne  doit 
jamais  différer  Tabsoluiion  à  de  semblables  habitudinaires  ,  c'est  un 
signe  évident  que  dans  certains  cas  elle  veut  qu'on  la  diffère.  D'ail- 
leurs faites  attention  que  partiale  confesseur  se  sauve  lui-même  ,  et 
se  rend  utile  au  pénitent.  Il  se  sauve ^ lui-même  -,  car  s'il  peut,  pour 
le  plus  grand  bien  du  pénitent ,  lui  différer  l'absolution  dans  le  cas 
même  où  il  donne  des  indices  d'une  véritable  disposition ,  suivant 
l'opinion  de  divers  auteurs  (1) ,  à  plus  forte  raison  lorsqu'ils  man- 


(1)  In  nta,  lih.  6.  c.  17. 

(2)  Card.  d'Jjuîrro,  t.  2;  Concil.  Ilisp.  ^  dissert,  S  ;  Concil,  l^olet.,  n.  ICI 
ad  167. 
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quent.  D'un  autre  côté,  que  cette  pratique  soit  avantageuse  aux  mal- 
heureux habitudinaires,  j'en  appelle  au  témoignage  de  tous  ceux  qui, 
par  charité  et  pour  accomplir  leurs  devoirs  ,  diffèrent  l'absolution 
dans  les  cas  précités  ;  tous  vous  diront  qu'en  engageant  avec  la 
douceur  et  la  charité  convenables  les  pénitens  à  recevoir  pour  quel- 
que temps  une  pénitence  salutaire  et  préservative^  ils  reviennent 
presque  toujours  avec  un  amendement  spécial.  Mais  il  en  est  qui  ne 
reviennent  pas?  S'ils  ne  reviennent  pas  à  vous  ,  ils  vont  à  d'autres  , 
et  y  vont  beaucoup  mieux  disposés  par  la  pénitence  préservative  , 
et  reçoivent  ainsi  l'absolution  avec  plus  de  fruit.  Que  s'ils  ne  retour- 
nent ni  à  vous  ni  à  d'autres,  il  ne  faut  pas  vous  en  tourmenter;  car 
c'est  un  signe  évident  que  ces  pénitens  obstinés  dans  le  mal  n'avaient 
ni  la  bonne  disposition  ni  la  volonté  de  l'acquérir.  Votre  conduite  ne 
laisse  pas  néanmoins  que  de  leur  être  utile.  Vous  avez  déposé  dans 
leur  cœur  le  germe  d'une  sainte  frayeur,  qui,  dans  son  temps ,  pro- 
duira des  fruits  de  pénitence.  Le  savant  Aversa  nous  assure  qu'un 
délai  prudent  est  de  la  plus  grande  utilité  pour  le  pénitent  (1). 


CHAPITRE  V. 

Comment  le  confesseur  doit  se  conduire  avec  les  pénitens  qui  sont  dans  l'occasion 

du  péché. 

(2)  I.  Il  est  certain  que  si  les  hommes  avaient  soin  de  fuir  les  occa- 
sions, le  plus  grand  nombre  des  péchés  serait  évité.  Sans  l'occasion, 
le  démon  gagne  peu;  mais  quand  l'homme  se  met  volontairement 
dans  l'occasion  prochaine,  le  plus  souvent,  et  presque  toujours,  le 
démon  triomphe.  L'occasion,  surtout  en  matière  de  plaisirs  impurs, 
est  comme  un  filet  qui  entraîne  au  péché  et  qui  aveugle  l'esprit;  en 
sorte  qu'on  fait  le  mal  sans  presque  s'en  apercevoir.  Mais  venons  à 
la  pratique.  L'occasion  se  divise  d'abord  en  volontaire  et  nécessaire. 

(1)  Ipsa  enim  praxi  constat ,  hanc  dilationera  sœpe  juvare.  {De  Fœnit.,  q.  d7, 
sect.  12.) 

(2)  Le  B.  Ligori.  Nons  empruntons  encoie  la  traduclion  du  Manuel  des  Con- 
fesseurs, pour  ce  chapilre,  parce  qu'il  est  fort  inutile  de  refaire  ce  qui  est  bien 
fait. 

II.  28 
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La  volontaire  est  celle  qu'on  peut  facilement  éviter;  la  nécessaire ^^i 
celle  qu'on  ne  peut  éviter  sans  un  grave  dommage  ou  sans  scandale. 
Elle  se  divise  ensuite  en  prochaine  et  éloignée  ;  Y  éloignée  est  celle 
où  l'on  pèche  rarement ,  ou  bien  qui  se  rencontre  partout  ;  la  pro- 
chaine, per  se,  est  celle  dans  laquelle  communément  les  hommes 
tombent  le  plus  souvent  ;  la  prochaine  per  accidens ,  ou  relative ,  est 
celle  qui,  sans  être  prochaine  pour  les  autres,  attendu  que  par  elle- 
même  elle  n'entraîne  pas  communément  les  hommes  au  péché ,  est 
néanmoins  prochaine  relativement  à  certaine  personne,  ou  parce 
qu'elle  y  a  fréquemment  tombé ,  ou  parce  que ,  par  l'expérience  de 
sa  fragilité  connue ,  elle  doit  craindre  prudemment  d'y  tomber.  Quel- 
ques docteurs  veulent  qu'on  ne  regarde  comme  occasion  prochaine 
que  celle  où  l'on  tombe  presque  toujours ,  ou  du  moins  le  plus  sou- 
vent. Mais,  suivant  l'opinion  la  plus  commune  et  la  plus  vraie,  l'oc- 
casion prochaine  est  celle  où  l'on  est  tombé  fréquemment  (1).  Il  fout 
cependant  remarquer  deux  choses  :  1°  quelquefois  l'occasion,  qui, 
pour  d'autres  personnes,  communément  est  prochaine,  peut  n'être 
qu'éloignée  pour  une  personne  très -prudente  et  très-pieuse  (2)  ; 
"2"  certaines  occasions ,  qui  pour  d'autres  communément  sont  per  se 
éloignées ,  sont  peut-être  prochaines  pour  celui  que  de  nombreuses 
rechutes  et  le  penchant  à  quelque  vice,  surtout  le  vice  honteux,  ont 
rendu  très-faible  et  très-facile  à  tomber.  Ainsi ,  il  est  obligé  de  fuir 
non  seulement  les  occasions  prochaines ,  mais  encore  ces  sortes  d'oc- 
casions éloignées  qui  pour  lui  sont  prochaines. 

Du  reste,  celui-là  est  certainement  dans  l'occasion  prochaine, 
d"  qui  relient  dans  sa  propre  maison  une  femme  avec  laquelle  il  a 
coutume  de  pécher  souvent;  2"  celui  qui,  en  jouant,  est  fréquem- 
ment tombé  dans  le  blasphème  ou  la  fraude  ;  3°  celui  qui ,  dans  cer- 
taine auberge  ou  dans  certaine  maison ,  a  coutume  de  tomber  dans 
l'ivresse,  ou  dans  des  rixes,  ou  dans  des  actions,  ou  des  pensées  ou 
des  paroles  obscènes.  Or,  ces  pénitens  ne  peuvent  être  absous  qu'a- 
près avoir  ôté  l'occasion,  ou  du  moins  s'ils  ne  promettent  de  l'ôter 
suivant  la  distinction  établie  au  numéro  suivant.  De  même  on  ne  peut 
donner  l'absolution  à  celui  qui ,  allant  dans  une  maison ,  ne  fût-ce 
qu'une  fois  par  an ,  y  a  toujours  péché  ;  car  pour  lui ,  aller  là  c'est 
une  occasion  prochaine.  De  même  encore  on  ne  peut  absoudre  ceux 

(d)  Lib.  6.  n.  452, 
(2)  Uid, 
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qui ,  sans  pécher  dans  roccasion ,  sont  pour  les  autres  un  grave  sujet 
de  scandale  (1).  Quelques  docteurs  (2)  ajoutent  qu'on  doit  aussi  re- 
fuser l'absolution  à  celui  qui  ne  laisse  pas  l'occasion  extérieure  lors- 
qu'il s'y  joint  une  habitude  vicieuse ,  ou  une  grande  tentation ,  ou 
une  violente  passion,  bien  que  jusqu'alors  il  n'ait  pas  succombé;  la 
raison  en  est  qu'il  peut  facilement  tomber  plus  tard  s'il  ne  s'éloigne 
pas  de  l'occasion.  Ils  disent  en  conséquence  qu'une  servante  forte- 
ment tentée  par  son  maître ,  et  qui  sent  qu'elle  peut  être  entraînée 
facilement,  est  tenue  de  quitter  cette  maison,  si  elle  peut  le  faire 
librement,  autrement  c'est  une  témérité  de  sa  part  de  se  croire  [en 
sûreté. 

C'est  ici  que  les  confesseurs  doivent  faire  attention  de  ne  pas  per- 
mettre aux  futurs  époux  d'aller  dans  la  maison  de  leurs  futures 
épouses,  ni  à  celles-ci  ou  à  leurs  parens  de  les  y  admettre;  car  il 
est  rare  qu'en  pareille  occasion  ces  époux  ne  se  rendent  coupables, 
du  moins  en  paroles  ou  en  pensées  ;  car  entre  ces  futurs  époux  tous 
les  regards,  tous  les  entretiens  portent  au  péché.  Il  leur  est  mora- 
lement impossible  de  converser  ensemble  sans  ressentir  des  attraits 
pour  les  actes  honteux  qui  doivent  suivre  au  temps  du  mariage.  Ge- 
neraliter  autem  loquendo  de  adolescentibus  et  puellis  qui  invicem  se 
adamant,  quippe  non  sunt  isti  omnes  indistincte  de  gravi  culpa  dam- 
nandi,  sed  ordinarie  puto,  ipsos  diflSculter  esse  extra  occasionera 
proxiraam  letbaliter  peccandi.  Id  nimium  experientia  patet;  nam  ex 
centum  adolescentibus  vix  duo  aut  très  in  occasione  mortalibus  inve- 
nientur  immunes  ;  et  si  non  in  principio ,  saitem  in  progressa  ;  taies 
enim  adamantes  priiis  conversantur  invicem  ob  propensionem  ;  deinde 
propensio  fît  passio ,  et  passio,  postquam  radicem  in  corde  fixerit, 
mentem  obtenebrat ,  et  illos  in  mille  crimina  ruere  facit.  Hinc  car- 
dinalis  Picus  de  Mirandula,  episcopus  Albanensis,  in  sua  diœcesi  per 
edictum  suos  admonuit  confessarios ,  ne  taies  adamantes  absolverent, 
si,  postquam  ter  ab  ahis  jam  fuerint  admoniti,  ab  hujusmodi  amore 
sectando  non  abstinuissent ,  prœsertim  tempore  nocturno ,  aut  diu , 
aut  clam,  aut  intra  domos  (cum  facili  periculo  osculorum  et  tactuum), 
aut  contra  parentum  prseceptum ,  aut  cum  altéra  pars  prorumpit  in 
verba  obscœna ,  aut  cum  scandalo  (prout  si  in  ecclesia),  aut  cum 
conjugatis,  claustralibus,  aut  clericis  in  sacris.  A  ce  propos  il  est  bon 


(1)  Lih.  6.  n,  452.  F.  Ex  praemissis. 

(2)  Jhid, 
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d'avertir,  en  général ,  que  lorsqu'il  s'agit  de  danger  de  péché  formel, 
et  surtout  de  péchés  honteux ,  plus  le  confesseur  usera  de  sévérité  à 
l'égard  du  pénitent,  plus  il  sera  utile  à  son  âme;  au  contraire,  il 
sera  d'autant  plus  cruel  pour  son  pénitent  qu'il  sera  plus  facile  à  lui 
permettre  de  se  placer  dans  l'occasion.  Saint  Thomas  de  Villeneuve 
appelle  les  confesseurs  qui  se  montrent  condescendans  sur  ce  point, 
impie  pios.  Une  telle  charité  est  contre  la  charité.  En  pareil  cas ,  les 
pénitens  ont  coutume  de  représenter  au  confesseur  que  l'éloignement 
de  l'occasion  produira  un  grand  scandale  ;  soyez  ferme ,  et  ne  tenez 
pas  compte  de  semblables  scandales  :  ce  sera  toujours  un  plus  grand 
scandale  de  voir  que  le  pénitent  n'éloigne  pas  l'occasion,  même  après 
s'être  confessé.  Ou  l'on  ignore  son  péché,  et  alors  on  ne  formera  aucun 
mauvais  soupçon,  ou  bien  on  le  connaît;  le  pénitent  recouvrera 
bien  plutôt  sa  réputation  qu'il  ne  la  perdra  en  éloignant  l'occasion. 
Beaucoup  de  théologiens  disent  qu'on  peut  absoudre  une  première 
ou  une  seconde  fois  le  pénitent  qui  est  dans  l'occasion  prochaine  vo- 
lontaire, avant  même  qu'il  l'ait  ôlée,  pourvu  qu'il  soit  dans  la  ferme 
résolution  de  l'éloigner  au  plus  tôt.  Mais  il  faut  distinguer,  avec 
saint  Charles  Borromée,  entre  les  occasions  in  esse,  comme  si  un 
homme  tient  une  concubine  dans  sa  maison,  ou  si  une  servante  tombe 
sollicitée  par  son  maître  et  autres  cas  semblables,  et  les  occasions 
qui  ne  sont  pas  in  esse,  comme  si  dans  le  jeu  un  homme  blasphème; 
dans  les  cabarets ,  se  querelle  et  s'enivre  ;  dans  les  conversations ,  se 
rend  coupable  de  paroles  ou  de  pensées  déshonnêtes,  etc.  Dans  ces 
dernières  occasions,  qui  ne  sont  pas  in  esse,  saint  Charles  dit  que  si 
le  pénitent  promet  avec  une  ferme  résolution  de  les  quitter,  on  peut 
l'absoudre  deux  et  même  trois  fois  ;  que  si,  après  cela,  il  ne  se  corrige 
pas,  on  doit  lui  dift'érer  l'absoluiion  jusqu'à  ce  qu'on  voie  par  le  fait 
qu'il  a  ôté  l'occasion.  Quant  aux  occasions  du  premier  genre,  c'est- 
à-dire  in  esse,  le  saint  dit  qu'on  ne  doit  point  absoudre  le  pénitent 
qu'il  n'ait  d'abord  entièrement  ôlé  l'occasion  :  sa  promesse  ne  suffit 
pas.  Or,  ce  sentiment,  je  l'ai  tenu  et  je  le  tiens  encore  pour  certain, 
ordinairement  parlant,  et  je  crois  l'avoir  clairement  établi  dans  la 
Théologie  (1).  La  raison  en  est  qu'un  tel  pénitent  est  indigne  de  l'absolu- 
tion s'il  veut  la  recevoir  avant  d'ôter  l'occasion  ;  car  par  là  il  s'expose 
au  danger  prochain  de  manquer  à  la  résolution  qu'il  a  formée  d'ôter 
l'occasion ,  et  ainsi  d'y  rester  comme  auparavant.  Il  est  certain  que 

(d)  Lib.  6.  n,  454. 
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celui-là  pèche  mortellement ,  qui  est  dans  roccasion  prochaine  vo- 
lontaire du  péché  mortel  et  qiii  ne  l'ccarte  pas.  Or  i'éloignement  de 
l'occasion  est  une  chose  très-difficile ,  et  qui  exige  une  grande  vio- 
lence ;  mais  celte  violence ,  le  pénitent ,  une  fois  absous ,  se  la  fera 
difficilement;  car,  délivré  de  la  crainte  de  ne  pas  recevoir  l'absolu- 
tion, il  se  flattera  aisément  de  pouvoir  résister  à  la  tentation  sans 
éloigner  l'occasion;  ainsi  il  y  restera  et  retombera  certainement. 
Voilà  ce  que  prouve  rexpériencejournalière  de  tant  d'infortunés  qui, 
absous  par  des  confesseurs  imprudens  ,  n'écartent  pas  l'occasion,  et 
retombent  plus  bas  qu'auparavant.  Donc ,  à  cause  du  danger  de 
manquer  à  sa  résolution,  le  pénitent  pèche  gravement  qui  reçoit 
l'absolution  avant  d'avoir  éloigné  l'occasion ,  et  plus  gravement  en- 
core pèche  le  confesseur  qui  la  lui  donne. 

J'ai  dit  ordinairement  parlant  ;  car  les  théologiens  exceptent  d'a- 
bord (1)  le  cas  où  le  pénitent  donnerait  des  signes  tellement  extraor- 
dinaires de  contrition,  qu'on  pourrait  juger  avec  prudence  qu'il  n'est 
plus  exposé  au  danger  prochain  de  manquer  à  la  résolution  doter 
l'occasion.  En  effet,  ces  signes  annoncent  que  le  pénitent  a  reçu  une 
grâce  plus  abondante  avec  laquelle  on  peut  espérer  qu'il  sera  fidèle 
à  éloigner  l'occasion.  Néanmoins,  toutes  les  fois  qu'on  peut  commo- 
dément différer  l'absolution,  je  la  lui  différerais,  même  dans  ce 
cas-là,  jusqu'à  ce  ce  qu'il  ait  réellement  écarté  l'occasion.  On  excepte 
encore  le  cas  où  le  pénitent  ne  pourrait  pas  revenir,  ou  du  moins 
que  long  temps  après.  Alors  on  peut  l'absoudre  si  on  le  juge  bien 
disposé  et  résolu  à  éloigner  l'occasion  sur-le-champ.  Dans  ce  cas  on 
regarde  comme  éloigné  le  danger  de  manquer  à  sa  résolution,  à  cause 
de  la  grande  peine,  magni  oneris,  que  devrait  subir  le  pénitent  s'il 
se  retirait  sans  absolution;  car  il  serait  obligé  ou  de  répéter  sa  con- 
fession à  un  autre  prêtre  ,  ou  de  rester  pendant  long-temps  privé  de 
la  grâce  du  sacrement.  Donc,  étant  alors  dans  une  nécessité  morale 
de  recevoir  l'absolution,  il  a  une  raison  pour  être  absous  sur-le- 
champ  (2);  et  puisqu'il  ne  peut  ôier  l'occasion  avant  de  recevoir 
l'absolution ,  il  est  censé  comme  dans  une  occasion  nécessaire.  Ce- 
pendant cela  n'est  point  admissible  si  le  pénitent,  averti  déjà  par 
un  autre  confesseur  d  ôter  l'occasion ,  ne  l'a  pas  fait  ;  car  il  est  comme 
récidif;  ainsi  il  ne  peut  être  absous,  à  moins  qu'il  ne  donne  des 

(1)  Lih.  6.  F.  Dixi  tamen, 

(2)  Lih.\(o.r.  Excipiendus;2. 


538  Administration  de  la  pénitence. 

signes  extraordinaires  de  repentir,  ainsi  que  nous  le  dirons  plus 
tard. 

Voilà  ce  qui  regarde  Toccasion  prochaine  volontaire.  Si  l'occasion 
est  nécessaire  ou  physiquement ^  par  exemple,  si  une  personne  était 
en  prison  ou  à  l'article  delà  mort,  sans  avoir  ni  le  temps  ni  le  moyen 
de  chasser  sa  concubine  ;  ou  moralement ,  c'est-à-dire  si  l'occasion 
ne  pouvait  s'éloigner  sans  scandale  ,  ou  sans  grave  inconvénient 
pour  la  vie ,  la  réputation  ,  les  biens  de  la  fortune ,  comme  disent 
communément  les  docteurs  (1)  ;  dans  ce  cas  le  pénitent  peut  être 
absous  sans  ôter  l'occasion.  En  effet,  il  n'est  pas  obligé  à  l'éloigner, 
pourvu  qu'il  promette  d'employer  les  moyens  nécessaires  afin  qu'elle 
devienne  éloignée  de  prochaine  qu'elle  est.  Ces  moyens  sont,  surtout 
dans  l'occasion  du  péché  honteux  ,  d'éviter  la  familiarité  ,  et  même , 
autant  que  possible ,  la  vue  du  complice  ;  de  fréquenter  les  sacre- 
mens  ,  et  de  se  recommander  souvent  à  Dieu ,  en  renouvelant  chaque 
jour,  surtout  le  matin ,  devant  un  crucifix ,  la  résolution  de  ne  plus 
pécher  et  d'en  éviter  l'occasion  autant  que  faire  se  pourra.  La  raison 
en  est  que  l'occasion  de  péché  n'est  pas  proprement  un  péché  en 
elle-même  et  n'entraîne  pas  la  nécessité  de  pécher.  Ainsi  l'occasion 
n'est  point  incompatible  avec  un  vrai  repentir  et  un  ferme  propos  de 
ne  pas  retomber.  Il  est  vrai ,  chacun  est  obligé  de  sortir  du  danger 
prochain  de  pécher,  mais  cela  s'entend  lorsqu'il  veut  librement, 
sponte ,  un  semblable  danger.  Si  donc  l'occasion  est  moralement 
nécessaire ,  le  danger  devient  éloigné  par  l'emploi  des  moyens  con- 
venables ,  et  Dieu  ne  manque  pas  d'assister  de  sa  grâce  celui  qui 
est  vraiment  résolu  de  ne  plus  l'offenser.  L'Ecriture  ne  dit  pas  :  Celui 
(^ui  est  dans  le  danger  y  périra ,  mais  celui  qui  aime  le  danger  ;  or, 
on  ne  peut  dire  que  celui-là  aime  le  danger  qui  s'y  trouve  malgré 
lui.  De  là  ce  mot  de  saint  Basile  :  Qui  urgenti  aliqua  causa  et  necessii 
tate  se  periculo  objicit  ^  vel  permittit  se  esse  in  illo  ,  cum  tamen  alias 
tiollet ,  non  tant  dicitur  amare  pericuhtm,  quant  invitus  subir e  ;  et 
ideo  -magis  providebit  Deus  ne  iîi  illo  pereat  (2). 

En  conséquence,  les  théologiens  regardent  comme  capables  d'abso- 
lution ceux  qui  ne  veulent  pas  quitter  un  emploi ,  une  occupation  ou 
une  maison  dans  lesquels  ils  sont  accoutumés  de  pécher,  parce  qu'ils 
ne  peuvent  les  quitter  sans  un  grave  dommage ,  toutes  les  fois  qu'ils 

(4)  Ibid.  w.  455. 

(2)  Inconstitui.  mon.  c.  4. 
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sont  véritablement  résolus  de  se  corriger  et  d'employer  les  moyens 
de  le  faire  ;  tels  sont ,  par  exemple,  les  chirurgiens  qui ,  en  soignant 
les  femmes ,  ou  les  curés  qui ,  en  les  confessant ,  sont  tombés  dans  lé 
péché,  si,  en  abandonnant  ces  fonctions,  ils  ne  pouvaient  vivre 
suivant  leur  état  (1).  Mais  tous  conviennent  qu'il  est  utile,  dans  ces 
cas  et  autres  semblables ,  de  diflërer  l'absolution,  quand  ce  ne  serait 
que  pour  rendre  le  pénitent  plus  attentif  à  pratiquer  les  moyens 
prescrits.  Pour  moi ,  j'estime  que  le  confesseur  non  seulement  peut 
faire  cela,  mais  encore  qu'il  y  est  obligé,  toutes  les  fois  qu'il  le  peut 
commodément,  surtout  lorsqu'il  s'agit  du  vice  honteux.  En  effet, 
médecin  des  âmes ,  il  est  tenu  de  leur  administrer  les  remèdes  les 
plus  convenables.  Or,  je  soutiens  qu'il  n'est  pas  de  meilleur  remède 
pour  celui  qui  est  dans  l'occasion  prochaine  que  le  délai  de  l'abso- 
lulion.  Cela  n'est  que  trop  prouvé  par  l'expérience  de  tant  de  mal- 
heureux qui ,  une  fois  absous,  négligent  les  moyens  indiqués,  et  re- 
tombent ainsi  avec  une  déplorable  facilité.  Au  contraire,  si  vous  dif- 
férez l'absolution  à  un  pénitent ,  il  sera  plus  soigneux  à  pratiquer  les 
moyens  prescrits  et  à  résister  aux  tentations  dans  la  crainte  d'être 
renvoyé  de  nouveau  sans  absolution ,  lorsqu'il  retournera  se  confes- 
ser. Peut-être  sur  ce  point  me  trouvera-t-on  trop  sévère  ;  mais  telle 
est  la  conduite  que  j'ai  toujours  tenue  et  que  je  tiens  encore  avec 
ceux  qui  sont  dans  l'occasion  prochaine  même  nécessaire ,  et  quoi- 
qu'ils me  donnent  des  signes  extraordinaires  de  contrition ,  toutes  les 
fois  qu'il  n'y  a  pas  une  nécessité  particulière  de  les  absoudre  sur-le- 
champ.  Je  crois  par  là  être  beaucoup  plus  utile  au  salut  des  pénitens. 
Plût  à  Dieu  que  telle  fût  la  conduite  de  tous  les  confesseurs  !  Com- 
bien de  péchés  de  moins  sur  la  terre ,  et  combien  d'âmes  de  plus 
dans  le  ciel  !  Je  le  répète  ,  lorsqu'il  s'agit  de  retirer  le  pénitent  du 
péché  formel,  le  confesseur  doit  suivre  les  opinions  les  plus  bénignes 
autant  que  le  permet  la  prudence  chrétienne  ;  mais  lorsque  les  opi- 
nions bénignes  rendent  plus  prochain  le  danger  du  péché  formel , 
comme  il  arrive  surtout  en  matières  d'occasions  prochaines ,  je  dis 
qu'il  est  souverainement  utile  et  quelquefois  nécessaire  que  le  con- 
fesseur prenne  pour  règle  de  conduite  les  sentimens  les  plus  sévères  : 
dans  ce  cas  ils  sont  alors  plus  avantageux  au  salut  des  âmes.  Que  si 
le  pénitent ,  placé  dans  l'occasion  nécessaire ,  retombe  toujours  de  la 
même  manière,  quoique  en  employant  tous  les  moyens ,  et  avec  peu 

(d)  Lib.  6.  n,  455.  in  fin. 
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d'espérance  d'amendement ,  je  dis  qu'on  doit  absolument  lui  refuser 
l'absolution,  s'il  ne  commence  par  ôter  l'occasion  (1).  C'est  ici 
qu'il  faut  appliquer  le  précepte  de  l'Evangile  :  Si  oculus  tuus 
scandaîizat  te  ,  eriie  eum  (2).  Il  faut  excepter  le  cas  OÙ  le  péni- 
tent donnerait  des  marques  si  extraordinaires  de  contrition ,  qu'on 
pourrait  concevoir  une  espérance  prudente  de  son  amendement  (3). 

IL  (4)  Il  faut  une  grande  prudence  de  la  part  du  confesseur  pour 
éviter  le  double  écueil,  ou  d'une  condesccndanceexcessiveetaffectée, 
ou  d'une  rigueur  outrée  dans  la  direction  d'un  malheureux  habitudi- 
naire ,  qui ,  enveloppé  de  toutes  parts  de  ses  mauvaises  habitudes , 
fait  plus  de  chutes  que  de  pas.  Mais  pour  briser  les  chaînes  qui  at- 
tachent et  qui  accablent  un  occasionaire  engagé  depuis  longues  an- 
nées dans  des  occasions  de  péché ,  oh  !  combien  il  faut  de  piété  et 
de  fermeté  dans  le  ministre  du  sacrement  !  Pour  lever  tous  les  obsta- 
cles ,  son  courage  doit  égaler  sa  prudence.  Sans  une  sainte  rigueur 
inspirée  par  un  cœur  fortement  résolu  à  triompher,  jamais  il  ne  rem- 
portera la  victoire.  Quoi  de  plus  expressif  que  les  paroles  par  les- 
quelles le  Sauveur  nous  apprend  la  rigueur  dont  il  faut  user  avec 
ces  malades  presque  désespérés.  Les  remèdes  qu'on  peut  leur  ap- 
pliquer se  réduisent  à  trois  ,  et  les  voici  en  trois  mots  :  fuite  ,  fer  et 
feu.  Si  oculus  tuus  scandalizat  te  ,  erue  eum  ^  et  projice  ahs  te.  Quand 
l'occasion  serait  plus  chère  à  votre  pénitent  que  la  prunelle  de  ses 
yeux ,  il  doit  absolument  la  quitter.  Fuite ,  fer  et  feu.  Si  manus  tua 
scandalizat  te  ,   ahscinde  eam  ,  et  projice  ahs  te.  Si  cet  autre  souille 
continuellement  ses  mains  dans  les  jeux ,  les  festins  et  les  débauches, 
qu'il  les  coupe  sans  miséricorde.  Fuite,  fer  et  feu.  Sipestmis  scan- 
dalizat te ,  ahscinde  eum ,  et  projice  ahs  te.  S'il  fréquente  telle  mai- 
son ,  tel  cabaret ,  toile  compagnie  où  il  tombe  journellement ,  qu'il 
s'en  éloigne  à  tout  prix.  Fuite  ,  fer  et  feu.  Projice.^  ahscinde.  Ces 
paroles  sont  si  claires  et  si  impérieuses,  qu'elles  doivent  nous  animer 
à  former  une  sainte  ligue ,    et  à  ne  jamais  absoudre  celui  qui ,  se 
trouvant  dans  l'occasion  prochaine  de  péché ,  peut  et  ne  veut  pas  la 
quitter.  Ayez  donc  devant  les  yeux  la  proposition  condamnée  :  Po^es* 
nliquanlo  ahsolvi^  qui  in  proxima  occasione  peccandi  versatur,  quant 
potest  et    non  vuH  omittere  ,  quinimo  directe  ,  et  ex  proposito  qvœrit  ^ 

(1)  /,ti.  6.  M.  455. 

(2)  Marc.  9.  46. 

(3)  Lih.  6.  n.  455.  in  fin. 

(4)  Le  B   Léonard. 


LIVRE   V,    CHAPITRE    V.  441 

aut  ei  se  ingerit.  Elle  VOUS  dit  cette  fausse  proposition  :  Potest  aîi- 
quando  ahsolvi.  Quelle  sera  la  vraie  ?  la  voici  :  Nunquam  potest  ahsolvi^ 
qui  in  pro.ri?na  occasione peccandi  versatxir,  etc.  Non,  non  ,  on  ne  doit 
jamais  absoudre  celui  qui  veut  croupir  dans  l'occasion  prochaine  du 
péché. 

Mais  pour  procéder  avec  prudence  et  pour  établir  notre  doctrine 
sur  un  fondement  solide ,  il  convient  d'abord  d'exposer  en  quoi  con- 
siste réellement  l'occasion  prochaine.  C'est  un  point  souverainement 
délicat,  et  sur  lequel  tous  les  docteurs  ne  sont  pas  d'accord.  Pour 
nous  mettre  en  sûreté  ,  nous  suivrons  le  sentiment  le  plus  commun , 
et  que  les  adversaires  mêmes  ne  pourraient  raisonnablement  combat- 
tre. Je  commence  par  supposer  que  personne  n'ignore  qu'il  n'y  a 
pas  identité  entre  le  danger  de  pécher  et  l'occasion  prochaine ,  ni 
même  entre  le  danger  prochain  et  l'occasion  prochaine.  En  effet , 
l'occasion  prochaine  dépend  nécessairement  et  toujours  de  quelque 
circonstance  extérieure  que  ne  porte  pas  avec  lui  le  danger,  bien 
qu'il  soit  prochain.  Eclaircissons  cette  proposition  par  un  exemple. 
David,  du  haut  d'une  galerie  de  son  palais,  aperçoit  de  bien  loin 
Bethsabée  qui  se  baigne  (1).  Hélas  !  comme  l'œil  entraîne  le  cœur! 
Jusque-là  il  n'y  avait  que  le  danger  de  pécher  ;  mais  bientôt ,  poussé 
par  sa  concupiscence ,  il  fait ,  il  la  regarde  tant ,  que  missis  nuntiis 
tulit  eam.  Voilà  l'occasion  prochaine  produite  par  la  circonstance  du 
lieu  et  de  la  présence  de  l'objet ,  supposé  toujours  cependant  la  fré- 
quence des  chutes  sans  laquelle  l'occasion  prochaine  n'existe  pas. 
Ainsi  deux  choses  constituent  l'occasion  prochaine  :  la  première ,  la 
propension  intérieure  à  pécher ,  d'où  naît  le  péril  ;  la  seconde ,  la 
circonstance  extérieure  qui  donne  l'impulsion  et  présente  la  facilité 
de  pécher.  Malgré  toute  sa  disposition  intérieure  à  pécher,  David 
n'aurait  jamais  commis  l'adultère  sans  la  circonstance  extérieure  du 
lieu  et  de  l'objet  présent  ;  comme  aussi ,  placé  dans  la  même  circon- 
stance ,  il  n'aurait  jamais  péché  sans  sa  mauvaise  disposition  inté- 
rieure ;  sa  chute  ne  pourrait  être  appelée  occasion  prochaine  si  elle 
ne  s'était  répétée  plusieurs  fois  et  fréquemment;  car  il  vécut  avec 
Bethsabée  pendant  plus  d'un  an  au  grand  scandale  de  tout  le  peuple. 
Tels  sont  les  fondemens  sur  lesquels  nous  établissons  la  définiiion  de 
l'occasion  prochaine.  On  donne  communément  ce  nom  à  celle  où , 
attendu  les  circonstances  de  la  personne,  du  lieu  et  de  l'expérience 

(1)  2  Reij.  41.  4 
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passée  ,  on  pèche  toujours,  ou  presque  toujours  ,  ou  du  moins  fréj 
quemment.  C'est  ce  qui  la  distingue  de  l'occasion  éloignée  dans  la 
quelle  ,  eu  égard  aux  mêmes  circonstances  ,  on  ne  pèche  que  rare 
ment.  Ainsi  l'occasion  prochaine  n'est  jamais  telle  que  quand  elle  a 
d'une  manière  absolue  ou  relative ,  une  union  fréquente  avec  le  pé 
ché.  Tel  est  le  caractère  propre  qu'assignent  les  théologiens  pour  1 
distinguer  de  l'occasion  éloignée.  Les  autres  définitions,  quoiqu 
conçues  en  termes  différens  ,  reviennent  toutes  à  celle-ci  ;  car  toii 
les  docteurs  exigent  la  fréquence  des  chutes ,  au  moins  relative 
c'est-à-dire  que  le  plus  souvent  on  tombe  dans  le  péché  auquel  o 
s'expose.  Mais  doit-on  toujours  s'en  tenir  à  ce  nombre  mathématique 
de  sorte  que  si  on  n'est  pas  tombé  six  fois  sur  dix  ,  on  ne  puisse  ap 
peler  l'occasion  prochaine  ?  ou  bien  doit-on  former  son  jugement  se 
cundum  id  quod  communiter  accidit ,  par  exemple ,  à  un  jeun 
homme  ardent  et  livré  à  de  mauvaises  habitudes  qu'on  regardi 
comme  devant  infailliblement  tomber  s'il  se  trouve  dans  tel  heu  avej 
telle  personne  ?  Tout  cela  est  laissé  à  la  prudence  du  confesseur  ;  c'es 
à  lui  de  considérer  que  certaines  occasions  sont  absolument  prochai- 
nes pour  tous;  d'autres  relativement,  c'est-à-dire  par  rapport  à  tell 
personne.  Ainsi  ce  qui  sera  occasion  prochaine  pour  un  jeune  homm 
ne  le  sera  pas  pour  un  vieillard ,  parce  que  la  première  condition  d' 
l'occasion  prochaine ,  c'est-à-dire  la  propension  au  péché,  manque  ; 
celui-ci.  Pour  éclaircir  toute  cette  matière  ,  il  convient  d'expliqué 
avec  tout  le  soin  possible  les  deux  principes  constitutifs  de  l'occasio] 
prochaine. 

Et  d'abord,  quant  à  la  propension  intérieure  qui  entraîne  avec  ell 
le  danger  prochain  die  pécher,  je  dis  que  chacun  la  connaît  par  lui 
même.  En  eft"et,elle  sort  de  ce  levain  de  péché  que  nous  avons  hérit 
de  notre  premier  père  ^  dans  les  uns  elle  est  plus  ou  moins  forte ,  sui 
vaut  la  qualité  des  mauvaises  habitudes  qu'ils  ont  contractées;  € 
quelquefois  nous  sommes  obligés  de  raffaiblir  par  des  actes  con 
traires,  comme  nous  le  dirons  en  parlant  de  l'occasion  prochaine  né 
cessaire  ou  involontaire.  Dans  ce  cas,  ne  pouvant  ôter  la  circonstanc 
extérieure ,  nous  devons  affaiblir  cette  disposition  interne  afin  que  d 
nécessaire  l'occasion  ne  devienne  pas  volontaire.  Quant  à  la  circon 
stance,  qui  est  la  seconde  condition  de  l'occasion  prochaine,  je  di 
qu'il  n'est  pas  nécessaire  qu'elle  soit  toujours  mauvaise  et  très-mau 
vaise  :  mais  de  sa  nature ,  comme  parlent  les  théologiens ,  elle  peu 
être  quelquefois  bonne,  môme  sainte  et  très-sainte.  Afin  de  ne  pa 
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nous  laisser  séduire  par  l'apparence  du  bien ,  prenons  pour  exemple  un 
confesseur  faible;  il  entend  la  confession,  voilà  la  circonstance  exté- 
rieure qui,  considérée  en  elle-même,  est  une  action  très-sainte  :  on 
peut  cependant  le  regarder  comme  un  véritable  occasionaire ,  si , 
dominé  par  quelque  mauvaise  habitude ,  il  consent  bien  souvent  à 
des  pensées  mauvaises  ;  tout  en  écoutant  les  confessions ,  il  est  con- 
stitué dans  l'occasion  prochaine  de  péché.  Or  il  n'est  pas  douteux 
qu'il  ne  soit  obligé  dans  ce  cas  ou  de  quitter  ses  fonctions  ou  d'em- 
ployer tous  les  moyens  les  plus  propres  à  se  corriger.  Voudrait-on 
spécifier  ces  circonstances  extérieures?  Il  y  en  a,  pour  ainsi  dire, 
autant  que  de  choses  au  monde.  L'un  trouve  une  occasion  prochaine 
dans  la  circonstance  du  lieu  ;  celui-là  dans  la  circonstance  de  telle 
personne  ;  un  autre  dans  la  conversation  ;  celui-ci  dans  le  jeu ,  dans 
le  négoce  j  dans  le  cabaret,  dans  l'amour,  etc.  Il  n'y  a  pas  une  seule 
chose  dans  le  monde  bonne  ou  indiflerente  dont  la  malice  de  l'homme 
ne  puisse  abuser.  Ainsi  toutes  les  fois  qu'un  pécheur  se  trouve  dans 
une  circonstance,  de  quelque  genre  qu'elle  soit,  où  il  tombe  fré- 
quemment, il  mérite  le  titre  infamant  d'occasionaire  :  il  est  indigne 
d'absolution  s'il  ne  quitte  efficacement  l'occasion  dans  la  manière  et 
la  forme  que  nous  remarquerons  plus  loin. 

Reste  à  développer  la  fréquence  des  chutes,  sans  laquelle  il  n'y  a 
pas  occasion  prochaine  ,  suivant  la  définition  donnée  plus  haut.  En 
effet,  nous  avons  établi  qu'on  appelle  proprement  occasion  prochaine 
celle  où.  l'on  pèche  toujours  ,  ou  presque  toujours  ,  ou  du  moins  fré- 
quemment. Il  convient  par  conséquent  d'expliquer  ces  deux  mots  , 
tomber  fréquemment.  Quant  au  premier,  je  crois  que  c'est  une  grande 
erreur,  soit  des  confesseurs  ,  soit  des  pénitens  qui ,  s'imaginant  qu'il 
n'y  a  de  véritable  occasion  prochaine  que  celle  oîi  le  péché  se  con- 
somme par  les  actes  de  la  plus  dégoûtante  lubricité  ,  ne  regardent 
pas  comme  telle  l'occasion  où  l'on  pèche  seulement  par  des  paroles 
ou  par  des  regards  ,  ou  par  des  aitouchemens  licencieux ,  et  beau- 
coup moins  lorsqu'on  ne  commet  que  des  péchés  de  désirs  ou  d'o- 
missions. Pour  dissiper  les  ténèbres  d'une  erreur  aussi  grossière  , 
proposons  l'exemple  d'un  jeune  homme  dissolu.  Epris  d'une  jeune 
personne  ,  il  ne  lui  parle  pas ,  il  ne  l'entretient  pas ,  il  ne  lui  donne 
aucun  signe  de  son  amour  déshonnête  ;  mais  chaque  soir  il  vient  se 
poster  en  sentinelle  sous  sa  fenêtre  ;  en  la  voyant ,  son  cœur  s'en- 
flamme ,  et  il  consent  fréquemment  à  des  pensées  indignes.  Pourquoi 
ne  regarderait  on  pus  cette  occasion  comme  véritablement  prochaine, 
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puisqu'elle  en  réunit  toutes  les  condi(ions?On  y  trouve  la  disposition 
intérieure  au  péché  ;  on  y  trouve  la  circonstance  extérieure  du  lieu 
et  la  présence  de  Tobjet  ;  on  y  trouve  la  fréquence  des  chutes  dans 
des  péchés  de  pensées  :  voilà  tous  les  membres  qui  forment  le  corps 
monstrueux  de  l'occasion  prochaine.  Comment  douter  qu'elle  en  soit 
une  ?  Autre  exemple  pour  les  péchés  d'omission.  Un  curé ,  qui  est 
obligé  d'instruire  son  peuple  et  de  visiter  les  malades  en  danger,  afin 
qu'ils  ne  meurent  pas  sans  sacremens  ,  se  livre  à  la  chasse  ;  non  pas 
à  la  chasse  bruyante  et  défendue  par  les  canons  ,  mais  à  la  chasse  de 
simple  agrément  :  il  se  livre  au  jeu  également  licite  ;  il  va  dans  une 
société  très-honnête  ,  il  n'y  a  pas  là  ombre  de  mal  ;  mais  toutes  les 
fois ,  ou  du  moins  le  plus  souvent  qu'il  va  à  la  chasse,  au  jeu  ,  en 
société ,  il  néglige  l'instruction  de  son  peuple  ,  ou  la  visite  de  ses 
malades.  Comment  douter  que  ce  curé  ne  soit  dans  une  véritable  oc- 
casion prochaine,  en  soite  qu'il  pèche  chaque  fois  qu'il  va  à  la 
chasse ,  au  jeu  ,  en  société ,  puisqu'il  s'expose  au  danger  prochain  de 
commettre  un  péché  d'omission  aussi  grave  que  la  négligence  de 
l'instruction  et  de  l'administration  des  sacremens  aux  malades  qui  en 
ont  besoin  ? 

Telle  est  l'explication  de  ce  premier  mot  tomber  ;  reste  le  second, 
fréquemment.  Or,  pour  ne  pas  nous  égarer,  il  est  à  propos  de  remar- 
quer que  nous  n'entendons  pas  ici  que  la  fréquence  des  chutes  soit 
toujours  absolue ,  quant  au  temps  ou  quant  aux  actes  ,  de  sorte  que, 
pour  constituer  l'occasion  prochaine,  il  soit  nécessaire  de  pécher  tous 
les  jours  ,  ou  presque  tous  les  jours  ,  ou  de  faire  dans  le  même  es- 
pace de  temps  un  certain  nombre  d'actes  peccamineux  ;  non  ,  mais  il 
suffît  qu'elle  soit  relative ,  c'esl  à-dire  par  rapport  au  nombre  de  fois 
qu'on  s'est  exposé  à  l'occasion.  Ainsi  un  homme  ne  tient  pas  ,  à  la 
vérité  ,  dans  sa  propre  maison ,  la  personne  avec  laquelle  il  a  cou- 
tume de  pécher,  moins  encore  il  l'entretient  ailleurs  dans  sa  dépen- 
dance :  le  concubinage  serait  trop  évident.  Mais  il  la  visite  dans  une 
maison  qui  ne  lui  appartient  pas ,  et  pour  cacher  son  intrigue  et 
tromper  les  regards  de  ceux  qui  épient  ses  démarches,  il  ne  la  visite 
qu'une  seule  fois  par  mois  et  môme  plus  rarement.  Il  est  certain  que 
s'il  pèche  le  plus  souvent  quand  il  se  rend  dans  cette  maison  ,  si  de 
douze  fois  l'année  il  n'en  passe  pas  cinq  ou  six  sans  tomber,  il  doit 
être  infailliblement  réputé  dans  l'occasion  prochaine  du  péché  ;  quel- 
quefois encore  il  ne  faudra  pas  s'attacher  au  nombi^e  matériel  des 
chutes ,  mais  plutôt  à  examiner  quelle  est  l'influence  de  l'occasion  sur 
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le  péché  et  jusqn'à  quel  point  le  péché  dépend  de  l'occasion.  Toutes 
ces  considérations  sont  abandonnées  à  la  prudence  du  saj^e  confes- 
seur, qui  pèsera  mûrement  le  fait  avec  toutes  ses  circonstances. 

Ces  principes  étant  solidement  établis,  et  la  doctrine  commune 
touchant  l'occasion  prochaine  bien  expliquée  ,  venons  à  la  pratique. 
Avant  de  passer  outre ,  considérez  de  nouveau  la  proposition  con- 
damnée :  «  L'on  peut  quelquefois  absoudre  celui  qui  est  dans  l'occa- 
»  sion  prochaine  de  pécher,  qu'il  peut  et  ne  veut  pas  quitter,  qu'il 
»  recherche  même,  ou  s'y  expose  directement  et  de  propos  délibéré.  » 
(Elle  est  la  61=  condamnée  par  Innocent  XI)  (1).  Il  est  certain  qu'en 
appliquant  cette  proposition  aux  cas  parlicuHers^  on  ne  manquera  pas 
de  rencontrer  plusieurs  difficultés  ;  mais  toutes  se  lèvent  à  l'aide  d'un 
seul  principe  que  voici  :  Pour  exempter  un  pécheur  de  l'obligation 
de  quitter  une  occasion  prochaine  de  péché  mortel ,  il  n'y  a  de  rai- 
son suffisante  que  l'impossibilité  physique  ou  morale.  En  effet ,  si  ce 
n'est  pas  assez  d'une  cause  utile  ni  d'une  cause  honnête  ,  comme  le 
prouve  la  censure  d'une  autre  proposition^  il  s'ensuit  qu'une  cause 
nécessaire  est  le  seul  motif  suffisant  ;  car  alors  ,  en  mettant  la  néces- 
sité d'une  part ,  on  est  arrêté  de  l'autre  par  l'impossibilité.  Au  reste, 
tout  cela  sera  merveilleusement  éclairci  par  la  distinction  qu'on  a 
coutume  de  faire  entre  l'occasion  prochaine  volontaire  et  l'occasion 
nécessaire.  Nous  parlerons  d  abord  de  l'occasion  nécessaire  ,  et  en- 
suite de  la  volontaire.  L'occasion  prochaine  nécessaire  ou  volontaire 
est  celle  qu'un  malheureux  pécheur  ne  peut  ni  éviter  ni  détruire. 
Comment  devra-t-il  donc  se  conduire  ?  De  grâce  ,  soyez  attentifs , 
car  c'est  ici  un  nœud  très-compliqué.  Or,  pour  le  bien  délier  il  faut 
remarquer  que  celte  nécessité  peut  résulter  de  trois  causes  :  ou  elle 
dépend  de  l'homme  seul ,  ou  de  la  femme  seule ,  ou  de  l'un  et  de  l'au- 
tre tout  ensemble.  De  l'homme  seul  :  c'est  un  enfant  qui  ne  peut , 
sans  scandale  ,  quitter  la  maison  paternelle  ,  et  qui  n'est  pas  le  maître 
de  renvoyer  la  servante ,  cause  unique  de  ses  chutes.  De  la  femme  : 
c'est  une  femme  mariée  qui  ne  peut  renvoyer  de  la  maison  un  domes- 
tique ou  un  homme  qui  vient  la  visiter  à  cause  de  l'amitié  qu'il  porte 
à  son  mari.  De  l'homme  et  de  la  femme  tout  ensemble  :  lorsque  le 
péché  se  commet  entre  deux  personnes  unies  par  les  liens  du  sang 


(i)  Potcst  .Miqiiando  absolvi ,  qui  in  proxima  occasione  peccaadi  versatur,  quain 
potest  et  lion  vuit  oiniltcie,  quiuinio  directe,  et  ex  proposilo  quaent,  aul  ei  se 
ingeriti 
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dans  la  même  famille  ,  par  exemple ,  un  frère  et  une  sœur,  un  beau- 
frère  et  une  belle-sœur,  qui  ne  peuvent  se  séparer,  parce  que  leur 
séparation  les  exposerait  au  péril  évident  d'un  grand  scandale  et  de 
l'infamie,  en  mettant  au  jour  leur  conduite  ciiminelle.  Or,  il  est  cer- 
tain qu'en  pareils  cas  il  faut  au  confesseur  une  prudence  surhumaine  : 
premièrement ,  pour  discerner  si  l'occasion  est  vraiment  nécessaire 
ou  si  elle  est  volontaire  ,  si  Timpossibilité  de  se  séparer  est  vraie  ou 
fausse ,  si  c'est  un  prétexte  ou  une  véritable  nécessité.  Mais,  supposé 
que  l'occasion  soit  vraiment  nécessaire  ,  que  faut-il  faire? 

Ici  se  trouve  tout  ce  qui  constitue  l'occasion  prochaine  :  la  pror- 
pension  intérieure ,  qui  emporte  avec  elle  le  dan{ïer  prochain  de  pé- 
cher ;  la  circonstance  extérieure  de  l'objet  présent  et  du  heu  ;  enfin, 
la  fréquence  des  chutes.  Or,  c'est  ici  qu'il  importe  de  bien  posséder 
ses  principes  de  morale.  Une  seule  considération  dissipera  tous  les 
nuages  et  toutes  les  difficultés  ,  la  voici  :  Dans  les  cas  cités  plus  haut 
on  ne  peut  ôter  la  circonstance  extérieure  ,  qui  est  le  second  principe 
constitutif  de  l'occasion  prochaine  ;  il  faut  affaiblir  le  premier,  qui 
est  le  danger  prochain  produit  par  la  propension  intérieure  à  pécher, 
et  ainsi  faire  que  l'occasion  qui  est  prochaine  par  elle-même  de- 
vienne éloignée.  Toutefois ,  le  confesseur  doit  tenir  avec  les  occasio- 
naires  la  même  conduite  qu'avec  les  habiludinaires.  Donnent-ils  des 
signes  d'une  contrition  spéciale  ou  d'autres  indices  de  leur  bonne 
disposition  intérieure  ?  absolvez-les  en  leur  indiquant  les  préservatifs 
suffisans  pour  affaiblir  le  danger.  Mais  ,  si  l'on  ne  voit  pas  de  mar- 
ques sur  lesquelles  on  puisse  fonder  un  jugement  prudent  de  la 
réalité  de  leurs  bonnes  dispositions  intérieures ,  et  surtout  si ,  après 
avoir  été  avertis  deux  ou  trois  fois  ,  ils  n'ont  pas  donné  de  signes 
d'amendement ,  ce  serait  une  grande  imprudence  de  leur  donner 
l'absolution.  Le  confesseur  doit  la  leur  différer  en  leur  assignant  les 
moyens  efficaces  d'affaiblir  ce  danger  prochain  ;  or  ils  peuvent  se 
réduire  à  quatre  :  1°  ne  pas  se  trouver  seul  à  seul  avec  la  personne  , 
évitant  même  de  la  regarder,  du  moins  fixement ,  ne  lui  parlant  pas 
sans  nécessité ,  surtout  dans  des  endroits  retirés  ;  2°  recourir  à  Dieu 
par  la  prière  ,  en  lui  demandant  souvent  son  secours  par  ces 
mots  :  Mon  Jésus ^  miséricorde  ,  ou  par  quelque  autre  oraison  ja- 
culatoire ,  et  renouvelant  souvent  le  propos  de  ne  plus  pécher, 
propos  qui  ne  doit  être  ni  faible  ni  languissant,  autrement  il  serait 
sans  succès  ;  mais  fervent,  fort  et  prononcé ,  qui  parte  d'une  grande 
douletir  d'avoir  offensé  Dieu  par  le  passé,  et  d'une  ferme  volonté  de 
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changer  de  vie  ;  3°  de  recevoir  fréquemment  les  sacremens  de  péni- 
tence et  d'eucharistie  du  même  confesseur ,  acceptant  volontiers  tous 
les  remèdes  qu'il  proposera,  comme  de  recourir  aux  saints ,  ou  faire 
des  visites  à  l'église ,  ou  tels  autres  exercices  de  piété  qu'il  jugera 
plus  utiles;  défaire  quelque  petite  pénitence,  en  se  mortifiant  dans  la 
nourriture ,  ou  en  s'imposant  d'autres  peines  proportionnées  à  ses  for- 
ces et  toujours  suivant  les  avis  du  père  spirituel.  Je  ne  veux  pas  dire 
que  tous  ces  moyens  doivent  être  employés  à  la  fois ,  mais  tour  à 
tour,  jusqu'à  ce  qu'on  ait  obtenu,  avec  la  grâce  de  Dieu,  l'eUbt  qu'où 
désirait.  S'ils  obéissent  et  qu'ils  se  corrigent  à  l'aide  de  ces  pratiques 
de  dévotion  ,  on  doit  les  absoudre  en  observant  ce  que  nous  di- 
rons plus  lard  au  sujet  des  récidifs  ,  ïi°'  320  et  325  ;  mais  si,  malgré 
tous  ces  préservatifs  ,  on  ne  remarque  aucun  signe  d'amendement, 
on  doit  les  juger  incapables  d'absolution ,  et  leur  dire  ouvertement  : 
Perditio  tua  ex  te.  En  effet ,  dans  ce  cas ,  remarquez-le  bien ,  l'occa- 
sion de  nécessaire  devient  volontaire.  Il  est  vrai,  le  plus  difficile  est 
de  distinguer  quand  cette  impossibilité  morale  est  réelle,  et  quand  elle 
est  fausse  ou  seulement  apparente  ;  tout  cela  est  laissé  à  la  prudence 
du  confesseur.  Je  n'ai  là-dessus  qu'une  réflexion  à  vous  communi- 
quer :  quand ,  dans  la  pratique ,  il  est  plus  difficile  d'ôter  l'occasion 
qu'il  n'est  difficile,  supposé  l'occasion,  d'éviter  le  péché,  alors  il  est 
évident  qu'il  y  a  une  vraie  impossibilité  ;  autrement  vous  augmente- 
riez le  danger  de  multiplier  le  péché  par  les  mêmes  moyens  qui  sont 
prescrits  pour  le  détruire.  Ainsi,  si  le  renvoi  de  la  servante  ,  du  ser- 
viteur ,  de  l'amant  doit  occasioner  de  graves  scandales ,  il  ne  faut 
pas  l'exiger ,  mais  mettre  en  œuvre  les  moyens  déjà  indiqués  pour 
diminuer  le  danger  prochain.  Lors  donc  que  vous  vous  trouvez  dans 
de  pareils  embarras^  élevez  votre  cœur  à  Dieu,  demandez-lui  une 
vraie  prudence  ,  afin  de  ne  pas  vous  tromper^  et  soyez  sûr  qu'il  ne 
vous  manquera  pas.  Si  vous  doutez,  prenez  ,  en  pareil  cas,   le   parti 
le  plus  sûr,  qui  est  toujours  le  plus  favorable  au  pénitent,  puisqu'il 
l'éloigné  du  péché.  L'expérience  vous  apprendra  qu'en  coupant  la 
tête  du  seul  Holopherne  vous  remporterez  une  victoire  complète  ;  je 
veux  dire  que  vous  retrancherez  d'un  seul  coup  une  multitude  de  pé- 
chés. 

Venons  à  l'occasion  prochaine  volontaire ,  c'est-à-dire  qu'on  peut 
mais  qu'on  ne  veut  pas  quitter.  C'est  ici  le  cas  le  plus  difficile  qu'on 
puisse  rencontrer  dans  le  ministère  de  la  confession.  Ah!  c'est  ici 
qu'il  faut  tirer  l'épée  d'un  saint  zèle  ,  afin  de  couper  entièrement  ce 
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nœud  fatal,  source  de  tant  de  péchés.  Il  est  incroyable  combien  les 
occasionaires  apportent   d'excuses  ,  inventent    de  détours  afin  de 
parer  le  coup  qui  doit  les  séparer  de  l'occasion.  Il  est  donc  néces- 
saire que  le  confesseur  soit  sur  ses  gardes ,  afin  de  ne  pas  croire 
facilement  tout  ce  qu'on  lui  dira  ;  il  doit  être  prêt  à  réfuter  et  à  pul- 
vériser les  objections  ;  fertile  à  trouver  et  indiquer  des  expédiens , 
afin  que  le  pénitent  reste  convaincu  que  les  difficultés  ne  viennent 
que  de  son  manque  de  bonne  volonté.  En  effet,  si  le  confesseur  ne 
trouve  pas  en  lui  une  volonté  bien  résolue,  il  ne  doit  pas  l'absoudre. 
Or ,  pour  procéder  avec  ordre ,  il  faut  distinguer  les  occasions  in 
esse ,  suivant  la  distinction  même  de  saint  Charles  dans  ses  Avis  aux 
confesseurs ,  et  celles  qui  ne  sont  pas  i7i  esse.  Pour  détruire  les  pre- 
mières ,  qui  sont  les  plus  dangereuses ,  il  faut  employer  le  fer  et  le 
feu.  Le  saint  archevêque  ne  veut  pas  qu'on  leur  accorde  aucune  trêve. 
Il  entend  par  occasions  in  esse ,  les  fréquentations  qui  ont  lieu  dans  sa 
propre  maison  ou  autres  choses  que  i'occasionaire  conserve  auprès 
de  lui;  tel  un  concubinaire  qui  retient,  dans  sa  propre  maison  ,  une 
femme  avec  laquelle  il  pèche  fréquemment,  et  qu'il  peut  renvoyer 
aussitôt  s'il  le  veut  ;  tel  un  libertin  qui  a  placé  le  portrait  d'une  per- 
sonne aimée  dans  une  chambre  où  il  se  trouve  souvent,  et  qu'il  peut 
enlever  sur-le-champ  ;  telle  une  servante  qui ,  sollicitée  par  son  maî- 
tre ,  consent  toujours  ou  presque  toujours  ,  bien  qu'elle  ne  fasse  au- 
cune avance,  et  même  n'aime  pas  à  être  solicitée,  et  qui  peut  aussitôt 
quitter  la  maison,  etc.  A  coup  sûr,  en  pareil  cas,  on  doit  refuser  l'absolu- 
tion jusqu'à   ce  qu'on  ait  absolument  ôté  l'occasion  ;  gardez-vous 
d'admettre  leurs  excuses.  Us  vous  diront  que,  privés  de  cette  servante 
ils  ne  peuvent  manger  aucun  mets  préparé  par  d'autres  mains;  qu'ils 
auront  la  plus  grande  difficulté  à  trouver  une  autre  domestique  ; 
qu'en  la  renvoyant  ils  perdraient  une  somme  notable  qu'ils  lui  ont 
avancée  ;  que  la  maison  souffrira  un  grand  dommage ,  cette  femme 
ayant  de  l'ordre  et  procurant  un  gain  considérable.  Us  ajouteront 
qu'il  en  résulterait  des  scandales  ou  des  préjudices  qu'ils  savent  mer- 
veilleusement colorer  ;  Que  dira  le  monde  P  le  public  se  confirmera 
dans  ses  soupçons;  la  réputation  sera  ternie  :  cette  pauvre  créature 
mise  à  la  rue  restera  abandonnée.  Ils  promettent,  ils  jurent  qu'ils  ne 
pécheront  plus;  qu'ils  reviendront  se  confesser  au  même  confesseur. 
Raisons  frivoles,  vaines  résolutions  que  tout  cela  ,  si  on  y  regarde  de 
près.  Si  le  public  a  déjà  des  soupçons,  donc  ils  sont  obligés  de  faire 
cesser  le  sctmdale.  La  vérité  est  qu'ils  ne  sont  point  touchés  de  la 
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grâce  :  car  s'ils  avaient  le  cœur  contrit  et  qu'ils  lussent  décidés  à 
quitter  leur  mauvaise  liaison,  toutes  leurs  frayeurs  s'évanouiraient, 
et  la  prudence  du  confesseur  trouverait  des  moyens  pour  faire  la  sé- 
paration sans  inconvéniens.  Je  ne  nie  pas  que,  dans  certain  cas  par- 
ticulier, le  zèle  ne  doive  être  modéré  par  la  prudence.  Ainsi,  c'est 
un  maître  qui  a  dans  sa  maison  une  servante  qui  est  pour  lui  une  oc- 
casion prochaine  de  péché  ;  mais  il  n'y  a  ni  scandale  ni  soupçon , 
l'un  et  l'autre  jouissent  d'une  bonne  réputation  dans  le  public.  Or , 
si  dans  un  temps  de  mission  le  confesseur  persiste  à  refuser  l'absolu- 
tion à  ce  maître  s'il  ne  renvoie  aussitôt  cette  servante ,  ce  renvoi  su- 
bit ,  dans  un  moment  de  pénitence  publique ,  peut  faire  naître  des 
soupçons  ;  en  voyant  congédier  celte  servante  si  précipitamment,  on 
croira  qu'elle  sort  par  devoir  de  conscience  et  non  par  son  propre 
choix.  Mais ,  dans  ce  cas ,  quel  moyen  trouvera  le  confesseur  pour 
procurer  le  bien  du  pénitent  sans  char^jer  sa  propre  conscience?  Je 
vais  vous  dire,  en  deux  mots  ,  comment  se  conduit  un  habile  confes- 
seur dans  une  circonstance  pareille.  «  Écoutez  ,  mon  fils  ,  dit-il  à  son 
pénitent ,  en  réalité,  je  ne  devrais  pas ,  je  ne  pourrais  pas  vous  ab- 
soudre ;  mais  parce  que  je  vous  vois  si  contrit  et  si  résolu  à  la  renvoyer 
et  que  vous  vous  confessez  avec  tant  de  douleur  de  tous  les  péchés , 
que  vous  avez  commis  pendant  toute  cette  mauvaise  liaison,  je  veux 
croire  qu'il  n'y  a  point  de  feinte  de  votre  part  et  que  vous  parlez  dans 
toute  lasincérité  de  votre  cœur;  je  ne  le  croirais  pas  dans  un  autre  temps 
que  celui  de  la  mission,  et  si  je  ne  vous  voyais  pas  aussi  contrit.  Je 
vous  absoudrai  donc ,  à  condition  que  vous  me  promettiez  de  la  ren- 
voyer quinze  jours  après  que  la  mission  sera  terminée ,  et ,  jusqu'à 
ce  temps  là  ,  de  ne  jamais  la  laisser  entrer  dans  votre  chambre  quand 
vous  êtes  seul ,  de  ne  pas  lui  parler ,  si  ce  n'est  pour  des  choses  né- 
cessaires, de  ne  pas  la  regarder  fixement.  De  plus,  pendant  ces 
jours  -  là ,  confessez  -  vous  au  moins  deux  fois  ,  pour  rendre  au 
confesseur  compte  de  votre  conduite  ;  faites  naître ,  pendant  ce  temps- 
là  ,  quelque  circonstance  favorable  pour  la  renvoyer  aussitôt  après 
les  quinze  jours.  Passé  ce  terme ,  vous  ne  devez  pas  même  la  garder 
une  heure  :  si  vous  faites  autrement ,  sachez  que  vous,  ne  trouverez 
plus  de  confesseur  pour  vous  absoudre.  »  Ce  moyen  terme  ,  dicté  par 
la  prudence  dans  une  circonstance  où  il  y  a  une  espèce  d'impossibi- 
lité morale  de  faire  autrement ,  mérite  d'être  loué  jusqu'à  un  certain 
point.  Mais  il  ne  faut  pas  en  faire  usage  avec  toute  sorte  de  péniiens, 
ni  dans  toute  occasion.  Soyez  donc  sur  vos  gardes ,  si  vous  ne  voulez 
II.  29 
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pas  être  trompé  ;  tenez  ponr  règle  générale  que  dans  Toccasion  pro- 
chaine in  esse ,  il  faut  employer  le  fer  ei  le  feu  surtout  en  deux  ma- 
tières, l'avarice  et  l'impureté.  Lorsque  Thabitude  est  très-forte,  la 
tentation  très-pressante  et  Tinclination  vive  ,  ne  vous  en  rapportez  pas 
aux  belles  promesses ,  mais  armez-vous  d'une  sainte  rigueur ,  et  dites 
en  deux  mots  :  Allez  ^  êtes  l'occasion  et  venes  recevoir  l'absolution. 
Si  le  pénitent  objecte  l'impossibilité  morale ,  ne  le  croyez  pas  sur 
parole;  mais  mesurez,  examinez  attentivement  cette  difliculté  qu'il 
grossit.  Bien  souvent  vous  reconnaîtrez  qu'elle  n'est  pas  plus  grande 
que  celle  que  rencontrait  Abraham  à  chasser  son  esclave.  11  n'y  avait 
pas  une  véritable  impossibilité  ,  de  même  que  dans  notre  cas  ,  où  tout 
vient  de  la  mauvaise  volonté  :  aussi ,  pour  obéir  à  Dieu ,  Abraham  la 
surmonta  et  ne  différa  pas  même  un  seul  jour  à  la  renvoyer  :  S7ir- 
rexit  mane ,  et  dimisit  eam  {]). 

Il  semble  que  les  occasions  qui  ne  sont  pas  in  esse  exigent  moins 
de  rigueur,  et  autorisent  plus  de  condescendance.  Elles  consistent  à 
fréquenter  les  maisons  de  jeux  et  de  plaisirs ,  les  assemblées ,  les 
cabarets ,  à  former  des  liaisons  amoureuses  et  autres  choses  sembla- 
bles. Suivant  l'avis  de  saint  Charles,  lorsque  le  pénitent  engagé  dans 
de  pareilles  occasions  promet ,  et  promet  sincèrement  de  les  quitter, 
on  peut  l'absoudre  au  moins  deux  ou  trois  fois  ,  supposé  toujours  que 
le  confesseur  connaisse  qu'une  semblable  promesse  sort  d'un  cœur 
résolu  et  contrit.  S'il  a  déjà  promis  d'autres  fois  sans  se  corriger ,  le 
saint  archevêque  veut  qu'on  lui  refuse  l'absolution  jusqu'à  ce  qu'il  ait 
entièrement  quitté  l'occasion.  Parmi  ces  occasions  qui  ne  sont  pas  in 
esse,  je  crois  qu'on  peut  mettre  au  premier  rang  les  liaisons  amoureu- 
ses ,  devenues  de  nos  jours  la  pierre  de  scandale  de  la  jeunesse.  Il  ne 
faut  pas  tant  crier ,  disent  quelques  uns ,  contre  les  amours  profanes, 
dans  la  crainte  qu'on  mette  de  la  malice  là  où  il  n'y  en  a  pas ,  ou 
bien  qu'on  fasse  regarder  comme  péché  ce  qui ,  dans  la  réalité,  n'est 
pas  tel ,  d'où  il  arrivera  que  les  âmes,  dominées  par  une  conscience 
erronée  et  par  une  honte  déplacée ,  se  précipiteront  sans  retour  dans 
les  péchés  et  les  sacrilèges.  Erreur  d'hommes  qui  sans  doute  ne  con- 
naissent pas  tous  les  progrès  et  toute  la  malice  du  libertinage  de  nos 
jours!  Je  ne  nie  pas  que  le  cas  ne  soit  quelquefois  arrivé,  et  qu'un 
confesseur  imprudent,  connaissant  par  la  réponse  d'une  jeune  fdle 
innocente  qu'elle  a  des  liaisons  amoureuses ,  ne  l'ait  reprise  avec  trop 

(4)  GeM.27.  14. 
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de  véhémence,  sans  examiner  d'abord  la  nalm^e  de  ses  liaisons;  mais 
ce  cas  est  très-rare  ,  et  il  ne  mérite  certainement  pas  l'importance 
qu'on  lui  donne.  Ce  qui  fait  gémir  les  ministres  du  Seigneur ,  c'est  de 
voir  que  de  nos  jours  la  corruption  a  rompu  toutes  les  digues ,  qu'elle 
se  répand  de  toutes  parts  et  enveloppe  les  jeunes  gens  dès  l'âge  le 
plus  tendre.  Pourquoi  donc,  disent-ils  en  soupirant,  pourquoi  re- 
prendre avec  tant  d'acrimonie  le  zèle  outré  de  quelques  uns ,  et  passer 
sous  silence  ,  excuser  même  la  connivence  de  tant  d'autres  ,  qui  ab- 
solvent aveuglément  tous  ceux  qui  sont  engagés  dans  ces  sortes  de 
liaisons,  dont  l'effet  est  de  les  plonger  jusqu'au  dessus  de  la  tête  dans 
toutes  sortes  d'iniquités  ?  Il  y  aurait  injustice  à  prétendre  qu'une  liaison 
affectueuse  soit  toujours  un  péché ,  mais  il  y  en  aurait  une  bien  plus 
grande  à  soutenir  qu'elle  est  toujours  innocente.  Si  on  doit  en  juger 
secundum  id  quod  communiier  accidit ,  il  faut  regarder  comme  une 
proposition  incontestable  que  ces  liaisons  accompagnées  des  circon- 
stances qui  ne  s'en  séparent  pas  aujourd'hui,  sont  le  plus  souvent  une 
occasion  prochaine  de  péché.  Plût  à  Dieu  que  cette  proposition  ne 
fût  pas  prouvée  par  une  longue  pratique  et  une  lamentable  expé- 
rience! Il  est  vrai,  l'amour  des  jeunes  gens  est  quelquefois  innocent 
dans  ses  comniencemens,  mais  il  devient  coupable  dans  ses  progrès.  Ou 
commence  par  regarder  avec  complaisance  ,  à  jouer  par  plaisir ,  le 
plaisir  se  change  peu  à  peu  en  passion ,  et  la  passion  précipite  dans 
un  abîme  de  malice  où  l'on  ne  trouve  pas  de  fond.  Or ,  ranimez  ici 
votre  attention ,  et  dites-moi  de  grâce  :  sommes-nous  médecins  des 
âmes  ^  Si  nous  le  sommes  ,  comment  pouvous-nous  permettre  un'pa- 
reil  désordre ,  qui ,  semblable  à  la  peste ,  met  le  monde  aux  abois 
par  tant  de  mariages  contractés  dans  l'ombre  ,  par  tant  de  meurtres, 
d'infamies,  de  haines ,  de  scandales  et  d'iniquités  de  tout  genre? 
Ainsi ,  résolution  de  resserrer  les  liens  d'une  sainte  association  et  d'être 
unanimes  à  différer  et  même  à  refuser  l'absckilioft  à  ceux  qui,  trouvés 
coupables,  ne  veulent  pas  promettre  de  rompre  leurs  liaisons.  Or, 
pour  découvrir  si  leurs  affections  sont  innocentes  ou  criminelles ,  il 
sufiSt  d'interroger ,  et  vous  toucherez  au  doigt  qu'il  y  a  peu,  et  même 
très-peu  de  ces  sortes  d'amours  où  il  n'intervienne,  de  la  part  de  l'un 
ou  l'autre  complice ,  quelque  circonstance  honteuse  qui  rend  tout-à- 
fait  illicite  un  commerce  si  abominable.  Afin  que  vous  ayez  sous  les 
yeux  un  modèle  de  prudence  dans  la  manière  d'interroger  et  de  vi- 
gueur dans  le  refus  de  l'absolution ,  lorsque  les  circonstances  le  de- 
mandent ,  je  vais  vous  rapporter  ad  litteram  ce  que  dit  le  cardinal 
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Pic  de  La  Miraiidole  ,  évêqiie  d'Albe ,  dans  sa  lettre  pastorale  qui 
mérite  d'être  lue  par  tous  l<^s  confesseurs.  Ce  prélat ,  aussi  distin{jué 
par  sa  science  que  par  sa  piété ,  a  décrété  pour  son  diocèse  ce  qui 
suit.  Voici  ses  paroles  : 

«  Nous  averiissons  tous  les  confesseurs  de  ne  pas  absoudre  ceux 
qui  ont  des  liaisons  amoureuses,  lorsqu'elles  sont  pour  ceux  qui  s'y 
livrent  gravement  illicites,  si  ces  pécheurs,  après  avoir  été  avertis 
trois  fois  par  eux-mêmes  ou  par  d'autres  confesseurs  ,  ce  qu'il  fau- 
dra toujours  leur  demander,  ne  se  sont  pas  effectivement  corri(ïés; 
leur  signifiant  que  ,  s'ils  ne  commencent  par  s'en  corriger  véritable- 
ment, ils  ne  doivent  ni  espérer  ni  prétendre  recevoir  l'absolution  de 
leur  part  ni  de  la  part  d'autres  confesseurs.  Voici  les  cas  les  plus 
ordinaires  où  les  liaisons  amoureuses  sont  regardées  comme  absolu- 
ment illicites.  Nous  les  exposons  en  peu  de  mots  et  en  latin  ,  pour 
de  justes  motifs.  C'est  un  moyen  de  rendre  uniforme  en  cette  ma- 
tière ,  comme  dans  toutes  les  autres  ,  la  conduite  des  confesseurs. 

»  1°  Quandocumque  ita  fiât ,  etiam  inter  pares ,  et  causa  matrimo- 
nii ,  ut  intercédant  oscula  ,  vel  tactus,  vel  amplexus  ,  vel  delecta- 
tiones  morosse ,  aut  periculum  labendi  in  quodvis  grave  peccatum  ; 

»  2°  Quando  fit  inier  eos  qui  sunt  disparis  condilionis  propter 
scandalum,  et  periculum  mortaliler  peccandi  ; 

»  3°  Si  fiât  cum  illis  cum  quibus  impossibile  est  contrahi  matrimo- 
nium,  ut  sunt  uxorali ,  claustrales  ,  et  in  sticris  ordinibus  constituii , 
lum  quia  non  potest  cohonestari  talis  amor  fine  matrimonii ,  tum  quia 
intercedit  scandalum  ,  et  periculum  labendi  in  culpas  lethales  ; 

»  4°  Si  fiât  in  ecclesia,  tum  propter  irreverentiam,  tum  propter 
periculum  audiendi  sacrum  sme  débita  attenlione  ,  tum  etiam  prop- 
ter scandalum  ; 

»  o**  Si  adsit  preeceptum  patris^  vel  matris  aut  tutoris  rationabiliter 
prohibens  talem  amorem  ;  quia  ,  etiamsi  reliqua  sint  honesta,  filii  fa- 
milias  et  pupilli  tenentur  in  re  gravi ,  ut  sine  dubio  hsec  est ,  obedire 
pareniibus,  vel  tutoribus,  sub  pœna  peccati  mortalis; 

»'  6»  Quando  clam  fit,  etocculto  ,  tum  quia  est  expositus  gravibus 
periculis ,  et  occasioni  proximœ  graviter  peccandi,  tum  quia,  quando 
ita  fit ,  regulariler  exercetur  contra  voluntaiem  parentum  ,  vel  tuto- 
rum  ,  quibus  filii  vel  pupilli  obedire  debent  ; 

n  7°  Si  tempore  nocturnofiat,  propter  scandalum ,  et  periculum 
cadendi,  etc.  ; 

»  S'»  Si  fiât  mh  prajtextu  honestœ  recrealioiiis  et  jelaxandi  ani- 
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muni ,  quia  spmper  urj^et  pericnliini,  el  occasio  proxima  labendi  ex 
longa  mora,  in  qua  liabeniur  colloquia,  mutui  aspeclus,  piotesialio 
amoris,  etc.; 

»  9°  Si  eo  modo  fiât ,  ut  ex  se  involvat  periculum  proximum  oscu- 
lorum  ,  tactuum,  etc.,  etiumsi  aliunde  ille  amor  esset  licite  exercitus, 
quia  est  inter  solutos,  et  causa  matrimonii  :  si,  verbi  gratia  ,  demi 
admittatur  amasius  vel  ita  approximetur  ,  ut  nemo  nonvideat,  adesse 
occasionem  proximam  tactum  ,  etc.  ; 

»  10°  Si  amator  vel  amalrix  animadvertat  complicem  amoris  esse 
graviter  tentatum,velallerum  urgere  verbis  îurpibus,  vel  alio  modo 
ad  inlionesta,  etc.,  etiamsi  aller  complex  nihil  tentetur,  et  nullam 
senliat  inclinationem  ad  peccandum  :  in  quo  casu  erit  utrique  illici- 
tus  amor  ille  ,  propter  periculum  proximum  delectaiionis  et  scandai 
aclivi  in  uno,  et  passivi  in  alterO;,  in  quo  graviter  lœderetur  caritasi 
erga  proximum  ; 

»  11»  Denique  universaliter  loquendo  ,  quotiescumque  ob  causam 
amoris  amator  vel  amatrix  fréquenter  labitur  in  aliquam  gravem 
noxam,  tune  amor  induit  rationem  occasionis  proximœ  mali ,  et  est 
omnino  illicitus.  » 

Qu'on  pèse  bien  tous  cesdifférens  cas  et  qu'on  interroge  là-dessus, 
avec  les  précautions  convenables ,  les  pénitens  esclaves  de  celte  pas- 
sion, et  qu'on  me  dise  s'il  est  possible  de  contester  la  proposiiion 
établie  plus  haut,  que  les  liaisons  amoureuses,  telles  qu'elles  ont  lieu 
de  nos  jours,  sont,  le  plus  souvent,  une  occasion  prochaine  de  pé- 
ché. Mais,  s'il  en  est  ainsi ,  comment  ne  pas  reprendre  avec  force  le 
pénitent  qui,  averti ,  et  averti  plusieurs  fois  par  son  confesseur,  ne 
veut  pas  se  corriger,  qui  veut  même  contester  avec  son  confesseur  et 
lui  arracher  une  absolution  ?  J'appelle  au  tribunal  de  Dieu  ces  con- 
fesseurs qui,  se  faisant  gloire  d'une  facilité  si  pernicieuse,  absolvent 
sans  aucune  réflexion  tous  ceux  qui  se  présentent  et  causent  la  ruine 
de  la  jeunesse  et  du  monde  entier.  En  effet,  c'est  de  la  mauvaise 
éducation  de  la  jeunesse  que  découlent  tous  les  maux  et  tous  les  dé- 
sordres des  familles ,  d'où  le  désordre  se  propage  et  infecte  l'univers 
entier. 

Avant  de  terminer  cette  matière  de  l'occasion  prorhaine  ,  je  dois 
avertir  que  beaucoup  de  confesseurs  mettent  un  véritable  zèle  ,  non 
seulement  à  séparer,  mais  encore  à  éloigner  leurs  pénitens  de  toute 
occasion  prochaine  de  péché  contre  la  chasteté,  mais  négligent  de 
leur  faire  quitter  les  autres  occasions  trop  nombreuses  de  pécher  contre 
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les  différens  commandemens  de  Dieu.  Le  glorieux  saint  Charles  a 
grand  soin  défaire  cette  remarque.  Or,  parmi  les  occasions  qui  ne 
sont  pas  in  esse ,  il  compte  celles  où  se  trouvent  un  grand  nombre  de 
personnes  qui ,  en  exer^'ant  leurs  professions  ,  tombent  fréquemment 
dans  des  péchés  très-graves:  blasphèmes, vols,  injustices, calomnies, 
haines,  fraudes,  parjiiresyOt  autres  semblables.  Il  veut  qu'on  leur  diffère 
Tabsolution,  lorsqu'avert'S  deux  ou  trois  fois  ils  ne  donnent  pas  de  signes 
d'amendement  ;  bien  plus,  si  après  des  averli^ssemens  réitérés  ils  ne  se 
€orrigentpas,ondoitles  obliger  à  quitter  ces  professions  qui  sontpour 
eux  une  occasion  prochaine  de  tant  dépêchés.  Mais,  avant  d'en  venir  à 
cette  résolution  extrême,  il  faut  user  de  conseils  et  d'une  grande  matu- 
rité. Si  vous  trouvez  que  ce  médecin,  ce  chirurgien,  cet  aubergiste,  ce 
marchand,  cet  avocat,  ce  procureur,  etc.,  sont  dans  une  espèce  d'im- 
possibilité morale  de  quitter  leur  état ,  parce  qu'ils  n'ont  pas  d'autre 
moyen  d'existence ,  vous  devez ,  pendant  quelque  temps ,  traiter  cet 
occasionaire  comme  on  traite  un  récidif  qui  pèche  sans  y  être  induit 
par  une  cause  extérieure.  Mais  si ,  après  les  épreuves  convenables, 
il  continue  d'accumuler  péchés  sur  péchés  sans  que  vous  aperceviez 
en  lui  aucun  amendement ,  vous  devez  l'obliger  à  quitter  cet  emploi, 
qui  deviendrait  évidemment  la  cause  de  sa  damnation.  Le  saint  ar- 
chevêque veut  qu'on  use  d'une  bien  plus  grande  rigueur  avec  ceux 
qui  vont  au  bal ,  qui  fréquentent  les  blasphémateurs ,  qui  hantent  les 
cabarets  qui  sont  pour  eux ,  du  moins  relativement ,  des  occasions 
prochaines  de  péché ,  puisqu'à  raison  de  leur  mauvaise  disposition 
ils  y  tombent  fréquemment  dans  l'ivresse ,  les  querelles  ,  les  blas- 
phèmes, les  médisances  et  autres  fautes  très-graves.  Ainsi ,  continue 
le  saint ,  on  ne  doit  pas  les  absoudre ,  s'il  ne  commencent  par  pro- 
mettre de  s'en  éloigner;  et  si ,  après  avoir  promis  deux  ou  trois  fois, 
ils  retombent,  il  veut  qu'on  leur  refuse  entièrement  l'absolution.  Or, 
arrêtons-nous  un  instant,  et  dites-moi  si  la  pratique  de  nos  modernes 
confesseurs  s'accorde  avec  la  théorie  de  nos  anciens  docteurs  ? 
Tout  ce  que  nous  avons  dit  jusqu'à  ce  moment  est  adopté  parles  plus 
sages  théologiens ,  que  dis-je  ?  il  est  fondé  sur  les  décisions  de  l'E- 
glise ,  qui  fulmine  ses  censures  contre  celui  qui  ose  enseigner  qu'on 
peut  absoudre  le  pécheur  qui  vil  dans  l'occasion  prochaine  du  péché  ; 
et  cependant ,  que  voyons-nous  dans  la  pratique  ?  comment  se  con- 
duit-on dans  nos  confessionnaux?  dill'ère-t-on,  et  refuse-ton  l'absolu- 
tion en  temps  et  lieu,  suivant  le  besoin  du  pénitent?  Hélas  !  quelle 
épine  dms  le  cœur!  Pour  juger  de  lu  grandeur  du  mal,  écoutez: 
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La  mission  s'ouvre  dans  un  endroit.  Une  foule  de  pénilens  viennent  à 
vos  pieds,  engagés,  depuis  plusieurs  années,  daus  des  liaisons  qui 
les  ont  couverts  de  plaies,  envenimées  et  gangrenées  par  le  temps. 
—  Depuis  coiubiea  de  temps ,  man  fils ,  demande  le  confesseur,  en- 
tretenez-vous celte  fréquentation  criminelle  ?  —  Il  y  a  huit  ou  dix 
uûs.  —  Tombez-vous  souvent  dans  le  péché?...  —  Chaque  jour,  mon 
père ,  ou  au  mains  deux  ou  trois  fois  par  semaine.  —  Vous  en  êtes- 
Yous  toujours  confessé  ?  — •  Oui ,  mon  père.  —  Vous  confessez-vous 
souvent  ?  —  Une  fois  tous  les  deux  mois.  — Avez-vous  toujours  affaire 
au  même  confesseur?  —  Non  ,  mon  père  ;  je  vais  tantôt  à  l'un  ,  tan- 
tôt à  l'autre.  —  Ainsi,  pendant  ces  dix  années,  vous  êtes  allé  à  pres- 
que tous  les  confesseurs  de  ce  pays  ?  —  Oui ,  mon  père.  —  Que  vous 
ont-ils  dit?  —  De  ne  plus  y  retomber.  —  Vous  ont-ils  toujours  donné 
l'absolution?  —  Toujours,  mon  père.  —  Les  traîtres!  dit  dans  soa 
cœur,  en  frémissant ,  un  zélé  confesseur  qui  n'a  en  vue  que  le  salut 
des  âmes  ;  les  traîtres  !  voilà  une  pauvre  âme  assassinée  ,  qui ,  pen- 
dant le  cours  de  tant  d'années,  hominem  non  hahuit ,  n'a  jamais 
trouvé  un  confesseur  ciiarilable  qui  lui  ait  donné  une  impulsion  mi- 
séricordieuse ,  pour  laver  ses  fautes  dans  la  piscine  sacrée  d'une 
bonne  confession.  Sa  douleur  augmente  avec  le  nombre  des  pénitens 
ainsi  trahis  et  des  confesseurs  trop  indulgens;  car  la  mauvaise  direc- 
tion d'un  pénitent  lui  fait  connaître  la  faiblesse  de  presque  tous  les 
confesseurs  de  ce  pays.  Pardonnez-moi  ce  mouvement  de  zèle ,  et 
ne  vous  étonnez  pas  de  m'entendre  partager  le  sentiment  suivant  d'un 
ministre  du  Seigneur.  Réfléchissant  au  relâchement  d'un  grand  nom- 
bre de  confesseurs  de  nos  jours  qui  absolvent,  les  yeux,  fermés,  tous 
les  habitudinaires  et  les  occasionaires ,  au  mépris  des  décisions  du 
saint  Siège,  il  disait  en  soupirant  :  Ou  l'Eglise  se  trompe ,  ou  une 
grande  partie  des  confesseurs  se  damnent.  Mais  puisque  l'Eglise , 
assistée  par  le  Saint-Esprit,  ne  peut  errer,  il  faut  conc!  ure  qu'une  partie 
des  confesseurs  seront  damnés.  En  effet,  beaucoup  n'obéissent  point 
à  l'Eglise  qui  fait  un  précepte  et  qui  commande,  en  vertu  de  la  sainte 
obéissance ,  de  ne  point  absoudre  les  occasionaires  qui  peuvent  et  qui 
ne  veulent  pas  quitter  l'occasion  prochaine  du  péché.  Tel  était  le 
raisonnement  de  ce  ministre  de  Dieu.  Son  sentiment ,  que  je  respecte, 
est  d'ailleurs  confirmé  par  l'expérience  de  tous  ceux  qui  s'emploient 
au  ministère  apostolique  et  qui  vont  à  la  recherche  des  âmes  four- 
voyées. Hélas  !  comment  ne  pas  gémir  en  voyant  une  ruine  si  uni- 
verselle ,  occasionée  par  des  confesseurs  sans  zèle ,  qui ,  sans  exa- 
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men,  sans  discernement,  sans  interrogations,  absolvent  indifféremment 
et  les  occasions  prochaines  et  les  éloignées ,  et  les  concubinaires  et 
les  inconùnens,  et  les  prostituées  et  les  vii'rges  ;  en  un  mot,  qui 
coupent  tous  les  nœuds  des  consciences  avec  une  faux  de  moisson- 
neur, et  qui ,  au  lieu  de  bi  iser  les  chaînes  des  pénitens ,  les  redou- 
blent sur  eux-mêmes  et  se  mettent  en  état  de  damnation?  Le  remède, 
nous  l'avons  sous  la  main.  Il  consiste  à  former  une  sainte  ligue,  et, 
quand  nous  rencontrons  ces  occasionaires ,  à  leur  parler  nettement , 
sans  nous  laisser  abattre  par  une  terreur  panique  ou  par  un  vil  res- 
pect humain.  Si  l'occasion  est  in  esse ,  il  faut  leur  dire  sans  détour  : 
Allez,  ôtez  l'occasion  et  revenez  pour  l'absolution.  Si  elle  n'est  pas 
in  esse ,  et  qu'ayant  été  avertis  plusieurs  fois  par  des  confesseurs 
zélés,  ils  n'ont  pas  obéi,  il  faut  leur  dillérer  l'absolution  jusqu'à  ce 
qu'ils  ôtent  tout-à-fait  l'occasion  et  donnent  des  signes  d'un  véritable 
amendement.  Voilà  le  remède.  Serons-nous  tous  fidèles  à  l'em- 
ployer dans  la  pratique  ?  j'ose  l'espérer  ;  mais  qu'il  prenne  garde  à 
la  colère  de  Dieu,  celui  qui  agira  diOeremment  et  qui  voudra  rester 
volontairement  aveugle  au  milieu  de  tant  de  lumières. 


CHAPITRE  VI. 

De  quelle  manière  le  directeur  se  doit  comporter  envers  les  pécheurs  pénitens, 
selon  la  qualité  de  leur  contrition. 

(1)  Puisque  les  anges  se  réjouissent  dans  le  ciel  de  la  conversion 
d'un  pécheur,  il  est  juste  qu'un  directeur  en  fasse  autant  sur  la  terre 
quand  Dieu  lui  met  entre  les  mains  une  âme  convertie.  Mais  d'ailleurs 
voici  quelle  sera  pour  lors  votre  conduite.  Vous  commencerez  par 
sonder  la  plaie  salutaire  que  la  contrition  a  faite  dans  le  cœur  du 
pénitent;  si  elle  est  grande  et  profonde,  ou  bien  si  elle  n'est  que 
faible  et  légère ,  c'est-à-dire  si  la  douleur  des  excès  passés  est  à  un 
souverain  degré ,  ou  bien  à  un  degré  médiocre.  On  voit  quelquefois 
de  ces  hommes  nouvellement  convertis  qui  portent  partout  le  trait  de 
salut  qui  les  a  percés ,  que  le  refjret  de  leurs  égaremens  n'abandonne 

(1)  Le  P.  Pinamonti.  I^s  sept  chapitres  suivans  sont  de  lui. 
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point ,  qui  ne  croient  pas  pouvoir  jamais  assez  s'aflliger,  assez  gémir, 
assez  pleurer.  A  Dieu  ne  plaise  que  vous  interrompiez  le  cours  de 
ces  larmes  précieuses  et  de  cette  sainte  tristesse  ;  à  Dieu  ne  plaise 
que  vous  entrepreniez  de  fermer  une  plaie  que  le  Seigneur  a  ouverte^ 
et  dont  la  durée  est  encore  l'ouvrage  de  sa  bonté  !  Vous  prendrez 
garde  cependant  qu'on  ne  pousse  pas  les  choses  trop  loin  ;  que  la 
contrition  ait  toujours  son  cours,  mais  qu'on  ne  prenne  pas  le  change 
en  y  mêlant  les  scrupules.  C'est  pourquoi ,  dès  qu'on  aura  fait  sa  con- 
fession générale ,  vous  imposerez  un  inviolable  silence  sur  le  passé  , 
comme  nous  le  dirons  dans  la  suite  :  au  lieu  de  s'examiner  de  nou- 
veau, et  de  perdre  le  temps  à  d'inutiles  recherches,  qu'on  s'occupe 
à  détester  des  ingratitudes  dignes  de  tous  nos  regrets  ,  et  d'être  pleu- 
rées  à  tous  les  momens  de  notre  vie. 

Après  cela ,  vous  instruirez  avec  prudence  sur  le  motif  de  la  dou- 
leur. Cette  douleur  prend  quelquefois  sa  source  dans  la  connaissance 
de  la  bonté  divine,  et  alors  on  se  sent  comme  défaillir  d'un  doux  et 
vif  regret  d'avoir  offensé  un  Dieu  infiniment  aimable.  Quelquefois  la 
douleur  naît  de  la  connaissance  intime  des  péchés ,  qui  semblent  des 
spectres  aussi  hideux  que  les  démons  :  alors  la  douleur  n'est  qu'amer- 
tume ,  que  fiel  et  qu'absinthe  :  Replevitme  amaritudinibus ,  et  inebria- 
vit  me  absinthio  (J).  A  une  douleur  si  différente,  une  différente  con- 
duite de  votre  part  doit  répondre. 

Par  rapport  au  pénitent  dont  la  douleur  est  aussi  douce  et  conso- 
lante qu'elle  est  profonde ,  vous  le  ferez  souvenir  de  recevoir  ces 
divines  caresses  avec  une  humble  confusion ,  ainsi  qu'un  coupable  de 
lèse-majesté  qui  se  verrait  combler  de  faveurs  par  son  souverain,  au 
lieu  d'en  être  châtié  selon  ses  mérites.  »  Hé  quoi  !  disait  sainte  Thé- 
rèse au  milieu  des  consoliitions  spirituelles  qu'elle  goûtait;  quoi!  mon 
Dieu  j  vous  oubliez  sitôt  mes  fautes  ;  vous  payez  les  offenses  que  j'ai 
commises  contre  vous,  par  les  plus  pures  délices  !  Ah!  ne  permettez 
pas  qu'une  âme  déjà  remplie  de  vos  biens  perde  jamais  de  vue  ce 
qu'elle  a  été  ,  et  ce  qu'elle  est  encore  de  son  fonds.  «Vous  suggérerez 
à  votre  pénitent  de  pareils  sentimens.  Qu'en  éprouvant  dans  sa  com- 
ponction des  douceurs  réservées  aux  âmes  les  plus  chéries  ,  il  rentre 
aussitôt  en  lui-même ,  et  s'en  ju.;;e  tout-à-fail  indigne  ;  ([u'il  ait  quelque 
sorte  de  répugnance  à  les  goûter;  qu'il  en  remercie  néanmoins  le 
Seigneur,  et  s'anéantisse  au  même  temps  en  sa  divine  présence.  Il  ne 

(1)  ThrcH.  3.  13. 
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convient  point  en  effet  de  vouloir  d'abord  traiter  familièrement  avec 
Dieu,  après  avoir  vécu  dans  le  péché,  ou  bien  après  avoir  fait  quelque 
chute  considérable.  Si  vous  trouviez  de  tels  pénitens ,  éludiez  le  mo- 
ment de  les  humilier,  en  leur  remettant  devant  les  yeux  ce  qu'ils  ont 
été;  mais  faites-le  dans  les  commencemens  avec  beaucoup  de  pré- 
caution ,  de  peur  qu'en  voulant  fermer  toute  entrée  à  l'esprit  d'or- 
gueil, vous  n'ouvriez  les  portes  à  ladéliance  et  aux  scrupules. 

Par  rapport  au  pénitent  dont  la  douleur  n'est  qu'un  calice  d'amer- 
tume, vous  lui  direz  de  ne  point  fixer  tellement  ses  pensées  sur  la 
profondeur  de  ses  plaies,  qu'il  ne  les  arrête  aussi  de  temps  en  temps 
sur  la  profondeur  des  divines  miséricordes.  D'un  côté ,  il  s'humiliera, 
rougissant  de  honte  à  la  vue  de  lui-même  ;  et  d'un  autre  côté ,  con- 
servant toujours  la  confiance  en  Dieu ,  il  ne  perdra  point  courage. 
C'est  en  cela  que  consiste  la  force  de  l'homme  chrétien ,  dit  le  docteur 
angélique. 

Vous  donnerez  le  même  conseil  à  deux  autres  sortes  de  personnes. 
Les  premiers  sont  des  esprits  mélancoliques  auxquels  vous  ne  sauriez 
assez  relever  le  courage.  Comme  ils  ne  se  repaissent  que  d'idées 
tristes  et  fâcheuses ,  le  poids  du  tempérament  pourrait  enfin  les 
entraîner  au  désespoir.  Les  seconds  sont  ceux  qui ,  après  avoir 
long-temps  marché  dans  le  chemin  de  la  vertu ,  viennent  à  tomber 
dans  le  précipice ,  en  punition  de  quelque  secret  orgueil,  et  par  une 
permission  de  la  Providence ,  dont  les  vues  sont  toujours  avantageuses. 
C'est  en  ces  circonstances  que  vous  devez  plus  que  jamais  recourir 
aux  motifs  de  la  confiance  en  Dieu.  Malheur  à  l'âme  dirigée  par  un 
ministre  imprudent  qui  frémirait  d'abord,  et  se  récrierait  sur  sa  chute; 
qui ,  bien  loin  de  mettre  avec  joie  sur  ses  épaules  cette  brebis  éga- 
rée ,  la  maltraiterait  et  la  ferait  revenir  en  colère  à  la  bergerie  !  Ce 
serait  pour  user  de  la  comparaison  du  Psalmiste  (1),  charger  un  mur 
du  côté  qu'il  j^enche  déjà  ,  et  en  hâter  la  ruine  au  lieu  de  la  réparer. 
Au  moment  donc  que  ce  juste  devenu  pécheur  s'ouvrira  à  vous  sur 
son  infidélité  ,  écoutez-le  tranquillement,  et  soyez  en  garde  pour  ne 
le  point  intimider  :  rassurez-le  même  dans  sa  détresse  ,  et  répondez- 
lui  qu'il  se  relèvera  avec  un  nouvel  accroissement  de  mérites  :  Toutes 
choses  coticoureiit  h  V avantage  de  ceux  qui  aiment  Dieu,  (2)  \  les  péchés 
mêmes  y  contribuent,  disent  les  saints  docteurs,  sur  ces  paroles  de 

.    (1)  Psalm.  61. 
(2)  Rom.  8.  28. 
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l'Apôtre ,  parce  que  la  grâce  sait  exprimer  du  poison  un  antidote  sa- 
lutaire. 

Cependant  vous  observerez  trois  choses  à  ré.o;ard  de  votre  pénitent. 
En  premier  lieu  vous  lui  inspirerez  une  grande  humilité,  vu  que  le 
Seigneur  n"a  coutume  d'être  sévère  qu'envers  les  superbes ,  et  que  la 
secrète  estime  de  nous-mêmes  est  la  cause  ordinaire  de  nos  chutes, 
suivant  cet  oracle  du  Saint-Esprit  :  L'orgueil  précède  la  ruine  {1). 
Cette  âme  pécheresse  se  présentera  donc  devant  Dieu ,  couverte  de 
confusion ,  comme  une  épouse  infiu'èle  :  elle  appi*éhendera  de  porter 
ses  regards  sur  le  divin  époux  qu'elle  a  si  indignement  outragé  ;  elle 
se  reprochera  sans  cesse  sa  perfidie  ;  elle  s'ollVira  aux  plus  durs  trai- 
temens ,  comme  fit  l'enfant  prodigue  à  son  retour  ;  elle  n'osera  qu'à 
peine  appeler  du  nom  de  père  un  Dieu  quelle  a  olfensé ,  persuadée 
qu'il  n'est  point  permis  à  des  lèvres  impures  de  prononcer  un  nom  si 
saint.  Thaïs ,  depuis  sa  conversion,  se  tint  toujours  devant  le  Seigneur 
dans  un  si  profond  abaissement ,  qu'en  implorant  sa  miséricorde  ,  elle 
n'osa  jamais  lui  donner  d'autre  nom  que  celui  de  son  Créateur  :  Qui 
plasmasti  me  ,  miserere  niei. 

En  second  lieu,  vous  ferez  tirer  à  votre  pénitent  de  sa  chute  même 
«n  surcroît  de  confiance  en  la  divine  bonté.  Car  par  quel  endroit  Dieu 
peut-il  mieux  marquer  combien  cette  âme  lui  est  chère  ,  qu'en  la 
recherchant  encore  après  qu'elle  l'a  si  lâchement  abandonné?  Il  est 
aisé  de  voir  qu'il  ne  saurait  souffrir  qu'on  la  lui  enlève;  que  le  titre 
d'avoir  été  son  épouse  la  lui  fait  regarder  d'un  tout  autre  œil  qu'il 
n'envisage  le  commun  des  pécheurs,  et  qu'il  se  fait  une  affaire,  pour 
ainsi  dire ,  de  se  l'attacher  de  nouveau  sans  partage.  Un  royaume 
conquis  flatte  plus  qu'un  royaume  héréditaire  ;  et  une  âme  que  Dieu  a 
regagnée  lui  paraît  peut-être  plus  digne  de  sa  complaisance,  en  un 
sens,  que  celle  dont  il  s'est  toujours  conservé  la  possession.  Du  moins 
est-il  sûr  qu'on  ne  trouvera  guère  dans  la  vie  des  saints  qu'une  faveur 
accordée  aux  âmes  innocentes  ait  été  refusée  aux  âmes  constamment 
pénitentes. 

Enfin ,  pour  affermir  votre  pénitent  dans  l'heureuse  situation  où  il 
est  depuis  son  retour ,  vous  lui  donnerez  tous  les  préservatifs  contre 
la  rechute.  Ces  préservatifs  sont  de  veiller  davantage  sur  ses  sens, 
d'être  plus  attentif  à  ses  mouvemens  intérieurs ,  et  surtout  de  fortifier 


(1)  CoiUrilioiieoi  prœcedit  supcrbia  ;  et  ante  ruinaiu  esallatur  spiritus.  (/'rot?. 
d6.  18.) 
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au  dedans  de  soi  l'endroit  faible  par  lequel  il  a  été  surpris,  attaqué, 
vaincu.  La  nature  redonne  une  telle  force  à  un  os  rejoint  après  une 
fracture,  qu'il  devient  plus  diflicile  à  rompre  au  même  endroit  qu'en 
tout  autre.  Que  l'âme  vraiment  contrite,  fasse  par  une  sainte  adresse, 
quelque  chose  de  semblable  ;  que  le  penchant  qui  l'a  portée  au  mal 
soit  remplacé  par  une  si  forte  inclination  pour  le  bien ,  qu'elle  soit 
comme  invincible  de  ce  côté-là. 

Je  viens  aux  pécheurs  pénilens  qui  n'ont  qu'une  faible  douleur  de 
leurs  fautes  ,  et  qui  composent  le  grand  nombre.  Aux  premiers  il  a 
fallu  ménager  leur  plaie  déjà  assez  ouverte  :  pour  ce  qui  est  des  der- 
niers ,  ils  ont  besoin  qu'on  élargisse  la  leur.  Cependant  vous  remar- 
querez que  la  contrition  peut  être  médiocre,  ou  en  apparence,  ou  en 
effet.  Il  est  des  personnes  qui  naturellement  ne  sauraient  presque 
verser  de  larmes,  quoi  qu'il  leur  arrive.  De  là  il  pourrait  naître  une 
double  erreur  commune  au  directeur  et  au  pénitent.  Le  directeur 
pourrait  mal  à  propos  juger  du  cœur  par  les  yeux,  et  s'imaginer  que 
la  contrition  manque,  parce  qu'elle  n'éclate  pas  au  dehors.  Néanmoins 
il  est  certain  que  la  contrition  est  une  douleur  dans  l'âme ,  et  non  dans 
les  sens ,  et  quiconque  l'exige  sensible,  donne  dans  une  illusion  trop 
grossière  pour  se  mêler  d'être  un  ministre  de  la  pénitence.  Le  péni- 
tent ,  de  son  côté ,  ne  serait  pas  raisonnable  s'il  s'affligeait  de  ne  se 
point  sentir  extérieurement  touché  de  douleur.  Qu'il  s'en  tienne  au 
fruit  de  la  pénitence ,  lequel  est  de  haïr  souverainement  le  péché , 
comme  opposé  au  souveVain  bien  qu'il  aime  ;  et  qu'il  ne  se  trouble 
point  si  ce  fruit  est  sans  les  feuilles ,  je  veux  dire  sans  les  sentimens 
tendres  de  componction.  Il  doit  savoir  que  chercher  à  être  attendri  de 
douleur,  c'est  chercher  ce  que  la  contrition  a  de  doux,  et  non  ce 
quelle  a  de  solide;  que  la  douleur  consolante  dont  il  voudrait  être 
pénétré,  est  un  don  signalé  de  l'Esprit  saint,  et  que  par  conséquent 
ce  serait  présomption  à  lui  d  y  prétendre.  Il  ne  laissera  pas  pourtant 
de  la  désirer,  tout  indigne  qu'il  soit  de  l'obtenir  :  il  se  fera  un  sujet 
dhnmilialion  du  peu  de  sensibilité  de  son  cœur,  et  reconnaîtra  qu'a- 
près avoir  occupé  les  premiers  rangs  parmi  les  pécheurs  ,  il  mérite 
bien  d'être  mis  à  la  dernière  place  parmi  les  pénitens  ■  Fade  et  7e- 
cumhe  in  novissùno  loco  (1).  Vainement  se  tourmenterait-il  à  cher- 
cher les  délices  de  la  pénitence  pour  contenter  son  amour-propre  ; 
vainement  s'efforcerait-il  de  former  des  sentimens  affectueux  que  le 

(1)  Luc.  ili.  40. 
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fonds  naturel  de  son  cœur  lui  refuse,  et  qui  ne  sont  point  essentiels  à  une 
véritable  douleur.  Qu'on  se  borne  à  juger  de  la  nature  d'une  vraie 
contrition  par  l'amour  qu'on  a  pour  Dieu,  par  la  honte  réelle  qu'on  a 
de  ses  fautes ,  par  l'horreur  sincère  qu'on  en  conçoit  à  la  vue  du 
Dieu  de  bonté  qu'elles  ont  oflénsé  ,  par  la  ferme  résolution  où  l'on 
est  de  n'y  plus  retomber,  avec  le  secours  de  sa  sainte  grâce  ;  par  la 
disposition  heureuse  où  Ton  se  trouve  de  le  servir  avec  plus  d'ar- 
deur, de  fidélité  et  d'exactitude  qu'on  n'a  servi  le  monde  autrefois. 

A  ces  marques,  et  le  pénitent  et  le  directeur  peuvent  reconnaître 
une  contrition  que  le  Seigneur  ne  rejette  point.  Cor  contritum  et  ku- 
7niliatum  Deus  non  despicies  (1). 

Mais  il  y  a  des  pénitensplus  tranquilles  qui  ne  se  mettent  point 
désormais  en  peine  du  passé ,  et  qui  semblent  être  de  ceux  dont  le 
Saint-Esprit  dit  :  Ils  vivent  en  assurance  ,  comme  s'ils  faisaient  les 
œuvres  des  justes  (2).  Il  est  vrai  qu'ils  ont  été  très-exacts  dans  l'aveu 
de  leurs  fautes  ;  et  c'est  peut-être  pour  cela  qu'ils  n'y  pensent  pas 
plus  dans  la  suite  que  si  c'était  entre  Dieu  et  eux  un  compte  arrêté 
sans  retour.  Quelques  directeurs  même  approuvent  cet  entier  oubli 
du  passé.  Cependant  une  des  premières  maximes  de  ceux  qui  pansent 
des  plaies  envenimées  est  de  ne  se  presser  point  de  les  fermer.  Pour- 
quoi donc  souffrir  que  des  personnes  qui  ont  vieilli  dans  le  désordre, 
et  qui  ont  été  blessées  de  mille  traits  empoisonnés ,  referment  sitôt 
leurs  blessures ,  en  perdant  tout  souvenir  de  ce  qu'elles  étaient  il  y 
a  peu  de  jours ,  en  traitant  même  familièremf^nt  avec  Dieu ,  en  se 
présentant  à  ses  yeux  sans  rougir  encore  de  leur  vie  honteuse  ?  Les 
séraphins  ne  se  croient  pas  assez  purs  pour  paraître  devant  le  trône 
du  Seigneur,  sans  se  faire  un  voile  de  leurs  ailes  -,  et  des  hommes  à 
peine  sortis  de  la  fange  ,  où  ils  ont  resté  si  long-tpmps  enfoncés ,  se 
montrent  en  la  présence  du  Très-Haut  avec  un  air  assuré  qui  ne  con- 
viendrait guère  à  ceux  mêmes  qui  n'ont  jamais  sali  la  robe  de  l'in- 
nocence ! 

Repassez  jamais  à  votre  pénitent  un  procédé  si  téméraire.  Faites 
naître  l'occasion  de  l'abaisser,  en  lui  rappelant  combien  ses  péchés 
ont  coûté  d'opprobres  à  Jésus-Christ  ;  marquez-lui  pour  objet  prin- 
cipal de  ses  prières  de  s'humilier  sur  sa  vie  passé  ,  de  se  confondre, 
de  s'anéantir;  qu'il  ait  une  modestie,  même  extérieure,  semblable 

(d)  Ps.  50. 

r  (2)  Ecclcs.  8.  14, 
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à  celle  d'un  homme  dont  les  plus  grandes  lâchetés  seraient  connues 
de  tout  le  monde;  quil  se  regarde  toujours  comme  environné, 
chargé  ,  accablé  de  la  multitude  de  ses  crimes  ,  afin  que  cette  pensée 
le  pénètre  et  le  rassasie  de  confusion.  Par  !5  vous  vous  assurerez 
vous-même  davantage  de  la  persévérance  de  voire  pénitent ,  qui , 
ne  perdant  point  de  vue  l'abîme  d'où  il  est  sorti,,  appréhendra  de 
plus  en  plus  d'y  retomber.  La  grâce  aussi  de  la  persévérance ,  qui 
est  pour  les  humbles  et  non  pour  les  présomptueux ,  sera  toujours 
accordée  à  celui  qui  déplore  continuellement  ses  excès,  et  jamais 
à  celui  qui  les  oublie  entièrement.  Sur  qui  jeterai-je  les  yeux ,  sinon 
sur  le  pauvre  qui  a  le  cœur  hrisé  et  humilié  (1)? 

Je  ne  prétends  pas  toutefois  qu'on  ne  s'occupe  le  reste  de  ses  jours 
que  de  l'idée  de  ses  égaremens,  et  encore  moins  qu'on  se  les  repré- 
sente en  détail.  Tai  toujours  devant  les  yeux  mon  péché  (2),  dit  le 
prophète-roi.  Il  ne  parle  ici  ni  de  son  adultère,  ni  de  son  homicide, 
en  particulier  ;  mais  en  général  ce  qu'il  se  reproche  sans  cesse,  ce 
qui  lui  demeure  gravé  dans  l'esprit,  c'est  d'avoir  violé  les  divines 
ordonnances ,  d'avoir  offensé  son  Dieu  :  Peccatum  meum  contra  m& 
est  semper.  En  effet ,  il  est  des  péchés  dont  le  souvenir  seul  pourrait 
souiller  l'âme  au  moment  même  qu'on  ne  se  les  rappellerait  que 
pour  en  concevoir  plus  d  horreur.  De  plus  ,  ce  que  Ton  doit  conseil- 
ler au  commencement  de  la  conversion  n'est  pas  toujours  ce  qui  se 
doit  pratiquer  pour  tous  les  temps  de  la  vie  ;  en  telle  sorte  qu'on 
n'ait  jamais  dans  Tesprit  que  le  souvenir  de  ses  fautes  pour  n'y  plus 
retourner.  Ce  serait  ressembler  à  un  homme  assis ,  qui  ne  tombe  pas 
à  la  vérité,  mais  aussi  qui  n'avance  point.  Votre  pénitent  a  chaque 
jour  un  nouveau  chemin  à  faire  pour  arriver  à  son  but,  qui  est  la 
vertu  parfaite.  Il  y  a  donc  un  milieu  pour  lui  à  garder  ;  et  c'est  qu'il 
s'humilie  de  temps  en  temps  à  la  vue  de  ses  péchés,  après  s'en  être 
fait  un  exercice  ordinaire  dans  le  commcncenieui  de  sa  conver- 
sion. 

(4)  Isa.  76.  2. 
(2)  IS  Ps.  50. 
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CHAPITRE  VII. 

De  quelle  manière  le  directeur  se  doit  comporter  à  l'égard  des  âmes  qui  ont 
conservé  leur  innocence  ,  et  qui  ont  plus  de  disposition  à  la  vertu. 

Heureux  le  dirocleur  auquel  Dieu  conduit  une  âme  innocente , 
une  âme  qui  n'a  jamais  été  souillée  d'aucune  tache  mortelle,  et  ea 
qui  tous  les  traits  de  la  première  {jrâce  se  trouvent  encore  marqués. 
Vous  vous  féliciterez  de  ce  bonheur,  s'il  vous  arrive  ;  c'est  un  riche 
trésor  qui  vous  serait  tombé  entre  les  mains.  Cependant  le  sujet  de 
votre  joie  ne  sera  pas  toujours  ô-^i\\  en  ces  rencontres  ;  car  vous  sau- 
rez qu'il  y  a  deux  sortes  d'innocence  ,  dont  l'une  a  sa  racine  dans  la 
bonté  d'un  heureux  naturel ,  et  l'autre  dans  une  surabondance  de 
grâces  extraordinaires.  Tel  vous  paraîtra  ijjnorer  ce  que  c'est  que 
le  mal,  mais  vous  verrez  aussi  qu'il  ne  sait  {juère  non  plus  ce  que 
c'est  que  de  faire  le  bien.  Il  est  vrai  qu'il  n'est  jamais  sorti  de  la 
voie  droite  ;  mais  quel  pas  fait-il  pour  y  avancer  ?  Tout  not  qu'il  est 
de  péché,  quelles  vertus  a-t-il?  Quel  fond,  quelle  force  pour  se 
soutenir  dans  la  grâce  ? 

Au  reste,  vous  connaîtrez  tout  le  caractère  de  ces  sortes  de  justes, 
particulièrement  en  deux  circonstances  :  lorsqu'ils  parviennent  à 
quelque  degré  d'autorité  sur  les  autres,  et  lorsqu'il  leur  arrive  de 
faire  une  faute  considérable.  Revêtues  de  quelque  supériorité,  il  est 
rare  qu'ils  compatissent  avec  bonté  à  ceux  qui  sont  sous  leur  dé- 
pendance. Comme  ils  n'ont  point  encore  éprouvé  dans  eux-mêmes  les 
effets  de  la  faiblesse  humaine ,  ils  la  voient  dans  autrui  avec  le  der- 
nier étonnement  :  ils  ne  conçoivent  pas  qu'elle  puisse  mériter  autre 
chose  que  de  l'indignation ,  et  ils  vérifient  en  eux  par  leur  dureté 
ces  paroles  de  saint  Grégoire  :  La  vraie  vertu  est  compatissnte  ,  mais 
la  fausse  s'irrite  aisément.  Cet  orgueil  caclié  les  mène  quelquefois 
sur  le  penchant  du  précipice  ;  et  s'ils  viennent  un  jour  à  y  tomber, 
qu'il  sera  difficile  de  les  en  tirer  et  de  les  remettre  dans  le  bon  che- 
min !  Leur  vie  long-temps  exempte  de  péché  leur  était  devenue  in- 
sensiblement comme  un  gage  d'impeccabilité ,  et  il  leur  semblait  que 
leur  fragile  innocence  était  un  bouclier  à  l'épreuve  de  tous  les  traits; 
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Ainsi,  dans  la  surprise  extrême  d'une  chute  imprévue,  ils  courent 
grand  risque  d'ajouter  à  ce  malheur  le  désespoir  de  se  relever. 

Mais,  supposé  qu'ils  continuent  de  vivre  dans  l'innocence  ,  vous  ne 
pouvez  guère  attendre  d'eux  qu'une  vertu  assez  commune.  Ils  ne 
seront  pas  des  hommes  mondains,  mais  ils  ne  seront  pas  non  plus  des 
hommes  intérieurs  :  ils  se  tiendront  dans  un  certain  milieu  où  l'on  est 
peu  propre  à  recevoir  les  impressions  de  l'Esprit  saint.  Néanmoins, 
comme  l'innocence  de  mœurs  est  toujours  d'un  prix  infini ,  eslimez- 
la  dans  eux  à  proportion.  Conduisez  les  surtout  avec  beaucoup  de 
douceur  ;  car,  étant  pour  l'ordinaire  d'un  naturel  timide  ,  la  moindre 
parole  rude  suffirait  peut-être  pour  les  effrayer  et  leur  ôter  la  con- 
fiance qu'ils  doivent  avoir  en  vous.  Au  lieu  que,  par  des  manières  in- 
sinuantes, vous  réussirez  à  les  conserver  dans  la  pureté  ,  et  à  les  y 
perfectionner  même. 

Vous  serez  bien  plus  heureux  si  vous  rencontrez  de  ces  âmes 
choisies  dont  l'innocence  a  sa  source  dans  une  surabondance  de 
grâces  extraordinaires.  Ces  âmes  privilégiées  sont  véritablement 
semblables  aux  anges  ,  et  par  la  pureté  et  par  l'intelligence  qui  leur 
sont  communes  avec  eux.  Comptez  donc  que  vous  avez  à  travailler 
sur  un  fond  dont  le  Saint-Esprit  veut  faire  un  ouvrage  digne  de  lui , 
parce  qu'il  n'y  voit  rien  qui  s'oppose  à  ses  desseins.  Mais  vous  avez 
ici  deux  inconvéniens  à  craindre.  Le  premier,  ce  serait  de  leur  ouvrir 
les  yeux  sur  ce  que  c'est  que  le  crime  ,  monstre  qui  leur  fut  toujours 
inconnu.  Il  est  souvent  ariivé  qu'un  pénitent,  dans  1  l'heureuse  igno- 
rance de  certains  péchés,  interrogé  par  un  confesseur  indiscret ,  en 
a  rapporté  la  science  du  mal  qu'il  n'aurait  peut-être  jamais  eue 
d'ailleurs.  Pour  éviter  cet  écueil,  prenez  bien  garde  sur  quoi  vous 
interrogerez  votre  pénitent.  Outre  cela ,  ne  lui  permettez  pas  aisé- 
ment de  recommencer  sa  confession  générale  :  son  état  d'un  côté 
l'en  dispense  ,  et  d'un  autre  côté  vous  l'exposeriez  à  se  tourmenter 
inutilement;  car,  ne  découvrant  point  de  faute  considérable  dans 
toutes  ses  recherches  du  passé ,  il  pourrait  craindre  enfin  d'être 
coupable  de  quelque  péché  secret  :  cette  crainte  sans  fondement  le 
jeterait  dans  un  cruel  embarras  ,  et  peut-être  aussi  son  directeur. 

L'autre  inconvénient ,  ce  serait  de  faire  trop  remarquer  à  ces  âmes 
leur  richesse.  Le  meilleur  moyen  de  conserver  un  trésor  est  de  le 
cacher  en  terre  :  cette  précaution  seule  vaut  mieux  que  toutes  les 
gardes  qu'on  y  mettrait.  Il  est  pourtant  à  propos  que  des  personnes 
si  chéries  de  Dieu  connaissent  assez  cette  prérogative  pour  en  être 
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reconnaissantes  envers  leur  bienfaiteur.  Mais  il  importe  aussi  beau- 
coup que  vous  ne  leur  témoigniez  point  que  vous  les  en  estimez  vous- 
même  davantage.  Il  faudra  seulement  leur  faire  sentir  que  Dieu  est 
l'auteur  de  tout  bien;  que  nous  ne  sommes  de  notre  fonds  que  misère 
et  néant;  que  Dieu  demande  beaucoup  à  ceux  qui  ont  beaucoup  reçu 
de  lui  ;  qu'il  se  trouve  sensiblement  offensé  de  la  moindre  de  leurs 
négligences ,  après  les  avoir  honorés  de  ses  plus  grands  dons  ;  qu'il 
se  refroidit  à  leur  égard ,  si  une  haute  vertu  ne  répond  pas  à  ses 
insignes  faveurs.  Sans  cela ,  ces  faveurs  sont  comme  des  palais  bien 
ornés  qui  ne  rendent  guère  plus  riche  celui  à  qui  ils  appartiennent , 
lorsqu'un  revenu  considérable  n'y  est  point  attaché.  A  l'aide  de  ces 
petites  humiliations  que  vous  saurez  leur  ménager,  et  de  l'humilité 
qui  en  deviendra  le  fruit,  vous  commencerez  d'élever  lédifice  de 
leur  perfection.  Etant  déjà  tout  disposés  à  recevoir  les  impressions  de 
la  grâce ,  ils  avanceront  de  plus  en  plus  sous  votre  conduite  dans  les 
voies  de  la  sainteté. 


CHAPITRE  VIII. 

Le  directeur  doit  exciter  dans  les  âmes  un  grand  désir  de  la  perfection  chrétienne. 

Soit  que  ceux  dont  vous  êtes  le  guide  soient  des  hommes  revenus 
de  leurs  égaremens ,  ou  soit  qu'ils  ne  se  soient  jamais  égarés  ,  votre 
premier  soin  sera  d'exciter  en  eux  un  grand  désir  de  la  perfection 
chrétienne,  s'ils  ne  l'ont  pas  encore,  et  de  le  rendre  toujours  plus 
ardent,  à  quelque  degré  qu'ils  l'aient  déjà.  Initium  sapientiœ  veris- 
sima  est  disciplinée  concupiscentia  (1).  Le  désir  de  la  perfection  est 
le  premier  pas  pour  y  arriver,  le  premier  ressort  qui  donne  le  mou- 
vement à  tout  le  reste.  Mais  il  faut  que  le  désir  soit  sincère  :  Veris- 
sima  disciplinée  concupiscentia  ;  c'est-à-dire  que  ce  ne  doit  point  être 
une  cotnplaisance  stérile  pour  la  beauté  de  la  vertu  ,  mais  un  désir 
pratique,  un  désic  qui  porte  à  tout  entreprendre  pour  acquérir  la 
perfection,  à  se  refuser  tout,  à  souffrir  tout,  pourvu  qu'à  ce  prix 
on  pai  vienne  à  la  plus  haute  vertu. 

(1)  6V/;j.  6.  48. 
II-  30 


^ifiO  ADMlNISTRATrON   DE  LA  PÉNITENCE. 

La  raison  de  ceci , c'est  que  l'ouviagc  de  la  perfection  dépend  et 
de  la  volonté  de  Dieu  ,  qui  donne  à  Thommeles  plus  puissans  secours 
de  sa  grâce  ,  et  de  la  volonté  delliomme  qui  seconde  de  tous  ses  ef- 
l'orls  les  secours  qu'il  reçoit.  Or,  Dieu  demande  dans  nous  un  désir 
extrême  de  ses  grâces,  pour  nous  les  communiquer  ainsi  sans  me- 
sure: Tous  n'avez  qii  h  .former  des  désirs^  je  les  remplirai  (1).  Il 
veut  que  l'âme  soit  comme  une  terre  altérée ,  pour  y  verser  ses  dons 
en  abondance.  Effundam  aguam  super  sitientem  (2).  Celte  conduite 
de  Dieu  n'est-elle  pas  juste?  Pourquoi  prodiguerait-il  ses  plus  pré- 
cieuses richesses  à  un  homme  qui  ne  daignerait  pas  les  désirer,  et  lui 
marquer  par  là  l'estime  qu'il  en  fait  et  le  besoin  qu'il  en  a  ?  La  règle 
ordinaire  que  Dieu  suit  dans  la  distribution  de  ses  faveurs ,  ce  sont 
les  vifs  et  fréquens  désirs  que  nous  formons  pour  nous  les  attirer. 
Le  désir,  dit  saint  Thomas  ,  met  l'hovime  en  état  d' obtenir  le  hiendé- 
siré  (3).  El  siiint  Augustin  dit  aussi  la  même  chose  (4). 

Mais  un  grand  désir  de  la  perfection  n'est  pas  seulement  néces- 
s:.ire  pour  engager  Dieu  à  nous  communiquer  sa  grâce  ,  il  l'est  en- 
corepour  nous  y  faire  coopérer  de  notre  part.  Lorsqu'un  homme  de 
ésolution  envisage  une  affaire  difficile,  il  voit  au  même  temps  qu'il 
n'en  viendra  pas  à  bout  sans  une  ardeur  de  réussir  qui  le  fasse  pas- 
ser par-dessus  toutes  les  difficultés.  Ceux  qui  font  sur  mer  des  voya- 
g!>s  de  long  cours  s'exposeraient-ils  à  tant  de  périls,  si  l'envie  de 
s'enrichir  n'était  l'âme  de  leur  entreprise,  et  ne  les  soutenait  ?  Il  faut 
pour  cela  une  vivacité  de  désir  que  rien  ne  puisse  arrêter.   Ainsi 
l  homme  chrétien  qui  souhaite  ardemment  sa  perfection  ,  agira  con- 
scquemment  à  la  force  de  son  désir  :  non  seulement  il  n'oubliera  au- 
cun des  moyens  qui  lui  semblent  utiles  à  cette  fin ,  mais  aucun  obsta- 
cle même  ne  lui  paraîtra  capable  de  l'en  détourner.  Il  fera  plus;  loin 
d'être  étonné  par  les  difficultés,  il  redoublera  de  courage  et  aug- 
mentera d'estime  pour  un  bien  dont  lacquisition  ne  lui  serait  pas  tant 
disputée  si  ce  bien  n'était  au  dessus  de  tous  les  autres.  Mais  pour  ce- 
lai qui  n'a  qu'un  faible  désir  et  une  médiocre  estime  de  la  perfection 
«hrélienne  ,  il  ne  prendra  guère  les   vrais  moyens  d'y  parvenir  ,  ou 
ijien  il  les  rendra  inutiles  par  son  peu  de  constance  :  il  n'entrera 
point  dans  le  chemin  qui  y  mène  ,  ou  bien  il  reviendra  sur  ses  pas  au 

(1)  Ps.  80.  41. 
(3)  Isa.  lik. 

(3)  1 1>.  q.  82.  art.  6. 

(4)  Desideraiido  capax  eniccris  ut  implearis.  {Tract.  4.  in  1  Jo.) 
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moindre  obstacle  qu'il  rencontrera.  Voici  cependant  les  motifs 
comme  personnels  que  vous  apporterez,  soit  pour  inspirer,  soit  pour 
perfectionner  de  plus  en  plus  l'estime  et  le  désir  de  la  plus  haute 
vertu. 

Ceux  ,  par  exemple ,  que  le  motif  de  l'amour  de  Dieu  touche  da- 
vanta^re,  vous  les  exhorterez  :  1°  de  penser  souvent  combien  Dieu 
est  aimnli'o  en  soi  pour  toutes  les  perfections  inîmies  dont  il  est  la 
source  et  rnelle  ;  combien  par  conséquent  il  mérite  d'être  aimé  pré- 
férablement  à  tons  nos  penchans ,  à  tous  nos  désirs ,  à  tous  nos  inté- 
rêts ,  à  nos  biens  ,  à  notrt'  réputation  ,  à  noire  vie.  Trop  heureux  ,  si 
nous  avions  mille  vies,  de  les  sacrifier  à  ce  souverain  Etre,  infiniment 
digne  que  toutes  les  créatures  s'épuisent  à  son  service.  2°  Ils  s'étu- 
dieront à  bien  connaître  les  mérites  des  souffrances  ,   de  la  pauvreté 
et  des  opprobres  de  Jésus-Christ  ;  le  détail  de  sa  vie  ,  dont  tous  les 
momens  ont  été  destinés  à  notre  salut  ;  les  circonstances  de  sa  passion 
et  de  sa  mort ,  de  celte  mort  cruelle  et  ignominieuse  qu'il  a  endurée 
par  un  amour  infini  pour  nous.  3°  Ils  essaieront  de  comprendre  les 
bienfaits  du   Seigneur  :  bienfaits  généraux  ,   tels   que  sont  ceux  de 
nous  avoir  créés ,  de  nous  avoir  rachetés  et  de  nous  conserver  à  toute 
heure  ;  bienfaits  particuliers  ,   tels  que  sont  ceux  de  nous  avoir  ap- 
pelés à  la  foi ,  de  nous  avoir  mille  fois  reçus  à  sa  grâce  ,  après  l'a- 
voir offensé  par  nos  infidé-ités  ;  de  nous  avoir  donné  les  sacremens 
de  l'Église,  ressources  conlinuellesdans  nos  besoins  spirituels;  bien- 
faits pcM^sonnels  qui  regardent  chacun  de  nous,  soit  pour  l'âme,  soit 
pour  le  corps,  qui  sont  presque  sans  nombre,  et  qui  nous  rendent 
plus  ingrats,  plus  coupables  que  les  démons  mêmes,  si  nous  n'y  cor- 
respondons au  moins  par  un  désir  insatiable  d'en  iiianjuer  à  Dieu  no- 
tre ri'connaissance.  4°  Qu'ils  réfléchissent  sur  ramoursans  borne  que 
le  Sc'gneur  a  pour  les  hommes.  En  tant  que  Dieu  ,  il  nous  a  aimés 
avaiii  tous  les  siècles  du  même  amoiir  dent   il   s'aime ,  désirant    de 
n.'us  voir  un  jour  avec  lui  couronnés  de  gloire.  En  tant  qu'honnne, 
il  nous  a  plus  aimés  que  nous  ne  saurions  nous  aimer  nous-mêmes; 
jlas  quil  n'est  aimé  des  saints  sur  la  terre,  et  des  bienheureux  dans 
le  ciel^  plus  que  toutes  les  créatures  ensemble  ne  pourraient  nous 
c>imer ,  nous  sacrifiassent-elles  tous  les  mouvemens  de  leur  cœur.  Cet 
i:inour  excessif  dun  Dieu  ne  produirait-il  en  nous  qu'un  faible  désir 
di  le  servir?  6°  lisse  proposeront  l'exemple  des  saints  ,  à  qui  l'amour 
(juils  ont  eu  pour  Dieu  a  fait  faire  de  si  grandes  choses,  endurer  de 
bi  affreux  tourmens ,  porter  de  si  pesantes  croix ,  et  les  préférer  à 
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tous  les  plaisirs  de  ce  monde.  N'avons-nous  pas  un  cœur  aussi  bien 
que  ces  saints?  un  cœur  qui  puisse ,  comme  le  leur ,  uniquement  ai- 
mer un  Dieu  infiniment  aimable  ? 

A  ceux  qui  sont  plus  sensibles  au  motif  de  l'espérance  ou  de  la 
crainte ,  vous  leur  exposerez  ces  vérités  :  1°  la  récompense  qui  nous 
est  préparée  dans  le  ciel ,  où  Dieu  ne  veut  pas  nous  en  donner  une 
moindre  que  lui-même  :  Ego  inerces  tua  magna  nimis  (1).  Il  nOUS 
promet  de  faire  de  chacun  de  nous  comme  autant  de  dieux  par  par- 
ticipation ,  ainsi  qu'il  est  par  essence  :  à  la  vue  d'une  si  belle  cou- 
ronne ,  ne  formerons-nous  qu'un  désir  imparfait  de  nous  l'assurer  ? 
2°  la  brièveté  de  cette  vie ,  la  certitude  de  la  mort,  l'incertitude  et  de 
l'heure  où  elle  viendra,  et  de  l'état  où  elle  nous  enlèvera  de  ce  monde; 
mort  terrible,  qui  ne  nous  laisse  pas  un  seul  moment  à  notre  disposi- 
tion après  nous  avoir  une  fois  frappés  !  que  l'âme  sera  alors  surprise 
d'avoir  suivi  avec  tant  d'ardeur  une  ombre  fugitive  de  vain  plaisir,  et 
de  n'avoir  recherché  que  faiblement  les  biens  solides,  Ips  biens  éter- 
nels !  3°  la  rij^ueur  et  l'éternité  des  peines  de  l'enfer,  où  peuvent  ai- 
sément tomber  ceux  qui  provoquent  Dieu  à  les  vomir  de  sa  hanche , 
parce  qu'ils  ne  sont  ni  froids  ni  chauds^  mais  tièdes  à  son  égard  (1)  ; 
4°  la  profondeur  des  Jugemens  de  Dieu  ,  lequel  abandonne  souvent 
les  âmes  qui  n'ont  point  répondu  à  sa  voix  lorsqu'il  les  appelait  à  une 
haute  venu,  et  qui  par  mille  fautes  légères  sont  enfin  arrivées  aux 
plus  grands  désordres  ;  5°  la  multitude  et  l'énormité  des  offenses  que 
nous  avons  faites  à  Dieu,  qui  attend  de  nous  du  moins  autant  d'amour 
que  nous  avons  eu  d'éloignement  pour  lui  :  Convertissez-vous  à  Dieu 
dans  le  fond  du  cœur,  en  fans  d'Israël ,  selon  que  vous  vous  étiez  éloi- 
gnés de  lui  (3). 

Que  si  ces  pressans  motifs  n'excitaient  point  dans  l'âme  de  votre 
pénitent  un  vif  désir  de  la  perfection  chrétienne ,  je  vous  conseille- 
rais presque  d'en  remettre  la  conduite  à  quelque  autre  que  vous. 
Menacez-le  pour  le  moins,  ce  lâche  chrétien ,  menacez-le  de  le  laisser 
à  son  propre  esprit^  s'il  ne  veut  faire  quelque  effort  pour  marcher 
dans  la  voie  que  vous  lui  montrez  :  peut-être  celte  menace  réitérée 
à  propos  lui  inspirera-t-elle  enfin  une  juste  crainte  dans  son  état,  et 
lui  servira  d'aiguillon  pour  le  réveiller  de  sa  léthargie.  Quoi  qu'il  en 


(1)  Gènes.  d5.  d. 

(2)  ^poc.  3.  If). 

(3)  Is.  3J .  G. 
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soit ,  loin  de  l'abandonner  en  eiFet ,  ne  vous  lassez  point  de  le  porter 
toujours  à  la  perfection ,  vos  exhortations  continuelles  ne  dussent- 
elles  servir  qu'à  le  maintenir  dans  1  innocence  et  dans  la  grâce.  Ce- 
pendant il  reste  encore  un  moyen  qui  ne  devra  point  paraître  si 
étrange  à  un  homme  qui  est  déjà  dans  le  bien  comme  lui.  Ce  moyen 
est  qu'il  fasse  une  retraite,  à  quoi  vous  l'engagerez  fortement.  C'est 
alors  qu'il  pourra  peser  avec  plus  d'attention  les  motifs  que  je  n'ai 
qu'mdiqués ,  et  les  vérités  importantes  que  Dieu  révèle  à  ceux  qui 
le  cherchent  loin  du  tumulte.  Il  lui  arrivera  peut-être,  comme  à 
tant  d'autres ,  de  sortir  de  la  solitude  ,  tout  changé  ,  tout  altéré  de 
la  justice ,  et  digne  du  nom  glorieux  que  l'ange  donna  au  prophète 
Daniel  :  Vir  desideriorum  e$  (1). 


CHAPITRE  IX. 

Avec  quelle  attention  le  directeur  doit  purifier  les  âmes  des  péchés  légers. 

La  charité  a  deux  ennemis ,  qui  sont  le  péché  mortel  et  le  péché 
véniel.  Le  premier  ne  porte  point  de  coup  à  la  charité  qui  ne  lui  soit 
le  coup  de  la  mort,  et  qui  n'enlève  en  même  temps  à  l'âme  tous  les 
biens  qu'elle  avait  acquis  ;  le  second  ne  fait  jamais  d'atteinte  mor- 
telle à  la  charité,  mais  il  l'affaiblit  en  telle  sorte  qu'il  la  réduit  à  cé- 
der peu  à  peu  le  terrain ,  pour  ainsi  dire ,  et  qu'il  la  dispose ,  quoi- 
que de  loin ,  à  abandonner  enfin  l'âme  tout-à-fait.  Supposé  donc  que 
votre  pénitent  ait  déjà  conçu  une  forte  haine  contre  l'ennemi  capital 
de  la  charité ,  c'est-à-dire  qu'il  ait  détesté  de  tout  son  cœur,  et  qu'il 
déteste  encore  chaque  jour  le  péché  mortel  ;  ce  que  vous  avez  désor- 
mais à  faire  ,  c'est  de  lui  inspirer  aussi  de  l'horreur  pour  le  péché 
véniel;  car,  s'il  ne  le  hait  véritablement ;,  il  n'arrivera  jamais  à  la 
perfection,  et  peut-être  même  ne  se  conservera- 1- il  pas  dans  la 
grâce.  Deux  considérations  le  porteront  à  haïr  ce  péché  :  première- 
ment, l'injure  qu'il  fait  à  Dieu  ;  secondement ,  le  tort  qu'il  nous  cause 
à  nous-mêmes. 

Il  faut  d'abord  distinguer  trois  sortes  de  péchés  véniels  :  les  pre^ 

(1)  Dan.  9.  23. 
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miers  sont  ceux  qui  se  commettent  par  inadvertance,  et  par  une 
faiblesse  inséparable  de  la  nature  corrompue  ;  les  autres  sont  ceux 
qui  se  commettent  avec  réflexion  et  avec  vue ,  mais  en  matière  peu 
importante  dans  elle-même  :  tels  sont  les  vains  discours ,  les  men- 
songes officieux ,  etc.  ;  les  derniers  sont  ceux  qui  se  commettent  aussi 
avec  réflexion,  mais  qui  sont  outre  cela  mortels  de  leur  nature,  et 
qui  deviennent  véniels,  ou  parce  que  le  consentement  de  la  volonté 
n'est  pas  entier,  ou  qu'il  manque  quelque  chose  à  ce  qui  en  fait  la 
matière  :  telles  sont  les  médisances  qui  ne  font  pas  un  préjudice  con- 
sidérable au  prochain,  les  petites  vengeances  exécutées  ou  proje- 
tées, etc.  C'est  à  ces  diflerens  degrés  de  fautes  que  vous  propor- 
tionuirez  vos  instructions  ;  car  le  Seigneur ,  qui  sait  combien  nous 
sommes  faibles,  a  plus  d'indulgei.ce  pour  les  péchés  de  pure  fragi- 
lité que  pour  tous  les  autres,  qui  lui  déplaisent  à  mesure  de  la  ré- 
flexion, de  la  uialice  et  de  la  hardiesse  dont  ils  sont  accompagnés. 

A  la  vérité,  on  ne  peut  pas  dire  que  celui  qui  est  coupable  d'une 
légère  infraction  de  la  loi  rnépi ise  absolument  le  supiême  législa- 
teur; mais  il  est.  pourtant  certain  qu'il  le  respecte  alors  beaucoup 
moins  qu'il  ne  doit  :  il  ne  tourne  pas  le  dos  à  la  lumière  incréée, 
mais  il  n'en  suit  pas  non  plus  toute  l'impression  ;  il  ne  hait  pas  la 
bonté  infinie,  mais  apiès  tout  il  l'aime  trop  faiblement-,  il  ne  se  ré- 
volte pas  tout-à-fait  contre  la  souveraine  puissance  du  Seigneur, 
mais  il  ne  laisse  pas  d'en  négliger  quelques  ordres-,  en  un  mot,  il  ne 
s'éloigne  pas  tellement  de  Dieu  qu'il  vive  séparé  de  lui;  mais  il  le 
fait  assez  pour  ne  lui  demeurer  pas  étroitement  uni. 

Ainsi  l'on  ne  saurait  nier  qu'un  péché ,  même  véniel ,  n'ôte  au 
Créateur  quelque  chose  de  la  gloire  qui  lui  est  due;  que  par  consé- 
quent il  ne  lui  déplaise  avec  raison,  et  qu'il  ne  soit  un  mal  d'un 
ordre  supérieur  à  tous  les  autres  maux ,  excepté  le  seul  péché  mor- 
tel; d'où  il  s'ensuit  que,  si  fanéaniissement  de  tous  les  anges,  de 
tous  les  hommes  et  du  monde  entier,  se  trouvait  en  concurrence 
avec  un  péché  véniel,  il  n'est  personne  qui  ne  dût  mieux  aimer  l'un 
que  de  consentir  à  l'autre.  Dieu  est  un  être  si  au  dessus  de  toutes 
les  choses  créées,  qu'elles  ne  sont  rien  comparées  à  lui  :  le  bonheur 
donc  de  toutes  les  créatures,  en  parallèle  avec  le  plus  léger  mécon- 
tentement que  nous  puissions  lui  causer,  ne  doit  être  compté  pour 
rien;  toutes  les  créatures  devraient  môme  choisir  plutôt  d'être  anéan- 
ties que  d'offenser  leur  Créateur  dans  la  moindre  chose.  Il  s'ensuit 
encore  qu'un  seul  péché  véniel  renferme  plus  de  mal  que  les  vertus 
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de  tous  les  saints  ensemble  ne  renferment  de  bien  ;  car  ce  péché 
n'est  jamais  permis,  s'agîl-il  de  convertir  à  ce  prix  tous  les  infidè- 
les, de  sanctifier  tous  les  pécheurs,  el  do  ciiunjei'  en  SL'raphins  les 
damnés.  La  distance  infinie  qu'il  y  a  eairc  Dieu  et  nous  fait  la  preuve 
de  cette  vérité.  Gomme  tout  le  bien  que  la  créature  peut  faire  de- 
vient très  -  peu  de  chose  par  celîe  disproportion  immense,  le  mal 
au  contraire  que  nous  commelDns  devient  très-consiJérable ,  quel- 
que léger  qu'il  soit  d'ailleurs.  H  n'est  point  de  faute,  pour  petite 
qu'elle  nous  paraisse  ,  qui  ne  soit  en  quelque  sorte  d'une  malice  in- 
finie, dès  que  Dieu  en  est  offensé  ,  et  qu'il  nous  la  défend,  dans 
quelque  supposition  qu'on  la  commette. 

Je  conviens  que  le  péché  véniel  est  communément  appelé  un  pé 
ché  léger  ;  mais  ce  n'est  que  par  comparaison  avec  le  péché  mortel  ; 
car ,  lorsqu'on  le  considère  séparément ,  quel  mal  n'est-ce  point  ?  Il 
passe  tous  les  maux  imaginables,  au  péché  mortel  près,  ainsi  que  je 
le  disais  tout  à  Iheure,  Cependant  nous  sommes  obligés  d  éviter  l'en- 
fer ,  et  nous  ne  sommes  pas  dans  une  égale  obligation  d'éviter  le 
péché  véniel  :  c'est  que  l'enfer  est  joint  à  la  haine  éternelle  de  Dieu, 
et  sera  à  jamais  le  règne  du  péché  mortel. 

Mais  si  le  péché  véniel  n'oflensait  que  très-légèrement  le  Seigneur, 
le  punirait-il  avec  tant  de  sévérité  et  en  cette  vie  et  dans  l'autre? 
Une  simple  défiance  où  tombe  Moise ,  cet  homme  si  chéri  de  Dieu , 
lui  ferme  l'entrée  de  la  terre  promise.  Une  frivole  vanité  qu'eut  Da- 
vid à  la  vue  de  ses  troupes  nombreuses ,  coûta  la  vie  à  soixante  et 
dix  mille  de  ses  soldats.  Une  vaine  complaisance  que  conçut  Ézé- 
chias  en  faisant  voir  ses  trésors  aux  ambassadeurs  de  Bubylone , 
causa  la  perle  de  ces  mêmes  trésors ,  la  désolation  de  Jérusalem  ,  la 
captivité  de  son  successeur,  de  la  famille  royale  et  de  la  noblesse 
entière  du  royaume.  Il  y  a  plus,  tous  les  maux  de  ce  monde  vinssent- 
ils  fondre  à  la  fois  sur  un  homme  coupable  d'un  seul  péché  véniel , 
ils  ne  seraient  point  un  châtiment  qui  approchât  des  peines  que  Dieu 
lui  réserve  dans  l'autre  vie.  En  effet,  ces  peines,  étant  d'un  ordre  su- 
périeur, sont  infiniment  au  dessus  de  toutes  celles  qu'on  peut  éprou- 
ver ici-bas.  Le  feu,  ce  tourment  déjà  si  sensible,  est  allumé  dans  le 
purgatoire  par  la  main  toute-puissante  de  Dieu,  qui  lui  donne  une 
activité  inconcevable.  Sa  sainteté,  ennemie  de  tout  péché,  l'oblige 
de  retenir  dans  ces  flammes,  durant  plusieurs  années,  non  une  âme 
digne  de  sa  haine ,  comme  elle  le  serait  dans  l'enfer,  mais  une  âme 
quiest  l'épouse  de  Jésus -Christ,  une  âme  victorieuse  pour  jamais 
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du  démon,  de  la  chair  et  du  monde.  Dieu  la  châtie  de  la  sorte  cette 
âme  qu'il  aime,  et  il  le  fait  pour  des  manquemens  qu'elle  a  même 
pleures,  mais  pour  lesquels  elle  n'a  pas  entièrement  satisfait. 

A  quel  point  le  péché  véniel  n'oflense  t-il  donc  pas  le  Seigneur? 
A  quel  point  l'homme  chrétien  ne  doit  -il  donc  pas  le  haïr?.  Cepen- 
dant, comme  les  choses  à  venir  ne  frappent  pas  également  tout  le 
monde,  quelque  redoutables  et  quelque  prochaines  même  qu'elles 
soient ,  il  est  à  propos  de  montrer  quel  tort  le  péché  véniel  fait  à  une 
âme  qui  se  consacre  au  service  de  Dieu.  La  charité  parfaite  devant 
être  son  but ,  découvrez-lui  quel  obstacle  y  apportent  les  moindres 
fautes ,  et  quelle  aversion  par  conséquent  elle  en  doit  avoir. 

Le  prix  inestimable  d'une  charité  sans  partage ,  c'est  d'être  une 
amitié  parfaite  entre  Dieu  et  l'âme:  Vous  êtes  mes  amis,  si  vous  faites 
ce  que  je  vous  commande.  Je  ne  vous  donnerai  plus  le  no7n^de  servi- 
teurs (1).  Que  les  péchés  qu'on  nomme  légers  sont  contraires  à  cette 
amitié  parfaite  !  Ils  en  altèrent  insensiblement  ,  lorsqu'on  y  a  tou- 
jours de  l'attache,  et  en  détruisent  à  la  fin  toutes  les  qualités,  qui  sont 
l'union  des  cœurs,  la  communication  des  biens ,  l'exercice  mutuel  de 
l'amour  et  la  constance  de  cet  amour. 

Premièrement,  l'union  des  cœurs  est  si  nécessaire  à  l'amitié  , 
qu'elle  semble,  selon  la  pensée  de  saint  Augustin,  en  faire  l'essence  : 
JEadeni  velle  et  eadem  nolle  ,  ea  demutn  perfecta  amicitia  est.  Or, 
quoique  le  péché  véniel  ne  trompe  pas  cette  heureuse  union  que  la 
grâce  sanctifiante  a  formée  entre  Dieu  et  l'homme ,  il  l'affaiblit  néan- 
moins assez  pour  lui  faire  perdre  le  caractère  d'amitié  intime.  L'âme 
ne  laisse  pas  d'aimer  encore  Dieu  ,  mais  elle  ne  l'aime  point  autant 
qu'il  doit  et  veut  être  aimé  ,  puisqu'elle  aime  encore  quelque  chose 
qu'elle  n'aime  pas  pour  lui  (2). 

Secondement ,  la  communication  des  biens  est  infinie  du  côté  de 
Dieu.  Il  s'est  donné  à  nous  dans  le  mystère  de  l'Incarnation  ,  et  est 
prêt  de  se  donner  encore  à  nous  dans  tout  l'éclat  de  sa  gloire.  Mais 
quel  obstacle  ne  met  point  à  l'effusion  de  cette  libéralité  immense 
Tavarice  d'un  cœur  qui  lui  refuse  si  souvent  des  bagatelles  !  On  pré- 
tend se  disculper  sur  ce  que  ce  ne  sont  que  de  petites  choses  qu'on 
s'accorde  ,  au  lieu  de  les  lui  sacrifier.  L'ingratitude  en  est  d'autant 

(i)  Jo.  V.  14. 

(2)  Minus,  Domine  ,  te  amat  qui  tecuni  aliquid  aiuat  quod  piopler  tenon  aniat. 
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plus  grande  de  notre  part,  il  en  est  d'autant  plus  sensible  à  nos  refus, 
lui  qui  n'omet  rien  pour  s'acquérir  tout  notre  cœur. 

Troisièmement ,  la  vraie  amitié  demande  une  correspondance  mu- 
tuelle ,  qui  consiste  à  s'en  donner  des  témoignages  de  part  et  d'au- 
tre ;  car  tant  que  l'affeciion  demeure  cachée ,  elle  est  moins  une 
amitié  véritable  qu'une  simple  bienveillance.  Hé!  comment  l'amour 
réciproque  s'exercera-t-il  entre  Dieu  et  l'âme  qui  l'offense  par  mille 
infidélités  ?  Quelle  peut  être  la  disposition  de  cette  âme  à  l'égard  de 
Dieu ,  et  la  disposition  de  Dieu  pour  elle  ,  surtout  dans  le  temps  le 
plus  propre  à  l'exercice  de  l'amour  mutuel,  c'est-à-dire  dans  le  temps 
de  l'oraison  ?  Alors  on  devient  timide  et  distrait  dans  l'entretien  avec 
un  Dieu  qu'on  se  reproche  intérieurement  de  n'aimer  pas  assez,  et 
dont  on  doute  fort  qu'on  soit  aimé.  Dieu  ,  refroidi  de  son  côté ,  ne  se 
communique  pointa  une  âme  tiède  de  la  manière  douce  et  consolante 
dont  il  a  coutume  de  traiter  avec  ses  vrais  amis  ;  il  lui  retire  ses  déli- 
ces, ces  faveurs  spirituelles  qui  nous  adoucissent  la  pratique  du  bien, 
et  nous  y  soutiennent  en  mille  occasions  où  nous  sommes  tentés  d'y 
renoncer. 

Quatrièmement,  la  parfaite  amitié  veut  de  la  constance  :  Omni 
tempore  diligit  qui  arnicus  est.  Les  auteurs  de  cet  axiome  :  Aimes 
comme  si  vous  deviez  haïr  ,  n'entendaient  rien  à  l'amitié  dont  la  con- 
stance est  une  qualité  inséparable.  Mais  l'amitié  formée  entre  Dieu 
et  l'homme  par  l'effusion  de  la  grâce  ne  sera  pas  de  longue  durée  , 
si  l'homme  s'habitue  au  péché  véniel ,  jusqu'à  le  commettre  en  toute 
rencontre  ,  et  sans  scrupule.  Une  funeste  expérience  nous  apprend 
que  l'habitude  de  ce  péché  conduit  enfin  au  péché  mortel  et  à  la 
perte  de  l'amitié  de  Dieu. 

Le  péché  véniel  dispose  au  péché  mortel  en  deux  manières,  direc- 
tement et  indirectement ,  comme  s'exprime  saint  Thomas  (1).  Direc- 
tement, en  ce  qu'il  fortifie  la  passion,  qui  la  rend  plus  vive  à  se  satis- 
faire, et  la  laisse  toujours  remporter  quelque  nouvel  avantage  ;  en  ce 
qu'il  rassure  chaque  jour  la  conscience  sur  ses  justes  craintes  ,  et  en 
étouffe  peu  à  peu  les  remords  ;  en  ce  qu'il  affaiblit  l'âme  et  la  jette 
dans  un  état  de  langueur  où  elle  est  presque  incapable  de  faire  aucun 
effort.  Et  que  deviendra-t-elle  si  le  tentateur  lui  livre  alors  une  vio- 
lente attaque?  Il  importe  peu  que  ses  fautes  ne  soient  pas  considéra- 
bles en  elles-mêmes  ;  il  est  question  du  malheur  extrême  à  quoi  elles 

(1)  Z.  2.  c.  88«3. 


474  ADMINISTRATION  DE  LA  PÉNITENCE. 

aboutissent  tôt  ou  tard.  Est-ce  qu'on  ne  vient  pas  d'une  incommodité 
légère  à  une  maladie  mortelle?  Qui  voudrait  remonter  à  la  source  des 
chutes  hunteuses  de  plusieurs  personnes  éminentes  en  sainteté,  trou- 
verait que  les  péchés  véniels  en  ont  éié  la  cause.  Les  principes  de 
chaque  chose  dans  la  nature  ne  sont  presque  rien  ,  et  cependant 
quelle  force  n'ont-ils  pas  pour  produire  les  plus  grands  eflets  ?  11  en 
est  de  même  des  petits  péchés,  qui  sont  comme  le  germe  des  plus 
grands. 

Il  arrive  encore  plus  souvent  que  le  péché  véniel  conduise  indi- 
rectement au  péché  mortel.  Je  veux  dire  que  la  multitude  de  petites 
infidélités  devieut  au  Seigneur  une  raison  de  s'éloigner  de  nous  ;  de 
n'avoir  plus  pour  nous  ce  soin  spécial  qu'il  emploie  à  la  sûreté  de 
ceux  qui  le  servent  avec  ferveur  ;  de  nous  retrancher  une  partie  des 
secours  qu'il  prodigue  à  ses  vrais  amis  contre  les  efforts  du  teniateur; 
de  nous  donner  dans  tous  nos  besoins  spirituels  le  nécessan-e,  et  rien 
davantage  ;  en  un  mot ,  d'en  user  envers  nous  comme  nous  en  usons 
envers  lui ,  suivant  l'expression  du  prophète-roi  :  Cum  ehcto  electus 
eris  ^  et  cum  perverso  perverteris  (1). 

Sainte  Catherine  de  Sienne  disait  que  le  vrai  amour  est  si  fort  op- 
posé au  péché,  qu'une  personne  qui  aime  bien  Dieu  sécherait  de  dou- 
leur si  elle  se  voyait  fume  souillée  de  la  moindre  tache.  Sainte  Marie 
d  Oignies  ,  s'accusant  de  fautes  si  petites  qu'elles  échappaient  pres- 
que aux  yeux  des  plus  éclairés,  en  gémissait  si  amèrement  que  son 
confesseur  crut  plus  d'une  fois  qu'elle  allait  expirer  de  douleur  à  ses 
pieds.  Ces  âmes  pures  savaient  combien  le  péché  véniel  nous  est  pré- 
judiciable, et  injurieux  au  Seigneur.  Plût  à  Dieu  que  votre  pénitent 
fût  rempli  des  mêmes  lumières  !  Certainement,  comme  c'est  pour 
aimer  Dieu  que  l'homme  est  capable  d'amour  ,  aussi  c'est  pour  haïr 
le  péché  ,  quel  qu'il  soit ,  que  l'homme  est  capable  de  haine. 

Concluez  de  tout  ceci  que  les  directeurs  qui  s'embarrassent  peu 
de  purifier  une  âme  des  fautes  vénielles,  manquent  à  leur  devoir 
dans  un  point  très-essenliel.  Us  laissent  leur  pénitent  se  confesser 
toujours  de  ces  sortes  de  péchés,  sans  beaucoup  de  douleur  de  les 
avoir  commis  ,  et  avec  encore  moins  de  résolution  de  s'en  corriger. 
Quelle  conduite!  si  ces  ministres  négligens  dirigent,  par  exemple,  un 
homme  colère ,  fier,  hautain,  dédaigneux,  ou  bien  de  ces  âmes  in- 
dolentes, oisives  ,  inappliquées  à  tous  leurs  devoirs  ;  s'ils  dirigent  de 

(1)  Py.  17.  2'i. 
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ces  gens  enclins  à  tourner  tout  en  plaisanterie,  attentifs  à  plaire  par 
des  bons  mots  ,  occupés  à  mettre  partout  de  l'enjouement  ;  ou  bien 
de  ces  esprits  mélancoliques,  ombrageux,  attachés  à  leur  seniimoni  ; 
ils  souffriront  que  des  hommes  si  imparfaits  vivent  tranquilles  dans 
leur  état ,  dans  l'habitude  de  faire  des  péchés  véniels  sans  nombre. 
Cependant ,  puisqu'un  seul  péché  léger  entraîne  après  soi  tous  les 
maux,  dont  nous  avons  parlé,  quelles  malheuieuses  suites  n'en  a-ton 
pas  à  craindre  quand  il  est  multiplié  presque  à  l'infini?  Mais  n'eûl-il 
d'autre  effet  que  d'empêcher  Touvrage  de  la  perfection  ,ne  serait-ce 
point  un  assez  grand  mal  pour  vous  animera  y  remédiei-,  si  vous  èies 
sensible  autant  que  vous  devez  l'être  à  la  gloire  de  Dieu  et  à  l'avan- 
tage de  votre  prochain  ? 

Vous  remontrerez  donc  au  lâche  chrétien  la  vie  indigne  qu'il  mène, 
la  multitude  atlVeuse  de  ses  infidélités ,  la  facilité  étonnante  avec  la- 
quelle il  les  a  commises ,  la  malice  incroyable  que  chacune  d  elles 
renferme. Vous  le  porterez  aies  détester  en  général  et  en  particulier, 
à  en  arracher  de  son  cœur  toute  affection  ,  et  à  la  convertir  en  une 
haine  qui  ne  puisse  plus  les  y  souffrir.  Sans  cette  détestation  sincère  , 
le  mal  ira  toujours  en  augmentant:  //  n'est  point  de  péché  si  léger,  dit 
saint  Augustin,  qu'il  ne  cause  un  grand  préjudice  tandis  qu'il  plaît  {\). 
Vous  lui  représenterez  quelle  injustice  il  a  faite  à  son  Dieu,  en  se  re- 
tirant de  sa  sainte  volonté,  et  en  lui  retranciiant  de  sa  gloire,  dont  le 
moindre  accroissement  est  préférable  à  tous  les  avantages  de  la  terre. 
Le  repentir  sincère  que  ces  motifs  lui  feront  concevoir,  sera  lagué- 
rison  du  mal  présent  ^  et  l'horreur  que  vous  lui  aurez  d'ailleurs  inspi- 
rée de  ses  fautes  ,  en  sera  pour  l'avenir  un  préservatif  efficace.  Com- 
bien de  saintes  âmes  ont  détesté  leurs  moindres  infidélités ,  jusqu'au 
point  d'en  être  en  quelque  sorte  inconsolables ,  et  de  les  regarder 
comme  autantde  crimes  énormes?  C'est  ce  que  saint  Jérôme  rapporte 
de. sainte  Paule  :  Ita  levia  peccata  plangehat ,  ut  gravissimoram 
criminum  crederes  ream  [1).  Cette  horreur  de  leurs  fautes  pas- 
sées les  tenait  dans  la  crainte  continuelle  d'y  retomber  ,  et  leur  fai- 
sait fuir  tout  ce  qui  pouvait  y  avoir  quelque  rapport.  Je  me  stiis 
éloigné  ,  disait  le  piophète-roi  ,  de  toutes  les  voies  qui  conduisant  ait 
mal ,  afin  d'observer  fidèlement  vos  saintes  ordonnances  (3).  Ces  V0;es 


(4)  Jpud  Gnit.  dist.  23.  6.  3. 

(2)  Epist.  87. 

(3)  Ps.  118. 
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qui  conduisent  au  mal ,  c'est  vous  qui  les  marquerez  et  les  interdirez 
à  vos  pénitens,  selon  leur  besoin  personnel.  Lorsque  vous  en  trouve- 
rez, par  exemple,  de  trop  aitachés  à  l'argent, conseillez-leur  d'en  con- 
fier la  dépense  à  d'antres,  si  cela  se  peut,  ou  prescrivez-leur  des  au- 
mônes à  proportion  de  leur  attache.  Si  vous  en  voyez  de  trop  délicats 
sur  leur  santé,  défendez-leur  une  infinité  de  soins  et  de  ménagemens 
plus  propres  à  diminuer  qu'à  conserver  leurs  forces.  A  l'homme  vain 
qui  cherche  toujours  à  briller  dans  le  commerce  du  monde  ,  retran- 
chez-lui du  nombre  de  ses  entretiens,  autant  que  son  état  et  la  bien- 
séance le  permettent.  Aux  esprit  toujours  distraits  dans  le  temps  de 
leurs  prières,  ajoutez-leur  quelque  heure  de  retraite  et  de  recueille- 
ment. Les  maux  se  guérissent  ainsi  par  des  remèdes  contraires. 


CHAPITRE   X. 

De  la  connaissance  que  le  directeur  doit  avoir  des  tentations  et  de  leurs  remèdes. 

Quelle  serait  la  mer,  si  elle  n'était  jamais  agitée  par  les  vents?  un 
cloaque  immense  et  plein  d'immondices  capables  d'infecter  l'univers. 
Que  serait  aussi  l'àme  que  les  tentations  n'agiteraient  point  ?  ce  se- 
rait bientôt  une  sorte  de  sentine  où  le  poison  de  l'orgueil  et  de  l'a- 
mour-propre  corromprait  tout ,  les  pensées ,  les  désirs  et  les  œuvres. 
C'est  pour  cela  que  les  tentations  sont  nécessaires  aux  élus  mêmes  de 
Dieu ,  comme  l'ange  le  déclara  à  Tobie  :  Parce  que  vous  étiez  agréa- 
ble au  Seigneur,  H  a  fallu  que  la  tentation  vous  éprouvât  (1).  Par  la 
même  raison ,  la  connaissance  parfaite  de  cette  guerre ,  qui  ne 
finit  qu'avec  la  vie  de  l'homme  ,  est  nécessaire  à  un  directeur.  Es- 
sayons donc,  en  n'omettant  rien  d'essentiel  dans  une  aussi  importante 
matière  ,  de  la  réduire  néanmoins  à  ces  trois  articles  :  à  l'origine  des 
tentations ,  aux  avantages  qu'on  en  peut  retirer,  et  à  la  manière  d'en 
retirer  en  effet  ces  avantages.  Quant  à  leur  origine ,  ou  bien  elles 
viennent  de  nous  uniquement ,  ou  elles  viennent  uniquement  du  dé- 
mon ,  ou  elles  viennent  enfin  et  du  démon  et  de  nous.  Ainsi  les  ten- 
tations ont  leur  première  racine  dans  la  nature  corrompue  par  le  pé- 

(i)jro6. 12. 13. 
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ché  ,  dans  les  appétits  désordonnés,  dans  les  mauvaises  habitudes 
qu'on  a  contractées.  Et  c'est  en  ce  sens  que  l'apôtre  saint  Jacques 
dit  :  Chacun  est  tenté  par  l'attrait  et  les  amorces  de  sa  propre  con^ 
Toitise  (1).  Le  principe  de  ces  tentations  en  montre  assez  le  carac- 
tère :  elles  commencent  par  des  premiers  mouvemens  dont  nous  ne 
sommes  point  maîtres  :  par  là  l'imagination  et  l'esprit,  avertis,  frap- 
pés ,  remués^  forment  librement  des  images  et  des  pensées  crimi- 
nelles ,  d'où  s'ensuivent  aussi  librement  les  derniers  désordres.  C'est 
de  ce  genre  de  tentations  que  saint  Paul  semble  parler  aux  Corin- 
thiens :  Tentatio  vos  non  appréhendât  nisi  humana  (2).  L'apôtre  Sou- 
haite que  les  fidèles  de  Corinthe  n'éprouvent  que  cette  sorte  de  ten- 
tations, parce  qu'elles  sont  de  la  portée  de  l'homme,  et  conséquem- 
ment  plus  aisées  à  vaincre  en  elles-mêmes. 

L'autre  espèce  de  tentations  est  l'ouvrage  du  démon.  Les  principes 
d'où  elles  partent  et  la  manière  dont  on  en  est  attaqué  les  font  bien 
connaître.  Leur  principe  ,  c'est  l'imagination  où  des  objets  impurs 
sont  représentés  pour  échauffer  le  sang ,  et  exciter  à  commettre  le 
crime.  La  manière  dont  elles  nous  attaquent  :  c'est  avec  une  impé- 
tuosité extraordinaire ,  avec  une  vio'ence  que  celle  des  passions  n'é- 
gale point  communément ,  avec  une  vivacité  qui  rend  tout  à  coup  un 
objet  plus  présent,  plus  circonstancié  et  plus  agissant  que  si  l'esprit 
s'en  était  déjà  occupé  long-temps.  Être  ainsi  tenté  et  ne  succomber 
point,  c'est  une  preuve  qu'on  a  fait;,  ou  pour  le  moins  qu'on  fera  de 
grands  progrès  dans  la  vertu.  Les  François  d'Assise ,  les  Catherine 
de  Sienne ,  les  Madeleine  de  Pazzi ,  tous  les  saints ,  en  un  mot , 
chéris  de  Dieu  particulièrement,  ont  été  éprouvés  de  cette  (ma- 
nière. 

Les  tentations  de  la  troisième  espèce ,  qu'on  peut  appeler  mixtes , 
parce  qu'elles  viennent  et  du  démon  et  de  nous  ,  paraissent  plus  or- 
dinaires et  plus  fréquentes  que  les  autres.  Le  démon  nous  attaque 
ici ,  comme  s'exprime  un  grand  serviteur  de  Dieu ,  tantôt  avec  la 
lance,  et  tantôt  corps  à  corps,  ainsi  qu'un  athlète  aux  prises  avec 
son  adversaire.  Il  lutte  en  personne  contre  nous,  lorsque,  saisi  de 
notre  imagination^  il  y  peint  les  objets  dont  je  viens  de  parler.  Il 
combat  contre  nous  avec  la  lance  ,  lorsqu'il  se  sert  des  objets  exté- 
rieurs pour  frapper  nos  sens  et  blesser  par  là  notre  cœur.  Mais  le 

(1)  Jac.  4.  44. 

(2)  1  Cor.  40.  43. 
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dessein  de  Dieu  en  permettant  ces  épreuves ,  c'est  de  nous  les  con- 
converlir  en  avantages.  //  ne  suscita  à  Jacoh  de  grands  combats  que 
pour  lui  procurer  de  plus  glorieuses  victoires  (1). 

Les  avantages  qu'offrit  Saûl  à  celui  qui  vaincrait  le  géant  philistin, 
étaient  de  le  combler  de  richesses  ,  de  l'exempter  de  tribut ,  et  de 
lui  donner  sa  propre  fille  en  mariage  ("2)  :  symbole  de  la  libéralité 
de  Dieu  envers  celui  qui  triomphe  du  tentateur.  Dieu  l'enrichit  pre- 
mièrement d'un  trésor  de  vertus,  lesquelles  ne  s'acquièrent  jamais 
mieux  que  par  les  tentations  mêmes  qui  en  disputent  la  possession  , 
pourvu  que  par  des  actes  contraires  on  sache  y  résister  avec  con- 
stance. Avec  cette  généreuse  fidélité ,  Ton  se  trouve  au  terme  dje  la 
perfection  en  bien  moins  de  temps  que  par  tout  autre  moyen.  C'est 
comme  un  pilote  habile  qui  profite  d'un  vent  impétueux  pour  avan- 
cer en  pleine  mer,  et  faire  un  long  voyage  en  peu  de  jours.  Seconde- 
ment, l'homme  chrétien,  ce  fort  David  pleinemeiit  vainqueur  du  géant 
superbe,  est  exempt  du  tiibut  des  âmes  faibles,  c'est-à-dire  des  in- 
quiétudes et  des  perplexités  par  où  l'on  paie  une  résistance  trop  lâ- 
che pour  être  sûr  d'avoir  vaincu.  Il  jouit  dune  paix  aussi  parfaite  que 
l'est  sa  victoire ,  et  le  tentateur  n'ose  presque  plus  se  mesurer  avec 
lui,  de  crainte  que  le  succès  ne  tourne  encore  à  sa  honte  (3).  Troi- 
sièmement ,  l'ame  toujours  sortie  victorieuse  du  combat  devient  l'é- 
pouse chérie  de  Jésus-Christ,  qui  la  juge  digne  de  lui  après  tant  d'é- 
preuves soutenues  avec  un  courage  invincible  (4).  Il  est  vrai  pourtant 
que  ,  dans  cet  état  même  ,  l'homme  le  plus  fervent  n'est  pas  toujours 
s:ms  quelque  peine  intérieure  :  il  se  sent  quelquefois  l'imagination 
remplie  de  ténèbres-,  quelquefois  il  se  croit  fort  éloigné  de  son  Dieu  ; 
mais  alors  il  en  est  réellement  plus  proche  ,  quoitjue  sa  divine  pré- 
sence et  sa  céleste  lumière  se  cache  à  lui  pour  des  momens.  Au  reste , 
pour  recueillir  de  nos  combats  des  avantages  si  considérables ,  trois 
choses  sont  nécessaires  ,  l'humiliié  ,  le  courage  et  la  prière. 

C'est  surtout  pour  nous  humilier  que  Dieu  permet  que  nous  soyons 
tentés.  Car  les  tentations,  nous  exposant  au  danger  de  tomber  dans  le 
dernier  des  malheurs,  qui  est  le  péché ,  nous  rendent  si  sensible  no- 
tre misère  ,  que  nous  sommes  forcés  de  la  reconnaître.  Mais  si  cela 

(1)  Snp.  10.  42. 

(2)  Viriiiii  qui  percusseiit  Pliilistœum  ditaljit  lex  divitiis  niagnis  :  (tomnm  ejns 
faciet  absqiie  tiiluUo  :  el  iiliain  siiain  d.ibit  ei.  (.  1  /îej/.  47.  25.) 

(3)  la  veilicein  ipsius  itiiiiuitas  ejiis  descendet.  (Ps.  7.  47.) 

(4)  Deus  tentavit  eos  et  invenit  diguos  se.  (Sap.  3.  5.) 
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est  vrai  des  tentations  en  général ,  combien  Test-il  encore  plus  de 
celles  qui  nous  sollicitent  à  des  péchés  honteux  ?  Quel  plus  puissant 
moyen  pour  rabattre  notre  orgueil  et  nous  faire  rentrer  dans  notre 
néant?  Aussi  le  démon  se  trouve-t-il  comme  hors  de  mesure  ,  dès  là 
que  nous  venons  à  nous  humilier,  parce  que  notre  orgueil  lui  fournit 
une  ouverture  à  tous  les  desseins  qu'il  trame  contre  nous,  et  que  ce 
chemin  alors  lui  est  fermé  :  Bonum  mihi  quia  htunilinstl  me,  nt  dis- 
cam  justificationes  tuas  (1).  En  effet,  sitôt  que  l'homme  s'humilie  en 
la  présence  du  Seigneiir,  ou  bien  la  tentation  cesse ,  ou  bien  ce  Dieu 
de  bonté  y  apporte  un  si  grand  secours  ,  que  la  fin  n'en  saurait  être 
que  très- avantageuse  ;  Faciet  etiam  cum  tentatione  proventuni  (2). 
Sur  quoi  il  est  bon  de  remarquer  qu'on  ne  surmonte  pas  toujours  les 
tentations  contre  la  pureté  ,  par  les  macérations  du  corps  ,  bien  qu'il 
paraisse  que  cela  devrait  être  :  car,  puisque  la  chair  se  révolte  alors 
contre  l'esprit,  le  moyen  le  plus  propre  pour  la  soumettre  serait,  ce 
semble,  de  la  maltraiter.  Cependant  o.i  la  mortifie  cette  esclave  rebelle, 
et  on  ne  l'assujélit  pas  :  d'où  vient  cela  ?  C'est  que  l'honîrae  qui  châ- 
tie rudement  son  corps  ne  prend  pas  toujours  garde  de  ne  point 
compter  trop  sur  ces  austérités  ;  de  ue  s'en  savoir  pas  plus  de  gré  , 
et  de  ne  se  considérer  pas  comme  un  soldat  plus  aguerri  que  les  au- 
tres. Ainsi  sa  vaine  complaisance  rend  inutiles  pour  lui  des  armes 
d'ailleurs  excellentes. 

Il  est  encore  un  autre  genre  d'orgueil  dont  les  justes  sont  très- 
susceptib'es;  c'est  d'être  étonnés  de  leur  chute,  de  s'irriter,  de  s'em- 
porter contre  eux-mêmes,  au  lieu  d'épuiser  toute  leur  indignation 
sur  leur  péché  :  il  semble  même  qu'ils  veuillent  quelquefois  accuser 
le  Seigneur  d'avoir  permis  qu'ils  tombassent.  N'omettez  rien  pour 
retirer  au  plus  tôt  votre  pénitent  de  ce  précipice  ;  il  est  dans  un  pé- 
ril évident  de  s'y  enfoncer  de  plus  en  plus,  et  d'y  rester  sans  res- 
source. L'humilité  est  le  moyen  que  vous  lui  insinuerez  avec  douceur 
pour  changer  sou  orgueilleux  dépit  en  humble  aveu  de  sa  faiblesse. 
Vous  lui  conseillerez  de  se  présenter  désormais  devant  Dieu ,  à 
l'exemple  de  tant  de  saints  pénitens ,  dans  la  posture  d'un  criminel 
indigne  de  tout  pardon  ;  vous  l'assurerez  que  sa  douleur,  accompa- 
gnée d'humilité,  va  réparer  ses  pertes  avec  usure,  et  faire  d'un  juste 
dont  l'orgueil  a  déplu  au  Seigneur,  un  pénitent  dont  l'abaissement 

(1)  Ps.  118.  71. 
(2    1  Cor.  10.  J3. 
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lui  sera  agréable.  Mais ,  riiumilité  étant  d'un  prix  infiniment  plus  es- 
timable lorsqu'elle  est  devenue  par  l'exercice  habituel  un  préserva- 
tif du  péché,  vous  formerez  tous  ceux  qui  sont  sous  votre  direction  à 
l'usage  familier  de  cette  vertu.  Qu'ils  s'humilient  souvent  aux  yeux 
de  Dieu  ;  qu'ils  adorent  sa  grandeur  dans  les  humiliations  qui  leur 
arrivent  ;  qu'ils  se  soumettent  en  tout  à  son  souverain  domaine  ;  qu'ils 
éprouvent  aussi  long-temps  qu'il  lui  plaira  les  tentations  les  plus  hu- 
miliantes ,  et  ne  lui  prescrivent  point  d'autre  terme  pour  les  en  dé- 
livrer que  celui  de  sa  sainte  volonté.  Chacun  d'eux  pourra  dire, 
anéanti  devant  la  majesté  divine  :  Comment  peut-il  se  faire,  ô  mon 
Dieu  ,  que  vous  daigniez  encore  jeter  quelqu'un  de  vos  regards  sur 
moi  ?  Non,  un  cœur  comme  le  mien  ,  quoique  vous  vouliez  bien  en 
accepter  le  sacrifice,  n'est  point  une  offrande  à  vous  être  présentée. 
Pour  le  service  d'un  maître  qui  est  la  sainteté  par  essence ,  il  faut 
des  cœurs  purs  et  exempts  des  moindres  taches  :  qu'il  me  soit  seu- 
lement permis  de  vous  adorer  par  l'aveu  continuel  de  mon  néant , 
par  les  sentimens  les  plus  vil^  de  mes  misères  ,  par  le  désir  sincère 
de  me  voir  sous  les  pieds  de  toutes  vos  créatures ,  tandis  que  des 
millions  d'anges  vous  glorifient  par  leur  pureté. 

Une  âme  humiliée  de  cette  sorte  est  au  milieu  des  plus  horribles 
tentations  un  spectacle  digne  de  Dieu,  surtout  lorsqu'elle  ne  sépare 
point  de  cet  anéantissement  intérieur  la  pratique  des  fonctions  les 
plus  basses  et  les  plus  abjectes;  car  cette  pratique  fortifie  beaucoup 
dans  l'humilité  et  y  ajoute  un  grand  mérite  :  Dieu  n'en  est  pas  long- 
temps témoin  sans  en  être  touché,  et  sa  facile  bonté  récompense  bien- 
tôt au  centuple  une  vertu  qui  est  le  fondement  de  toutes  les  autres  : 
Sur  qui  jeterai-Je  les  yeux ,  sinon  \sur  le  pauvre  qui  a  le  cœur  hrisé 
et  humilié,  et  qui  écotite  mes  paroles  avec  tremblement  (1)  ? 

Cependant  l'humilité  doit  être  appuyée  du  courage  qui  déconcerte 
le  tentateur  et  le  met  en  fuite  :  Resistite  diabolo,  et  fugiet  a  vobis  (2). 
Le  vrai  courage  est  entre  la  témérité  et  la  défiance  ;  le  soldat  chré- 
tien marche  en  assurance  dans  ce  milieu.  11  ne  faut  pas  d'un  côlé 
qu'il  s'expose  témérairement  aux  dangers,  de  crainte  que  Dieu  ne 
l'abandonne  à  sa  faiblesse  pour  punir  une  présomption  qui  l'offense.  Le 
verre  n'est  fragile  que  quand  il  heurte  contre  ce  qui  peut  le  briser  ; 
mais  lorsqu'on  l'en  écarte  avec  soin,  il  dure  aussi  long -temps  que  le 


(1)  ha.  56.  2. 

(2)  Jac.  4.  7, 
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fer.  Usons  de  cette  précaution  ,  et  évitons  tout  péril  d'aller  briser 
contre  quelque  écueil  :  il  n'est  point  d'homme  si  parlait  qu'il  ne  doive 
toujours  opérer  son  salut  avec  crainte  et  tremblement,  lin  saint  reli- 
gieux (1)  croyait  et  disait  par  simplicité  quil  n'avait  plus  rien  à 
craindre,  parce  qu'il  était  mort  au  monde  depuis  long-temps  ;  mais 
on  répondit  sagement  à  son  imprudente  sécurité ,  que  le  démon  n'é- 
tait pas  mort. 

Quelques  uns  donnent  ici  dans  une  autre  extrémité  ,  qui  est  de 
craindre  excessivement ,  parce  qu'ils  ne  voient  pas  de  diflercnce  en- 
tre éprouver  la  tentation  et  y  consentir.  Un  officier  de  guerre  reçoit 
une  lettre  des  ennemis ,  qui  lui  proposent  de  leur  livrer  sa  place  :  il 
lit  la  letlre  avec  horreur,  la  déchire  et  la  jette  au  feu.  Le  prince  trouj 
ve-t-il  mauvais  la  conduite  de  l'officier?  Au  contraire  ,  il  l'en  loue  et 
récompense  sa  fidélité.  Que  l'àme  chrétienne  se  comporte  de  même 
dans  la  tentation.  Le  démon  et  la  chair  l'induisent  au  mal;  eh  bien  I 
qu'ii-l-elle  à  craindre?  il  ne  s'agit  que  de  se  tenir  ferme  sur  son  de- 
voir ,  dont  Dieu  est  le  témoin  et  sera  le  rémunérateur  :  elle  n'a  qu'à 
répondre  en  un  mot  au  tentateur  ;  Non.  Après  qnoi  les  doutes  qui  lui 
surviendront  pour  la  troubler,  qu'elle  les  décide  hardiment  en  sa 
faveur.  Cette  fermeté  fait  tomber  les  armes  des  mains  à  noire  en- 
nemi ,  aussi  faible  à  l'égard  des  forts ,  que  fort  [à  l'égard  des  pusilla- 
nimes. 11  redoute  les  premiers  qui  sont  sourds  à  sa  voix  dès  le  com- 
mencement de  la  tentation  ;  car  si  l'on  s'amuse  alors  à  discourir,  le 
succès  devient  très-douteux  pour  nous,  et  presque  certain  pour  lui. 
Jamais  l'aihlèie  chrétien  n'est  plus  fort^  et  jamais  son  rival  plus 
faible ,  qu'au  commencement  du  combat.  Si  l'un  recule  au  premier 
choc ,  l'autre  gagne  bien  vite  du  terrain  ;  si  l'un  résiste  mollement  ^ 
l'autre  redouble  à  l'instant  ses  efforts,  et  prend  une  supériorité  qu'il 
n'est  pas  facile  de  lui  faire  perdre.  Sitôt  donc  qu'on  aperçoit  la 
tentation  ,  bien  loin  de  plier,  qu'on  la  repousse  d'abord  ,  qu'on  la 
brusque  ;  qu'on  exerce  même  des  actes  de  la  vertu  qui  lui  est  direc- 
tement opposée.  Un  grand  surcroît  de  mérite  est  attaché  à  cette  ma- 
nière de  combattre.  Par  exemple  ,  si  le  démon  suggère  quelque  pen- 
sée contre  la  foi ,  on  protestera  qu'on  perdrait  plutôt  la  vie  que  de 
cesser  de  croire  fermement  chaque  article  de  sa  religion.  Si  c'est  à 
lu  vengeance  que  le  démon  voudrait  nous  porter ,  on  protestera  que, 
quelques  injures  qu'on  eût  reçues,  on  les  pardonnerait  volontiers, 

(1)  r\  p,  p.  i.  3. 
II.  U 
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on  les  paierait  mémo ,  selon  son  pouvoir,  par  autant  de  bienfaits.  Si 
resjjrit  immonde  sollicite  à  l'impureté,  on  protestera  que,  quand  tous 
les  plaisirs  de  la  terre  seraient  à  notre  choix  ,  on  les  rejeterait  avec 
dédain  pour  plaire  à  un  Dieu  qui  mérite  seul  d'être  aimé.  C'est  là 
ôter  les  armes  au  tentateur,  et  les  mettre  au  même  temps  en  œuvre 
contre  lui  :  c'est  d'un  triomphe  dont  il  se  flattait,  lui  faire  un  sujet  de 
confusion ,  en  voyant  que  tous  ses  mauvais  desseins  n'aboutissent 
qu'à  nous  faire  croître  en  vertu. 

Le  dernier  moyen  et  le  plus  important  pour  vaincre  les  tentations, 
c'est  la  prière,  qui  nous  est  souvent  recommandée  dans  l'Evangile. 
Car  tantôt  le  démon  nous  attaque  ouvertement  et  avec  violence ,  tan- 
tôt il  se  cache  à  nous  ,  et  se  dérobe  à  tous  les  pièges  préparés  pour 
nous  surprendre.  Contre  sa  violence  il  faut  de  la  force,  et  pour  pa- 
rer à  ses  ruses,  on  a  besoin  de  lumières.  Mais  ne  cherchons  point  en 
nous  ni  l'un  ni  l'autre  :  nous  ne  sommes  que  faiblesse  et  ténèbres  ; 
c'est  de  Dieu  seul  que  nous  pouvons  espérer  la  force  et  la  lumière  qui 
nous  manquent.  Or  la  prière  est  la  voie  sûre  pour  trouver  en  lui  ces 
secours  :  Béni  soit  à  jamais  le  Dieu  de  bonté  qui  n'a  point  rejeté  mes 
vœux ,  ni  éloigné  de  moi  sa  miséricorde  (1).  Convaincu  de  celte  vérité 
attestée  en  tant  d'endroits  des  saintes  lettres  ,  l'homme  chrétien  n'a 
plus  de  quoi  s'alarmer.  Appréhenderait-il  que  Dieu  ne  l'exauçât 
pas?  il  a  si  souvent  et  si  clairement  promis  de  l'exaucer!  Appréhen- 
derait-il que  Dieu  ne  voulût  pas  le  secourir  en  quelque  tentation 
particulière?  C'est  pour  sa  gloire  qu'il  combat.  Appréhenderait-il  en- 
fin que  Dieu  ne  pût  le  défendre  ?  Notre  Dieu  est  le  Dieu  des  armées , 
le  souverain  Être,  le  Tout-Puissant.  Quiconque  implore  l'assistance 
du  Seigneur  par  une  humble  et  fervente  prière ,  demeurera  toujours 
invincible  dans  la  tentation  ;  et  son  cœur,  au  milieu  des  plus  violens 
assauts ,  sera  ferme  comme  un  rocher  au  milieu  des  vagues  en  cou- 
roux  qui  le  battent  sans  l'ébranler. 

Au  reste ,  le  directeur  pourra  juger  du  progrès  et  de  l'état  de  ses 
pénitens ,  par  la  nature  de  leurs  tentations.  1°  Le  Seigneur  ne  per- 
met d'ordinaire  au  démon  de  tenter  violemment  que  les  âmes  appe- 
lées à  une  haute  perfection.  En  effet ,  comme  celui  qui  se  voit  dans 
ces  épreuves  dangereuses  a  plus  que  personne  d'humilité,  de  courage 
et  de  prières ,  ses  périls  font  aisément  naître  eu  son  cœur  la  résolu- 
tion d'aspirer  à  la  sainteté.  2°  Ceux  qui  né  sentent  que  des  tentations 

(1)  Pi. 65. 16. 
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ordinaires,  montrent  bien  qu'ils  n'ont  guère  mortifié  leurs  passions. 
Aussi  ne  saurait-on  les  exhorter  trop  à  la  haine  d'eux-mêmes,  à  cette 
haine  que  Jésus-Christ  loue  tant  dans  l'Evangile  ,  et  qui  est  au  fond 
le  vrai  amour  que  l'homme  doit  avoir  pour  soi  :  Qui  aitne  sa  vie  la 
perdra^  et  qui  en  ce  monde  hait  sa  vie  s'en  assure  pour  la  vie  éter- 
nelle (1).  3°  D'autres  sont  plus  sujets  aux  tentations  qui  viennent  et 
du  démon  et  de  nous.  S'ils  résistent  communément  avec  promptitude, 
et  en  exerçant  les  actes  de  la  vertu  contraire  à  lu  suggestion ,  ou 
bien  si  leur  chute  leur  est  un  motif  de  s'humilier,  et  de  se  relever 
avec  une  nouvelle  ferveur,  c'est  un  préjugé  qu'ils  pourront  parvenir 
un  jour  à  une  grande  vertu. 


CHAPITRE  XL 

De  quelques  tentations  plus  secrètes  auxquelles  le  directeur  doit  remédier. 

Lorsque  le  démon  se  déguise  pour  nous  séduire ,  tout  son  art  se 
borne  à  ces  deux  stratagèmes  :  à  nous  faire  excessivement  craindre, 
tandis  que  nous  devons  espérer;  et  à  nous  faire  trop  espérer,  tandis 
que  nous  devons  craindre.  Par  ce  mauvais  usage  de  l'espérance  et  de 
la  crainte,  il  se  promet  de  nous  attirer  à  coup  sûr  dans  le  piège.  Il 
se  conduit  ici  comme  un  voleur  caché  sous  les  dehors  d'un  honnête 
homme  dont  on  ne  se  défie  point,  et  qui  peut  ainsi  commettre  plus 
de  larcins  qu'un  autre.  Examinons  la  chose  ,  eu  égard  aux  trois  états 
de  la  vie  spirituelle  ;  eu  égard  aux  commençans,  à  ceux  qui  sont  déjà 
avancés  dans  le  bien ,  et  aux  parfaits. 

Un  novice  dans  la  vertu  ouvre  communément  sa  carrière  avec 
beaucoup  d'ardeur.  Tout  l'engage  alors  à  bien  faire,  tout  lui  est  aisé, 
tout  lui  paraît  possible.  D'une  part,  la  nouveauté  du  parti  qu'il  em- 
brasse lui  plaît  et  l'anime;  d'un  autre  côté,  le  lait  de  la  dévotion 
dont  le  Père  céleste  nourrit  ses  enfans  encore  faibles ,  le  charme  et 
le  soutient  ;  il  marche  avec  joie  ,  rien  ne  l'arrête  ,  et  il  se  croit  déjà 
aussi  fort  que  les  mieux  établis  dans  le  bien.  Mais  le  temps  vient  que 
Dieu  juge  à  propos  de  sevrer,  pour  le  dire  ainsi ,  ce  jeune  nourrisson 

(1)  Joan.  12.  23. 
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de  la  vertu  ;  autrement  il  ne  so  fortifierait  point ,  ce  ne  serait  jamais 
qu'un  enfant.  Alors  la  douceur  d'une  nouvelle  vie  disparaît;  les  dé- 
lices spirituelles  lui  sont  ôlées  ,  la  joie  et  la  paix  se  retirent  de  lui;  et 
à  leur  place  succèdent  les  tentations,  le  trouble,  la  tristesse.  Comme 
ses  bonnes  habitudes  sont  à  peine  formées,  et  que  les  mauvaises 
laissent  loiijours  de  plus  profondes  traces ,  celles-ci  se  réveillent ,  le 
tourmentent  et  le  jettent  dans  une  agitation  semblable  à  celle  d'un 
vaisseau  poussé  par  des  vents  contraires. 

Le  nouvel  athlète  ébranlé  se  voit  à  chaque  secousse  sur  le  point  de 
tomber  dans  le  découragement  et  la  défiance  ;  et  la  pensée  qui  le 
frappe  davantage ,  c'est  qu'il  lui  est  impossible  de  suffire  aux  assauts 
violens  et  opiniâtres  qui  lui  sont  livrés ,  et  que  la  perfection ,  quelque 
désirable  qu'elle  soit,  est  mise  hors  de  portée  pour  lui.  La  terre  qu'on 
nous  a  promise  est  sans  doute  un  pays  de  délices  ;  mais  on  veut  nous 
la  faire  acheter  trop  cher  :  les  hommes  qui  l'habitent  sont  terribles , 
ce  sont  des  géans  auprès  de  qui  nous  ne  paroissons  que  des  saute- 
relles ;  et  cette  contrée  où  coulent  pour  eux  des  ruisseaux  de  lait  et 
de  miel ,  ne  serait  qu'un  lieu  de  sépulture  pour  nous.  Tel  fut  le  rap- 
port infidèle  que  firent  aux  Israélites  ceux  qu'on  avait  envoyés  à  la 
découverte  de  la  terre  de  Canaan.  Ce  récit  de  gens  effrayés  jeta  la 
terreur  dans  tous  les  esprits  :  le  peuple  passa  la  nuit  entière  à  déplo- 
rer le  malheur  où  on  les  engageait,  à  murmurer  contre  Moise,  et  à 
prendre  des  mesures  pour  retourner  sur  leur  pas  (1).  Cet  événement 
est  la  figure  de  ce  qui  arrive  aux  hommes  nouveaux  dans  la  voie 
spirituelle ,  dès  que  Dieu  commence  à  les  y  éprouver.  Ils  ne  doutent 
point  du  mérite  de  la  vertu  ,  dont  ils  ont  déjà  fait  les  plus  doux  essais, 
comme  les  Israélites  qui  avaient  goûté  des  fruits  exquis  de  la  Terre- 
Promise  ;  mais,  presque  aussi  lâches  que  ces  peuples ,  ils  perdent 
cœur  au  premier  obstacle  qui  s'oppose  à  l'acquisition  d'un  bien  qu'ils 
ne  peuvent  s'empêcher  d'estimer.  Prétendre  à  la  perfection,  ce  serait, 
selon  eux ,  ne  savoir  pas  se  mesurer  sur  leurs  forces  et  prendre  trop 
haut  leur  essor.  Une  vertu  médiocre  ,  mais  tranquille ,  est  plus  dans 
leur  caractère  qu'une  vertu  sublime ,  mais  héroïque  ,  à  quoi  ils  sen- 
tent qu'ils  ne  sont  pas  appelés.  Ces  âmes  pusillanimes  se  fondent ,  dit 
le  Saint-Esprit ,  sur  ce  faux  raisonnement ,  qu'wne  pauvreté  tran- 
quille estpréférable  à  une  abondance  pleine  d'inquiétude  et  de  souci  (2). 

(1)  .V"w.  13.  U. 

(2)  Ecoles.  4.  0. 
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Le  directeur  ,  comme  Guleb  el  Josiié  qui  n'éparj^nèrenl  rien  pour 
relever  le  courage  des  Israélites ,  travaillera  à  remeilre  la  confiance 
dans  le  cœur  d(^  son  pénitent ,  en  lui  diminuant  rappréhension  outrée 
qu'il  a  du  combat,  et  en  lui  rehaussant  l'idée  trop  faible  qu'il  a  du 
secouiS  de  Dieu.  No  craignez  point  les  monstres  do  ce  pays-là ,  parce 
qu'on  peut  les  dévorer  comme  on  mange  un  morceau  de  pain.  Ils  sont 
destituas  de  tout  secours;  le  Seigneur  est  avec  nous  ^  ne  craignez 
point  (1).  La  sainte  guerre  dont  il  s'agit  est  encore  plus  l'intérêt  de 
Dieu  que  le  nôtre;  nous  en  sortirons  la  palme  à  la  main,  pourvu  qu'il 
nous  protège,  comme  il  nous  a  tant  de  (bis  promis  de  le  faire,  et  que 
nous  nous  appuyions  inébranlablement  sur  sa  parole.  Oui,  c'est  la 
plus  grande  perte  que  nous  puissions  faiie  que  de  perdre  la  confiance 
en  lui  pendant  le  combat;  et  le  plus  considérable  avantage  que  nous 
puissions  donner  à  Tennemi  de  notre  salut,  c'est  de  le  craindre  et  de 
mettre  bas  les  armes  devant  lui.  Le  courage  ne  doit  jamais  nous 
abandonner,  puisque  nous  sommes  sûrs  de  la  puissante  protection  du 
Seigneur,  et  qu'une  couronne  immortelle  est  préparée  à  nos  succès. 

Vous  tâcherez  de  relever  ainsi  la  pusillanimité  de  votre  pénitent , 
afin  qu'il  ne  manque  à  rien  de  son  côté ,  tandis  qu'il  espère  que  Dieu 
de  sa  part  ne  lui  manquera  point. 

Mais  faites  réflexion  que  la  crainte  communément  ne  dure  pas  ;  elle 
est  trop  à  charge  à  la  nature ,  qui  cherche  à  secouer  ce  fardeau  im- 
portun, et  est  assez  malheureuse  pour  n'y  réussir  qu'en  passant  d'une 
extrémité  à  une  autre  non  moins  dangereuse.  L'homme  donc,  lassé 
d'une  situation  qui  le  gêne,  substitue  naturellement  la  présomption 
à  sa  crainte  excessive  ;  et  le  démon  ,  qui  n'ignore  pas  ce  travers  du 
cœur  humain ,  en  profite  pour  dresser  contre  lui  une  nouvelle  batte- 
rie. Il  fait  entendre  au  plus  présomptueux  que  l'état  de  sécheresse 
spirituelle  où  il  languit  ne  vient  que  de  sa  pure  faute ,  et  qu'il  est 
obligé  de  rappeler  sa  dévotion  sensible  par  une  ferveur  extrême  et 
par  beaucoup  de  pénitences.  L'homme  flatté  d'une  illusion  qui  a  l'air 
d'un  remède  convenable  à  sa  disposition  présente  conclut  bientôt  à  se 
charger  d'austérités,  de  jeûnes  et  de  veilles.  Ce  qu'il  y  a  de  pis ,  c'est 
que  ,  craignant  qu'un  directeur  ne  soit  trop  indulgent,  ou  ne  connaisse 
pas  assez  ses  besoins ,  il  prend  et  exécute  cette  résolution  sans  con- 
sulter personne  que  soi-même.  Et  qu'en  arrive-t-il  enfin  ?  Tout  ce 
qu'entraîne  toujours  après  soi  l'indiscrétion  =  1°  ces  sortes  d'œuvres 

(t)  Num.  14.  99. 
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sont  comme  autant  de  coups  perdus  ;  Dieu ,  qui  en  connaît  le  motif , 
ne  nous  en  tient  point  compte  :  elles  partent ,  non  d'un  principe  de 
vraie  vertu,  mais  d'un  secret  orgueil  et  d'une  ardeur  naturelle  que  le 
tentateur  a  encore  soin  d'échaulFer  ;  2'^  l'homme  usé  de  veilles  et  de 
jeûnes ,  multipliés  sans  discrétion,  devient  incapable  de  tout  exercice 
de  piété.  Un  athlète  qui  s'épuise  dès  le  premier  choc,  par  des  efforts 
mal  ménagés,  est  bientôt  hors  d'état  de  tenir  contre  son  rival. 

En  effet,  comme  Dieu  ne  bénit  point  les  imprudences,  Tàme  in- 
discrète ,  fatiguée  ,  accablée  et  frustrée  de  consolations  qu'elle  espé- 
rait ,  tombe  d'une  fausse  ferveur  dans  un  véritable  relâchement. 
C'est  là  le  piège  que  lui  cachait  le  tentateur,  et  où  il  la  précipite  sans 
peine,  parce  qu'il  la  trouve  sans  force.  Ainsi,  par  une  tentation  op- 
posée à  la  première,  l'homme  vaincu  commence  à  entrer  dans  des 
senlimens  de  piété  pour  soi-même.  A  quoi  bon ,  dit-il ,  se  tourmenter 
tant?  Combien  de  chrétiens  se  sauvent  sans  se  charger  d'une  aussi 
pesante  croix  que  la  mienne  ?  Suivons  leur  exemple  :  Dieu  n'exige 
pas  de  tous  la  même  forme  de  le  servir.  C'est  pour  cela  que  dans  la 
maison  du  Père  céleste  il  y  a  des  places  différentes  :  In  domo  patris 
mei  mansiones  mtiltœ  sunt.  De  cette  sorte ,  le  malin  esprit ,  secrète- 
ment de  concert  avec  le  propre  esprit  de  l'homme ,  persuade  aux 
commençans  de  renoncer  au  désir  de  leur  perfection ,  ou  bien  de 
retourner  au  siècle  ,  s'ils  sont  dans  l'état  religieux.  Qu'un  directeur 
doit  être  attentif  pour  découvnr  ces  ruses  du  démon  ,  et  habile  pour 
en  arrêter  les  suites  ! 

A  l'égard  de  l'excès  de  ferveur,  vous  pourrez  y  remédier  aisément  : 
il  suûit  pour  cela  de  faire  bien  comprendre  à  votre  pénitent  que 
l'unique  moyen  de  ne  se  point  égarer,  c'est  d'obéir  et  de  reconnaître 
la  voix  de  Dieu  dans  celle  de  ses  ministres  ,  qui  lui  parlent  de  sa  part  : 
Qui  vos  audit ,  me  audit  (1).  Mais  il  VOUS  sera  plus  difficile  de  sou- 
tenir la  persévérance  dans  le  chemin  de  la  perfection^  ou  dans  l'état 
religieux.  Lorsqu'on  commence  à  y  chanceler,  les  remèdes  doux  ne 
sont  guère  de  saison  ,  ayez  recours  aux  plus  forts.  Faites  retentir 
jusqu'au  fond  du  cœur  de  votre  pénitent  ces  redoutables  paroles  de 
Jésus-Christ  :  Quico7ique  ayant  mis  la  main  à  la  charrue,  regarde  der- 
rière soi^  n'est  pas  propre  au,  royaume  de  Dieu  (2).  Qui  sait^si  la  per- 
sévérance finale  de  votre  pénitent  n'est  point  attachée  à  sa  persévé- 

(1)  Luc.  10.  16^ 
(2;  Ibid,  9.  62. 
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rance  dans  le  chemin  de  la  perfection  ou  de  l'état  religieux  ^  La  grâce 
est-elle  à  notre  dépendance  pour  raccommoder  aux  circonstances  qu'il 
nous  plaira?  Dieu  seul  en  est  le  maître,  ainsi  que  lui  seul  en  est 
l'auteur.  S'il  nous  a  marqué  une  voie  pour  arriver  à  la  gloire  avec 
son  secours,  pouvons-nous  quitter  cette  voie  sans  craindre  de  nous 
égarer  et  de  nous  perdre  pour  jamais  ? 

On  s'imagine  qu'on  pourrait  faire  beaucoup  de  bien  dans  le  siècle. 
Illusion  de  i'amour-propre  ,  qui  nous  représente  comme  le  vrai  che- 
min celui  que  nous  voulons  suivre  ,  mais  dont  le  terme  est  un  préci- 
pice (1),  Combien  de  chrétiens  ont  fait  cette  triste  expérience ,  et  en 
gémissent  à  l'heure  quil  est  inutilement!  D'ailleurs,  quelque  bien 
que  l'on  semble  faire ,  que  devient-il ,  si  on  ne  pratique  pas  celui 
que  Dieu  attend  de  chacun  en  particulier  ? -Be/ie  curris^sed  extra 
viam  (2).  Le  peu  de  bien  qu'on  fait  dans  l'ordre  delà  volonté  divine 
est  toujours  quelque  chose  de  considérale  ,  et  dont  le  Seigneur  nous 
sait  gré  ;  au  lieu  que  tout  le  bien  qu'on  fait  par  le  mouvement  de  la 
volonté  propre  n'est  point  capable  de  lui  plaire. 

Venons  aux  tentations  de  ceux  qui  sont  déjà  avancés  dans  la 
vertu  ;  et  que  le  directeur  se  prépare  ici  à  de  plus  grandes  difficultés 
^ue  les  premières.  Il  faut  lui  expliquer  la  nature ,  l'origine,  les  effets 
et  les  remèdes  du  mal  qu'il  doit  guérir.  Quel  nombre  infini  de  saints 
sur  la  terre  ,  si  les  progrès  dans  le  bien  répondaient  aux  premières 
ferveurs  de  la  conversion  !  Que  resterait-il  à  désirer  dans  les  com- 
munautés religieuses,  si  les  novices,  au  sortir  de  leur  retraite ,  mar- 
chaient du  même  pas  qu'ils  ont  commencé  !  Mais ,  hélas  !  c'est  ce  qui 
ne  se  voit  que  très-rarement.  Comme  un  trait  parti  de  la  main  d'un 
homme  robuste  ne  laisse  pas  de  perdre  bientôt  de  sa  force ,  de  bais- 
ser insensiblement,  et  enfin  de  tomber  à  terre;  de  même,  la  plupart 
ont  à  peine  quitté  le  noviciat,  le  séminaire,  la  maison  réglée,  dont  ils 
étaient  l'exemple,  qu'ils  commencent  à  perdre  de  leur  ferveur;  qu'ils 
cèdent  peu  à  peu  au  penchant  de  la  nature ,  et  succombent  enfin 
tout-à-fait. 

C'est  là  le  grand  mal  de  la  tiédeur,  qui  fait  périr  par  degré  tant  de 
personnes ,  lesquels  touchaient  de  près  le  terme  de  la  perfection.  La 
ferveur^  dit  Gerson(3),  remplit  toujours  sans  réserve  toute  Justice;  aïo 

(1)  Est  via  quae  videtur  honiini  lectajet  novissima  ejus  ducunt  ad  mortem. 
{Prov.  46.  25.) 

(2)  Aug.  in  Ps.  31. 

(3)  Serm.  de  f^erb,  Dom. 
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lieu  que  la  tiédeur  ne  le  fait  j  mai  s  qu'à  demi;  c'est-à-dire  qu'une 
âme  tiède  ne  s'acquite  que  très-imparfaitement  de  ses  obli^jalions 
envers  Dieu ,  envers  le  prochain  et  envers  elle-même.  C'est  comme 
un  homme  languissant  qui  ne  fait  rien  de  bonne  grâce  ,  et  qui  se  dé- 
plaît autant  qu'il  déplaît  aux  autres. 

La  tiédeur  a  sa  source  dans  l'esprit  et  dans  le  cœur  tout  ensemble  : 
double  sujet  du    danger  évident  de  cet  état  pour   quiconque  s'y 
trouve.   L'esprit  commence  par  diminuer  d'estime  pour  les  choses 
qui  sont  du  bon  plaisir  de  Dieu  ;  il  ne  suit  presque  plus  une  ceriaine 
lumière  pratique  qui  l'éclairait  dans  toutes  les  actions  de  la  journée  ; 
il  oublie  imperceptiblement  le  mépris  qu'il  avait  conçu  pour  les  ob- 
jets terrestres,  pour  les  douceurs  de  la  vie  présente  ,  pour  l'estime 
des  hommes,  pour  les  plaisirs  des  sens,  etc.  Il  réfléchit  surtout  cela, 
il  l'examine  ,  non  plus  au  poids  du  sanctuaire  ,  mais  à  celui  de  la  na- 
ture corrompue ,  qui  cherche  à  rentrer  dans  ses  droits  et  à  reprendre 
ce  qu'on  a  consacré  au  Seigneur.  Ensuite  le  cœur,  subordonné  par 
l'esprit,  penche  de  nouveau  vers  les  biens  sensibles  :  ses  désirs  de- 
viennent de  jour  en  jour  plus  opiniâtres ,  ses  répugnances  plus  fortes, 
ses  mouvemens  plus  difficiles  à  rompre  ;  et  à  mesure  que  s'attiédit 
en  lui  la  ferveur  de  la  charité ,  qui  lui  facilitait  ses  plus  pénibles 
devoirs,  l'ennui,  le  dégoût  et  l'amertume  s'y  augmentent.  En  cet 
état ,  on  ne  renonce  pas  entièrement  à  sa  perfection  ;  on  en  emploie 
encore  les  moyens,  mais  avec  bien  delà  peine  et  très-peu  de  fruit. 
On  prie  sans  songer  qu'on  parle  à  son  Dieu  ;  on  approche  des  sacre- 
mens  sans  penser  trop  à  la  sainteté  qu'ils  renferment  et  à  celle  qu'ils 
demandent  ;  on  lit  sans  réflexion ,  ou  par  curiosité ,  les  livres  propres 
à  entretenir  la  vertu.  De  là  on  vient  à  se  permettre  indistinctement 
toutes  sortes  de  petites  fautes  ,  à  laisser  les  exercices  de  piété ,  et  sur- 
tout celui  de  la  prière ,  ce  qui  est  la  même  chose  que  nous  couper  la 
racine  de  tout  bien. 

A  quoi  donc  enfin  la  tiédeur  mène-t-elle?  Au  péché  mortel >n 
moins  de  temps  que  l'on  ne  croit ,  après  un  assez  léger  intervalle 
entre  elle  et  la  ferveur  passée.  Comme  c'est  ici  le  plus  étrange  mal- 
heur dont  l'homme  juste  puisse  être  menacé,  ce  doit  être  aussi  le  plus 
fort  motif  pour  lui  de  sortir  au  plus  tôt  de  sa  langueur.  J'ai  dit  (lae  la 
tiédeur  mène  a  i  péché  mortel  après  quelque  intervalle  de  temps  ; 
c'est  que  l'esprit  de  mensonge  laisse  en  repos  au  commencement,  et 
se  borne  à  endormir  seulement  dans  la  né{;ligencc  des  devoirs.  Ce- 
pendant il  a  toujours  les  yeux  ouverts  sur  le  lâche  chrétien,  il  en 
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observe  toutes  les  démarches;  et  à  la  première  occasion  qui  lui  an- 
nonce une  victoire  sûre ,  il  le  surprend ,  Tattaque  avec  violence  et  le 
renverse.  Enflé  de  ce  succès,  et  fier  de  la  faiblesse  d'un  adversaire 
désarmé,  il  ne  l'en  quitte  pas  pour  une  seule  blessure,  il  le  prend  par 
qu^lquauire  faible  pour  lui  porter  de  nouveaux  coups  et  s'en  assurer 
la  conquête  Si  une  amitié  trop  tendre  a  frayé  le  chemin  à  notre  pre- 
mière chute,  le  tentateur  ne  manquera  pas  de  mus  préparer  une 
voie  pour  quelque  chute  d  une  autre  nature  :  il  excitera  dans  nous  de 
l'aij'ïreur  contre  nos  frères ,  et  celte  aigreur  nous  entraînera  en  cer- 
taines rencontres  à  quelque  médisance  griève.  Si  une  contradiction 
subite  nous  chagrine ,  le  tentateur,  qui  ne  nous  perd  plus  de  vue  ,  ne 
se  contentera  pas  d'allumer  en  nous  le  feu  de  la  colère  ;  mais ,  profi- 
tant du  désordre  d'une  âme  déjà  émue ,  il  nous  poussera  à  un  autre 
excès  plus  considérable.  La  tiédeur  n'est  point  un  état  où  l'on  de- 
meure long-temps  :  il  faut  de  deux  choses  l'une ,  ou  qu'on  reprenne 
sa  première  ferveur,  ou  que,  devenant  chaque  jour  plus  tiède ,  on 
tombe  enfin  de  soi-même ,  et  comme  de  son  propre  poids ,  dans  le 
péché  mortel.  Pour  détailler  encore  plus  cette  instruction,  trois  choses 
suivent  de  la  tiédeur  qui  dure  assez  pour  être  appelée  un  état  et  une 
habitude. 

Premièrement,  cette  tiédeur  habituelle,  où  les  moyens  d'arriver  à 
la  perfection  sont  négligés  et  méprisés ,  ne  peut  guère  n'être  qu'un 
léger  péché,  du  moins  pour  les  religieux.  Ces  hommes,  spécialement 
dévoués  à  servir  le  Seigneur ,  ne  remplissent  point  Tune  de  leurs 
plus  étroites  obligations ,  qui  est  de  tendre  à  une  éminente  vertu. 
Prévenus  de  tant  de  bénédictions,  aidés  de  tant  de  secours,  pressés  par 
tant^de  motifs  inséparables  de  leur  vocation ,  ils  doivent  se  signaler 
dans  le  service  d'un  Dieu  qui  les  a  ainsi  tirés  de  la  masse  corrompue 
du  siècle,  et  ils  tournent  le  dos  à  leur  bienfaiteur,  ils  l'oublient;  ils 
s'abaissent  à  une  condition  pire  en  quelque  sorte  que  celle  des  grands 
pécheurs  :  Plût  h  Dieu  que  vous  fussiez  froid  (1),  dit  le  Saint-Esprit 
à  un  homme  tiède  ;  c'est-à-dire  que  ce  serait  un  moindre  malheur 
pour  nous,  sinon  en  soi,  du  moins  dans  ses  conséquences,  de  n'a- 
voir jamais  embrassé  le  service  du  Seigneur,  que  d'y  renoncer  lâche- 
ment après  nous  y  être  engagés.  En  ellet,  p:u'  la  liberté  qu'on  se 
donne  de  violer  sans  scrupule  toutes  les  règles,  on  se  met  dans  un 
danger  prochain  de  violer  ses  vœux  et  même  d'abandonner  l'état  que 

(1)  Jpoc,  3.  15. 
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le  ciel  prescrit  à  quelques  uns  pour  la  sûreté  de  leur  salut.  Celui  qui 
rompt  la  haie  sera  mordu  par  le  serpent  (1).  De  plus,  par  rapport  à 
la  communauté  où  l'homme  tiède  vit,  il  est  obligé,  sous  peine  de 
péché  mortel ,  de  sortir  de  sa  tiédeur.  Car  telle  doit  être  la  vie  d'un 
religieux,  qu'elle  n'apporte  point  un  préjudice  considérable  au  corps 
dont  il  est  membre.  Et  un  seul  homme  relâché  ne  suffît-il  pas  pour 
introduire  le  relâchement  dans  une  communauté  entière?  vu  qu'il 
n'est  rien  en  matière  de  mœurs  qui  fasse  plus  d'impression  et  de 
progrès  que  l'exemple. 

Secondement ,  la  vie  tiède  est  d'ordinaire  un  tissu  de  péchés  ma- 
tériellement mortels ,  ainsi  que  s'expriment  les  maîtres  de  la  morale. 
Des  justes  devenus  lâches  et  négligens  laissent  une  grande  liberté  à 
leurs  sens,  et  se  permettent  de  voir,  de  lire,  d'entendre  bien  des 
choses  qu'il  est  à  propos  de  s'interdire.  Ensuite,  au  lieu  de  rejeter 
avec  horreur  les  pensées  impures  qui  viennent  les  saisir,  ils  s'amu- 
sent à  considérer  l'attrait  de  la  tentation  et  à  délibérer  s'ils  doivent 
y  résister  tout-à-fait.  Ils  sont  encore  assez  inattenfifs  aux  devoirs  de 
la  charité  chrétienne,  et  parlent  souvent  de  leur  prochain  sans  réflé- 
chir sur  le  tort  qu'ils  peuvent  lui  faire  par  leurs  discours  indiscrets. 
En  un  mot,  ils  commettent  mille  fautes  par  imprudence  et  par  légè- 
reté, ou  en  suivant  pour  règles  de  leur  conduite  des  opinions  favo- 
rables à  leur  disposition  ,  mais  peu  sûres  pour  le  salut.  Ces  fautes , 
auxquelles  il  manque  peut-être  quelque  chose  pour  être  grièves , 
sont  néanmoins  de  vraies  fautes;  car  l'ignorance  ou  la  perplexité 
qui  les  accompagnent  sont  à  la  fois  et  coupables  et  punissables  :  elles 
sont  coupables  parce  qu'elles  ne  viennent  que  d'avoir  négligé  la 
prière,  les  saintes  lectures,  la  vigilance  sur  nous-mêmes,  etc.;  elles 
sont  punissables  parce  que  le  fréquent  abus  des  divines  lumières 
nous  attire  avec  justice  le  châtiment  terrible  de  n'en  être  plus  éclai- 
rés :  Percutiet  te  Dominns  amentid  et  cœcitate  (2). 

Troisièmement,  si  la  tiédeur  continue  et  augmente,  aux  péchés 
que  j'ai  appelés  matériels  succèdent  les  péchés  mortels  dans  la  même 
espèce;  c'est  ce  qui  arrive  si  généralement  qu'on  ne  saurait  le  nier 
sans  aller  contre  l'expérience  et  la  raison.  Il  n'y  a  ici  que  le  premier 
pas  qui  coûte;  et  à  la  fin  on  le  franchit,  parce  qu'il  n'est  point  de 
passion  qu'on  croie  dans  les  commencemens  devoir  jamais  mener  si 

(1)  Ecoles.  \Q.  8. 

(2)  DexU.  28.  18. 
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loin.  Il  en  est  des  hommes  tièdes  qui  ne  cherchent  qu'à  contenter 
leurs  goûts  comme  de  quelques  personnes  qui  se  mettent  sur  la  mer 
uniquement  pour  leur  plaisir  :  ceux-ci,  comptant  sur  un  calme  qui 
semble  régner  partout,  avancent  insensiblement,  et  ils  se  voient  tout 
à  coup  accueillis  d'une  tempêle  où  ils  périssent;  ceux-là  ,  comptant 
sur  leur  vertu,  qu'ils  s'imaginent  être  toujours  la  même,  s'exposent 
peu  à  peu  et  se  trouvent  un  moment  surpris  d'une  tentation  où  ils 
font  naufrage. 

Ce  fnneste  malheur  est  suivi  d'un  autre  qui  l'est  encore  plus  ;  et 
c'est  que  la  conversion  de  ces  âmes  infidèles ,  autrefois  chéries  de 
Dieu  et  honorées  de  ses  faveurs ,  devient  presque  impossible  après 
leur  chute  :  Il  n'est  pas  possible ,  c'est -à- dire  il  est  très-difficile  que 
ceux  qui  ont  été  tme  fois  éclairés^  qui  ont  aussi  goûté  le  don  du  ciel, 
qui  ont  été  faits participans  de  l'Esprit  saint...  et  qui  n'ont  pas  laissé 
de  tomber  ;  que  ces  gens-la  se  renouvellent  en  faisant  pénitence  (1). 
Les  grandes  vérités  de  la  foi  ne  font  plus  d'impression  sur  leur  es- 
prit, la  force  en  est  comme  épuisée  à  leur  égard;  les  maximes  de 
l'Evangile  leur  paraissent  aujourd'hui  un  fardeau  insupportable ,  et 
non  plus  un  joug  doux  et  léger  ;  les  livres  de  piété  dont  ils  goûtaient 
davantage  les  instructions  ne  leur  offrent  plus  rien  que  d'insipide  et 
d'ennuyant;  la  parole  de  Dieu,  qui  les  touchait,  qui  les  pénétrait, 
les  trouve  désormais  plus  insensibles  que  ne  l'y  sont  quelquefois  les 
plus  grands  pécheurs  :  Ab  increpatione  ttia,  Beus  Israël ,  dormita- 
verunt  (2). 

Il  est  de  l'attention  d'un  directeur  d'aller  au  devant  de  ces  maux , 
et  il  est  de  sa  charité  d'employer  tout  pour  les  guérir ,  s'ils  ont 
trompé  sa  vigilance.  La  vérité  est  que  les  commencemens  de  la  tié- 
deur sont  comme  les  commencemens  d'une  éclipse,  presque  imper- 
ceptibles, mais  sensibles  néanmoins  par  les  progrès.  Un  directeur 
ne  saurait  guère  connaître  au  juste  le  temps  précis  où  la  vertu  com- 
mence à  se  démentir;  mais,  en  suivant  de  près  les  démarches  de  son 
pénitent,  comment  il  s'acquitte  de  ses  devoirs,  comment  il  se  com- 
porte dans  ses  tentations,  comment  il  se  prépare  à  la  participation 
des  saints  mystères ,  il  s'apercevra  bientôt  si  l'on  avance  ou  si  l'on 
recule  dans  le  chemin  de  la  perfection.  Quand  vous  aurez  ainsi  dé- 
couvert le  mal  de  bonne  heure,  vous  y  remédierez  sans  délai.  Le 

(1)  Helr.  6.  4.  5. 

(2)  Ps.  75.  6. 
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remède ,  ce  sera  de  ramener  le  pénitent  à  sa  première  forme  de  vîe, 
sans  y  ajouter  rien  de  nouveau  :  Souvenez-vous  d'où  vous  êtes  tombé; 
faites  pénitence  j  el  remettezvoîis  à  vos  premières  œuvres  (1).  Dieu  ne 
demande  point  ici  d'œuvres  extraordinaires,  il  se  contente  de  celles 
qu'on  a  coutume  de  pratiquer ,  et  veut  seulement  qu'on  les  pratique 
comme  autrefois,  c'est-à-dire  dans  le  même  esprit  et  avec  la  même 
application  :  Prima  opéra  fac.  Et  pour  presser  davantage  l'homme 
tiède  de  suivre  ce  conseil  salutaire,  le  Saint  Esprit  lui  déclare  que  s'il 
ne  le  fuit  pas  incessamment,  le  Seijfneur  va  venir  à  lui,  non  comme 
un  père,  mais  comme  un  jii{je,  pour  le  châtier  de  sa  résistance  :  Au- 
trement je  viens  à  vous,  et  j'ôterai  votre  chandelier  de  sa  place.  Ap- 
prenez à  votre  pénitent  ce  que  c'est  que  cette  punition  :  il  n'est  pas 
menacé  d'un  moindre  malheur  que  l'est  la  soustraction  des  grâces 
qui  l'ont  conservé  jusqu'à  présent  dans  l'amour  de  son  Dieu  :  Movebo 
candelahrum  tuum  de  loco  suo.  Que  ferait-il  dépourvu  de  ces  secours 
particuliers  ?  Au  reste ,  dans  les  commencemens  de  sa  tiédeur ,  une 
retraite  spirituelle  de  quelques  jours ,  ou  pour  le  moins  une  suspen- 
sion de  commerce  avec  le  grand  monde ,  ne  sauraient  guère  être 
mieux  placées.  L'âme ,  alors  retirée  en  Dieu ,  et  recueillie  en  elle- 
même  ,  sera  plus  préparée  à  recouvrer  sa  faveur. 

Supposons  à  cette  heure  votre  pénitent  en  l'état  pitoyable  qui  est 
la  suite  d'une  tiédeur  consommée.  Le  mal,  je  l'avoue,  est  extrême, 
mais  il  n'est  pas  incurable.  Il  faut,  pour  y  remédier ,  faire  agir  tout 
ensemble  dans  son  cœur  l'espérance  et  la  crainte.  Vous  le  recevrez 
d'abord  avec  beaucoup  de  bonté,  lui  témoignant  combien  vous  vous 
intéressez  à  son  salut  :  la  sévérité  n'est  pas  ici  d'usage ,  et,  bien  loin 
de  le  gagner ,  ne  servirait  qu'à  l'aigrir.  Vous  lui  fournirez  après  cela 
des  motifs  d'espérance  en  Dieu,  dont  la  bonté  sans  bornes  compatit 
à  tous  nos  maux ,  et  en  veut  plus  que  nous-mêmes  la  délivrance, 
malgré  notre  indignité  ;  dont  la  sagesse  infinie  connaît  et  tient  tou- 
jours prêts  les  moyens  qui  nous  sont  nécessaires  pour  revenir  à 
lui  lorsque  nous  nous  sommes  égarés  ;  dont  l'amour  extrême  le  presse 
d'un  ardent  désir  de  nous  voir  rentrer  dans  son  service.  Vous  lui  direz 
que  sa  conversion  doit  intéresser  la  gloire  de  Dieu,  comme  une  œuvre 
digne  en  eflet  de  la  droite  du  Très-Haut  :  ITœc  mutatio  dexterœ  Excel- 
si  (2);  que,  s'il  y  a  de  la  joie  dans  le  ciel  pour  la  conversion  d'un 

(i)  Apocal.  44.  5. 
(2)  Ps.  7G.  20. 
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pécheur,  il  y  en  aura  bien  davantage  pour  celle  d'un  homme  tiède, 
beaucoup  plus  rare  que  l'autre  ;  que  s'il  a  fait  une  grande  injure  au 
Seigneur  en  l'abandonnant,  il  lui  en  fera  encore  une  plus  atroce  en 
se  défiant  de  sa  bonté  ;  qu'il  considère  ce  que  son  âme  a  coûté  à 
Jésus-Christ,  et  qu'il  juge  de  là  si  ce  bon  pasteur  voudrait  rejeter 
une  brebis  qui  retourne  au  troupeau.  Vous  le  disposerez  par  ces 
motifs  à  la  confiance  en  Dieu,  «i  la  difficulté  de  sa  conversion  le  je- 
tait dans  rabattement.  Mais  comme  on  n'ordonne  souvent  un  remède 
doux  que  pour  préparer  au  plus  fort,  quand  il  s'agit  d'un  mal  opi- 
niâtre et  invétéré,  vous  passerez  de  la  confiance  à  la  crainte ,  qui 
fait  communément  de  plus  profondes  impressions  en  nous.  Vous  lui 
ferez  comme  toucher  au  doigt  le  danger  de  la  vie  qu'il  mène  ;  le  peu 
d'intervalle  que  vous  voyez  entre  son  état  présent  et  sa  perte  éter- 
nelle ;  combien  il  a  sujet  de  craindre  d'être  compris  dans  la  punition 
dont  le  Seigneur  menace  par  ces  paroles  :  Parce  que  vous  êtes  tiède , 
et  que  vous  n'êtes  ni  froid  ni  chaud  ^  je  vais  comninncer  à  vous  vomir 
de  ma  bouche  (1).  Mais  du  moins  qu'arrivera-l-il  à  l'homme  tiède  au 
dernier  moment?  Dieu  à  son  tour  ne  sera-t-il  point  sourd  à  la  prière 
languissante  de  celui  qui  n'écoule  point  ajourd'hui  sa  voix  ?  Le  dé- 
mon d'un  autre  côté ,  tant  de  fois  vainqueur  de  celte  âme  faible ,  re- 
doublera sa  fureur  contre  elle ,  et  la  regardera  comme  un  bien  dont 
la  possession  lui  doit  être  aisée. 

Cependant  l'homme  tiède  a  contre  la  crainte  une  ressource  mal- 
heureuse sur  laquelle  vous  devez  être  en  garde  ;  c'est  l'exemple  de 
ceux  qui  lui  ressemblent,  et  qui  ne  laissent  pas  d'être  assez  tranquilles 
et  de  paraître  contons  dans  leur  état.  Il  n'est  pas  croyable  combien 
cet  exemple  est  pernicieux.  Comme  nous  ne  savons  point  les  désor- 
dres secrets  de  la  conscience  de  nos  frères ,  et  que  l'Evangile  nous 
défend  même  de  les  en  soupçonner,  le  tiède ,  qui  voit  dans  son  sem- 
blable quelques  exercices  de  piété ,  et  qui  n'y  aperçoit  rien  de  fort 
criminel  au  dehors,  se  dit  à  soi-même ,  sans  y  penser,  qu'il  ne  lui  en 
faut  pas  davantage  pour  son  propre  salut  ;  qu'il  peut  bien  se  conserver 
dans  la  vertu  en  vaquant  à  de  pareils  exercices ,  et  que  ,  s'il  ne 
marche  pas  dans  les  sentiers  étroits  de  la  haute  perfection  ,  il  suit  au 
moins  une  roule  assez  sûre ,  où  l'on  ne  s'égare  point  pour  le  terme. 
Attachez-vous  à  détruire  ce  fatal  préjugé  de  l'exemple,  en  remon- 
trant à  votre  pénitent  qu'on  ne  se  règle  pas  sur  des  aveugles  pour  se 

(1)  Jffw.  3.  13. 
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conduire,  et  que  Dieu  nous  avertit  précisément  par  ses  oracles  d'imiter 
le  petit  nombre ,  et  non  la  multilude  :  Non  sequeris  turham  ad  fncicn- 
dum  malum.  Puisqu'il  est  vrai,  dit  saint  Eucher,  que  Jésus-Christ 
jugera  chacun  de  nous  séparément ,  que  peut  nous  servir  à  son  tribu- 
nal la  multitude  des  coupables  ?  Quid  prodest  multitudo ,  uhi  singuli 
judicahiinur  r 

Vous  emploierez  ensuite  les  remèdes  particuliers,  qui  sont  l'orai- 
son et  la  mortification.  L'ànie  tiède  commence  par  abandonner  Torai- 
son  :  premier  principe  de  son  mal  ;  qu'elle  commence  par  la  reprendre, 
c'est  le  premier  principe  de  sa  guérison.  Si  elle  a  perdu  l'usage  de 
ce  saint  exercice  pour  l'avoir  trop  long-temps  interrompu ,  elle  y 
suppléera  par  quelque  livre  de  piété  qui  la  remplisse  de  seniimens 
de  componction  et  de  la  crainte  salutaire  des  jugemens  de  Dieu.  Sur- 
tout que  dans  ses  prières  elle  s'adresse  à  Jésus-Christ ,  qui  nous  pro- 
met que  tout  ce  que  nous  demanderons  en  son  nom  nous  sera  accordé , 
et  que  les  délais ,  au  lieu  de  la  rebuter ,  lui  fassent  renouveler  sans 
cesse  ses  instances ,  sûre  que  nos  prières  lui  obtiendront  une  santé 
parfaite.  Mon  fils ,  ne  vous  méprisez  pas  vous-même  dans  votre  infir- 
mité,  mais  priez  le  Seigneur^  et  lui-même  vous  guérira  (1).  La  mor- 
tification est  l'autre  remède  qui  disposera  à  seconder  la  grâce ,  et  ac- 
coutumera de  nouveau  à  réprimer  les  mauvais  penchans.  On  se  vain- 
cra d'abord  en  beaucoup  de  petites  choses ,  pour  se  préparer  à  se 
vaincre  en  de  plus  grandes  ;  on  gagnera  sur  soi ,  par  dessus  tout , 
d'être  exact  aux  pratiques  ordinaires ,  et  de  ne  s'en  point  imposer 
de  nouvelles  ;  c'est  par  l'infidélité  aux  premières  qu'on  est  déchu  de 
l'état  de  ferveur,  il  faut  y  revenir  par  l'exactitude  à  les  observer. 

Mais  une  chose  bien  plus  embarrassante  pour  un  directeur,  est  de 
guérir  la  défiance  de  ceux  qui ,  marchant  dans  la  carrière  de  la  per- 
fection, éprouvent  la  fragilité  humaine  par  une  chute  subite  dans  le 
péché.  Ce  malheur  peut  arriver  aux  plus  parfaits,  parce  que  Dieu 
n'alTermit  point  tellement  le  limon  dont  nous  sommes  formés ,  qu'il 
résiste  à  toute  pierre  de  scandale  :  la  volonté  de  Ihomme  est  toujours 
libre ,  et  peut  changer  à  chaque  instant.  David  ,  après  avoir  reçu  du 
ciel  les  plus  pures  lumières ,  après  avoir  été  fidèle  à  toutes  les  or- 
donnances du  Seigneur,  après  avoir  été  lOng-temps  l'homme  selon  le 
cœur  de  Dieu  ,  se  livre  à  un  crime  honteux  ,  auquel  il  ajoute  celui  de 
Ihomicide.  Ces  chutes,  à  la  vérité,  ne  sont  pas  ordinaires;  mais  il 

(1)  Eccli.  38.  9. 
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n'est  que  trop  certain  qu'elles  ne  sont  pas  impossibles.  Si  vous  voyiez 
un  jour  quelque  exemple  d'un  homme  élevé  en  vertu  et  tombé  dans  le 
péché  mortel ,  il  y  aurait  du  danger  pour  vous ,  aussi  bien  que  pour 
votre  pénitent;  il  serait  à  craindre  qu'il  ne  perdît  toute  espérance  de 
retour,  et  que  vous,  de  votre  côté,  ne  contribuassiez  à  la  lui  faire  perdre. 
En  effet,  il  se  pourrait  faire  qu'au  récit  de  son  malheur  vous  vous  mon- 
trassiez saisi  d'un  étonnement  extrême ,  et  ému  d'une  indignation 
égale  à  votre  surprise.  Que  ce  procédé  serait  déraisonnable  !  Vous 
vous  étonneriez  qu'un  roseau  fragile  eût  été  renversé  par  un  orage; 
qu'un  homme  toujours  faible  de  sa  nature  eût  une  fois  succombé 
sous  un  poids  capable  de  l'accabler  à  chaque  pas  !  Ce  serait  bien  pis 
encore  si  vous  traitiez  le  coupable  avec  rudesse  ,  et  que  vous  vous 
appliquassiez  à  le  couvrir  de  confusion.  On  ne  frappe  point  un  aveugle 
qui  est  tombé  dans  une  fosse  ;  on  lui  tend  la  main;  on  l'aide  à  se  re- 
tirer, et  on  le  remet  dans  son  chemin.  Usez  d'une  pareille  charité  ;  et, 
bien  loin  de  marquer  à  votre  pénitent  de  l'indij^nation  sur  sa  faute, 
songez  à  régler  celle  qu'il  en  témoignera  lui-même.  Il  paraîtra  devant 
vous  irrité  contre  soi-même,  comme  contre  un  monstre  digne  de 
Thorreur  de  Dieu  et  des  hommes.  La  douleur  qui  cause  cette  indi- 
gnation est  louable,  pourvu  qu'il  ne  s'y  glisse  rien  d'humain;  car  il 
est  extrêmement  à  craindre  que  l'orgueil  n'y  ait  quelque  part. 
L'homme  venant  à  comparer  l'état  de  son  âme  actuellement  crimi- 
nelle et  odieuse  avec  l'état  de  cette  même  ûme  auparavant  innocente 
et  agréable  aux  yeux  du  céleste  Epoux,  mêle  aisément  à  la  confu- 
sion de  l'injure  qu'il  a  faite  à  Dieu ,  je  ne  sais  quelle  honte  orgueil- 
leuse de  sa  misère.  Ce  retour  sur  lui-même  le  chagrine  et  le  préci- 
pite quelquefois  au  désespoir.  Epurez  cette  douleur ,  conservant  ce 
qu'elle  a  de  bon,  et  retranchant  ce  qu'elle  a  de  mauvais  ,  c'est-à- 
dire  la  réduisant  au  juste  regret  d'avoir  offensé  le  Seigneur,  et  en 
ôtant  le  dépit  qu'y  ajoutent  l'orgueil  et  la  défiance.  Il  faut  apprendre 
charitablement  à  cet  homme  fragile  comme  tout  autre  à  n'être  pas  si 
surpris  de'sa  chute,  mais  à  s'étonner  de  n'être  pas  encore  allé  plus  loin. 
Si  nous  n'avons  point  été  perdus  entièrement ,  c'est  l'effet  des  miséri- 
cordes du  Seicjneur  {\).  Supposé  que,  par  vos  soins  soutenus  de  la 
grâce,  le  calme  revienne  à  cette  âme  agitée,  vous  travaillerez  à  y  ré- 
tablir les  vertus  ou  perdues  ou  affaiblies  par  son  péché.  Vous  y  ra- 
mènerez l'espérance ,  eu  lui  faisant  voir  que  sa  faute  même  peut 

(1)  Thren.  3.  22. 
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devenir  le  principe  de  sa  sanctification.  Dieu  sut  tirer  de  la  faute  du 
premier  homme  de  si  grands  biens,  que  l'Eglise  l'appelle  heureuse: 
felix  culpa.  Il  sait  encore  tirer  de  la  chute  de  ses  saints  des  avan- 
tages qui  en  réparent  doublement  la  honte  et  la  perte. 

Premièrement,  ce  lui  est  un  sujet  de  gloire  que  de  sanctifier  par 
sa  grâce  une  âme  pécheresse.  La  justification  de  l'homme  ,  dit  saint 
Thomas  (1),  est  un  plus  grand  ouvrage  que  ne  le  fut  la  création  du 
inonde,  parce  que  cette  justification  a  un  terme  infiniment  plus  noble, 
qui  est  l'élévation  de  l'homme  à  la  dignité  d'enfant  adoptif  de  Dieu. 
D'ailleurs ,  pour  nous  élever  à  ce  haut  rang  ,  Dieu  trouve  des  obsta- 
cles à  vaincre  ;  notre  volonté  n'est  pas  toujours  d'accord  avec  les  des- 
seins de  salut  qu'il  a  sur  nous ,  et  c'est  par  cet  endroit  que  le  pécheur 
qui  se  convertit  contribue  à  la  gloire  même  de  celui  qui  lui  fait  misé- 
ricorde :  Exaltahitur  Dominus  parcens  vobis  (2).  Secondement,  Dieu, 
qui  se  plaît  à  rentrer  en  possession  d'une  âme  conveilie  ,  se  plaît 
aussi  à  la  purifier  et  à  l'embellir  plus  que  jamais  de  ses  dons.  C'est , 
dans  la  pensée  du  saint  homme  Job  ,  comme  une  ville  ruinée  que  l'on 
rebâtit  avec  plus  d'ordre  ,  avec  plus  d'ornement  et  plus  de  magnifi- 
cence (3). 

Pour  douter  de  ces  avantages  accordés  à  une  conversion  sincère ,  il 
faudrait  ne  pas  connaître  le  cœur  de  notre  Dieu  ,  et  en  resserrer  l'é- 
tendue immense  à  la  petitesse  du  nôtre.  O  combien  est  grande  la  mi- 
séricorde du  Seigneur!  combien  est  grand  le  pardon  qu'il  accorde  à 
ceux  qui  se  convertissent  à  lui  (4)!  Sa  bonté  ,  dit  un  prophète  ,  est 
comme  une  mer  sans  rives  et  sans  fond ,  où  tous  nos  péchés  vont  se 
perdre  :  Miserehitur  nostri ,  et  projiciet  in  profundum  maris  omnia 
peccata  nostra  (5).  Pourquoi  donc  perdre  courage  ?  pourquoi  déses- 
pérer de  notre  pardon  ?  La  grandeur  de  la  faute  doit  être  à  un  vrai 
pénitent  le  motif  d'une  plus  prompte  confiance  au  Seigneur,  qui  ne 
désire  que  notre  retour  :  Vous  me  pardonnerez  mon  péché  ^Seigneur  ^ 
parce  qu'il  est  grand  ,  et  vous  le  ferez  pour  la  gloire  de  votre 
nom  (6). 

(1)  L.  1  7.'!  33.  a.  9. 

(2)  /*a.  30.18. 

(3)  Si  leveisus  fueiis  ad  Omnipotenlem,  secUficaberis...  dabit  pro  terra  silicem, 
et  pro  silice  tonentes  auieos,  {Job,  22.  24.) 

(4)  Eccli.  n.  28. 
{h)  Mich.  7.  19. 
(6)  Fs.  24.  12. 
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Vous  rallumerez  dans  le  cœur  de .  votre  pénitent  le  feu  de  la  cha- 
rité ,  en  l'excitant  à  compenser  sa  faute  par  une  plus  grande  ferveur 
dans  tous  ses  exercices  ordinaires ,  et  à  chercher  toutes  les  occasions 
de  marquer  à  Dieu  son  amour.  Votre  esprit  vous  a  portés  à  vous 
effarer  en  vous  détournant  de  Dieu;  mais  en  retournant  à  lui  de  nou- 
veau ,  vous  vous  porterez  avec  dix  fois  plus  d'ardeur  h  le  recher- 
cher (1).  C'est  là  retourner  véritablement  à  Dieu,  et  remplir  les  des- 
seins qu'il  a  sur  nous  quand  il  permet  que  nous  tombions  ,  au  lieu  de 
les  arrêter  par  une  injuste  défiance  qui  énerve  toutes  les  forces  de 
l'âme  :  Si  vous  vous  abattez  au  jour  de  l'affliction  en  perdant  la  con- 
fiance, votre  force  en  sera  affaiblie  (2),  dit  le  Saint-Esprit.  Mais  c'est 
à  l'orgueil^  qui  a  été  la  source  du  mal ,  que  vous  essaierez  de  remé- 
dier avec  un  soin  plus  particulier.  La  conduite  de  Thaïs  convertie 
pourrait  vous  servir  pour  cela  de  modèle.  Son  confesseur  lui  défendit 
de  regarder  désormais  le  ciel  avec  des  yeux  qui  avaient  causé  tant 
de  scandale ,  et  de  prononcer  le  saint  nom  de  Dieu  avec  une  langue 
aussi  impure  que  la  sienne.  Vous  qui  ni  avez  créée,  ayez  pitié  de  moi; 
c'était  l'humble  prière  qu'il  était  uniquement  permis  à  Thaïs  de  répé- 
ter sans  cesse.  On  ne  peut  dire  à  quel  point  un  pénitent  qui  se  couvre 
ainsi  de  confusion  répare  ses  fautes  passées  ;  avec  quelle  complai- 
sance Dieu  le  considère  en  cet  état  humilié  ,  surtout  s'il  y  demeure 
long-temps  ,  s'il  continue  à  se  regarder  au  fond  de  son  cœur  comme 
un  criminel  qui  ne  mérite  point  sa  grâce ,  et  s'il  se  comporte  au  de- 
hors conformément  à  cette  idée  humiliante. 

Par  rapport  donc  à  l'intérieur,  que  son  péché  lui  soit  toujours  pré- 
sent, comme  s'il  ne  venait  que  de  le  commettre,  et  qu'il  l'envisage 
avec  l'horreur  qu'il  en  conçut  la  première  fois  aux  pieds  de  Jésus- 
Christ  son  juge  :  Peccatum  meum  contra  me  est  semper ;  qu'il  adore 
la  justice  divine  d'avoir  puni  ses  ingratitudes  par  un  châtiment  si  ter- 
rible ,  mais  si  justement  mérité  ;  qu'il  rende  un  éternel  hommage  au 
souverain  domaine  du  Seigneur  en  lui  avouant  qu'il  ne  peut  rien  de 
lui-même ,  et  qu'encore  que  sa  faute  soit  énorme  ,  il  n'eu  fallait  pas 
moins  pour  chasser  l'orgueil  de  son  cœur.  Pour  ce  qui  est  de  l'exté- 
rieur ,  tout  doit  ressentir  en  sa  personne  la  douceur  et  la  modestie  : 
il  se  refusera  sans  relâche  à  toutes  les  satisfactions  des  sens ,  qui  ne 
conviennent  point  à  un  criminel  comme  lui  ;  et  s'il  s'est  prêté  par  ha- 

(1)  Bamc.  4.  28. 

(2)  Prov.  24.  dO. 
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sard  à  quoique  vaine  joie  ,  il  fera  ces  prompts  retours  sur  soi  :  Mal- 
heureux que  je  suis,  au  lieu  de  n'être  occupé  que  de  satisfaire 
à  la  justice  divine  ,  je  pense  encore  à  me  satisfaire  moi-même  ! 
J'ai  lâchement  abandonné  mon  Créateur ,  et  jose  encore  chercher 
des  douceurs  de  la  vie  dans  les  créaiures  !  J'ai  péché  pour  avoir 
cédé  à  l'attrait  de  mes  appéiits  déré;;lés,  et  je  ne  me  retranche- 
rais pas  tout  ce  qni  peut  les  flatter,  je  ne  les  moriiPierais  pas  en 
toute  rencontre  !  Plutôt  mourir  que  d'avoir  désormais  la  moindre  in- 
dul{jence  pour  ces  ennemis  domesiiques  ,  pour  ces  tyrans  de  mon 
bonheur.  Par  cet  esprit  d'humilité ,  la  paix  du  cœur  qu'on  avait  per- 
due ,  et  les  autres  pertes  qu'on  avait  faites  se  recouvrent  avec  avan- 
tage ;  on  devient  plus  fort  dans  l'exercice  des  vertus  chrétiennes 
qu'on  ne  l'était  avant  sa  chute  ;  la  grâce  ,  imitant  la  nature  ,  inspire 
des  précautions  contre  la  rechute  dans  le  même  précipice  ,  et  four- 
nit à  l'homme  humble  les  lumières  propresjpours'en  garantir. 

Après  tout ,  il  est  assez  rare,  comme  nous  l'avons  dit,  que  de 
âmes  éminentes  en  vertu  tombent  tout  à  coup  dans  quelque  péché 
grief;  mais  vous  aurez  plus  souvent  besoin  de  guéiir  en  elles  je  ne 
sais  quelle  confiance  et  je  ne  s  lis  quel  empressement  à  entreprendre 
de  grandes  choses.  Sainte  Thérèse ,  si  éclairée  dans  les  voies  de  la 
perfection,  parlant  de  cette  espèce  de  désordre  ,  dit  qu'elle  a  connu 
des  personnes  très-vertueuses  et  très-unies  à  Dieu  dans  l'oraison,  qui 
étaient  déchues  de  ce  haut  point  de  sainteté  ;  et  elle  attribue  ce  chan- 
gement à  leur  confiance  mal  entendue  ,  comme  à  l'occasion  qui  l'a- 
vait causé.  Ces  âmes,  continue  sainte  Thérèse  ,  sentent  bien  qu'elles 
sont  étroitement  attachées  à  Dieu  ;  elles  goûtent  la  différence  infinie 
des  biens  du  ciel  d'avec  ceux  de  la  terre,  et  éprouvent  souvent  d'une 
manière  sensible  combien  Dieu  les  aime.  A  la  réflexion  sur  un  état  si 
privilégié,  il  leur  vient  dans  l'esprit  qu'elles  y  sont  assez  affermies 
pour  ne  pas  craindre  d'en  déchoir  ;  et  il  ne  leur  paraît  guère  possi- 
ble qu'aux  vraies  et  solides  douceurs  qui  les  charment ,  les  plaisirs 
faux  et  frivoles  osent  jamais  se  substituer.  Ces  pensées  sont  suivies  de 
quelque  confiance  en  ses  propres  forces  ;  on  compte  utt  peu  sur  soi 
sans  presque  le  remarquer;  on  commence  à  s'exposer,  quoique  ce 
soit  par  un  bon  motif,  par  zèle  ,  par  charité  ;  mais  on  ne  le  fait  pas 
avec  assez  de  prudence.  Cette  conduite  n'a  point  sa  source  dans  l'or- 
gueil, ajoute  sainte  Thérèse  ,  vu  qu'on  sait  assez  qu'on  ne  peut  rien 
de  soi  ;  elle  vient  de  ce  qu'on  s'appuie  sur  Dieu  sans  discrétion,  sans 
considérer  qu'on  est  encore  trop  faible  pour  vaquer  à  certaines  fonc- 
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lions,  et  qu'on  manque  d'expérience  pour  connaître  les  danj^ers  du 
salut.  Ainsi ,  sous  le  prétexte  du  plus  {]rand  Lion  qu'on  veut  entre- 
prendre mal  à  propos  ,  conclut  sainte  Thérèse  ,  on  quitie  peu  à  peu 
la  voie  droite  et  unie;  on  commet  de  petites  infidéliiés  qu'on  se  per- 
suade n'être  pas  des  fautes  ;  et  puis  les  ténèbres  se  répandent  insen- 
siblement dans  l'esprit ,  la  charité  se  refroidit  dans  le  cœur,  et  l'a- 
mouf-propre  en  prend  la  place.  Tout  cela  ensemble  mène  l'ame  par 
de^jrés  à  se  soustraire  de  la  volonté  divine. 

Sainte  Thérèse  propose  dnux  moyens  de  remédier  à  ce  mal.  Le 
premier  est  de  réclamer  continuellement  la  bonté  du  Seigneur  ,  de 
le  conjurer  sans  cesse  de  soutenir  notre  faiblesse ,  et  de  vouloir  bien 
considérer  que,  s'il  retire  de  dessus  nous  sa  main  protecirice  un  seul 
instant ,  noiis  sommes  perdus.  L'autre  moyen  est  d'examiner  sérieu- 
sement quel  progrès  on  fait  dans  le  bien  ;  que!  est  surtout  notre 
amour  envers  le  prochain  ,  et  le  désir  que  nous  avons  d'être  mépri- 
sés des  hommes.  Si  la  conscience  nous  reproche  sur  cela  quelque 
chose  ,  nous  aurons  sujet  de  craindre  que  le  démon  ne  nous  attende 
à  quelque  piège  qu'il  a  médité.  Il  n'est  point  possible  que  l'ame  ,  lé- 
gèrement même  entamée  par  ces  endroits-là  ,  ne  laisse  pas  d'aller 
toujours  croissant  en  vertu  ;  ce  serait  une  grande  illusion  de  se  l'ima- 
giner. Cependant,  continue  sainte  Tliérèse ,  pour  ne  pas  découra- 
ger les  âmes  coupables  de  ces  petites  fautes ,  le  Seigneur  ne  les  aban- 
donnera pas  si  promplement,  que  le  démon  n'ait  encore  beaucoup  à 
faire  pour  se  les  acquérir.  Comme  c'est  à  regret  et  avec  compassion 
que  Dieu  les  voit  aller  à  leur  perte ,  il  les  avertit  intérieurement  en 
mille  manières  propres  à  les  rappeler  à  elles  mômes  :  tout  ingrates 
qu'elles  sont,  il  veut  bien,  si  je  l'ose  ainsi  dire,  n'y  point  pensei', 
afin  de  ne  les  pas  punir  par  une  soustraction  de  grâces  proportionnée 
à  leur  ingratitude  :  les  faveurs  mômes  qu'il  a  accordées  à  ces  âmes 
imparfaites,  bien  loin  de  lui  être  une  raison  de  les  laisser  périr,  lui 
sont  un  motif  de  se  les  conserver  ;  parce  qu'enfin  il  est  encore  aimé 
d'elles ,  et  que  lui-même  il  les  aime  encore. 

C'est  en  abrégé  la  doctrine  de  sainte  Thôrèse,  à  quoi  je  puis  join- 
dre cet  avertissement,  d'être  infiniment  attentif  loisqu'on  a  sous  sa 
conduite  une  personne  très-favorisée  de  Dieu ,  et  d'ailleurs  d'une 
très-vive  complexion  Que  de  fiuUes  se  font  ici  par  quelques  direc- 
teurs qui  s'imaginent  que  tout  mouvement ,  dès  là  qu'il  tend  à  un 
bien,  ne  saurait  être  qu'un  mouvement  de  la  grâce?  Ils  prennent 
pour  ferveur  une  impétuosité  naturelle  qui  prévient  le  souffle  de 
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l'Esprit  saint,  OU  qui  en  empêche  souvent  les  effets  ;  ils  croient  inspira- 
tion soudaine  d'en  haut  une  vivacité  d'imagination  qui  permet  à  peine 
d'entrevoir  les  choses ,  qui  les  représente  comme  déjà  toutes  faites , 
et  ne  compte  pour  y  réussir  que  sur  des  désirs  empressés.  Ces  di- 
recteurs ne  pensent  pas  que  les  dons  de  Dieu  reçoivent  souvent  quel- 
que chose  de  la  nature  de  l'homme,  qui  les  confond  avec  sa  manière 
propre  d'a/;ir,  de  môme  que  la  lumière  prend  la  couleur  du  milieu 
par  lequel  elle  passe.  Un  homme ,  par  exemple ,  enflammé  de  l'a- 
mour divin,  ne  manquera  pas  de  donner  dans  mille  travers  s'il  mêle 
à  ce  feu  sacré  quelque  étincelle  d'un  feu  de  tempérament.  Il  arrive 
en  ces  rencontres  à  un  directeur  peu  éclairé  ce  qui  arrive  à  un  mari- 
nier peu  sage,  lequel,  se  jetant  à  la  mer  pour  retirer  un  homme  qui  se 
noie  ,  ne  prend  pas  garde  à  ne  s'en  point  laisser  saisir  :  alors  le  marinier 
miprudent,  au  lieu  de  sauver  l'autre,  succombe  au  poids  qui  l'attire  , 
et  tous  les  deux  périssent  ensemble.  Vous  donc  ,  pour  ne  vous  point 
égarer  de  concert  avec  votre  pénitent ,  sachez  discerner  dans  le  bien 
même  ce  qu'il  y  a  de  l'esprit  de  Dieu  et  ce  qu'il  y  a  de  l'esprit  de 
r homme  ;  suivez  constamment  les  maximes  toujours  sûres  de  la  foi,  et 
priez  le  Seigneur  de  vous  éclairer,  vous  qu'il  a  établi  pour  être  la  lu- 
mière des  autres.  Donnes-moi ,  Seigneur^  cette  sagesse  qui  est  assise 
auprès  de  vous  sur  votre  trône ,  et  ne  me  rrjetez  pas  du  nombre  de  vos 
en  fans ,  parce  que  je  suis  votre  serviteur  et  le  fils  de  votre  servante , 
un  homme  faible  ^  et  qui  suis  peu  capable  de  bien  juger  (1). 


CHAPITRE  XII. 

Des  scrupules  et  du  remède  qu'y  doit  apporter  le  directeur. 

Les  scrupules  nuisent  beaucoup  pour  l'ordinaire  aux  exercices  de 
piété  et  abattent  quelquefois  jusqu'à  jeter  presque  dans  le  désespoir. 
Ce  qu'il  y  a  de  déplorable  ,  c'est  que  cette  maladie  de  l'esprit  est 
bien  plus  dilUcile  à  guérir  qu'à  connaître.  On  n'ignore  pas  que  le 
scrupule  est  une  vaine  frayein-,  une  crainte  outrée  que  ce  qui  n'est 
pas  un  péch(''  n'en  soit  un  ;  on  sait  encore  assez  tous  les  symptômes 

(1)  Sap,  9,  4.  5, 
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de  ce  mal,  lesquels  se  réduisent  à  quatre  plus  marqués  que  les  au- 
tres :  1"  chanjyer  sans  cesse  de  senlimens  sur  la  plus  légère  appa- 
rence, jugeant  tantôt  illicite  et  tantôt  permis  ce  qu'on  va  faire  ou  ce 
qu'on  a  fait  ;  2"  se  repaître  de  réflexions  extravagantes  sur  les  plus 
petites  circonstances  de  ses  actions  ;  3°  agir  avec  je  ne  sais  quel 
trouble  qui  ôte  l'attention  et  embarrasse  la  liberté  ;  4°  montrer 
beaucoup  d'attache  à  son  sens  propre ,  sans  vouloir  jamais  se  payer 
de  raisons  -,  et  après  avoir  consulté  bien  des  gens  ,  ne  s'en  rapporter 
enfin  qu'à  soi-même.  A  ces  traits  on  doit  reconnaître  sans  peine  le 
scrupuleux.  Mais  quel  est  le  directeur  qui  puisse  dire  qu'il  a  guéri 
un  grand  nombre  de  ces  gens-là^  Néanmoins,  comme  le  mal  n'est  pas 
en  soi  incurable  ,  ni  également  opiniâtre  dans  tous,  il  est  nécessaire 
que  le  directeur  distingue  trois  sortes  de  scrupules,  afin  de  fournir  à 
chaque  espèce  son  remède.  Les  uns  nous  viennent  de  Dieu,  qui  per- 
met que  nous  soyons  mis  à  ces  épreuves,  les  autres  viennent  de  notre 
propre  fonds,  et  les  derniers  de  Tesprit  de  ténèbres. 

On  peut  le  dire  avec  vérité,  qu'il  est  des  scrupules  qui  nous  vien 
nent  de  Dieu  ;  non  qu'il  soit  l'auteur  de  nos  illusions ,  mais  parce 
qu'il  ne  donne  point  la  lumière  qui  les  dissiperait  :  de  même  qu'il 
suffit  que  le  soleil  ne  se  montre  pas  à  la  terre  pour  que  nous  soyons 
dans  les  ténèbres.  Dieu  punit  donc  certaines  âmes  en  souffrant  qu'el- 
les soient  livrées  à  une  infinité  de  scrupules,  et  laisse  succéder  à  leur 
hardiesse  passée  une  crainte  excessive ,  ainsi  que  les  livres  saints 
semblent  nous  le  dire  :  Si  quelques  uns  d'entre  vous  demeurent  dans 
le  pays  de  vos  ennemis^  je  frapperai  leurs  cœurs  d'épouvante^  le  bruit 
d'une  feuille  qui  vole  les  fera  tretnhler  ^  ils  fuiront  comme  s'ils 
voyaient  une  épèe,  et  ils  tomberont  sans  que  personne  le  s  poursuive  (\). 

Il  est  important  de  bien  démêler  cette  sorte  de  scrupules,  que  vous 
connaîtrez  au  motif  qui  les  fait  naître,  aux  elfets  qu'ils  produisent, 
cl  au  temps  qu'ils  durent.  L'appréhension  de  déplaire  au  Seigneur 
est  ordinairement  le  motif  de  l'inquiétude  et  du  trouble  de  ces  scru- 
puleux. Bien  que  cette  appréhension  passe  les  bornes ,  elle  part 
néanmoins  d'un  bon  principe  qui  est  au  fond  la  charité.  Les  effets 
de  ces  scrupules  sont  une  horreur  plus  sensible  du  péché,  une  fuite 
plus  inquiète  des  occasions,  et  une  réformation  toujours  plus  par- 
faite de  toute  la  vie  passée.  Il  est  juste  en  effet  que  quiconque  a  vécu 
sous  l'esclavage  du  démon ,  et  en  est  délivré ,  fuie  avec  tout  le  soiq 

0)  levit,  26.  36i, 
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imajjinable  le  péril  de  s'y  retrouver.  Pour  le  temps  que  durent  ces 
scrupules ,  communément  il  n'est  pas  fort  long;  Dieu  ne  continue 
point  d'éprouver  de  la  sorte  ses  serviteurs,  lorsqu'il  se  les  voit  par- 
faitement soumis  :  Noh  enimin  sempiternumiUtigabo  (1).  NouS  lisons 
de  plusieurs  saints  qu'ils  furent  tourmentés  par  de  semblables  peines 
au  commencement  de  leqr  conversion;  elles  les  rendirent  purs, 
comme  l'agitation  de  la  mer  la  purge  de  ses  immondices  :  après  avoir 
été  ainsi  purifiés,  l'orage  cessa  dans  eux ,  et  le  calme  y  régna ,  sui- 
vant la  promesse  faite  à  l'homme  jusîe  :  Non  dahit  in  œtemumjluc- 
tiiationemjasto  (2).  Ces  scrupules  sonl  très^f^cheux  à  celui  qui  en 
est  agité;  mais  ils  lui  sont  miles,  et  moins  difficiles  à  guérir. 

Il  n'en  est  pas  de  même  de  ceux  qui  naissent  de  notre  propre 
fonds;  car  il  est  de  certains  caractères  d'esprit  qui  s'en  forment  natu- 
rellement, qui  semblent  prendre  à  tâche  de  se  îourmenter  eux-mê- 
mes. Mais  si  l'iguorance  ou  Ift  trop  grande  solitude  sont  jointes  à 
celte  disposition  naturelle  ,  oii  ne  saurait  exprimer  combien  le  mal 
augmente  et  quel  préjudice  l'âiiie  en  reçoit. On  en  vient  jusqu'à  né- 
gliger tous  les  exercices  de  piété  ,  à  ê(re  incapable  de  quoi  que  ce 
soit,  et  à  perdre  presque  le  bon  sens.  Un  peu  de  sollicitude  d'espiit 
peut  servir  à  réveiller  des  homme  lièdes;  mais  si  elle  est  outrée  ,  et 
qu'elle  ne  finisse  pas,  il  n'y  a  plus  moyfti  de  vivre,  bien  loin  d'être 
en  état  d'agir.  C'est  jci  uq  embarras  qui  arrête  l'action  de  l'âme , 
comme  les  ténèbres  d'E;;ypte  empêchaient  h^s  mouvemens  du  corps: 
Nemo  movit  se  de  loco  in  quo  erat  (3).  Tandis  que  ces  ténèbres  du- 
rèrent, qui  que  ce  soJt  ne  remija  de  Ip  plape  qù  il  était  ;  et  tandis  que 
dure  la  perplexité  dont  nous  parlons ,  l'âme  demeure  en  quelque 
sorte  immobile.  Ces  scrupuleux  de  tempérament  se  font  connaître 
par  la  profonde  mélancolie  qui  les  domine,  parleur  timidité  en  toutes 
choses  ,  et  par  leur  vaine  sublililé  d'esprit  qui  chicane  sur  tout. 

La  troisième  espèce  de  scrupules  est  l'œuvre  du  démon ,  qui  ob- 
serve autant  qu'il  est  ep  son  pouvoir  l'état  de  la  conscience ,  et  qui 
examine  si  elle  est  trop  lâche  ou  trop  serrée,  afin  d'attaquer  l'âme 
par  le  côté  faible  ,  et  de  la  surprendre  à  l'imprévu.  Deux  sortes  de 
personnes  ne  sont  pas  susceptibles  de  ces  scrupules  ;  savoir,  les 
grands  pécheurs  et  les  grands  saints  ;  car  dans  les  grands  saints  la 
charité  parfaite  l'emporte  sur  la  crainte,  et  dans  les  grands  pécheurs 

(1)  /*.  57.  16. 

(2)  Ps.  54.  25. 

(3)  Ea;od,  iO.  23, 


LIVRE    V,    CUAPITUE   XII.  603 

la  malice  surmonte  la  craiuie.  Los  uns  et  les  autres  sont  tt'anquilles 
sur  ce  point,  mais  par  des  principes  bien  différens,  A  l'égard  des 
eflets  que  les  scrupules  produisent,  c'est  1°  d'aller  à  refroidir  tou- 
jours riiomme  dans  le  bien  ,  à  lui  représenter  ses  maux  comme  in- 
curables, et  à  le  réduire  enfin  au  désespoir  de  son  salut;  c'est  2°  de 
le  faire  tomber  dans  une  étranrje  contradiction  avec  soi-même  ;  car 
vous  verrez  de  ces  personnes-là  se  défendre  sévèrement  certaines 
choses,  et  s'en  accorder  aisément  beaucoup  d'autres  dans  une  dif- 
férente espèce  :  semblables  à  ces  Pharisiens  ,  qui ,  par  principe  de 
conscience,  ne  voulaient  point  entrer  dans  la  maison  de  Pilate,  et 
qui  ne  faisaient  pas  scrupule  de  solliciter  la  mort  d'un  homme  qu'ils 
savaient  être  innocent. 

La  prière  et  l'obéissance  ,  au  sentiment  de  tous  les  Pères  de  la  vie 
spirituelle  ,  sont  les  deux  moyens  de  guérir  toutes  sortes  de  scrupu- 
les. Dans  la  prière  ,  l'àme  agitée  implorera  l'assistance  du  Seigneur 
avec  confiance  ,  avec  humilité  ,  avec  persévérance  ;  et  elle  obtien- 
dra sûrement  si  elle  ajoute  à  la  prière  une  obéissance  aveugle  pour 
celui  qui  lui  tient  la  place  de  Dieu  sur  la  terre.  Faites  donc  bien 
comprendre  au  scrupuleux  que  son  salut  dépend  de  la  soumission 
de  sa  volonté  à  celle  des  ministres  de  Jésus-Christ ,  qui  le  gouver- 
nent ;  que  ,  son  vrai  bonheur  consistant  à  suivre  la  volonté  divine ,  il 
n'a  point  de  règle  plus  sûre  pour  savoir  s'il  le  fait ,  que  d'obéir  à 
celui  qui  lui  parle  au  nom  du  Seigneur ,  et  de  lui  obéir  en  tout  ce 
qui  n'est  pas  manifestement  un  péclié  ;  rju'avec  ce  secours  il  n'a  plus 
à  craindre  de  s'égarer  ,  et  que  sans  ce  secours  tous  les  autres  de  sa 
façon  demeurant  inutiles.  Que  ritque-t^on  en  se  pliant  à  la  direction 
de  ceux  que  le  Sauveur  nomme  lui-même  la  lumière  du  morade  ? 
T'osestis  lux  muiidi.  Quel  est  l'homme  qui  se  soit  perdu  par  la  voie 
de  l'obéissance  ?  Le  terme  où  elle  conduit,  c'est  le  ciel  ;  et  les  saints 
n'ont  point  connu  de  chemin  plus  droit  pour  y  arriver.  Sainte  Thé- 
rèse ne  prenait  jamais  de  résolution,  lors  même  que  Dieu  l'avait 
inspirée ,  que  son  confesseur  ne  lapprouvât.  Quand  tous  les  savans 
du  monde  se  réuniraient  ensemble^  disiiit-elle  ,  ils  ne  me  persuade- 
raient pas  que  c'était  le  démon  qui  me  parlait  dans  cette  vision  ou  ex- 
tase ;  Je  ne  pourrais  jamais  le  croire.  Cependant ,  quelque  assurée  que 
je  fusse  que  c'était  Dieu  qui  me  faisait  entendre  sa  voix  ,  je  n'aurais 
rien  entrepris  que  celui  qui  a  soin  de  ma  conscieneene  le  jugeât  à  pro- 
pos (i). 

HjlRel.  31.  33. 
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Les  s;iinls  s'en  rapportent  donc  plus  à  l'avis  d'un  directeur  qu'aux 
lumières  mêmes  qu'ils  croient  certainement  leur  venir  d'en  haut.  Et 
les  scrupuleux  suivront  leurs  idées  particulières  au  mépris  de  tous 
les  ordres  de  l'obéissance  !  Il  leur  paraît  plus  raisonnable  de  comp- 
ter sur  un  aussi  faible  appui  que  l'est  leur  sens  propre,  que  de  s'ap-' 
puyer  sur  l'Évangile ,  qui  nous  assure  que  celui-là  écoute  Dieu 
même  lequel  écoute  ses  ministres  :  Qui  vcsaurlit ,  me  audit  {¥). 

Si  vous  pouvez  convaincre  l'âme  scrupuleuse  de  cette  vérité ,  que 
l'homme  obéissant  triomphera  :  Vir  ohediens  loquetur  victoriam  , 
vous  aurez  déjà  remporté  vous-même  une  grande  victoire.  Mais  pour 
réussir  en  ce  point  il  faut  que  vous  montriez  beaucoup  d'assurance  ; 
car  pour  peu  que  vous  chanceliez  ou  que  vous  parliez  d'un  air  ti- 
mide ,  embarrassé ,  irrésolu ,  votre  exemple  augmentera  plus  la 
crainte  que  vos  paroles  ne  relèveront  le  courage.  Et  comme  les  scru- 
puleux ,  surtout  ceux  qui  cherchent  davantage  leur  repos ,  et  qui 
prennent  moins  les  moyens  d'y  arriver ,  en  reviennent  presque  tou- 
jours au  point  de  l'intégrité  de  la  confession  ,  vous  emploierez  har- 
diment à  leur  égard  ces  deux  maximes  des  maîtres  de  la  vie  spiri- 
tuelle :  la  première ,  que  les  scrupuleux  ne  sont  point  obligés  à  un 
aussi  rigoureux  examen  de  leur  conscience  que  l'homme  qui  est 
dans  ime^situation  tranquille  :  il  leur  est  libre  ,  dans  les  angoisses  et 
les  embarras  où  ils  se  trouvent ,  de  s'en  tenir  absolument  à  ce  qu'un 
habile  et  zélé  directeur  leur  prescrira.  L'autre  maxime  est  que  les 
scrupuleux  ne  sont  point  non  plus  obligés  de  se  confesser  générale- 
ment de  tout  ce  qui  leur  paraît  péché  ni  de  tout  ce  qu'ils  s'imagi- 
nent n'avoir  point  confessé.  Mais,  supposé  que  lepénitentlidèleàces 
deux  maximes  crût  avoir  peut-être  omis  dans  la  confession  quelque 
faute  considérable ,  il  n'importe  ,  vu  que  l'intégrité  matérielle  de  la 
confession  n'est  pas  nécessaire  quand  on  ne  saurait  l'exiger  sans 
jeter  la  conscience  dans  un  trouble  affreux  ,  et  sans  causer  à  l'âme 
un  préjudice  mortel.  Soyez  ferme  sur  ces  principes  ;  et  après  avoir 
suffisamment  entendu  tous  les  scrupules  de  votre  pénitent ,  imposez- 
lui  sur  cela  un  éternel  silence  ,  accoutumez-le  à  mépriser  ses  doutes 
mal  fondés  et  les  craintes  frivoles  dont  il  n'a  été  que  trop  long-temps 
le  jouet  et  la  victime. 

Vous  lui  ordonnerez  encore  de  fuir  l'oisiveté,  la  solitude  afléctée, 
et  le  commerce  de  ceux  qui  sont  frappés  du  même  mal  que  lui.  Tout 

il)  Luc.  iO.  U^. 
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cela  contribue  à  faire  naître  des  perplexités ,  à  entretenir  l'esprit 
dans  ses  incertitudes ,  et  à  confirmer  la  volonté  dans  son  obstination. 
En  s'occnpant  toujours,  soit  dune  manière  ou  d'une  autre,  on  se 
distrait  de  ces  objets  qui  nous  inquiètent,  on  ôte  à  l'ennemi  de  notre 
repos  les  occasions  de  nous  troubler  par  de  tristes  fantômes  ,  et  de 
répandre  en  nous  les  ténèbres  dont  il  est  appelé  le  père.  Mais  surtout 
épiez  'le  moment  où  le  scrupuleux  vous  paraîtra  dans  une  assiette 
plus  tranquille  ,  pour  lui  représenter  avec  bonté  et  fermeté  quel  tort 
il  se  fait  par  ses  injustes  frayeurs  et  par  ses  inquiétudes  déraisonna- 
bles. Hélas!  que  devient  la  vertu  au  milieu  de  ces  a}>itations  d'es- 
prit ?  Ce  que  devient  le  bon  {^rain  parmi  les  épines  ,  qui  ne  manquent 
point  de  l'étouffer.  D'abord  l'espérance  chrétienne  est  peu  à  peu 
renversée.  L'homme  scrupuleux,  craignant  toujours  oii  il  n'y  a  rien 
à  craindre ,  tombe  par  ses  terreurs  insensées  dans  un  état  pareil  à 
celui  des  Israélites  épouvantés  et  découragés  par  le  récit  exagéré  de 
leurs  timides  espions  :  Que  le  Seigneur  ne  nous  fasse  point  entrer 
dans  cette  terre-là  (1).  En  effet,  la  nature,  ne  pouvant  souffrir  long- 
temps une  situation  qui  l'importune  trop  ,  cherche  bientôt  à  se  mettre 
au  large,  quoi  qu'il  en  arrive,  et  elle  passe  de  l'extrémité  de  la  dé- 
tresse à  l'excès  du  relâchement,  dût- il  en  coûter  la  perte  de  la  vertu  : 
Non  inducat  nos  Dominus  in  terrant  istam.  Que  si  l'on  ne  pouSSe  pas 
les  choses  à  ce  point,  du  moins  n'acquiert-on  jamais  une  vraie  con- 
fiance en  Dieu,  et  on  ne  le  sert  que  comme  un  maître  redoutable 
qui  n'inspire  que  la  crainte  et  l'effroi. 

La  force  de  l'âme  se  perd  aussi  par  les  scrupules,  parce  qu'on  se 
consume!  à  combattre  des  chimères ,  et  qu'on  épuise  tous  ses  efforts 
contre  des  ennemis  fantastiques ,  au  lieu  de  les  tourner  contre  des 
ennemis  réels ,  qui  sont  nos  appétits  désordonnés.  Pour  ce  qui  est 
de  l'obéissance ,  si  essenlieilc  à  quiconque  veut  marcher  sûrement 
dans  les  voies  du  salut ,  les  scrupules  sapent  cette  vertu  par  les  fon- 
demens.  L'obéissance  est  fondée  sur  la  volonté  de  Dieu ,  qu'on  doit 
reconnaître  dans  le  commandenieni  de  celui  qui  nous  gouverne  à  sa 
place  :  Qui  resistit  potestati  ordinationi  Bei  resistit  (2).  Lorsqu'un 
sage  directeur  a  dit  à  l'homme  scrupuleux -.soyez  tranquille,  reposoz- 
vous  de  tout  sur  moi  ;  ne  se  pas  confier  en  lui,  c'est  ne  se  pas  con- 
fier en  Dieu;  et  refuser  de  lui  obéir,  c'est  refuser  d'obéir  à  Dieu. 

(i)  Nmn,  44.  4, 
(?)  fiom.  n.  2, 
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Saint  Ântoiiin  rapporte  qu'un  religieux  de  l'ordre  de  Saint-Dominlqne 
apparut  quelques  jours  après  sa  mort  à  un  de  ses  frères  inquiété  de 
scrupules,  et  lui  dit  ces  p^ivoles:  Consultez  les  gens  sages,  et  acquiesces 
à  leur  avis  (\).  Quoi!  les  saints  mêmes  du  paradis  ne  savent  point 
d'autres  remèdes  aux  scrupules  que  l'obéissance,  et  on  ne  s'y  ren- 
drait pas?  Enfin  combien  de  personnes  ,  dans  le  cloître  et  dans  le 
siècle  même  ,  seraient  capables  de  vaquer  à  loraison ,  ce  saint  et 
utile  exercice ,  sans  que  des  scrupules  puérils  s'emparent  de  toute 
leur  attention  ?  Quels  secours  n'obtiendrait-on  pas  dans  ces  entre- 
tiens de  lame  avec  Dieu?  quelles  délices  n'y  {joûterait-on  point? 
Tels  sont  en  abrégée  les  maux  que  causent  les  scrupules  :  comprenez- 
les  bien;  peut-être  que  vous  les  diminuerez  ou  les  guérirez,  du 
moins  dans  ceux  qui  ne  prêtèrent  pas  de  pures  idées  à  la  raison. 


CHAPITRE  XIII. 

Où  l'on  fait  voir  qu'il  y  a  bien  des  choses  que  le  pénitent  n'expUque  point  asse2 

eu  se  confessant. 

Quelque  sujets  que  nous  soyons  à  faire  chaque  jour  tant  de  fautes, 
nous  serions  encore  plus  à  plaindre  qu'à  blâmer ,  si  pour  le  moins 
nous  voulions  autant  de  fois  les  reconnaître  ,  et  convenir  sincèrement 
que  nous  en  sommes  coupables.  Mais  l'amour-propre  s'étudie  telle- 
ment à  dérober  ces  fautes  et  à  nos  yeux  et  à  ceux  d'autrui  que  nous 
les  emportons  avec  nous  au  tombeau,  sans  qu'elles  aient  été  connues, 
suivant  l'expression  du  saint  homme  Job:  Ossa  ejus  replehuntur  vidis... 
et  cuvi  eo  in  pulvere  dormient  (2).  Si  VOUS  ne  savez  donc  de  votre 
pénitent  rien  de  plus  que  ce  qu'il  vous  dit,  vous  ignorez  souvent  bien 
des  choses  qui  regard-^nt  sa  conscience.  Ce  qu'il  vous  découvre  n'est, 
pour  ainsi  dire,  que  la  superficie  de  son  cœur;  mais  examinez-le, 
approfondissez-le,  et  vous  développerez  une  infinité  de  replis  dont  il 
s'aperçoit  à  peine  lui-même.  Venons  au  détail  pour  vous  faciliter 
une  découverte  si  importante.  Je  commence  par  les  fautes  que 
le  sexe  a  coutume  d'omettre  dans  la  confession. 

(i)   P.  Part.  Ut.  3.  c.  10. 
^  (2)  Joh,  20.  11. 
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I.  Je  ne  parle  ni  de  ces  pécheresses  qui  vivent  sans  remords  dans 
le  désordre ,  ni  de  ces  saintes  âmes  dont  la  conscience ,  tendre  et 
timorée,  ne  se  pardonne  rien;  je  parle  précisément  de  celles  qui 
tiennent  une  sorte  de  milieu  entre  ces  deux  conduites ,  qui  d'une 
part  font  profession  de  quelque  piété ,  et  qui  ne  font  pourtant  guère 
d'honneur  à  la  piété  qu'elles  professent.  Une  femme  donc  de  ce  ca- 
ractère s'accusera,  par  exemple  ,  d'être  vaine  ,  sans  s'expliquer  da- 
vantage. Mais  faisons  le  supplément  de  sa  confession.  Que  signifie 
cela  d'ordinaire  et  dans  le  fond  ?  Etre  vaine ,  c'est-à-clire  faire  presque 
toute  sa  félicité  d'être  recherchée,  aimée,  applaudie  ;  porter  envie  à 
quiconque  peut  nous  disputer  l'avantage  de  plaire;  employer  la 
moitié  du  jour  à  se  donner  des  agrémens  étrangers ,  et  perdre  un 
temps  si  précieux  à  un  exercice  de  vaine  complaisance  et  d'orgueil  ; 
c'est-à-dire  troubler  la  paix  d'une  maison ,  si  l'époux  ne  fournit  pas 
pour  de  frivoles  ajustemens  ce  qui  suffirait  peut-être  pour  l'entretien 
de  tout  le  reste  de  la  lï-raille  ;  c'est  faire  de  ses  parures  son  objet 
principal ,  et  donner  dans  son  cœur  au  désir  de  paraître  la  place 
qu'y  devrait  remplir  le  soin  de  se  rendre  agréable  aux  yeux  de  Dieu; 
c'est  manquer  à  la  charité  due  aux  pauvres  de  Jésus-Christ ,  à  la  jus- 
tice même  la  plus  indispensable ,  en  se  mettant  hors  d'état ,  par  des 
dépenses  excessives ,  de  payer  les  dettes  à  des  créanciers ,  et  à  des 
domestiques  le  salaire  de  leurs  services  ;  c'est  être  idolâtre  de  sa 
personne  ,  ne  se  montrer  que  pour  recueillir  partout  des  adorations, 
tendre  sans  cesse  des  pièges  aux  autres ,  et  s'en  préparer  à  soi-même. 
Tout  cela  se  trouve  dans  une  faute  légère  à  la  première  vue  ,  dans 
un  peu  de  vanité  en  apparence. 

Continuons.  Si  votre  pénitente  s'accuse  de  trop  aimer  les  compa- 
gnies et  d'être  trop  'répandue  dans  le  monde ,  cela  signifie  occuper 
la  meilleure  partie  du  temps  à  recevoir  et  à  rendre  des  visites,  non 
de  bienséance  ou  de  nécessité,  mais  à  pure  perte;  éviter  sa  famille 
et  sa  maison,  comme  si  ceux  qui  composent  l'une  étaient  des  enne- 
mis à  fuir,  et  que  l'autre  fût  une  prison  d'où  l'on  se  sauve  dès  qu'on 
peut;  cela  signifie  n'avoir  pas  une  heure  dans  la  journée  pom*  va- 
quer à  la  prière  et  à  quelque  sainte  lecture ,  ou  tout  au  plus  faire 
l'une  et  l'autre  à  la  hâte  ,  de  peur  que  le  temps  ne  manque  pour 
des  amusemens  dont  on  a  la  tête  remplie  ;  cela  signifie  parler  tout  le 
jour  de  choses  inutiles ,  s'entretenir  même  de  mille  autres ,  tantôt 
contre  la  charité ,  critiquant  celles-ci  et  celles-là ,  principalement  s'il 
y  a  de  la  jalousie  dans  le  cœur  ;  tantôt  contre  h  justice,,  préjudiciant 
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à  la  réputation  du  prochain  ;  quelquefois  aussi  contre  la  pudeur, 
usant  de  certaines  manières  de  parler  qui  l'offensent,  tout  établies 
qu'elles  sont  parmi  ceux  qui  se  disent  honnêtes  gens  dans  le  monde; 
cela  signifie  être  de  toutes  les  assenibl(>es ,  aller  au  bal ,  à  la  comé- 
die ,  à  l'opéra  ,  spectacles  où  tout  ne  respire  que  la  mollesse  ,  quc'lque 
innocens  qu'on  veuille  se  les  figurer  ;  où  Ton  ne  voit  que  des  exem- 
ples d'intrigues  amoureuses,  et  où  l'on  n'entend  que  des  leçons  di- 
rectement contraires  à  celles  de  l'Evangile. 

Peut-être  votre  pénitente  s'accusera-l-elle  d'aimer  trop  ses  aises  ; 
je  dis  peut-être,  et  voici  pourquoi  je  le  dis  :  rechercher  toutes  ses 
commodités,  contenter  tous  ses  goûts  ,  se  permettre  tous  les  plaisirs 
qui  ne  sont  point  absolument  des  crimes  ,  raffiner  sur  les  délices  de 
la  vie ,  en  inventer  chaque  jour  de  nouvelles  pour  les  repas  ,  les  pa- 
rures, les  parties  de  divertissement;  c'est  ce  qui  s'appelle  aujourd'hui 
une  vie  chrétienne  et  sans  reproche.  Où  est  ici  le  péché  pour  qu'une 
personne  du  monde  s'en  fasse  scrupule  et  s'en  confesse? Il  n'y  a  que 
des  esprits  outrés  ou  des  solitaires  qui  soient  capables  de  réprouver 
ces  usages,  et  de  confondre  par  là  le  conseil  avec  le  précepte. 
Quelle  morale  !  C'est  celle  du  siècle  ,  mais  ce  n'est  pas  celle  de 
l'Evangile ,  qui  ne  dispense  personne  de  porter  sa  croix  tous  les 
jours.  Et  la  portet-on  sa  croix  quand  on  vit  de  la  manière  que  je 
viens  de  dire? 

Je  suppose  toutefois  qu'une  femme  du  monde  s'accuse  à  vous, 
d'aimer  trop  ses  aises.  Ce  langage  pourrait  être  pour  vous  une 
sorte  de  chiffre  propre  à  vous  ariêler ;  il  faut  vous  en  donner 
la  clef.  Le  sens  donc  de  cette  accusation  vague ,  c'est  que  son  corps 
est  son  |idole,  à  [qui  elle  ne  refuse  rien,  dont  elle  préfère  le  soin  à 
tout  autre,  à  qui  elle  consacre  tout  le  temps  de  sa  vie,  distribué 
en  deux  parties,  dont  l'une  est  pour  le  sommeil  elles  mollesses 
du  lit ,  et  l'autre  pour  les  délices  de  la  table,  pour  la  pompe  des 
habits,  pour  toutes  les  délicatesses  de  l'amour-propre.  Et  quelles 
sont  les  œuvres  chrétiennes  qu'on  pratique  dans  cet  état  ^  Assister 
tous  les  jours  au  saint  sacrifice  de  la  messe ,  c'est  ce  qui  ne  se  peut, 
parce  qu'on  ne  saurait  rien  retrancher  d'un  sommeil  qui  ne  finit 
qu'avec  la  mo'tié  de  la  journée  ;  visiter  les  prisons  ou  les  hôpitaux, 
c'est  ce  qui  ne  compatit  point  avec  la  complexion  choyée  d'une 
personne  que  l'infection  de  ces  lieu^'  ferait  tomber  en  défaillance 
s'occuper  à  quelque  lecture  de  piété  est  une  gêne^»  une  application 
qui  incommode  ou  qui  ennuie.  Ainsi  l'on  ne  pense  (ju  ù  h  chair,  ^ 
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ce  corps  de  péché,  à  celle  masse  de  corruplion ,  sans  se  soucier  des 
besoins  de  l'âme. 

Ces  fautes  ne  se  trouveront  peut-être  pas  toujours  ni  à  la  fois,  ni 
au  même  degré,  mais  elles  se  trouveront  sûrement  en  partie  dans 
toutes  ces  femmes  qui  se  font  une  idée  de  la  vie  clirélienne  à  leur 
façon ,  et  qui  croient  qu'on  peut  associer  le  monde  à  l'Evangile.  En 
quoi  néanmoins  elles  sont  plus  coupables  ,  c'est  de  fréquenter  les  sa- 
cremens  de  l'Eglise  dans  de  si  mauvaises  dispositions;  c'est  de  se 
présenter  au  tribunal  do  la  pénitence  avec  tout  l'éclat  des  reines  as- 
sises sur  le  trône,  et  non  comme  des  pécheresses  contrites  et  humi- 
liées sous  des  habits  simples  et  modestes  ;  c'est  de  venir  à  ce  sacré 
tribunal  après  avoir  passé  la  veille  aux  amusemens  accoutumés,  avec 
le  dessin  d"y  retourner  le  même  jour,  et  de  se  croire  assez  préparées 
pour  avoir  part  au  pain  des  anges.  Hé  quoi  !  recevoir  chez  nous 
Jésus  Christ  le  roi  de  gloire  ,  est-ce  une  cérémonie  mondaine  et  fas- 
tueuse? jN'est-ce  pas  l'action  la  plus  respectueuse  et  la  plus  sainte 
que  nous  puissions  faire  sur  la  terre? 

Au  reste ,  ces  fautes  ,  si  considérables  en  général ,  le  deviennent 
infiniment  plus  en  pariiculier  pour  une  mère  de  famille.  Figurons- 
nous  chaque  famille  comme  une  espèce  de  petite  république ,  où  ^i 
chaque  uiembre  était  dans  Tordre ,  le  corps  y  serait  aussi.  Or  c'est  à 
la  mère  de  régler,  pour  parler  ainsi ,  les  citoyens  de  cette  petite  ré- 
publique et  leurs  devoirs;  c'est-à-dire  les  eiifans^les  domestiques, 
et  mille  choses  à  quoi  le  père ,  occupé  ailleurs ,  ne  peut  pas  toujours 
apporter  ses  soins.  Si  une  mère  ne  cherche  donc  qu'à  se  répandre 
au  dehors ,  si  elle  n'a  d'autre  occupation  que  de  se  parer,  si  elle 
destine  au  sommeil  tout  le  temps  qui  lui  reste  du  jeu,  des  visites, 
des  spectacles,  etc.,  quel  mal  n'en  arrive-l-il  point  pour  ceux  sur 
qui  elle  est  obligé  de  veiller  ?  Les  enfans  en  reçoivent  un  double  pié- 
judice,  dont  Tun  est  d'apprendre  le  mal  qu'ils  doivent  ignorer,  et 
l'autre  de  n'apprendre  pas  le  bien  qu'ils  doivent  savoir.  Heureuse  la 
famille  instruite  de  bonne  heure  à  ne  penser  point  aux  vanités  du 
siècle ,  par  l'éloignement  que  la  mère  en  marque  dans  sa  conduite  ! 
Instruction  eiricace  pour  un  âge  qui  n'est  guère  susceptible  que  de 
celle-là,  mais  instruction  ,  hélas!  aussi  rare  quelle  est  nécessaire. 

A  peine  une  jeune  fille  commence-t-elle  à  faire  quelque  usage  de 
sa  raison,  que  la  mère  de  son  côté  commence  à  la  Ibrmer  aux  ma- 
nières insensées  des  femmes  mondaines.  C'est  elle  (jui  veut  présider 
à  la  parure  de  §a  fille,  qui  en  arrange  tout  l'atiiraii,  qui  en  recom- 
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mence  cent  fois  Télalage  bizarre,  qui  se  fâche  et  qui  gronde  si  Ton 
paraît  aisé  à  contenier  sur  ce  point,  ou  plutôt  si  Ton  s'ennuie  d'un  ma- 
nège qui  dure  des  heures  entières.  Quelle  leçon  pour  un  enfant!  Au 
heu  d'étouffer  l'envie  de  plaire,  que  le  sexe  apporte  en  naissant, 
une  mère  est  la  première  à  fortifier  celte  passion  sous  le  beau  pré- 
texte qu'on  ne  s'établit  point  sans  cela  avec  avantage.  D'ailleurs  le 
penchant  de  la  nature  tourne  assez  fesprit  et  le  cœur  des  enfans  à 
Timitation  des  parens  :  leur  raison  encore  faible  et  enveloppée  no 
leur  découvre  rien  à  quoi  ils  puissent  plus  se  conformer.  Ainsi  on  ne 
saurait  exprimer  quel  tort  fait  à  leur  salut  le  mauvais  exemple  de 
leur  mère,  qu'ils  voient  plus  souvent  et  qu'ils  observent  davantage  , 
parce  que  communément  ils  l'aiment  plus,  et  qu'ils  en  sont  plus  ai- 
més. Cependant  la  plupart  des  mères  vivent  aux  yeux  d'une  jeune 
famille  comme  s'il  n'y  avait  autre  chose  à  faire  en  ce  monde  qu'à 
chercher  tout  ce  qui  flatte  les  sens,  et  ne  prennent  pas  garde  qu'eu 
se  perdant  elles-mêmes,  elles  perdent  aussi  des  enfans  qui  conser- 
vent toute  leur  vie  les  tristes  impressions  d'un  tel  exemple. 

A  ce  scandale  renfermé  dans  le  domestique ,  on  ajoute  un  autre 
mal  beaucoup  plus  grand.  Il  semble  qu'on  veuille  en  quelque  sorte 
hâter  la  perte  éternelle  des  enfans  :  on  les  conduit  à  la  mort  ces  âmes 
innocentes;  on  les  conduit  aux  spectacles,  à  des  assemblées  encore 
plus  dangereuses ,  ainsi  qu'à  des  diverlissemens  qui  n'ont  rien  que 
d'honnête.  Mais  la  bizarrerie  du  siècle  est  étonnante  sur  ce  sujet  ; 
car  qu'une  mère  entende  un  ministre  de  l'Evangile  invectiver  avec 
force  contre  la  dissolution  des  mœurs  ,  elle  accusera  le  prédicateur 
d'apprendre  le  crime  à  ceux  qui  ne  le  connaissent  point ,  et  après 
cela  elle  mène  sans  scrupule  des  enfans  à  la  comédie,  que  saint  Chry- 
sostônie  appelle  un  rendez-vous  diaboHque ,  et  TerluUien  un  temple 
consacré  au  démon. 

C'est  de  cette  sorte  qu'on  apprend  le  mal  aux  enfans  par  le  mau- 
vais exemple  ;  premier  tort  qu'on  leur  lait.  Le  second  est  de  ne  leur 
apprendre  pas  le  bien.  Ce  manquement  paraît  léger  au  prix  de  lau- 
tre;  mais  il  s'en  faut  bien  qu'il  le  soit  aux  yeux  de  Dieu  :  c'est  man- 
quer à  la  fin  principale  du  mariage,  qui  est  de  sanctifier  les  fruits 
d'une  union  dont  le  Seigneur  a  fait  un  sacrement.  Or  le  soin  d'élever 
les  enfans  dans  le  bien,  surtout  quand  ils  sont  encore  irès-jeunes,  re- 
garde beaucoup  plus  la  mère  que  le  père  ;  et  une  femme  moadaine 
qui  se  p'aît  partout  ailleurs  que  chez  soi ,  peut-elle  prendre  ce  soiu  ? 
]Non,  elle  en  charge  des  domesliques ,  dit-elle,  des  personnes  sûres 
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pour  les  mœurs,  comme  si  des  domestiques  n'avaient  pas  besoin 
eux-mêmes  d'être  veillés.  Et  qui  veillera  sur  eux,  si  la  mère  court 
d'amusemensenamusemens,  tandis  que  le  père  est  occupé  aux  affai- 
res de  la  famille^  Daillems,  puisque  les  saints  docteurs  blâment  les 
mères  qui  par  délicatesse  confient  à  d'autres  leurs  enfans  pour  les 
nourrir,  quels  reproches  ne  mérite  point  une  mère  qui  s'en  remet  à 
la  bonne  foi  dun  domestique,  dun  étraujjer,  d'un  inconnu,  pour 
élever  ses  enfans?  Est-il  rien  de  plus  important  que  les  prémices  de 
l'éducation? 

Mais  ces  domestiques  sont  gens  de  bien  et  ont  de  l'expérience  :  si 
ceux  qu'on  met  auprès  des  enfans  avaient  ces  qualités ,  chaque  fa- 
mille serait  en  quelque  sorte  une  communauté  régulière.  Il  n'est 
guère  de  parens  un  peu  riches  qui  n'aient  quelque  personne  pour 
instruire  leurs  enfans;  ces  personnes  sont  sages,  à  ce  qu'ils  croient, 
à  ce  qu'ils  disent;  mais  qu'en  est-il?  Souvent,  hélas!  ces  gouvernan- 
tes et  ces  surveillans  sont  des  âmes  corrompues  qui  soufflent  à  des 
enfans  un  poison  dont  ils  se  ressentent  le  reste  de  leur  vie.  Ce- 
pendant une  mère  est  contente  de  l'éducation  de  ses  enfans;  elle 
se  croira  même  un  exemple  à  suivre,  si  avec  cela  elle  participe  assez 
souvent  aux  saints  mystères;  et  ce  qu'il  y  a  de  pis,  c'est  que  le  di- 
recteur le  croira  aussi  et  ne  l'avertira  de  rieïi ,  comme  s'il  ne  s'agis- 
sait ici  que  de  choses  légères  et  sans  conséquence. 

Le  confesseur  ne  doit  point  ignorer  surtout  le  peu  de  soin  qu'un 
grand  nombre  de  mères  prennent  des  moeurs  de  leurs  enfans,  leur 
donnant  ainsi  occasion  de  s'enfoncer  dès  le  berceau  dans  des  vices 
honteux  qui  font  plus  tard  leur  ruine  spirituelle  et  corporelle.  Ainsi 
non  seulement  on  laisse  souvent  ensemble,  sans  personne  qui  les 
veille,  des  frèi-es  et  des  sœurs,  dos  filles  et  des  garçons;  mais  même 
sous  ses  yeux  on  leur  permei  des  nudités  scandaleuses  et  des  amu- 
semens  dont  la  pudeur  rougit. Certaines  mères  prennent  à  ces  nud  lés 
enfantines  un  plaisir  et  une  délectation  d'autant  pins  délicate  qu'elles 
ne  peuvent  soupçonner  du  péché  dans  ces  petites  créatures,  comme 
en  eiïet  il  ne  saurait  y  en  avoir  de  formel  :  mais  n'y  en  a-t-il  pas 
dans  la  mère,  et  un  péché  d'autant  plus  grand  qu'elle  allume  d.ms 
un  innocent  un  feu  qui  un  joUr  deviendra  un  incendie.  Quel  confes- 
seur ignore  qu'une  foule  de  Jeunes  gens  et  de  jeunes  personnes  dé- 
voilent, à  l'époque  d'une  première  commnnion,  des  habitudes  déso- 
lantes, des  vices  épouvantables  dont  la  source  et  i'ori;;ine  vont  se 
perdre  soit  auprès  d'une  gouvernante  de  mauvaise  mœurs^  d'une 
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bonne  liberline;  soit  dans  les  amusemens  d'enfance,  auprès  de  com- 
pajjnons  suspects  auxquels  on  les  abandonnait  sans  souci  ;  soit  même 
auprès  d'une  mère  lascive,  qui  a  cru  pouvoir  permettre  au  berceau 
tous  les  jeux  de  son  imagination.  En  s'écriant  ensuite ,  comme  saint 
Augustin  :  J'étais  un  tout  petit  enfant  et  un  grand  pécheur;  Tantillus 
■puer^ct  tantus  peccator!   cette  pauvre  jeunesse  n'accuse-l-elle  pas 
le  crime  de  ceux  qui  lui  ont  dispensé  la  première  éducation.  Et  ne 
croyez  pas  que  cela  n'arrive  que  dans  quelques  familles  grossières , 
vous  vous  tromperiez  étrangement.  Mais  aussi  sachez  bien  que  jamais 
une  mère  capable  de  ces  néglicences  ne  les  accusera,  parce  qu'elle 
n'y  soupçonne  point  de  péché.  Si  votre  pénitente  s'accuse  d'avoir  eu 
des  mauvaises  pensées,  sachez  que  pour  plusieurs  cela  veut  dire  non 
seulement  des  délectations  moroses  en  des  pensées  sales,  des  désirs 
impurs,  ou  qu'on  est  dans  l'occasion  d'éprouver,  delà  part  de  l'autre 
sexe,  des  libellés  coupables,  et  dans  l'occasion  de  se  permetli-e 
toutes  sortes  d'agaceries  pour  s'attirer  des  familiarités  grossières  ;  cela 
veut  dire  en  outre  qu'on  a  pris  plaisir  en  des  mouvemens  charnels,  sui- 
vis souvent  d'actes  plus  coupables  encore;  qu'on  a  cherché,  par  des 
imaginations  lubriques,  par  des  regards  lascifs ,  par  certains  mou- 
vemens, certaines  postures,  par  des  atlouchemens  même  à  se  procu- 
rer de  coupables  plaisirs,  etc.  Sans  doute  il  n'est  pas  nécessaire  que 
votre  pénitente  accuse  tous  ces  détails,  et  il  est  de  la  prudence  de 
ne  pas  les  lui  demander;  mais  ce  qui  est  nécessafre  qu'elle  accuse, 
et  ce  que  le  confesseur  doit  demander  avec  une  sage  réserve  ,  c'est 
le  crime  dont  elles  s'accusent  sous  le  nom  de  mauvaise  pensée,  et 
qui  est  bien  autre  chose.  Sans  cela,  ces  personnes  ne  s'accusent  pas 
davantage,  et  par  honte  gardent  un  péché  dont  elles  ont  tout  au  plus 
donné  au  confesseur  l'occasion  de  les  interroger. 

II.  Venons  maintenant  lux  hommes.  Nous  ne  parlerons  ici  ni  des 
pécheurs  qui  vivent  toujours  dans  le  désordre ,  ni  des  hommes  qui 
sont  tout-à-fait  dans  le  bien ,  mais  de  ceux  qui  gardent  une  espèce 
de  tempérament  entre  l'un  et  l'autre.  Un  directeur  qui  s'en  lient  à 
ce  que  ces  sortes  de  chrétiens  lui  disent  dans  la  confession ,  n'est 
guère  instruit  de  son  propre  devoir ,  et  des  fautes  de  ceux  qui  se 
confessent  à  lui.  Posons  le  cas  que  votre  pénitent  soit  un  homme 
richj  et  de  condition. En  premier  lieu,  comme  riche ,  il  est  exposé  à 
deux  dangers  ,  dont  l'un  est  d'aimer  trop  ses  richesses ,  et  l'autre  de 
les  négliger  trop.  S'il  les  aime  trop,  il  souhaitera  de  les  voir  croître 
sans^mesure ,  ainsi  que  l' hydropique  qui  veut  sans  cesse  satisfaire  sa 
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soif.  Possédé  du  désir  d'an(jmpnlPr  ses  biens,  ii  temporisera  tou- 
jours quand  il  sera  question  de  donner  ou  de  rendre  à  chacun  ce 
qui  lui  appartient  ;  de  payer  des  domestiques  ou  des  ouvriers  qui 
languissent  dans  le  besoin  ;  de  fournir  le  nécessaire  à  l'entretien 
d'une  famille  :  bien  plus,  il  se  chicanera  lui-même  sur  la  dépense  de 
sa  propre  personne  ,  et  s'en  retranchera,  s'il  se  peut,  jusqu'à  l'es- 
sentiel. Avarice  sordide  qui  montre  qu'il  est  plutôt  l'esclave  que  le 
maître  de  ses  richesses.  Cependant  il  ne  fera  point  mention  au  tri- 
bunal de  la  pénitence  de  cet  esclavage  aussi  préjudiciable  à  son 
salut  qu'il  est  honteux  devant  les  hommes.  Mais  peut-être  donnera-t- 
il  dans  l'autre  écueil ,  qui  est  de  négliger  trop  son  bien.  J'appelle 
négliger  trop  son  bien ,  l'employer  sans  égard  aux  circonstances , 
aux  choses,  aux  personnes;  le  laisser  périr  faute  d'attention  à  des 
enfans ,  à  des  domestiques ,  à  des  étrangers  même  ,  qui  en  dispo- 
sent à  leur  gré.  Combien  de  chrétiens  ne  croient  point  celte  négli- 
gence une  vraie  faute  ?  comme  si  l'on  ne  devait  point  rendre  compte 
à  Dieu  des  biens  dont  il  est  l'auteur  ;  comme  s'il  était  permis  de  les 
dissiper ,  soit  par  le  luxe ,  soit  par  une  mauvaise  administration  ,  au 
préjudice  d'une  famille  ou  de  gens  à  nos  gages  qui  souffriront  un 
jour  de  celte  dissipation. 

Si  votre  pénitent  est  un  homme  dont  la  naissance  réponde  à  de 
grands  biens ,  sa  femme ,  ses  enfans ,  tous  ceux  qui  dépendent  de 
lui ,  pourront  avoir  souvent  à  essuyer  ses  manières  hautes  ,  bien  que 
rEcclésiasti([ue  les  lui  défende  en  ces  termes;  Ne  soyez  point  comme 
un  lion  dans  votre  maison  ,  en  vous  rendant  terrible  à  vos  domes- 
tiques et  à  ceux  qui  vous  sont  soumis  (1).  Néanmoins  un  homme  de 
cette  humeur  se  connaîtra  si  peu  et  se  fera  si  peu  connaître  ,  que, 
sans  vous  parler  jamais  de  ses  hauteurs,  il  se  contentera  de  s'accuser 
en  gros  d'avoir  eu  quelques  impatiences  ;  peut-être  même  apportera- 
t-il  sa  fierté  jusqu'à  vos  pieds  ,  prétendant  que  vous  le  considériez 
comme  un  pénitent  de  qualité  qui  fait  honneur  à  son  confesseur. 
Quand  on  se  repaît  de  ces  vaines  idées ,  on  a  grand  besoin  d'être 
insiruit ,  quelque  sensible  qu'on  puisse  être  à  la  correciion.  En  gar- 
dant donc  certains  égards  que  demande  son  rang,  conduisez-le  pour- 
tant de  telle  manière  que  la  dignité  de  ministre  du  Seigneur  ne  soit 
point  avilie  par  trop  de  ménagemens.  Mais  il  est  à  craindre  que,  la 
fierté  n'étant  pas  sa  passion ,  il  ne  penche  vers  le  plaisir ,  principale- 

(])  Ecoles.  4.  3!;. 
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ment  avec  une  complcxion  tendre ,  et  de  Tamour  pour  le  commerce 
du  grand  monde.  Instruit  de  ses  dispositions  personnelles,  n'oubliez 
rien  pour  réloigner  des  occasions  qu'il  ne  se  persuade  pas  aisément 
être  de  vrais  dangers  pour  lui.  Les  parties  de  divertissement ,  les 
repas  délicieux,  les  discours  enjoués,  etc.,  paraissent  toujours  à 
ces  sortes  de  gens  des  choses  assez  indifférentes  pour  le  salut  ;  pro- 
portionnez sur  cela  votre  prudence  à  leur  peu  de  précaution ,  pré- 
venez pour  eux  le  péril ,  ainsi  que  tout  homme  sage  qui  connaît  le 
mal  avant  qu'il  arrive ,  au  heu  que  l'insensé  ne  s'en  aperçoit  qu'après 
qu'il  est  arrivé. 

Vous  éclairerez  encore  de  plus  près  votre  pénitent  en  qualité  de 
père  de  famille ,  pour  les  désordres  qui  peuvent  s'en  suivre  de  son 
penchant  au  plaisir.  1"  Comment  empêcherait-il  une  épouse  d'aimer 
les  vaines  joies  du  siècle,  tandis  que  son  propre  exemple,  qui  en 
autorise  la  recherche,  semble  les  lui  permettre?  2''  Quel  exemple 
pour  des  enfans,  qu'un  père  qui  mène  une  vie  molle  et  toute  mon- 
daine? C'est  comme  un  mal  qui  réside  dans  la  tête,  et  dont  le  reste 
du  corps  ne  saurait  manquer  de  se  ressentir;  3°  quel  scandale  pour 
des  domestiques,  que  l'exemple  d'un  tel  maître  !  Ces  esprits  faibles 
résisteraient-ils  à  la  forte  impression  qu'il  fait  sur  eux?  Voilà  de  ces 
fautes  cachées  dont  le  prophète  roi  craignait  d'être  coupable  ,  et  que 
l'on  commet  si  souvent ,  sans  demander  au  Seigneur,  comme  David, 
qu'il  en  purifie  notre  âme  :  Ah  occultis  meis  munda  me  (1).  Mais  c'est 
au  directeur  vigilant  de  savoir  examiner  avec  discrétion  les  pères  de  fa- 
mille sur  leur  conduite  envers  leur  femme,  leurs  domestiques  et  leurs 
enfans.  Il  faut  qu'un  mari  ait  la  complaisr.nce  d'accorder  à  sa  femme 
une  infinité  de  choses  raisonnables,  afin  d'être  par  là  plus  en  droit 
de  lui  interdire  celles  qui  ne  le  seraient  pas.  Il  faut  qu'un  maître 
se  comporte  à  peu  près  en  père  à  l'égard  de  ses  domestiques  :  N'ac- 
cablez  point  par  votre  j^^tissance  ceux  qui  vous  servent  ;  car  ils  sont 
mes  serviteurs  avant  que  d'être  les  vôtres  (2).  Quelle  injure  n'est-ce 
pas  faire  à  Dieu  que  de  traiter  ses  enfans  comme  des  esclaves? 
Quelle  honte  à  l'humanité  même  de  traiter  des  hommes  comme 
des  bêles?  Je  n'en  dis  point  assez:  souvent  on  ménage  et  on  plaint 
moins  un  homme  qu'une  bête  ,  comme  si  le  monarque  et  le  sujet,  le 
seigneur  et  le  vassal ,  le  riche  et  le  pauvre ,  n'étaient  pas  pétris  du 

(1)  Ps.  18.  iZ. 

(2)  Lcvit.  25. 
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même  limon.  Il  ne  convient  point  sans  doute  de  se  familiariser  avec 
des  domestiques  ,  qui  sont  capables  de  perdre  aisément  le  respect. 
Mais  un  maître  ne  doit  pas  êlre  aussi  un  tyran  à  leur  égard  ;  il  y  a  un 
milieu,  lequel  est  le  mélange  de  la  douceur  et  de  la  sévérité.  Pour- 
quoi leur  appesantir  par  de  mauvais  traitemens  le  joug  déjà  accablant 
de  la  sujétion  à  la  volonté  d'autrui? 

Il  faut  enfin  qu'un  père  s'acquitte  envers  ses  enfans  de  bien  des 
devoirs  qui  sont  indispensables ,  et  que  je  renferme  en  ces  quatre 
articles  :  c'est  à  savoir,  l'éducation,  l'instruction ,  le  bon  exemple 
et  la  correction.  Quant  à  l'éducation,  combien  de  pères  dépensent  au 
jeu  ou  à  d'autres  amusemens  leurs  revenus ,  comme  s'ils  n'avaient 
point  de  famille ,  et  qu'ils  n'eussent  qu'à  songer  à  eux  seuls  ?  La 
conduite  de  ces  pères  insensibles  nous  est  représentée  dans  les 
saintes  Lettres  sous  la  figure  d'un  animal  dur  et  cruel  pour  ses  pe- 
tits abandonnés  à  la  fureur  des  bêtes  sauvages  :  Duratur  ad  fiïios 
suos ,  quasi  non  sintsui{\).  D'autres  au  contraire ,  durs  et  avares 
pour  eux-mêmes  ,  ne  travaillent  qu'à  laisser  leurs  enfans  riches  ;  et 
pour  ce  qui  est  de  les  rendre  vertueux,  c'est  de  quoi  ils  s'embar- 
rassent le  moins.  On  dirait,  à  en  juger  par  leurs  vues  toutes  terres- 
tres ,  que  les  moyens  d'acquérir  le  ciel  ne  les  touchent  pas  plus  que 
des  infidèles.  S'agit-il  d'établir  une  fille?  le  plus  riche  parti  leur  pa- 
raîtra toujours  le  meilleur.  Est-il  question  de  faire  quelque  dépense 
pour  l'éducation  d'un  fils?  l'esprit  d'épargne  et  d'avarice  la  réduira 
presqu'à  rien;  le  lieu  oii  on  le  mettra  pour  passer  sa  jeunesse  sera 
celui  où  il  en  coûte  moins  ,  sans  qu'on  se  soucie  de  quelle  manière 
les  enfans  y  sont  élevés.  Garde-t-on  chez  soi  ses  enfans?  Les  gens  à 
qui  on  les  confiera  seront  toujours  d'assez  bonnes  mœurs  et  assez 
habiles  pourvu  qu'ils  sachent  se  contenter  du  plus  modique  salaire. 
Après  'cela,  un  père  n'a  nulle  inquiétude  pour  l'éducation  et  l'ins- 
truction de  ses  enfans  ;  il  se  tient  quitte  de  l'une  et  de  l'autre  devant 
Dieu  ,  et  n'a  rien  à  dire  à  un  confesseur  sur  ces  deux  points.  Cepen- 
dant il  n'est  quitte  du  devoir  d'élever  et  d'instruire  ses  enfans  que 
quand  il  n'épargne  rien  pour  avoir  des  personnes  capables  de  l'eu 
acquitter  ;  avec  cela  même  lui  reste-t-il-encore  l'obligation  d'éclairer 
ceux  qu'il  substitue  à  sa  place ,  et  de  joindre  quelquefois  à  leurs 
instructions  les  siennes  propres.  Mais  que  lui  servirait  d'exhorter  ses 
enfans  au  bien  qu'il  ne  ferait  pas  lui-même ,  et  de  leur  donner  des 

(1)  Job.  39. 16. 
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avis  salutaires  que  sa  conduite  démentirait  à  leurs  yeux?  Les  paroles 
passent  alors  sans  aucun  eftet,  et  Texemple  reste,  qui  fait  à  coup  sûr 
son  impression.  On  entend  assez  souvent  de  jeunes  gens  qui  s'accu- 
sent dans  leurs  confessions  d'avoir  juré  ,  d'avoir  tenu  des  discours 
peu  honnêtes,  de  s'être  mis  en  colère,  et  d'autres  fautes  semblables. 
Un  confesseur  c|ui  remonte  à  la  source  de  ces  péchés  découvre  que 
l'exemple  du  père  en  est  la  prtmière  origine ,  et  que  des  enfans  se 
sont  cru  permis  ce  qu'il  se  permettait  en  leur  présence.  Quel  compte 
à  rendre  pour  le  père  !  Si  son  salut  ne  le  touche  ,  qu'il  soit  du  moins 
sensib!e  à  celui  de  ses  enfans ,  et  qu'il  ne  les  perde  pas  par  son  mau- 
vais exemple.  Il  est  inconcevable  que  des  chrétiens  s'observent 
moins  pour  le  salut  éternel  de  leurs  enfans  que  ne  le  font  les  bêtes 
pour  la  conservation  de  leurs  petits  ,  dont  elles  ont  soin  d'éloigner 
tout  ce  qui  peut  leur  être  nuisible. 

Un  autre  devoir  que  très-peu  de  pères  remplissent ,  et  dont  pas 
un  seul  ne  confesse  peut-être  l'omission  au  tribunal  de  la  péni- 
tence ,  c'est  celui  de  corriger  leurs  enfans.  11  est  vrai  que  la  plupart 
des  jeunes  gens  sont  si  fiers ,  qu'ils  ne  veulent  point  soufïVir  qu'on 
les  reprenne  ;  mais  c'est  la  faute  du  père ,  qui  les  trouverait  plus  do- 
ciles s'il  avait  commencé  de  bonne  heure  à  les  plier.  Il  ne  faut  pas 
attendre  que  le  mal  se  fasse  puur  y  remédier  ,  mais  aller  au  devant  , 
et  l'empêcher.  Un  père  qui  est  homme  de  bien  veillerait  beaucoup 
plus  sur  ses  enfans,  s'il  pensait  que  nous  naissons  tous  avec  une 
forte  pente  vers  le  mal ,  et  que  le  premier  usage  que  nous  faisons  de 
Dotre  raison,  c'est  souvent  d'offenser  le  Seigneur;  il  serait  effrayé 
d'entendre  les  iniquités  que  des  enfans  apportent  du  sein  de  leur  fa- 
mille au  tribunal  de  la  confession.  Il  a  donc  de  grands  reproches  à  se 
faire  de  n'avoir  pas  prévenu  ces  désordres ,  plus  communs  qu'on  ne 
croit  ;  sa  négligence  n'est  pas  moins  coupable  que  l'indulgence  d'Héli 
châtié  de  Dieu  si  sévèrement  :  Je  vérifierai  tout  ce  que  j'ai  dit  contre 

Héli je  lui  ai  promis  que  je  punirais  sa  tnaison  pour  jamais  à  cause 

de  son  iniquité  ;  parce  que,  sachant  que  ^  ses  fils  se  conduisaient  d'une 
manière  indigne,  il  ne  les  a  point  punis  (i). 

Mais  la  plus  grande  faute  que  puisse  commettre  un  père  de  fa- 
mille, quoiqu'on  ne  la  regarde  guère  comme  une  matière  de  confes- 
sion, c'est  d'ôter  à  ses  enfans  la  liberté  de  se  choisir  un  état  de  vie. 
Il  n'est  point  de  termes  assez  forts  pour  faire  concevoir  l'injustice  et 

(,i)  ilieg.  3.  12el  13. 
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la  cruauté  de  ce  procédé.  Dieu  appelle  un  fils  aîné  à  la  religion;  mais 
le  père  a  d'autres  vues  :  il  piéiend  faire  de  son  aîné  l'honneur  et  l'ap' 
pui  de  sa  famille;  toutes  ses  mesures  sont  déjà  prises  pour  cela. 
Quoi  qu'il  arrive  ,  le  père  veut  que  son  projet  subsiste  ;  et ,  sous 
prétexte  d'éprouver  la  vocation  de  son  fils,  il  ne  fera  pas  de  difficulté 
de  l'exposer  à  se  perdre.  On  en  destine  un  autre  à  l'état  ecclésiasti- 
que; mais  si  Dieu  ne  l'y  appelle  pas,  et  qu'il  ait  des  inclinations,  des 
mœurs  mêmes  tout  opposées  au  sacré  ministère?  Il  n'importe;  ce 
n'est  pas  sur  le  fonds  du  sujet  qu'on  règle  sa  destination  ;  on  ne  le 
connaît  pas ,  ou  bien  il  ne  doit  entrer  pour  rien  dans  raffaire  pré- 
sente ;  à  quoi  on  fait  uniquement  attention,  c'est  que  la  famille  trouve 
son  compte  dans  un  établissement  de  cette  nature.  Dans  le  même  es- 
prit, on  retireducloîtredesfillesqui  veulent  se  consacrer  entièrement 
au  Seigneur,  où  Ion  y  relient  par  violence  celles  que  Dieu  n'appelle 
pas  à  cet  état.  C'est  néanmoins  ce  que  le  concile  de  Trente  défend, 
sous  peine  d'excommunication  ,  et  ce  que  le  directeur  doit  tâcher  de 
savoir  de  son  pénitent ,  pour  obvier  au  mal ,  ou  bien  pour  le  réparer 
autant  qu'il  est  possible. 


CHAPITRE  XIV. 

Nécessité  d'interroger  et  d'instruire  les  pénitens. 

(1)  La  sainteté  de  vie  est  sans  doute  bien  nécessaire ,  mais  sans 
une  véritable  prudence  le  confesseur  ne  fera  que  bien  peu  de  fruits 
dans  son  ministère  ;  car  la  prudence  est ,  pour  ainsi  dire ,  Tàme  de 
ce  saint  emploi.  La  prudence  ,  je  ne  parle  point  ici  de  la  prudence 
du  siècle,  qui  dégénère  en  astuce  et  qui  est  indigne  d'un  prêtre; 
la  prudence  spirituelle  est  celte  noble  vertu  qui  apprend  à  l'homme 
à  tout  faire  de  la  manière  ,  dans  le  temps  et  le  lieu  convenables. 
Ses  qualités  essentielles  sont  la  circonspection  et  la  réserve ,  et  ses 
effets  principaux  ,  savoir  bien  consulter  et  bien  juger.  Or  elle  s'ob- 
tient de  Dieu  ,  non  seulement  par  l'élude,  mais  bien  plus  encore  par 
les  larmes  et  la  prière  ;  car  le  confesseur  exerçant  trois  offices,  de 
juge ,  de  médecin  et  de  docteur,  comment,  sans  une  vraie  prudence 

(1)  Le  B,  Léonard. 
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dirigée  par  une  lumière  surnaturelle  ,  pourra-t-il  s'en  acquitter  di- 
gnement ?  Il  est  vrai  que ,  comme  juge ,  il  ne  lui  appartient  pas  de 
faire  des  lois  ;  au  contraire ,  il  doit  se  conduire  de  manière  à  ne  ja- 
mais les  enfreindre.  Trouve-t-il  son  pénitent  disposé ,  il  le  délie  par 
l'absolution;  s'il  n'est  pas  disposé  ,  il  le  lie  ou  le  laisse  lié  comme  il 
Ta  trouvé.  Mais  parce  qu'au  tribunal  de  la  pénitence  il  exerce  une 
justice  qui  tend  à  l'amendement  du  coupable ,  bien  didérente  par 
conséquent  de  la  justice  ordinaire  et  coërcitive,  combien  ne  lui  faut- 
il  pas  de  prudence  pour  atteindre  le  but  de  son  ministère  ,  qui  est 
l'amendement  du  coupable?  L'imprudence,  voilà  l'écueil  contre  le- 
quel viennent  faire  naufrage  la  plupart  des  confesseurs.  Considérez 
ce  qui  se  passe  dans  la  pratique  ;  voyez  ce  confesseur  précipité  et 
téméraire  qui ,  par  ennui ,  par  un  désir  inconsidéré  d'expédier  beau- 
coup de  confessions ,  ne  laisse  pas  au  pénitent  le  temps  de  faire  con- 
naître sa  conscience ,  mais  le  presse ,  le  pousse ,  en  ne  cessant  de 
lui  dire  :  Avez-vous  autre  chose  ?  avez-vous  autre  chose  ?  D'où  il  ar- 
rive que  le  pauvre  pénitent  n'accuse  que  la  moitié  de  ses  péchés. 
Voyez  cet  autre  :  à  peine  entend-il  quelque  péché  qui  lui  semble 
honteux  ou  très-grave,  qu'il  fait  des  reproches  pénibles  au  pénitent, 
et  lui  resserre  le  cœur  sans  en^laisser  sortir  tout  le  venin.  D'autres 
adressent  aux  pénitens  des  questions  de  pure  curiosité,  inutiles  et 
vaines,  et  veulent  savoir  tout  ce  qui  se  passe.  Ils  s'exposent  ainsi  à 
mille  dangers ,  sans  égard  pour  ceux  qui  attendent,  et  sans  scrupule 
de  violer  les  réglemens  du  Rituel  romain ,  qui  défend  aux  confesseurs 
de  parler  au  tribunal  de  ce  qui  n'a  point  de  rapport  à  la  confession. 
Mais  il  mérite  bien  davantage  d'être  taxé  d'imprudence ,  le  confes- 
seur qui  n'aide  pas  un  peu  le  pénitent  à  manifester  les  fautes  qu'il 
lui  coûte  le  plus  de  mettre  au  jour.  Un  serviteur  de  Dieu  me  disait 
que ,  par  une  seule  interrogation  ,  il  avait  gagné  plus  d'âmes  à  Dieu 
qu'il  n'avait  de  cheveux  sur  la  tête.  La  voici  :  lorsqu'il  voyait  à  ses 
pieds  quelque  visage  nouveau ,  et  que ,  par  l'ensemble  de  la  con- 
fession, ou  autrement,  il  soupçonnait  prudemment  qu'il  y  avait  quel- 
que péché  enseveli  au  fond  de  ce  cœur,  il  interrogeait  le  pénitent  de 
cette  manière  :  N'avez-vous  jamais  caché  quelque  péché ,  quand 
vous  étiez  enfant,...  dans  l'âge  le  plus  tendre  ;  que  vous  en  semble? 
Dites,  ne  craignez  rien,  je  vous  aiderai,  je  vous  tranquilliserai,  etc. 
Par  cette  conduite  admirable^  il  faisait  sortir  quelque  serpent  in- 
fernal qui  traînait  avec  lui  une  longue  suite  de  confessions  nulles  ou 
sacrilèges,  vérifiant  ainsi  la  parole  de  l'Esprit  %^\\A\OhstztnGQ>ntQ 
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manu  ejits ,  eductus  est  coluber  tort>iosu,s  (1).  Oh  !  quelle  admirable 
pratique  I  suivez-la  vous-même  toutes  les  fois  que  la  prudence  vous 
le  dictera,  et  vousen  retirerez  le  plus  grand  fruit  pour  votre  âme  et 
pour  celles  de  vos  pénitens. 

L'imprudence  des  confesseurs  peu  expérimentés,  qui  absolvent 
les  pénitens  mal  disposés ,  cause  un  dommage  immense  aux  pauvres 
âmes;  mais  plus  grand  encore  est  celui  d'une  absolution  donnée  à 
ceux  qui  ne  sont  pas  instruits  des  vérités  nécessaires  à  connaître  «e- 
cessitate  mcdli.  Citons  à  ce  propos  cette  proposition  condamnée  : 
jihsolutionis  capas  est  homo  quantumvis  lahoret  ignorantia  mysterio- 
mm  fidei,  et  etiamsi  per  negligentiam  etiam  culpahilem  nesciat  mys- 
terium  sajictissimœ  Trinitatis  et  Incarnationis  Domini  nostri  Jesu 
Christi.  Doucement,  mon  père,  me  dirat-on.  Prétendez-vous  nous 
obliger  à  faire  le  catéchisme  au  confessionnal?  Non,  sans  doute; 
mais  je  veux  vous  faire  comprendre  que  c'est  votre  devoir  d'ensei- 
gner aux  pénitens  toutes  les  choses  qu'ils  doivent  savoir,  sous  peine 
d'être  incapables  d'absolution.  Or  une  de  ces  choses  est  la  connais- 
sance des  principaux  mystères  de  la  religion  ;  ainsi ,  lorsqu'il  se  pré- 
sentera une  personne  grossière,  comme  serait  un  paysan,  un  berger, 
un  bouvier  ou  autres  gens  à  demi  sauvages ,  qui  n'ont  reçu  aucune 
instruction ,  ni  de  leurs  parens  ni  de  leurs  curés ,  vous  le  recevrez 
avec  bonté  et  douceur,  vous  lui  ferez  faire  le  signe  de  la  croix,  vous 
lui  apprendrez  à  demander  à  Dieu  la  grâce  de  se  bien  confesser  ; 
vous  lui  ferez  frapper  la  poitrine  ,  et  par  là  ou  par  quelque  autre 
moyen  de  dévotion  sensible  et  matérielle,  vous  lui  ferez  demander 
pardon  à  Dieu  ;  vous  l'interrogerez  ensuite  sur  les  mystères  de  la  foi, 
dont  ces  sortes  de  gens  n'ont  d'ordinaire  qu'une  connaissance  fort 
imparfaite.  S'il  ignore  les  principales  vérités ,  telles  que  l'unité  de 
Dieu,  la  Trinité,  l'Incarnation,  les  peines  et  les  récompenses  de  l'au- 
tre vie  ,  il  est  incapable  d'absolution  jusqu'à  ce  qu'il  les  connaisse  , 
du  moins  assez  pour  pouvoir  fîùre  un  acte  de  foi.  Cela  veut  dire  t 
comme  quelques  uns  l'expliquent,  jusqu'à  ce  qu'il  sache ,  aussi  bien 
que  peut  lui  permettre  sa  grossièreté ,  qu'il  y  a  trois  personnes  qui 
se  nomment  :  le  Père,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit  ;  qu'elles  ne  forment 
qu'un  seul  Dieu  et  non  pas  trois  Dieux  ;  que  la  seconde  personne  s'est 
faite  homme  et  s'yppeîle  Jésus-Christ;  et  quoique  Jésus- Christ  soit 
Dieu  et  homme,  il  n'y  a  cependant  pas  deux  Christs  -.quant  à  Dieu 

<4)  M,  26. 13. 
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rémunérateur,  que  Dieu  donne  le  paradis  aux  bons  et  condamne  les 
médians  à  l'enfer.  C'est  une  mauvaisf^  manière  de  renvoyer  à  d'au- 
tres ces  pénitens  pour  se  l'aire  instruire;  le  seul  fruit  qu'ils  en  reti- 
rent, c'est  de  rester  dans  les  ténèbres  de  lijjnorance  jusqu'à  la  mort. 
Ainsi  ce  qu'il  y  a  de  mieux  à  faire  ,  c'est  de  leur  apprendre  briève- 
ment, et  avec  des  expressions  a|)pro[)riées  a  leur  capacité,  les  mystè- 
res dont  nous  venons  de  parler,  en  leur  faisant  faire  les  actes  de  foi, 
d'espérance,  de  cliariié  et  de  contrition.  Jmposez-leur  robligation 
d'aller  trouver  leur  curé  ,  aHn  d'être  instruits  plus  parfaitement  tant 
sur  ces  mystères  que  sur  ceux  qu'il  faut  savoir  de  necessitate  prœ~ 
cepti.  Or,  pour  tout  cela  il  faut  moins  de  temps  qu'il  ne  semble  au 
premier  coup  d'œil ,  lorsqu'on  le  fait  avec  toute  la  brièveté  possible; 
on  leur  dit  ensuite  de  s'accuser  de  la  négligence  qu'ils  ont  mise  à  ap- 
prendre ces  vérités  ,  et  on  leur  accorde  le  bienfait  de  l'absolution. 
Mais  il  arrive  fréquemment  qu'on  trouve  une  semblable  ignorance 
dans  les  personnes  d'une  condition  plus  élevée  et  d'un  esprit  mieux 
cultivé  ;  d'un  autre  côté ,  ces  personnes  seraient  fortement  humiliées 
d'être  interrogées  sur  ces  mystères.  Or,  soit  pour  m'assurer  de  leur 
science  en  ce  point  essentiel ,  soit  aussi  parce  que  ces  personnes  du 
monde,  livrées  à  la  vanité  et  au  libertinage,  manquent  ordinairement 
de  faire  au  temps  convenable  les  actes  de  foi ,  etc.  ,  je  leur  insinue 
avec  beaucoup  de  douceur  que  le  meilleur  moyen  d'assurer  la  vali- 
dité et  le  fruit  du  sacrement,  c'est  de  réciter  d'abord  les  actes  de  foi, 
d'espérance  ,  de  charité  et  de  contrition  ;  j'ajoute  :  Si  vous  voulez , 
rons  les  ferons  ensemble.  Dites  donc  de  cœur  ce  que  je  vais  dire  de 
Louche  :  Je  crois ^  6  mon  Dieu,  parce  que  c^est  vous  ,  la  vérité  méme^ 
qui  l'avez  révélé  à  la  sainte  Eglise^  je  crois  que  vous  êtes  un  seul  Dieu 
en  trois  personnes  égales,  qui  s' appellent  le  Père ,  le  Fils  et  le  Saint- 
JEsprit  ;  Je  crois  que  le  Fils  s'est  fait  homme^  qiûil  est  mort  pour  nous 
sur  la  croix ^   qu'il  est  ressuscité  et  w,onté  au  ciel,  d'où  il  viendra 
juger  tous  les  hommes,  et  donner  le  paradis  aux  bons  et  condamner 
les  méchans  à  l'enfer.  Vous  croyez  cela  de  tout  votre  cœur,  n'est- 
ce  pas?  —  Oui ,  mon  père.  —  Faisons  maintenant  l'acte  d'espérance  : 
J'espère  ,  6  mon  Dieu  ^  parce  que  vous  êtes  infiniment  miséricordieux 
et  tout-puissant ,  que  vous  m'accorderez  le  pardon  de  m,es  péchés  ,  la 
gloire  éternelle  dans   l'autre  vie  par  les  mérites  de  Jésus-Christ ,   et 
par  les  bonnes  œuvres  que  j'espère  faire  avec  votre  grâce.  Vous  espé- 
rez véritablement  d'un  Dieu  si  bon  le  pardon  de  vos  péchés,  n'est-ce 
pas?  —  Oui,  mon  père.  —  Faisons  maintenant  l'acte  de  charité  :  0 
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mon  Dieu,  parce  que  vous  êtes  le  souverain  bien  ,  je  vous  aime  par- 
dessus toutes  choses^  et  pour  l'amour  de  vous  j'aime  et  je  veux  aimer 
mon  prochain  comme  moi-même.  Yous  aimez  sincèrement  et  de  tout 
voire  cœur  un  Dieu  si  bon,  n'est-ce  pas  ?  —  Oui ,  mon  père.  Par  ces 
actes  le  pénitent  se  trouve  beaucoup  mieux  disposé  à  faire  l'acte  de 
conirition.  Demandez  maintenant  pardon  à  Dieu  de  vos  péchés,  et, 
pénétré  de  la  plus  vive  douleur,  dites,  en  vous  frappant  humblement 
la  poitrine  :  0  mon  Sauveur  Jésus,  je  me  repens  de  vous  avoir  offensé^ 
parce  que  vous  êtes  le  souverain  bien,  et  je  me  jxropose  de  ne  plus  vous 
offenser  jamais ,  non  jamais.  Je  fais  répéter  cet  acte  deux  fois  à  tous 
mes  pénitens  ;  la  première  avant  de  leur  imposer  la  pénitence  ,  et  la 
seconde  immédiatement  avant  de  leur  donner  l'absolution.  Je  ne 
prétends  pas  qu'il  soit  nécessaire  den  user  de  même  avec  tous  ceux 
qui  se  confessent  ;  mais  je  sais  fort  bien  que  pour  les  personnes  dis- 
traites et  peu  soigneuses  de  leur  salut,  il  sera  très-avantageux  que  le 
confesseur  se  donne  la  peine  de  leur  faire  répéter  ces  actes  ;  ils  en 
seront  surtout  merveilleusement  consolés  dans  le  cas  d'une  confes- 
sion générale.  Le  confesseur  lui-même  en  demeurera  plus  satisfait, 
attendu  qu'entre  tous  les  sacremens,  c'est  celui  de  la  pénitence  dont 
on  peut  dire  que  la  validité  dépend  bien  plus  des  actes  du  pénitent 
qui  le  reçoit ,  que  des  soins  du  confesseur  qui  l'administre.  Ainsi  la 
prudence  du  prêtre  dans  l'administration  de  ce  divin  sacrement  con- 
siste essentiellement  à  s'assurer  le  mieux  possible  de  la  disposition 
intérieure  de  ses  pénitens ,  qui  consiste  à  bien  faire  les  actes  men- 
tionnés plus  haut,  en  sorte  qu'alimentés  par  ce  pain  de  la  prudence, 
ils  puissent  enfin  assurer  leur  salut  éternel. 


CHAPITRE  XV. 

Conduite  à  tenir  avec  les  diiférentes  sortes  de  pénitens  et  dans  divers  cas  difficiles. 

I.  (d)  Règles  générales  de  discrétion  sur  l'absolution.    Connaissant, 
par  son  accusation  ou  par  les  interrogations  que  vous  lui  aurez  adres- 

(1)  Nous  empruntons  non  seulement  la  traduction  ,  mais  aussi  toute  la  matière 
de  cet  important  chapitre,  à  l'excellent  Manuel  de  M. l'abbé  Gaume. 
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sées,  rétat  de  votre  pénitent,  il  vous  reste  à  proportionner  vos  avis, 
vos  moyens  ,  votre  conduite  aux  besoins  de  son  âme.  C'est  ici  que 
vous  avez  besoin  de  la  plus  grande  discrétion  pour  bien  jujjer  ses 
dispositions,  afin  de  le  lier  ou  de  l'absoudre.  Remarquez  d'abord  la 
différence  qui  existe  entre  le  confesseur  relâché  et  le  confesseur  ri- 
gide. Le  premier  absout  presque  tous  ceux  qui  se  présentent ,  le  se- 
cond n'en  absout  presque  aucun.  Pour  vous ,  soyez  assez  sage  pour 
en  absoudre  quelques  uns  de  moins  que  le  premier  ,  mais  beaucoup 
plus  que  le  second.  L'un  est  plein  de  compassion  pour  le  coupable , 
et  ne  considère  point  assez  la  grièveté  de  ses  fautes  ;  l'autre  est  plein 
de  haine  pour  les  vices,  mais  sans  compassion  pour  le  vicieux.  Ainsi, 
pour  le  guérir,  le  premier  n'emploie  que  l'huile  de  la  condescendance, 
le  second ,  que  le  vin  de  la  réprimande.  Quant  à  vous,  pour  compo- 
ser le  véritable  baume  du  Samaritain,  mêlez  l'huile  et  le  vin.  Remplis- 
sez-vous de  compassion  pour  le  coupable ,  c'est  là  le  propre  d'un 
père ,  et  c'est  aussi  l'esprit  du  Sauveur  :  c'est  la  pierre  de  touche 
qui  fait  distinguer  le  zèle  de  Jésus-Christ  de  celui  des  Pharisiens  ; 
mais  ayez  soin  de  faire  véritablement  détester  le  vice ,  cela  est  né- 
cessaire au  bien  du  coupable ,  et  la  charité  même  sait  allier  aux  re- 
mèdes forts  et  énergiques  toute  la  douceur  de  la  compassion.  Ainsi , 
tout  en  s'humilianteten  se  pénétrant  de  componction ,  le  pénitent  ne 
se  décourage  point,  ne  s'irrite  point  ;  au  contraire,  il  s'affectionne 
au  sacrement,  il  y  met  sa  coniiauce  aussi  bien  que  dans  son  ministre. 
Confcssio,  c'est  l'avis  de  saint  Augustin,  est  per  quav}  morbus  latens 
spe  venice  périt  ur  (1). 

Le  confesseur  trop  indulgent  ^  croyant  sans  peine  au  véritable  re- 
pentir, confond  la  velléité  avec  la  vraie  volonté.  Le  rigoriste  croit 
très-difficilement  à  la  vraie  contrition,  parce  qu'il  confond  la  volonté 
efficace  avec  la  volonté  très-eflicace  ;  la  volonté  vraie  et  sullisante, 
mais  commune  et  ordinaire ,  avec  la  volonté  pleine  et  extraordinaire, 
singulière  et  héroïque.  Préservez-vous  de  ces  deux  extrêmes.  La 
vraie  contrition  n'est  pas  si  facile  qu'on  puisse  d'ordinaire  s'y  exci- 
ter, sans  faire  un  peu  de  prières  pour  l'obtenir,  et  sans  penser,  du- 
rant quelques  instans,  aux  motifs  de  repentir  que  la  foi  nous  pré- 
sente ;  mais  pour  celui  qui  prie  et  qui  réfléchit ,  comme  je  viens  de 
dire,  elle  cesse  d'être  une  chose  très-difficile.  Dieu  accorde,  en  ef- 
fet ,  la  grâce  de  la  concevoir.  Cette  sage  discrétion  honore  et  la  jus- 

(1)  De  ver,  et  fuis,  pœnit.,  c,  10. 
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tice  de  Dieu  qui  exige  que  le  coupable  s'humilie ,  et  sa  miséricorde 
qui  exauce  la  prière.  A  la  diflërence  du  confesseur  imprudent ,  vous 
ne  devez  point  reconnaître  pour  une  vraie  volonté  ,  mais  pour  une 
simple  velléité  ,  celle  qui  ne  produit  aucun  ou  presque  aucun  effet , 
tel ,  par  exemple,  que  de  prendre  les  moyens  de  se  corriger  et  de 
diminuer  le  nombre  des  fautes  ordinaires.  Mais ,  bien  dift'érent  des 
confesseurs  toujours  irrésolus ,  recevez  comme  vraie  ,  efficace  et 
suffisante  la  volonté  qui  produit  en  réalité  de  notables  eft'ets  pendant 
un  certain  temps ,  bien  qu'elle  n'aille  pas  jusqu'à  les  produire  tous 
et  à  les  conserver  toujours.  N'exigez  donc  pas  une  volonté  très-effi- 
cace, extraordinaire  et  héroïque  qui  produise  un  changement  parfait, 
total ,  immuable  et  constant.  Plût  à  Dieu  que  tous  les  pécheurs  eus- 
sent une  telle  volonté  ,  tous  doivent  la  désirer  et  la  rechercher ,  mais 
tous  ne  l'ont  pas.  Elle  n'est  pas  nécessaire  pour  leur  véritable  ,  pour 
leur  actuelle  conversion  et  justification  ;  il  suffit  d'un  repentir  effi- 
cace ,  bien  que  commun  et  ordinaire ,  inférieur  à  cette  contrition  sin- 
gulière qui  transforme  les  pécheurs  en  héros  de  pénitence. 

Il  suffit  au  confesseur  relâché  ,  pour  absoudre  le  coupable  ,  que 
celui-ci  proteste  qu'il  se  repent ,  sans  faire  attention  si  on  ne  doit 
pas  présumer  le  contraire.  Le  rigoriste ,  peu  content  de  n'avoir  au- 
cun motif  fondé  de  soupçonner  la  parole  du  pénitent ,  veut  la  certi- 
tude évidente  de  sa  disposition,  avoir  péché  par  le  passé,  et  pouvoir 
pécher  à  l'avenir ,  sont  pour  lui  des  raisons  suffisantes  de  mettre  le 
pénitent  à  de  longues  épreuves.  Pour  vous ,  avant  de  donner  pleine 
confiance  aux  protestations  du  coupable  ,  voyez  s'il  n'y  a  aucune  cir- 
constance qui  puisse  vous  faire  douter  prudemment  de  la  suffisance 
de  sa  disposition  ;  s'il  en  est  ainsi,  aidez-le  à  se  mieux  disposer;  si 
vos  efforts  sont  inutiles ,  différez-lui  l'absolution.  Mais  si  vous  ne 
trouvez  aucun  motif  solide  de  vous  défier  de  ses  protestations  de  re- 
pentir ,  absolvez-le.  Telle  est  la  doctrine  du  Catéchisme  romain  (1). 
Parlant  du  confesseur,  il  s'exprime  en  ces  termes  :  Si  audita  confes- 
sione  Judicaverit  neque  IS  ENU.MERANDIS  peccatis  diligentiam  ,  nec  in 
DETESTANDIS  dolorem  05ININ0  defuisse  ,  absolvi  poterit.  Telle  est  la 
certitude  morale  que  vous  devez  chercher ,  et  qui  doit  vous  suffire 
dans  l'administration  du  sacrement,  puisque,  suivant  l'Ange  de  l'é- 
cole (2)  :  Certiiudo non  est  similiter  qucerendain  omnibus ^  sedin  una- 

(4)  De  pwnit.  n,  60. 

(2)  %  2.  q.  23.  art,  9.  ud.  2, 
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quaque  materia  seciindiim  propriuni  vwdiim.  Qi/'ii  vero  materia  pru- 
dentiœ  stmt singitlnria  contingentia^  circa  quœ  sunt  operationes  huma~ 
«a;,  non  potest  certitudo  prudentiœ  tantœ  esi>e,qHoomnino  sollicitudo 
totlatur.  Ailleurs ,  p;irlant  de  la  cerlilude  que  doit  avoir  un  directeur 
des  âmes  au  sujet  de  ses  pénitens ,  après  avoir  dit  que  dans  le  for  ex- 
térieur il  ne  doit  pas  se  conienler  de  l'allîi mution  du  pénitent,  mais 
aller  plus  loin,  pour  s'assurer  de  la  vérité  ,  le  saint  ajoute  qu'il  en  est 
bien  autrement  dans  le  for  intérieur,  ^lio  modo  per  confessionis  ma- 
iiifestatioiiem ,  et  quantum  ad  hanc  cognitionem  non  potest  majorem 
certitudinem  accipere ^  quam  ut  subdito  credat ,  quia  hoc  est  ad  sub- 
veniendum  conscientiœ  ipsius  :  unde  in  foro  conscientiœ  creditur  ho- 
mini  et pro  se  et  contra  se  (1).  Ainsi ,  comme  nul  n'est  plus  intéressé 
que  le  pénitent  à  dire  la  vérité  en  confession ,  si  vous  n'avez  pas  de 
raison  solide  pour  douter  de  sa  sincérité  lorsqu'il  vous  dit  qu'il  s'est 
excité  au  repentir  ,  qu'il  est  résolu  de  se  corriger  et  qu'il  est  prêt  à 
recevoir  les  remèdes  et  la  pénitence  que  vous  lui  donnerez  ,  vous 
avez  toute  la  certitude  que  doit  désirer  la  prudence  d'un  confesseur 
exact,  mais  discret. 

L'un  est  tout  préoccupé  par  la  crainte  de  rebuter  le  pénitent  s'il  le 
renvoie ,  et  il  ne  pense  qu'aux  dommages  immenses  que  cause  dans 
les  âmes  léloignement  des  sacremens  ;  l'autre  ne  voit  que  le  res- 
pect du  au  sacrement  :  et,  tout  pénétré  de  la  crainte  de  l'exposer  à 
la  nullité  ,  il  ne  fait  pas  attention  aux  inconvéniens  qu'il  y  a  de  ren- 
voyer le  pénitent  sans  absolution.  Pour  vous  ,  craignez  également  ce 
double  danger,  et  de  rendre  difficile  aux  pécheurs  l'accès  aux  sa- 
cremens ,  et  d'en  compromettre  la  validité  ;  employez  donc  votre 
charité  de  père,  votre  habileté  de  médecin  et  votre  discrétion  de 
juge  à  disposer  le  pénitent  de  telle  sorte  que  vous  puissiez  :prudem- 
ment  l'absoudre ,  ou  tout  de  suite  ,  ou  sous  peu  :  par-là  ,  vous  pour- 
rez tout  à  la  fois  consoler  le  pénitent  et  l'affectionnera  son  remède^ 
la  confession,  et  assurer  avec  prudence  la  validité  du  sacrement  et  le 
respect  qui  lui  est  dû. 

II.  Conduite  discrcte  avec  les  enfans ,  les  jeunes  gens  et  les  jeunes 
personnes.  Dans  la  pratique,  l'un  absout  presque  tout  le  monde,  et 
l'autre  n'absout  presque  personne.  Soyez  plus  réservé  que  le  pre- 
mier, et  plus  libéral  que  le  second.  Or,  pour-commencer  par  les 
petites  choses,  s'agit-il  des  eîifans  de  sept  à  dix  ou  douze  ans,  le 

(l)Siifpl.  (j.  h.  a.,  5.  ad  2. 
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confesseur  relâché  procède  aussi  promptement  qu'avec  un  adulte 
coupable  des  mêmes  fautes,  sans  tenir  compte  de  l'ignorance  et  de 
la  faiblesse  de  cet  âge.  Le  rigoriste  a  pour  maxime  de  les  tous  ren- 
voyer avec  sa  bénédiction ,  parce  qu'il  les  croit  incapables  de  ce  re- 
pentir sublime  et  très-efficace  qui  lui  semble  nécessaire.  Pour  vous, 
aidez-les  d'une  manière  toute  spéciale,  mais  croyez-les  capables  d'un 
repentir  sincère,  quoiqu'il  ne  soit  pas  extraordinaire.  En  effet ,  voici 
ce  que  dit  le  concile  de  Trente  (/J)  :  Si  quis  negaverit  omnes  et  sm- 
gulos  fidèles  utriusque  sextis ,  cum  ad  annos  discretionis  pervenerint  ^ 
teneri  singulis  annis,  snltein  in  Paschate  ad  commiinicandum  juxta 
prœceptum  sanctce  matris  Ecclesiœ^  anathema  sit.  Et  ailleurs  (2),  il 
ne  déclare  exempts  de  ces  obligations  que  parvulos  nsu  rationis  ca- 
rentes.  Combien  moins  vous  trompez-vous  ,  en  appliquant  propor- 
lionnelloment  ce  précepte  à  la  confession?  Vous  pouvez  donc  les 
absoudre  avec  grand  profit  pour  leur  âme;  d'autant  plus  que  l'usage 
commun,  et  toujours  respectable  des  fidèles,  est  de  les  habituer  à  se 
confesser  depuis  l'âge  de  sept  ans.  Ils  seraient  bien  négligens  les 
pères  et  mères  qui  ne  les  y  conduiraient  pas,  même  à  Pâques,  vu 
surtout  que  la  contrition  véritable  et  suffisante  est  louvrage  de  la 
grâce  qui  abonde  là  où  il  y  a  peu  de  malice ,  où  se  trouve  même 
l'innocence  baptismale.  Aussi  la  bonne  confession  est-elle  plus  facile 
à  l'âme  médiocrement  éclairée,  mais  dont  la  volonté  est  encore 
bonne  et  flexible ,  qu'à  lame  éclairée ,  mais  dont  la  volonté  est  per- 
verse et  obstinée.  C'est  pourquoi  les  adultes  sont  moins  contens  de 
leurs  confessions  actuelles  que  de  celles  qu'ils  faisaient  dans  l'âge 
de  l'innocence,  et  doù  ils  revenaient  pleins  de  componction  et  de 
consolation.  D'un  autre  côté,  pour  suppléer  à  ce  qui  leur  manque, 
implorez  l'assistance  de  leur  ange  gardien,  aidez-les  à  s'examiner  et 
plus  encore  à  se  repentir,  en  leur  proposant  les  motifs  de  contrition 
adaptés  à  leur  âge  -,  après  cela ,  s'ils  paraissent  sérieux  et  vous  don- 
nent des  indices  d'intelligence  et  de  dévotion  actuelle,  ne  les  privez 
pas  du  grand  bienfait  de  l'absolution  ;  au  contraire ,  s'ils  sont  actuel- 
lement distraits  et  irréfléchis,  contentez-vcus  de  leur  donner  la  béné- 
diction. En  tout  cas,  suggérez-leur  de  bonnes  pensées,  en  sorte  qu'ils 
vous  quittent  avec  quelque  sentiment  de  dévotion  et  commencent  à 
ainsi  concevoir  du  respect  et  de  l'amour  pour  la  confession.  Soyez  sûr 

(i)  Sess.  43.  c.  9. 
(2)  Uid.  21.  c.  4. 
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que  leurs  anges  vous  tiendront  compte  de  voire  charité  pour  cet  âge, 
où  il  importe  si  fort  que  Tàme  commence  à  concevoir  de  l'horreur 
pour  le  mal ,  de  l'estime  et  du  goût  pour  la  piété  (1). 

Vous  emploierez  doue  avec  les  enfans  la  plus  grande  charité  et  la 
plus  grande  douceur  possible.  Vous  leur  demanderez  d'abord  s'ils 
savent  les  principales  vérités  de  la  foi;  s'ils  ne  les  savent  pas,  ins- 
truisez-les avec  patience  et  à  l'heure  même  si  le  temps  vous  le  per- 
met, ou  renvoyez-les  à  quelqu'un  pour  se  faire  instruire  au  moins 
des  choses  nécessaires  au  salut.  Quant  à  la  confession ,  il  faut  leur 
faire  dire  en  commençant  les  péchés  dont  ils  se  souviennent  ;  vous 
pourrez  ensuite  leur  adresser  les  questions  suivantes  :  1°  s'ils  ont  ca- 
ché quelque  péché  par  honte  ;  2°  s'ils  ont  blasphémé  les  saints  ou 
les  jours  saints,  ou  s'ils  ont  juré  contre  la  vérité;  3°  s'ils  ont  manqué 
la  messe,  s'ils  y  ont  causé  ou  s'ils  ont  travaillé  les  jours  de  fête  et  de 
dimanche  ;  4°  s'ils  ont  désobéi  à  leurs  parens;  s'ils  leur  ont  manqué 
de  respect  en  levant  la  main  contre  eux;  s'ils  leur  ont  dit  des  injures 
en  leur  présence  ou  lancé  contre  eux  des  imprécations  qu'ils  ont 
entendues ,  ou  s'ils  s'en  sont  moqués  :  souvenez-vous  ici  de  ce  que 
nous  avons  dit  au  n°  172  sur  la  manière  de  leur  faire  demander  par- 
don à  leurs  pères  et  mères;  6°  s'ils  ont  commis  quelque  indécence. 
Mais  ici  vous  devez  apporter  la  plus  grande  réserve  dans  les  inter- 
rogations. Commencez  par  des  questions  détournées  et  même  un  peu 
vagues;  d'abord,  s'ils  ont  dit  de  mauvaises  paroles,  s'ils  ont  joué 
avec  d'autres  petits  garçons  ou  avec  de  petites  fdles  ;  si  c'était  en  ca- 
chette ;  demandez  ensuite  s'ils  ont  fait  de  vilaines  choses  ou  de  mau- 
vaises paroles,  car  c'est  ainsi  que  les  enfans  appellent  les  actions 
indécentes.  Il  est  souvent  utile,  lors  même  qu'ils  ont  nié,  de  leur 
faire  quelques  questions  de  ce  genre  :  Eh  bien!  combien  de  fois 
avez-vous  fait  ces  choses-là  P  dix  fois^  quinze  fois  F  Demandez- leur 
avec  qui  ils  couchent ,  et  si,  étant  au  lit,  ils  se  sont  amusés  avec  les 
mains;  aux  petites  iilles,  si  elles  ont  eu  de  l'amitié  pour  quelqu'un, 
et  s'il  y  a  eu  des  pensées,  des  paroles  ou  des  actions  mauvaises;  et 
sur  leurs  réponses ,  vous  irez  plus  loin  :  Sed  ahstineant  ab  exqui- 
rendo  a  puellis  vel  a  piieris,  an  adfuerit  seminis  effusio.  Souvenez- 
vous-en  bien,  il  vaut  mieux  manquer  à  l'intégrité  matérielle  de  la 
confession  que  leur  apprendre  ce  qu'ils  ignorent  ou  de  leur  donner 
l'envie  de  le  savoir.  G«  Demandez  encore  aux  enfans  s'ils  ont  porté 

(1)  Prêtre  sanctifié. 
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des  commissions  on  des  présens  à  des  femmes  de  la  part  des  hom- 
mes; et  aux  jeunes  lilles,  si  elles  ont  reçu  des  cadeaux  de  personnes 
suspectes  et  spécialement  d'hommes  mariés ,  d'ecclésiastiques  ou  de 
religieux.  7°  Demandez-leur  s'ils  ont  dérobé  ou  fait  quelque  dom- 
mage, soit  par  leurs  bestiaux,  soit  autrement  ;  8°  s'ils  ont  dit  du  mal 
de  quelqu'un.  Enfin ,  sur  les  commandemens  de  l'Eglise ,  s'ils  se  sont 
confessés,  et  s'ils  ont  communié  à  Pâques;  s'ils  ont  mangé  delà 
viande  ou  des  œufs  les  jours  défendus. 

Quant  à  l'absolution  à  donner  à  ces  enfans,  il  faut  y  apporter 
beaucoup  d'attention.  Lorsqu'il  est  certain  qu'ils  ont  suffisamment 
l'usage  de  raison  ,  comme  s'ils  se  confessent  avec  discernement  ou 
s'ils  répondent  juste  aux  interrogations  et  qu'on  voie  qu'ils  compren- 
nent bien  qu'en  péchant  ils  ont  offensé  Dieu  et  ont  mérité  l'enfer , 
dans  ce  cas ,  s'ils  sont  disposés,  donnez-leur  l'absolution.  Au  con- 
traire, s'ils  étaient  retombés  dans  des  péchés  mortels,  il  faut  les  traiter 
comme  des  adultes.  Ainsi,  s'ils  ne  donnent  pas  de  signes  extraordi- 
naires de  contrition,  il  faut  leur  différer  l'absolution.  Si  vous  doutez 
qu'ils  aient  le  parfait  usage  de  la  raison,  par  exemple,  si,  tout  en 
se  confessant  ils  n'étaient  pas  composés,  mais  tournaient  les  yeux 
de  côté  et  d'autre,  s'amusaient  avec  leurs  mains,  vous  disaient  des 
choses  qui  n'eussent  aucun  rapport  à  la  confession ,  alors  s'ils  sont 
en  danger  de  mort  ou  s'ils  doivent  remplir  le  précepte  pascal,  vous 
devez  les  absoudre  sous  condition,  surtout  lorsqu'ils  ont  accusé  quel- 
que péché  mortel  douteux  (1).  En  effet,  il  est  bien  permis  d'admi- 
nistrer le  sacrement  sous  condition  lorsqu'il  y  a  une  raison  suffisante, 
comme  de  tirer  cet  enfant  de  l'état  de  damnation,  s'il  y  est  réelle- 
ment tombé  (2).  Vous  devez  en  agir  ainsi  lors  même  qu'il  est  réci- 
dif  ;  car  on  ne  doit  différer  l'absolution  à  ceux  qui  ont  un  parfait  dis- 
cernement que  dans  l'espérance  qu'après  ce  délai  ils  reviendront 
mieux  disposés.  Or ,  cette  espérance ,  il  est  bien  difficile  de  l'avoir 
avec  ceux  qui  n'ont  pas  le  plein  usage  de  la  raison.  Il  est  probable, 
disent  un  assez  grand  nombre  de  docteurs  (3),  que  ces  enfans  dou- 
teusemeiit  disposés  peuvent  être  absous,  du  moins  tous  les  deux  ou 
trois  mois,  sous  condition,  lors  même  qu'ils  rie  seraient  coupables 
que  de  péchés  véniels,  afin  qu'ils  ne  fussent  pas  privés  de  la  grâce 

(1)  Lib.  6.  n.  432.  vers.  4. 

(2)  N.  28. 

(3)  Lib.  6.  n.  i^2.infin. 
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sacramentelle  et  peut  êire  de  la  (vràce  sanctifiante  s'ils  avaient  sur 
la  conscience  quelque  péché  morlel  ignoré.  Il  faut  ensuite  faire  pro- 
duire à  ces  enfans  Tacte  de  contrition  de  la  manière  la  plus  appro- 
priée à  leur  âge,  par  exemple  :  Vous  aimez  Dieu  qui  est  un  maître 
si  grand,  si  bon  ^  qui  vous  a  créé,  qui  est  mort  pour  vous,  etc.;  et  ce 
Dieu  vous  l'avez  offensé!  Il  veut  vous  pardonner,  espérez  qu'au  notn  du 
sang  de  Jésus-Christ  il  vous  pardonnera;  mais  il  faut  que  vous  vous 
repentiez.  Qu'en  diles-vous  r  vous  repentez-vous  maintenant  de  l'a- 
voir offensé!^  etc.  Savez-vous  bien  que,  pour  ces  outrages  que  vous 
avez  faits  à  Dieu.^  vous  avez  mérité  l'enfer!  Ave-2-vous  du  regret  de 
l'avoir  traité  de  la  sorte!  Jamais  plus  .^  etc.  Imposez -leur  une  péni- 
nitence  aussi  légère  que  possible ,  leur  recommandant  de  l'accomplir 
dans  le  plus  bref  délai ,  autrement  ils  l'oublieront  ou  ne  la  feront 
pas.  Surtout,  ayez  soin  de  leur  inspirer  de  la  dévotion  envers  la  très- 
sainte  Vierge  en  récitant  le  Rosaire  et  trois  Ave  malin  et  soir  avec 
cette  prière  :  Ma  bonne  mère,  préservez-moi  du  péché  mortel  (1). 

C'est  donc  une  sainte  coutume  de  faire  venir  devant  le  confesseur 
les  petits  garçons  et  les  petites  filles  l'un  après  l'autre  ,  quoique  leur 
âge  n'excède  pas  cinq  ou  six  ans  ,  afin  qu'ils  commencent  de  bonne 
heure ,  qu'ils  s'instruisent  dans  la  connaissance ,  et  s'introduisent 
ensuite  dans  l'usage  de  ce  sacrement.  Les  confesseurs  doivent  néan- 
moins prendre  garde  à  ne  donner  pas  l'absolution  sacramentelle  à 
ceux  dans  lesquels  ils  n'en  remarqueront  point  de  matière ,  ni  un  si 
grand  usage  de  raison  qu'on  les  puisse  juger  capables  de  ce  sacre- 
ment. Ils  prendront  aussi  un  soin  particulier  d'instruire  les  enfans 
qui  .auront  atteint  l'âge  de  sept  ou  huit  ans ,  selon  leur  capacité ,  de 
la  nécessité  et  de  la  vertu  de  ce  sacrement ,  et  de  la  manière  en  la- 
quelle il  s'y  faut  présenter.  Celui  qui  entend  les  confessions  des  en- 
fans de  l'âge  de  dix  à  douze  ans ,  lesquels  il  connaît  capables  de 
pouvoir  être  bientôt  disposés  à  recevoir  la  très-sainte  communion , 
doit  faire  en  sorte  que,  par  sa  négligence ,  ou  celle  des  pères  et  des 
mères ,  ils  ne  demeurent  pas  plus  long-temps  privés  de  ce  trésor 
spirituel.  Mais  il  les  doit  au  plus  tôt  instruire  des  choses  nécessaires 
pour  approcher  du  très-saint  sacrement,  des  fruits  innombrables  qui 
s'en  tirent, et,  avec  combien  d'humihté,  de  révérence  et  de  pureté 
de  conscience  il  se  doit  recevoir  ;  et,  après  les  avoir  confessés  pre- 
mièrement trois  ou  quatre  fois ,  il  doit  leur  administrer  la  sainte 

(4)  B.  Liguori, 
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communion,  et  leur  en  donner  une  attestation  pour  montrer  au  curé, 
afin  qu'ils  soient  après  reçus  à  la  communion  pascale ,  ou  il  leur  don- 
nera un  certificat  comme  ils  sont  instruits  et  suffisamment  disposés 
pour  la  recevoir,  et  les  renverra  au  curé  (1). 

III.  Avec  ceux  qui  songent  à  embrasser  un  état  de  vie.  Il  n'ap- 
partient point  au  confesseur  de  déterminer  à  un  jeune  homme 
l'état  de  vie  qu'il  doit  embrasser  ;  vous  devez  vous  réjjler  d'après 
les  signes  de  vocation  qu'il  vous  présente  pour  lui  conseiller 
celui  auquel  il  peut  penser  prudemment  que  Dieu  l'appelle.  S'il  veut 
se  faire  religieux  ,  sachez  avant  tout  dans  quel  ordre  il  veut  entrer  ; 
car  si  l'ordre  est  relâché  ,  il  vaut  mieux  ^  règle  générale,  qu'il  reste 
dans  le  monde.  En  entrant  dans  cette  religion,  il  fera  comme  les 
autres ,  et  abandonnera  même  le  peu  de  bien  qu'il  pratiqtiait  aupa- 
ravant :  c'est  ce  qui  arrive  à  un  grand  nombre.  Le  confesseur  doit 
donc  se  faire  un  grand  scrupule ,  surtout  s'il  agit ,  d'après  l'insinua- 
tion des  parens  ,  de  lui  conseiller  d'entrer  dans  de  semblables  com- 
munautés. Si  la  religion  est  régulière  et  fervente  ,  éprouvez  bien  la 
vocation  de  votre  pénitent ,  voyez  s'il  n'a  aucun  empêchement ,  peu 
de  santé ,  peu  de  talens ,  ou  la  pauvreté  de  ses  parens  ;  examinez 
surtout  si  son  intention  est  bonne  ,  comme  de  s'unir  plus  étroitement 
à  Dieu ,  de  réparer  les  désordres  de  sa  vie  passée ,  et  de  se  mettre 
à  l'abri  des  dangers  du  monde.  Si  sa  principale  intention  était  mon- 
daine ,  comme  de  mener  une  vie  plus  commode  ,  ou  de  sortir  de  la 
dure  condhion  j'de  ses  proches ,  ou  de  complaire  à  ses  parens  qui 
l'importunent ,  gardez-vous  de  lui  permettre  d'avancer  ;  il  n'a  pas 
une  vraie  vocation ,  il  tournera  mal.  Que  si  sa  fin  est  bonne  ,  et  qu'il 
n'y  ait  pas  d'empêchement,  ni  vous  ni  qui  que  ce  soit  au  monde  , 
comme  dit  saint  Thomas  (2),  vous  ne  devez  ni  ne  pouvez  sans  péché 
mortel  vous  opposer  à  sa  vocation.  Toutefois  il  sera  quelquefois  pru- 
dent de  retarder  l'accomplissement  de  son  projet,  afin  de  l'éprouver, 
suilout  si  vous  savez  que  ce  jeune  homme  est  inconstant,  ou  qu'il  a 
formé  sa  résolution  pendant  une  retraite  ou  une  mission.  Dans  ces 
circonstances'ont  fait  souvent  de  belles  résolutions  qui  s'évanouissent 
lorsque  la  première  ferveur  est  passée. 

Si  un  jeune  homme  a  l'intention  de  se  faire  prêtre  séculier,  ne  l'y 
autorisez  qu'après  l'avoir  long-temps  et  dûment  éprouvé  sous  le  rap- 

(1)  Saint  Charles. 
(2J  Quodl.  3.  a.  14. 
II.  34 
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port  de  la  science,  de  la  capacité  et  de  rintenlion.  Les  prêtres  sécu- 
liers ont  les  mêmes  obligations ,  que  dis-je?  de  plus  {grandes  obli/ja- 
tions  que  les  religieux ,  et  néanmoins  ils  restent  au  milieu  des  dan- 
gers du  monde.  Ainsi ,  pour  être  un  bon  prèlre  séculier,  ce  qui  est 
rare ,  pour  ne  pas  dire  très-rare ,  il  faut  avoir  mené  une  vie  très-ré- 
gulière, éloignée  des  sens,  de  l'oisiveté,  des  mauvaises  compagnies, 
et  adonnée  à  la  prière  et  à  la  fréquentation  des  sacremens  ;  mais 
guis  est  hic ,  et  laudahimus  eum  ;  sans  cela  il  se  mettra  en  état  presque 
certain  de  damnation  ,  surtout  s'il  le  fait  dans  l'intention  de  seconder 
les  vues  de  ses  parens,  l'avancement  et  le  soutien  de  la  famille. 
Nous  avons  vu  plus  haut  que  les  parens  qui  forcent  leurs  enfans 
à  se  faire  prêtres  ou  relijjieux  se  rendent  coupables  d'un  très-grand 
péché.  Quant  aux  jeunes  personnes  qui  veulent  consacrer  leur  virgi- 
nité à  Notre  Seigneur,  ne  leur  permettez  pas  de  faire  vœu  de  chas- 
teté perpétuelle ,  à  moins  qu'elles  ne  soient  bien  enracinées  dans  la 
vertu ,  formées  à  la  pratique  de  la  vie  spirituelle ,  et  sut  tout  très- 
fidèles  à  la  prière.  Pour  commencer,  vous  pouvez  leur  permettre 
de  le  faire  pour  quelque  temps,  comme  d'une  solennité  à  l'autre. 

Venons  enfin  aux  jeunes  gens  qui  veulent  ou  qui  doivent  se  marier. 
Je  dis  qui  doivent^  car  j'ai  prouvé  qu'il  y  a  obligation  de  le  faire  (1) 
pour  ceux  qui ,  étant  livrés  à  l'incontinence  ,  ne  veulent  pas  se  servir 
des  autres  moyens  de  se  conserver  chastes.  De  même  que  les  parens 
pécheraient  si  sans  de  justes  raisons  ils  les  empêchaient  de  contrac- 
ter un  mariage  convenable  (2),  ainsi  les  enfans  se  rendraient  coupa- 
bles s'ils  voulaient  se  marier  au  déshonneur  de  leur  famille  :  le  con- 
fesseur doit  les  en  empêcher  ;  de  même  encore  si  le  mariage  n'avait 
rien  de  déshonorant,  mais  qu'ils  voulussent  le  contracter  malgré  le  cha- 
grin et  le  scandale  de  leurs  parens,  sans  avoir  aucune  raison  légitime 
qui  pût  excuser  leur  conduite.  Yoyez  l'explication  de  tout  cela  (3). 

IV.  Avec  ceux  qui  ne  sont  coupables  que  de  fautes  vénielles ,  et  ceu.v 
qtii  le  sont  de  fautes  graves.  Le  confesseur  sévère  traite  les  adultes 
vertueux  et  exempts  de  péché  mortel,  mais  coupables  de  beaucoup  de 
fautes  légères,  comme  nous  avons  vu  qu'il  traite  les  enfans.  Il  ne  les 
absout  point,  parce  qu'il  dit  qu'ils  ne  se  repentent  d'aucune  de  ces 
fautes  et  ne  se  corrigent  pas  ;  mais  s'ils  tombent  dans  un  péché  mor- 

0)  Lih.  6.  n.  75. 

(2)  Lih.  6.  II.  850.  F.  Conveniimt. 

(3)  Théol.  moral;  n.  849.— B.  Liguori. 
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tel ,  il  s'empresse  de  les  absoudre,  comme  si  la  malice  qui  fait  com- 
mettre une  faute  grave  facilitait  le  repentir  d'un  manquement  plus 
considérable.  Au  contraire  ,  le  relâché  absout  tous  ces  pénitens  sans 
aucune  difficulté ,  en  disant  qu'cà  la  vérité  ce  sont  toujours  les  mêmes 
fautes  ,  mais  qu'elles  ne  sont  pas  mortelles.  Pour  vous,  donnez-leur 
l'absolution ,  mais  avec  discrétion  ;  avec  discrétion ,  car  il  n'est  que 
trop  à  craindre  qu'ils  ne  fréquentent  le  sacrement  par  habitude  ,  et 
ne  le  rendent  nui  ou  sacrilège ,  lorsque ,  coupables  d'une  négligence 
grave,  ou  s'apercevant  qu'ils  manquent  d'une  vraie  contrition,  ils 
s'en  approchent  sans  les  dispositions  nécessaires.  Cependant  donnez- 
leur  l'absolution;  car  vous  avez  un  moyen  facile  et  prompt  d'assurer, 
autant  que  possible,  la  validité  et  le  fruit  du  sacrement,  et  vous  de- 
vez tenir  pour  maxime  invariable  de  ne  jamais  priver  une  âme  du 
grand  bienfait  de  l'absolution  que  par  nécessité  ou  pour  sa  grande 
utilité.  Or  ici  il  n'y  a  point  de  nécessité ,  puisque  le  remède  est  à 
votre  disposition.  Il  consiste  à  recommander  à  ces  pénitens  d'avoir 
soin,  toutes  les  fois  quils  viennent  au  sacré  tribunal ,  de  prier  et  de 
s'humilier  afin  de  bien  se  repentir  de  tout ,  mais  de  faire  tomber 
surtout  leur  contrition  et  leur  ferme  propos  sur  quelque  péché  par- 
ticulier, ou  présent ,  ou  passé  ,  ou  grave  ,  ou  plus  notable ,  parmi  les 
péchés  véniels  volontaires  ,  parce  qu'il  leur  est  plus  facile  d'en  con- 
cevoir le  repentir  nécessaire  et  efficace  pour  assurer  du  moins  sur 
ce  péché  la  valeur  du  sacrement.  Ils  doivent  accuser  ce  péché  à  la 
fin  de  la  confession  en  le  spécifiant  :  par  exemple ,  un  grand  mur- 
mure ;  ou  en  général  :  par  exemple  ,  les  péchés  notables  contre  la 
charité  et  la  pureté,  etc.;  car  il  n'est  pas  nécessaire  de  l'expliquer 
davantage,  si  tout  cela  a  déjà  été  confessé.  C'est  le  parti  à  prendre, 
premièrement ,  avec  les  personnes  dont  les  péchés  véniels  actuels 
sont  peu  considérables ,  non  seulement  à  raison  de  la  matière  mais 
encore  de  la  malice  ;  péchés  plutôt  faits  que  conçus ,  péchés  d'un 
instant,  dont  par  conséquent  la  malice  dure  peu ,  interrompue  qu'elle 
est  par  la  cessation  subite  du  mal  ;  telle  est ,  par  exemple  ,  une  petite 
curiosité  ou  vanité,  une  courte  impatience.  Secondement,  avec  les 
personnes  dont  les  péchés  véniels  sont  petits  à  raison  de  la  matière 
mais  grands  ou  notables  à  raison  de  la  malice  :  par  exemple ,  un 
mensonp;e  officieux,  mais  étudié  et  préparé,  une  impatience  légère, 
mais  un  peu  longue.  En  effet,  la  volonté  montre  bien  plus  de  malice 
dans  la  résistance  réitérée  aux  remords  dont  l'aiguillon  se  sera  fait; 
sentir  plusieurs  fois  dans  ce  long  intervalle.  Toutefois  il  est  vrai  qu'il 
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faut  être  plus  vigilant  à  l'égard  de  ces  Ames  qui  retombent  toujours 
dans  ces  notables  péchés  véniels,  et  cela  très-fréquemment,  et  il 
faut  les  avenir  que  ,  ne  manifestant  aucun  repentir  ellicace  de  ces 
fautes  ,  et  ne  s'en  corrigeant  aucunement ,  elles  n'en  reçoivent  pas  le 
pardon  en  recevant  l'absolution.  Vous  pouvez  quelquefois  les  mena- 
cer de  la  leur  refuser  afin  de  les  réveiller,  si  cependant  elles  sont  en 
état  de  supporter  ce  remède  ;  car  si  cela  les  jetait  dans  le  trouble  et 
le  découragement ,  il  vous  resterait  un  moyen  d'assurer  la  validité 
du  sacrement  ;  c'est  de  leur  faire  accuser  quelque  faute  présente  ou 
passée ,  dont  elles  ont  un  véritable  repentir,  pourvu  qu'il  n'y  ait  au- 
cune présomption  que  cette  faute  est  une  mauvaise  habitude  encore 
vivante  et  non  amendée. 

Plût  à  Dieu  que  ces  directeurs  qui  tiennent  ainsi  les  extrêmes  se 
rendissent  au  moins  utiles  là  où  le  besoin  est  plus  grand ,  je  veux 
dire  à  l'égard  des  péniiens  coupables  de  fautes  graves.  Mais  c'est  ici 
que  l'un  est  trop  facile  et  l'autre  trop  difficile  pour  absoudre  ,  et 
qu'aucun  ne  pi  ocure  véritablement  le  bien  des  âmes  et  la  gloire  de 
Dieu.  Quant  à  vuus,  ayez  pour  principe  de  conduite  d'exiger  du  pé- 
nitent des  signes  de  disposition  suffisans  p<iur  fonder  un  jugement 
solide  et  prudent  sur  sa  contrition  actuelle  et  sur  son  propos  efficace 
et  sincère,  bien  que  commun  et  ordinaire  ;  mais  lorsque  vous  avez  de 
quoi  former  un  pareil  jugement ,  vous  pouvez  l'absoudre ,  vous  le 
devez  même,  excepté  le  cas  de  sa  plus  grande  utilité  ;  parce  qu'ayant 
de  son  côté  satisfait  à  tout ,  et  pour  l'accusation  et  pour  la  douleur  , 
il  a  droit  aux  fruits  du  sacrement.  Si  vous  n'avez  pas  de  signes  suffi- 
sans pour  former  ce  jugement  prudent,  vous  ne  pouvez  l'absoudre 
tant  que  les  choses  en  resteront  au  même  point. 

Y.  Trois  choses  à  observer  quand  on  doit  ou  non  différer  l'absolution^ 
Mais  c'est  ici  que ,  réunissant  tous  vos  caractères  et  vous  rappelant 
tous  vos  devoirs  de  père ,  de  médecin  et  de  juge  ,  vous  devez  consi- 
dérer si  le  délai  de  l'absolution  tournera  in  œdificationem  ou  in  des- 
tructionem^  in  salutem  ou  in  ruinant  du  pénitent.  Si  VOUS  trouvez 
que  ce  sera  in  salutem ,  parce  que  sa  position  lui  permet  de  revenir 
commodément  vous  retrouver  dans  peu  de  temps,  vous  lui  différerez 
l'absolution.  C'est  le  meilleur  moyen  pour  assurer  la  validité  du  sa- 
crement et  procurer  le  plus  grand  bien  du  coupable ,  qui  a  besoin 
d'un  vin  fort  pour  chasser  le  venin  du  vice.  Joignez-y  cependant 
l'utile  douceur  de  l'huile ,  en  observant  ce  que  je  vais  vous  dire  : 
1°  Adoucissez  le  délai  ea  lui  montrant  qu'il  vous  coûte,  mais  que  votre 
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devoir  et  son  bien  rexi<jenL;  que  ,  quand  môme  vous  lui  donneriez 
actuellement  rabsolution,  il  ne  serait  ni  content  ni  consolé  comme  il 
le  sera  en  revenant  ;  2°  apprenez-lui  à  se  mieux  préparer,  en  lui 
prescrivant  des  prières  et  des  bonnes  œuvres  analogues  à  ses  be- 
soins et  à  son  état  ;  indiquez-lui  les  précautions  pour  ne  pas  retomber 
dans  l'intervalle  ;  et  s'il  avait  besoin  d'une  confession  générale,  don- 
nez-lui une  méthode  courte  et  facile  ;  3°  recommandez-lui  bien  de 
revenir  le  jour  dont  vous  conviendrez  avec  lui ,  s'il  se  peut  dans  huit 
ou  dix  jours;  ajoutez  que,  s'il  retombait,  il  ne  laisse  pas,  il^ne  diflere 
pas  pour  cela  de  revenir  au  jour  fixé  ;  au  contraire ,  que  c'est  alors 
qu'il  a  plus  besoin  de  médecin  ;  qu'ainsi  il  ne  manque  pas,  que  vous 
lui  prodiguerez  de  nouveaux,  et  même  de  plus  grands  soins.  C'est 
ainsi  qu'il  se  retirera  sans  être  ni  abattu  ,  ni  attristé ,  ni  découragé, 
mais  instruit  et  encouragé  à  tout  faire  pour  recevoir  le  bienfait,  qu'il 
espère  être  prochain,  de  l'absolution  et  de  sa  réconciliation  avec  Dieu. 

Mais  si  vous  prévoyez  que  le  délai  de  l'absolution  doit  avoir  un 
grand  inconvénient,  eu  égard  à  sa  position,  et  s'il  est  bien  à  craindre 
qu'il  ne  soit  in  ruinant  et  destructionem ,  c'est  alors  que  le  rigorisme 
ou  le  relâchement  serait  très-commode  pour  vous ,  mais  funeste  au 
pénitent.  Je  dis  commode  pour  vous;  en  effet,  le  confesseur  relâché 
se  débarrasse  promptement  de  la  peine  d'aider  le  pénitent  à  se  re- 
pentir, en  croyant  sur-le-champ  à  ses  protestations  de  regret  et  en 
l'absolvant.  Il  vous  serait  encore  plus  commode  d'être  défiant  et  sé- 
vère; car  le  premier,  voulant  donner  l'absolution,  dit  peu  de  chose, 
mais  il  donne  une  pénitence  qui  peut  être  salutaire  ;  il  suggère  quel- 
que bonne  pensée  qui,  à  la  vérité,  ne  suffit  pas  pour  convertir  le  pé- 
nitent, mais  peut  l'aider  à  retomber  moins  souvent;  l'autre  ,  au  con- 
traire ,  décidé  à  ne  pas  administrer  le  sacrement ,  ne  prend  pas  la 
peine  de  lui  donner  des  avis  et  des  remèdes,  mais  dit  tout  court  :  Je 
ne  peux  pas  vous  absoudre  ;  allez  ^  préparez-vous  mieux  ^  et  revenez 
dans  quinze  Jours  ou  un  mois.  Or  qui  dira  combien  une  pareille  con- 
duite est  funeste  au  pénitent? 

Lors  donc  que  la  prudence  vous  dit  que  de  différer  l'absolution 
sera  in  ruinam^  gardez-vous  de  mépriser  un  pareil  danger.  Ecoutez 
l'Eglise  qui  déclare  que  toutes  les  réserves  et  les  censures  cessent 
à  l'article  de  la  mort,  parce  que  dans  ces  circonstances  elles  seraient 
in  ruinam  et  non  in  œdificationem.  Il  y  a  même  des  évêques  qui , 
dans  la  crainte  que  la  réserve  de  leurs  cas  ne  puisse  quelquefois 
nuire  au  bien  des  âmes,  déclarent  qu'elle  cesse  dans  certaines  cir^ 
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constances  critiques,  par  exemple,  à  l'é^jard  de  celui  qui  doit  se  ma- 
rier tel  jour,  ou  qui  vit  dans  une  communauté  d'où  il  ne  peut  sortir 
pour  se  confesser  sans  occasioner  de  l'étonnement  et  du  scan- 
dale, etc.  Or,  en  pareil  cas,  ni  TEglise  ni  vous-même  ne  pouvez  dis- 
penser de  ce  qui  est  prescrit  par  le  droit  divin  ,  c'est-à-dire  d'une 
sincère  contrition  ,  en  sorte  que  vous  puissiez  absoudre  celui  qui  ne 
l'a  pas  ;  mais ,  pénétré  de  crainte  à  la  vue  des  maux  qui  menacent 
cette  àme,  vous  ne  devez  ni  l'absoudre  sur-le-champ,  ni  la  renvoyer 
sur-le-champ  ;  vous  devez  la  retenir  auprès  de  vous  afin  de  la  dispo- 
ser assez  bien  pour  l'absoudre  sans  relâchement  et  sans  rigorisme , 
vous  contentant  des  dispositions  réelles  et  efficaces ,  sans  exiger  ni 
sans  confondre  les  disposuions  suffisantes  et  communes  avec  les  abon- 
dantes et  extraordinaires. 

^C'est  donc  en  pareil  cas  que  vous  seriez  un  pasteur  bien  mercenaire, 
si  vous  laissiez  la  brebis  se  défendre  seule  contre  les  loups  ;  c'est  ici 
que  votre  charité  de  père  doit  vous  faire  un  devoir  de  prendre  sur 
vos  épaules  cette  pauvre  malade,  de  la  tenir  avec  vos  bras,  et  de 
la  porter  en  quelque  sorte  avec  riiabileié  de  médecin  et  l'exactitude 
de  juge  ;  c'est  ici  qu'il  ne  suffit  pas  d'être  un  très-savant  moraliste, 
il  est  nécessaire  d'être  un  très-habile  ascétique  et  un  père  plein  de 
patience  pour  sauver  la  brebis,  et  par  là  combler  de  joie  le  Père  cé- 
leste et  tout  le  paradis,  et  vous  enrichir  de  mérites. 

YI.  Avec  ceux  qui  ont  besoin  d'une  prompte  absolution.  Mais  pour 
réduire  ces  règles  en  pratique ,  supposez  qu'il  vous  arrive  des  per- 
sonnes chargées  de  fautes,  pressées,  et  dans  le  besoin  d'être  absoutes 
sur-le-champ  ou  dans  un  bref  délai  ;  par  exemple ,  c'est  une  per- 
sonne qui  doit  se  marier  tel  jour,  et  qui  ne  peut  remettre  parce  que 
tous  ses  parens  sont  invités ,  etc.  ;  ou  bien  c'est  un  prêtre  qui ,  ce 
matin  même,  doit  dire  la  messe  à  une  population  qui  n'en  a  pas 
d'autre  ,  et  c'est  un  jour  de  fête  ;  ou  bien  encore  ,  c'est  un  étranger 
qui  repart  le  lendemain  et  ne  peut  séjourner  sans  perdre  et  sa  com- 
pagnie et  l'occasion  d'arriver  à  temps  où  ses  intérêts  l'appellent ,  etc. 
Or,  si  vous  les  absolvez  sur-le-champ  .  à  quel  danger  n'exposez-vous 
pas  la  validité  du  sacrement  que  vous  donnez  à  des  personnes  qui 
ne  sont  peut-être  venues  si  tard  que  par  Iraude  ?  Si  vous  les  ren- 
voyez, hélas!  combien  n'est-il  pas  à  craindre  qu'ils  aillent  en  état  de 
péché  à  l'autel,  au  mariage,  eu  voyage?  Si  cela  arrive,  voyez  quelle 
série  de  crimes  et  de  dangers  :  i"  pour  deux  d'entre  elles  ,  voilà  un 
sacrilège  j  %°  pour  toutes  les  trois ,  qui  sait  quand_^  elles  retour- 
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neront  à  confesse  ,  et  dans  cet  intervalle  combien  de  nouveaux 
péchés  de  tout  {jenrel  3"  quelle  nouvelle  difficulté  de  se  confesser 
après  tant  de  nouveaux  excès!  Mais,  direz-vous,  qu'elles  laissent  leurs 
emplois  et  leurs  affaires,  qu'elles  retardent,  qu'elles  attendent  à 
quelque  prix  que  ce  soit ,  et  se  préparent  afin  de  se  mieux  confes- 
ser. Mais  quoi  !  ne  voyez-vous  pas  qu'il  faut  pour  cela  un  acte  hé- 
roïque ,  et  partant  une  grâce  toute  spéciale ,  et  qui  s'obtienne  sur-le- 
champ?  Or  comment  feront-ils  pour  l'obtenir,  ces  pécheurs  aban- 
donnés à  eux-mêmes,  puisque  vous  les  éloignez  de  vous  aussitôt? 
Ne  vaudrait-il  pas  mieux  espérer  et  demander  à  Dieu  une  grâce  sin- 
gulière ,  il  est  vrai,  mais  moins  extraordinaire  ,  la  grâce  du  repentir 
actuel  qui,  les  mettant  à  même  d'être  absous,  les  tire  d'embarras? Sans 
doute  c'est  bien  là  le  meilleur  parti.  Espérez  donc  en  Dieu ,  mais 
préparez-vous  à  la  peine  de  planter  et  d'arroser  de  bons  sentimens 
dans  leurs  coeurs ,  et  espérez  que  Dieu  donnera  l'accroissement.  En 
pareils  cas,  faites  donc  comme  je  vais  dire. 

Premièrement,  implorez  de  tout  votre  cœur  le  secours  de  Dieu'; 
2°  dissimulez  au  pénitent  votre  peine  ,  et  l'inquiétude  où  vous  met- 
tent de  semblables  embarras;  cachez-la,  et  ofl'rez-la  à  Dieu,  qui  vous 
regarde  afin  de  vous  récompenser;  3°  remplissez-vous  de  compassion 
pour  ce  malade;  4»  comme  un  habile  médecin  qui,  dans  une  maladie 
où  il  y  a  periculum  in  mora ,   use  de  remèdes  plus  efficaces  et  plus 
prompts  que  dans  une  maladie  moins  pressante;,  suppléez  par  la  fer- 
veur au  temps  qui  vous  manciue:  et  commencez  par  tourner  à  votre 
avantage  ces  mêmes  circonstances  qui  vous  sont  contiaii es  ;  parlez  au 
pénitent  à  peu  près  en  ces  termes  :  «  Oh  !  que  vous  avez  bien  fait 
»  de  vous  confesser  ,  du  moins  aujourd'hui  !  s'il  est  une  confession 
»  que  vous  deviez  tenir  à  cœur  de  bien  faire,  c'est  celle-ci.  Quel 
»  bonheur  pour  vous  si  vous  entrez  dans  le  mariage ,  si  vous  vous 
»  mettez  en  voyage,  etc.,  avec  la  grâce  et  la  bénédiction  de  Dieu! 
»  Au  contraire,  que  pourriez-vous  attendre  de  bon  sans  Dieu  ;  que 
»  dis-je  ?  combien  de  dangers  pour  l'âme  et  le  corps  si  vous  restiez 
»  en  état  de  péché  !  Ayez  bon  courage ,  dites  tout  :  je  vous  aiderai.  » 
C'est  ainsi  que  vous  commencerez  par  assurer  l'intégrité  de  l'accu- 
sation. Lorsqu'elle  sera  finie ,  ajoutez  :    «  Voici  maintenant  le  plus 
»  important,  c'est  la  contrition:  espérez-la  avec  conliance,  car  ce 
»  n'est  pas  en  vain  que  Dieu  vous  a  attendu  et  conduit  aujourd'hui 
5>  au  tribunal  de  la  réconciliation.  Il  est  vrai ,  vous  avez  besoin  d'une 
»  grâce  extraordinaire ,  et  vous  vous  en  êtes  rendu  indigne^  par 
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»  votre  retard  et  peut-être  par  la  mauvaise  intention  que  vous  avez 
3)  eue  en  venant  seulement  aujourd'hui  ;  mais  ne  vous  découragez 
>>  point  ;  il  est  encore  temps.  Cependant ,  il  est  juste  que ,  pour 
»  apaiser  Dieu  et  obtenir  son  assistance ,  vous  usiez  de  tous  les 
»  moyens.  Vous  en  useriez  pour  sauver  la  vie  de  votre  corps  si  vous 
»  tombiez  dans  un  fleuve  ;  que  ne  devez-vous  pas  [faire  pour  votre 
»  âme|?  Mon  fils ,  Marie  est  la  mère  des  pécheurs  qui  veulent  se  con- 
»  venir.  Je  vous  donne  une  heure  ,  allez  vous  jeter  à  ses  pieds,  et 
»  pensez  à  ce  que  vous  voulez  faire ,  pour  qu'elle  vous  obtienne  la 
»  grâce  d'un  sincère  repentir,  et  vous  me  direz  ce  que  vous  aurez 
»  choisi,  ou  une  neuvaine ,  ou  des  aumônes,  etc.  Priez  Marie  de 
»  vous  présenter  au  Sauveur ,  de  vous  mettre  à  ses  pieds  ,  afin  qu'il 
»  vous  fasse  miséricorde.  Faites-vous  justice  à  vous-même  ;  réflé- 
»  chissez  et  reprochez-vous  l'énormité  de  vos  fautes  ;  l'outrage  que 
«  vous  avez  fait  à  Dieu  en  retardant  jusqu'à  ce  moment  ;  faites  beau- 
»  coup  d'actes  de  contrition,  puis  revenez,  et  je  finirai  aussitôt 
M  avec  vous  ,  et  vous  consolerai.  »  ;; 

Pour  vous  assurer  de  son  repentir,  lorsqu'il  sera  revenu ,  voyez 
ce  qu'il  a  promis  à  la  sainte  Vierge  ,  et  de  quelle  manière  il  a  em- 
ployé son  temps.  J'espère  que  vous  trouverez  qu'il  a  fait  plus  de 
bien  pendant  cette  heure  qu'il  n'en  faisait  pendant  une  semaine;  car 
vous  lui  avez  fait  connaître  l'importance  de  la  contrition ,  ainsi  que 
les  moyens  de  s'y  exciter ,  et  vous  l'avez  encouragé  par  la  promesse 
d'une  prochaine  absolution.  Ordinairement,  vous  le  trouverez  tout 
diflérent  de  ce  qu'il  était  d'abord,  non  plus  insensible  et  hardi,  mais 
contrit ,  humilié  ,  dociie  ,  et  prêt  à  recevoir  toute  espèce  de  péni- 
tence. Pour  vous  assurer  encore  mieux  de  sa  bonne  volonté ,  vous 
pouvez  lui  donner  une  pénitence  un  peu  forte  ,  mais  pas  telle,  néan- 
moins ,  qu'elle  l'épouvante ,  et  s'il  l'accepte ,  en  confesseur  discret 
diminuez-la  sur-le-champ.  En  effet,  sa  promptitude  à  l'accepter  vous 
a  fait  obtenir  la  fin  que  vous  vous  proposiez ,  c'est-à-dire  de  con- 
na^»'  e  sa  bonne  volonté.  C'est  ainsi  qu'avec  la  grâce  de  Dieu  vous 
obtiendrez  par  ces  petites  industries  que  le  Seigneur  daignera  bénir, 
vous  obtiendrez  des  signes  suffisans  pour  former  un  jugement  pru- 
dent et  sûr.  Maintenant ,  il  est  bien  disposé.  Vous  l'absoudrez  donc, 
et  Dieu ,  qui  par  vos  soins  aura  retrouvé  ce  fils  égaré ,  saura  bien 
vous  en  récompenser.  S'il  vous  reste  encore  quelque  doute,  recourez, 
comme  nous  avons  dit  plus  haut ,  à  la  prière  avec  le  pénitent.  Priez 
avec  ferveur,  et  espérez  avec  .confiance  que  INolre  Seigneur  accom- 
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plira  sa  promesse:  Que  là  où  deux  ou  trois  sont  réunis  en  son  nom 
pour  prier ,  il  est  au  milieu  d'eux  pour  les  exaucer.  De  celte  sorte 
VOUS  pourrez  sans  relâchement  l'absoudre  et  le  consoler.  Si  malgré 
tout  cela  vous  avez  encore  quelque  inquiétude ,  non  plus  fondée  et 
considérable,  mais  faible,  c'est  le  cas  de  vous  rappeler  ce  mot  de  saint 
Chrysoslôme ,  qu'il  vaut  mieux  avoir  à  rendre  compte  de  trop  de 
miséricorde  que  de  trop  de  rigueur,  et  cet  autre  de  saint  Paul; 
Optaham  enim  ego  ipse  anathema  esse  a  Christo  pro  fratribus  meis(i). 
Mais  ne  craignez  pas ,  vous  ne  serez  pas  coupable  devant  Dieu  dès 
que  vous  pourrez  lui  dire  ces  trois  choses  :  1°  Seigneur  ,  vous  savez 
pourquoi  je  ne  le  renvoie  pas ,  mais  je  l'absous  ;  c'est  afin  de  pré- 
server cette  âme  d'un  grand  nombre  de  fautes ,  et  vous  d'un  grand 
nombre  d'outrages;  2°  vous  savez  comment  je  me  suis  conduit,  je  n'ai 
épargné  ni  mes  prières  ni  mes  soins;  3°  dans  ce  sacrement  vous  m'avez 
fait  le  ministre  de  votre  amour  ;  et  si  vous  m'avez  fait  aussi  celui  de 
votre  justice,  ce  n'est  pas  de  cette  justice  vengeresse  qui  punit  et 
qui  perd  l'impie ,  mais  de  cette  justice  paternelle  qui  veut  son  amen- 
dement et  son  salut.  Ne  craignez  rien ,  ayez  confiance  ;  Dieu  vous  re- 
connaîtra pour  son  fidèle  ministre. 

Si,  malgré  toutes  vos  industries,  le  pénitent  s'obstinait  évidem- 
ment à  ne  pas  se  repentir,  à  ne  point  satisfaire  à  ses  obligations  ;  in- 
consolable des  malheurs  qui  le  menacent  et  des  futures  offenses  de 
Dieu ,  venez-en  aux  derniers  efforts.  Offrez-vous  à  Dieu  pour  faire 
une  partie  de  la  pénitence  avec  le  coupable  ,  ou  promettez  quelque 
chose  de  notable  à  la  sainte  Vierge  ,  afin  qu'elle  vous  obtienne  celte 
âme.  Armez-vous  ensuite  d'une  sainte  indignation ,  imitez  le  langage 
de  Nathan  à  David  ,  et ,  faisant  semblant  de  le  renvoyer,  annoncez- 
lui  ,  dépeignez-lui  les  châlimens  éternels  qui  l'allendent ,  et  même 
les  temporels ,  dont  les  âmes  obstinées  sont  plus  touchées.  Revenez 
ensuite  aux  vérités  consolantes  ;  faites-lui  entrevoir  mille  bénédic- 
tions ,  même  temporelles ,  s'il  se  rend ,  afin  de  le  porter  ensuite  à 
agir  par  des  motifs  plus  relevés ,  et  d'essayer  de  le  gagner.  Si  vous 
n'en  venez  point  à  bout,  quelle  que  soit  votre  douleur,  renvoyez-le 
sans  l'absoudre  ;  dites-lui  cependant  de  revenir  quand  il  voudra , 
lorsqu'il  aura  conçu  du  repentir.  Retirez-vous  ensuite  pour  deman- 
der à  Dieu  qu'il  ramène  celte  âme  dans  un  autre  temps ,  ou  qu'il 
l'adresse  à  un  ministre  plus  digne,  et  qu'il  veuille  bien  le  sauver  (2). 

(1)  Ad  Rom.  9.  3. 

(2)  Prêtre  sanctifié. 
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VII.  Avec  ceux  qui  se  présentent  sans  les  dispositions  requises,  mais 
qui  ne  sont  pas  dans  la  nécessité  de  recevoir  une  prompte  absolution. 
Si  le  pénitent  n'est  pas  dans  la  nécessité  de  recevoir  une  prompte 
absolution ,  souvenez-vous  des  rè;;les  suivantes.  Les  confesseurs  ne 
doivent  point  admettre  à  la  confession  ceux  qui  ne  s'y  présentent  pas 
avec  la  préparation  extérieure  et  intérieure  qui  est  nécessaire^  et  ils  les 
exhorteront  le  plus  charitablement  qu'ils  pourront,  selon  la  portée  de 
l'esprit  dun  chacun ,  de  s'aller  préparer  auparavant  comme  il  faut,  et 
de  retourner  après  pour  se  confesser  (1).  C'est  pourquoi  les  confes- 
seurs ne  doivent  jamais  recevoir  à  la  confession  les  femmes  qui  se 
présentent  avec  des  cheveux  frisés  (2),  des  visages  fardés  et  plâtrés, 
des  pendans  d'oreilles  ou  d'autres  ornemens  pleins  de  vanité  ;  ni 
aussi  celles  qui  portent  des  habits  faits  d'étofle  d'or,  ornés  de  den- 
telles et  de  broderies,  et  d'autres  semblables  excès,  et  en  un 
mot  qu'il  ne  paraisse  grande  modestie  et  grande  simplicité  dans 
leurs  vétemens ,  que  leuis  visages  ne  soient  couverts  avec  décence 
d'un  voile  qui  ne  soit  pas  notablement  transparent ,  soit  de  crêpe,  de 
linge ,  de  laine ,  ou  pour  le  moins  de  quelque  étoffe  de  soie  d'une 
couleur  modeste ,  comme  il  est  convenable  au  respect  que  l'on  doit 
à  ce  sacrement,  et  à  la  pensée  et  contrition  avec  lesquelles  on  se 
doit  présenter  au  tribunal  de  Dieu  pour  lui  demander  pardon  et  mi- 
séricorde en  qualité  de  criminels.  On  doit  observer  la  même  chose  à 
l'égard  des  hommes  ,  de  ne  pas  recevoir  à  la  confession  ceux  qui  y 
viendront  parés  d'ornemens  pleins  de  vanité,  d'or,  d'argent^  de 
dentelles  et  d'autres  somptuosités;  qui  s'y  présenteront  aussi  avec 
des  armes  et  autres  choses  semblables.  Mais  ils  rechercheront  avec 
beaucoup  plus  de  soin  la  préparation  intérieure,  qui  est  nécessaire  à 
ceux  qui  se  présentent  à  ce  sacrement,  laquelle  consiste  à  avoir  fait 
un  très-exact  et  diligent  examen  de  ses  péchés ,  et  en  avoir  conçu 
une  douleur  proportionnée  à  leur  énormilé ,  avec  un  ferme  propos  et 


(1)  Nous  ne  sommes  plus  au  siècle  de  saint  Charles,  où  l'on  se  confessait  encore 
géiicralement.  Nous  vivons  dans  un  temps  où  le  respect  humain ,  Téloignement 
pour  la  confession  est  tel,  qu'on  doit  tenir  compte  de  leur  démarche  à  ceux  qui 
se  présentent  au  saint  tribunal.  Si  on  les  renvoie  pour  se  préparer,  n'esl-il  pas  à 
craindre  qu'ils  ne  reviennent  pas?  et  ne  vaudrait-il  pas  mienx,  quand  ils  sont  là, 
essayer  de  les  préparer?  (Note  du  Traducteur.) 

(2)  Autre  temps ,  autres  mœurs.  Une  partie  des  empêchemens  signalés  ici 
par  saint  Charles  ne  passent  plus  aujourd'hui  pour  des  obstacles  au  sacrement;  il 
est  facile  au  coarcsseur  d'eu  faire  la  distinction.  (Id.) 
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une  résolution  constante  de  satisfaire  aux  péchés  qu'on  a  commis ,  et 
de  s'amender  à  l'avenir.  C'est  pourquoi  les  confesseurs  s'efforceront 
de  persuader  par  raison  à  ceux  dans  lesquels  ils  remarqueront  que 
cette  préparation  n'est  pas,  de  s'en  retourner  pour  se  préparer  di{jne- 
ment.  Les  marques  pour  connaître  dès  le  commencement  s'ils  n'ont 
pas  cette  préparation  nécessaire  sont  :  s'ils  se  présentent  à  la  confes- 
sion, venant  de  quitter  immédiatement  quelque  occupation  tempo- 
relle ,  sans  avoir  depuis  vaqué  quelque  temps  à  l'oraison  ;  si  l'on  voit 
qu'ils  n'ont  aucune  connaissance  de  leurs  péchés  ;  si  le  confesseur  sait 
déjà  certainement  qu'ils  continuent  toujours  dans  des  exercices  illicites, 
ou  qu'ils  ont  en  eux  quelque  péché  ou  quelque  occasion  manifeste  qui 
les  y  porte,  sans  avoir  intention  de  s'en  retirer,  ou  si ,  pouvant  resti- 
tuer le  bien  d'autrui ,  ils  ne  le  font  pas.  Le  confesseur  doit  néan- 
moins prendre  garde  que  quand  il  voit  que  les  pénitens  ont  fait  de 
leur  côté  quelque  diligence  pour  se  préparer  dignement  à  la  confes- 
sion ,  et  que  néanmoins,  ou  pour  leur  incapacité  ,  ou  pour  quelque 
autre  sujet,  il  ne  leur  semble  pas  qu'ils  aient  les  dispositions  néces- 
saires ,  il  doit  suppléer  à  cela ,  s'efforçantde  les  exciter  à  la  contrition 
de  leurs  péchés ,  leur  en  représentant  l'énormité ,  combien  ils  sont 
punissables  étant  commis  contre  Dieu,  et  l'infini  dommage  qu'ils  cau- 
sent ,  puisque  par  eux  on  encourt  la  damnation  éternelle  :  et  avec 
cela  il  doit  les  porter  et  disposer  de  sorte  qu'ils  soient  pour  le 
moins  si  attristés  de  tous  et  d'un  chacun  de  leurs  péchés  mortels, 
qu'ils  les  puissent  absoudre  avec  sûreté  de  conscience.  Outre  cela,  il 
doit  avoir  soin  d'instruire  les  pénitens  selon  le  besoin  qu'ils  en  auront, 
mais  principalement  ceux  qui  ne  se  confessent  que  rarement,  des 
dispositions  et  de  la  manière  de  bien  faire  la  confession ,  leur  incul- 
quant particulièrement  l'importance  qu'il  y  a  de  la  faire  entière ,  et 
des  autres  circonstances  qui  la  doivent  accompagner. 

VIIL  Avec  ceux  qui  ne  savent  pas  ce  qui  est  nécessaire.  Afin  que  les 
confesseurs  soient  avertis  de  ne  pas  donner  la  grâce  de  l'absolution 
à  ceux  qui  en  sont  véritablement  indignes  ,  comme  il  leur  arrive  sou- 
vent de  le  faire ,  ou  par  inconsidération ,  ou  par  négligence ,  ou  pour 
quelque  autre  cause ,  d'où  vient  souvent  que  plusieurs  persévèrent 
long-temps  dans  les  mêmes  péchés,  à  la  ruine  déplorable  de  leur 
âme  ;  pour  ce  sujet ,  ayant  pris  l'avis  de  plusieurs  théologiens ,  sécu- 
liers et  réguliers ,  de  diverses  congrégations ,  nous  avons  marqué  ce 
que  les  confesseurs  doivent  observer  dans  quelques  cas  qui  arrivent 
plus  ordinairement.  Partant,  quand  il  s'agira  d'accorder  ou  de  refuser 
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rabsollUion  dans  les  cas  suivans,  ils  seront  avertis  de  se  conduire  eu 
la  manière  qui  leur  sera  prescrite  ci -dessous. 

Et  parce  que  tous  ceux  qui  ont  l'usage  de  raison  sont  obligés, 
sous  peine  de  péché  mortel ,  de  savoir  quels  sont,  au  moins  quant  à  la 
substance  ,  tous  les  articles  du  Symbole  des  apôtres  qui  sont  ensei- 
gnés par  l'Eglise,  et  les  commandemens  de  Dieu  et  de  la  sainte  Eglise, 
qui  obligent  sous  peine  de  péché  mortel ,  et  qui  s'enseignent  ordinai- 
rement dans  les  écoles  de  la  doctrine  chrétienne,  le  confesseur  aussi, 
trouvant  que  son  pénitent  ne  sait  point  ces  choses  ,  et  qu'il  n'est  pas 
disposé  de  les  apprendre  au  plus  tôt,  ne  le  doit  point  absoudre.  Et 
quand  même  il  témoignera  s'en  vouloir  instruire,  si,  en  ayant  été  au- 
trefois exhorté  par  son  confesseur ,  ou  le  même  ,  ou  un  autre ,  ou  en 
particulier  par  son  curé ,  de  quoi  il  doit  avoir  soin  de  l'interroger,  il 
n'avait  pas  fait  néanmoins  la  diligence  qu'il  aurait  dû  pour  les  ap- 
prendre selon  la  portée  de  son  esprit ,  il  doit  encore  différer  de  l'ab- 
soudre, jusqu'à  ce  qu'il  ait  satisfait  en  quelque  manière  à  cette  obli- 
gation; mais,  n'en  ayant  point  été  averti,  il  lui  donnera  l'absolution, 
après  lui  avoir  donné  les  instructions  de  toutes  les  choses  que  nous 
avons  dites  ,  qui  lui  seront  nécessaires  pour  être  capable  de  la  rece- 
voir. 

IX.  Avec  les  pères  et  mères  qui  négligent  leurs  devoirs.  Le  Confes- 
seur trouvant  des  pères  de  famille  qui  n'ont  pas  eu  le  soin  de  faire 
apprendre  ces  choses  à  ceux  qui  sont  sous  leur  charge  -,  et  qui  ne 
les  savent  pas,  comme  à  leurs  enfans  ,  ou  à  leurs  serviteurs  et  ser- 
vantes ,  sur  quoi  les  confesseurs  se  souviendront  particulièrement  de 
les  interroger,  ou  en  rencontrant  quelques  uns  qui  aient  peu  de  soin 
de  leur  faire  observer  les  commandemens  de  Dieu  et  de  l'Eglise,  ou 
ce  qui  est  bien  pis  ,  qui  les  empêchent  de  les  observer,  comme  sont 
ceux  qui  occupent  si  fort  le  jrs  serviteurs  et  leurs  servantes  ,  qu'il  les 
mettent  en  quelque  sorte  de  nécessité  de  travailler  les  fêtes  pour  lears 
propres  affaires  ,  ou  qui  ne  leur  donnent  pas  le  temps  de  pouvoir  en- 
tendre la  messe,  conformément  au  précepte  de  l'Eglise,  ou  qui, 
sans  savoir  qui  sont  ceux  de  leur  famille  qui  ont  légitime  empêche- 
ment de  jeûner ,  leur  donnent  ou  laissent  donner  à  tous  indifférem- 
ment à  souper  dans  leur  maison  au  temps  de  carême  et  autres  jours 
de  jeune,  ou  leur  donnent  à  dîner  le  matin  aux  mêmes  heures  avant 
rheure  ordinaire ,  ou  qui  ne  les  avertissent  ou  corrigent  pas  lors- 
qu'ils violent  ces  commandemens ,  et  qui  ne  les  chassent  pas  de 
leur  maison  quand  ils  sont  scandaleux  et  incorrigibles  :  si  en  tous  ces 
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eas  ils  ne  promettent  pas  de  satisfaire  effectivement  à  leurs  obliga- 
tions ,  et  de  se  corriger  de  la  négligence  dont  ils  ont  usé  dans  la  con- 
duite de  leur  famille  en  tous  ces  points ,  il  ne  les  doit  point  absoudre. 
Mais  s'ils  promettent  de  le  faire,  et  qu'ils  n'en  aient  point  été  avertis 
auparavant  par  leur  confesseur  ,  ou  par  leur  curé ,  comme  nous  ve- 
nons de  dire,  il  les  pourra  absoudre.  Que  s'ils  ont  été  avertis  plu- 
sieurs fois ,  sans  s'être  néanmoins  corrigés  en  façon  quelconque  ,  il 
doit  différer  de  leur  donner  l'absolution  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  com- 
mencé et  donné  durant  quelque  temps  des  preuves  et  des  marques 
véritables  de  leur  amendement. 

X.  Avec  les  femtnes  mondaines.  Il  doit  observer  la  même  chose  à 
l'endroit  des  personnes  qui  pèchent  mortellement  en  pompes'  et  or- 
nemens  superflus  du  corps.  Et  parce  que  la  somptuosité  des  habits 
est  venue  en  ce  temps  au  comble  de  ce  qu'elle  peut  être ,  et  que  cela 
est  arrivé  en  partie  par  la  faute  et  par  la  négligence  des  confesseurs 
qui  donnent  l'absolution  aux  pénitens  sans  rien  considérer,  et  peut- 
être  sans  leur  faire  même  connaître  qu'il  y  va  de  leur  conscience , 
nous  marquerons  ici  directement  les  cas  auxquels  on  pèche  mortelle- 
ment en  l'usage  de  ces  pompes ,  de  ces  magnificences  et  de  ces  pa- 
rures ,  afin  que  les  confesseurs ,  en  leur  donnant  l'absolution ,  se 
conduisent  selon  les  avis  que  nous  avons  donnés  ci-dessus.  Toutes  les 
personnes  donc  qui  se  servent  de  ces  pompes  et  de  ces  ornemens  su- 
perflus pour  commettre  un  péché  mortel ,  pèchent  mortellement  ;  ou 
quand  cette  sorte  de  parure  est  cause  qu'elles  transgressent  ou  font 
transgresser  aux  autres  quelque  commandement  de  Dieu  ou  de  l'É- 
glise, en  travaillant,  par  exemple  ,  ou  faisant  travailler  les  jours  de 
fête ,  en  perdant  la  messe ,  ou  la  faisant  perdre  aux  autres  pour  se 
parer,  ou  cela  étant  cause  qu'un  mari  ou  quelque  autre  personne,  qui 
est  obligé  d'entretenir  celle  qui  use  de  ces  magnificences ,  fait  plus 
de  dépenses  que  ses  biens  ne  peuvent  porter,  d'où  elle  sache  ou  doive 
raisonnablement  savoir,  ou  douter  probablement  qu'il  naisse  des  hai- 
nes et  des  dissensions  dans  la  famille,  que  cela  porte  le  mari ,  ou  les 
autres  qne  nous  avons  dits ,  à  blasphémer  le  nom  de  Dieu,  à  faire  des 
gains  et  contrats  illicites ,  à  retrancher  criminellement  des  aumônes 
d'obligation ,  à  ne  s'acquitter  pas  des  legs  pies  ,  ou  d'autres  dettes 
auxquell(;s  ils  sont  obligés ,  à  retenir  ou  différer  les  salaires  dus  à  des 
ouvriers ,  à  contracter  de  nouvelles  dettes  qu'ils  ne  puissent  après 
payer  en  leur  temps ,  ce  qui  cause  souvent  un  dommage  considéra- 
ble au  prochain  ;  qu'ils  ne  puissent  marier  leurs  filles  quand  elles 
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sont  en  âge  de  l'être ,  d'où  arrivent  souvent  de  graves  inconvéniens  ; 
et  enfin  quand  il  naît  ou  peut  naître  à  l'avenir  de  semblables  péchés 
à  ceux  que  l'on  voit  suivre  ordinairement  ces  pompes  et  ces  superbes 
parures  :  en  tous  ces  cas,  c'est  péché  mortel  d'user  de  ces  magnifi- 
cences et  de  cette  superfluité  d'ornemens. 

Et  parce  qu'il  est  presque  impossible  qu'une  personne  qui  fait  une 
dépense  qui  excède  la  portée  de  son  bien  ne  connaisse  ou  ne  puisse 
ou  ne  doive  connaître  que  semblables  péchés  n'en  soient  actuellement , 
ou  n'en  doivent  être  causés  à  l'avenir,  on  peut  presque  généralement 
juger  que  ces  personnes  sont  en  état  de  péché  mortel ,  si  ce  n'est  que 
par  l'exacte  discussion  que  fera  le  confesseur  avec  son  pénitent,  il 
connaisse  certainement  le  contraire  pour  quelque  raison  particulière. 
Une  personne  pèche  encore  mortellement  en  la  manière  de  se  parer, 
quoique  la  dépense  qu'elle  y  fait  n'excède  ni  sa  condition  ni  son 
bien  ;  comme  si  la  parure  dont  elle  se  sert  porte  de  soi  à  l'impureté , 
ou  qu'on  l'interprète  communément  de  la  sorte ,  ou  bien  que,  quoique 
cet  ornement  ne  porte  point  de  soi  à  l'impureté  ,  la  personne  néan- 
moins qui  en  use  conjecture  ou  doute  probablement  que  quelqu'un 
sera  excité  à  l'aimer  déshonnêtement ,  ou  à  s'entretenir  dans  le  péché 
à  l'occasion  de  cette  parure  qui  n'est  pas  ordinaire  parmi  les  per- 
sonnes de  sa  condition  qui  sont  en  estime ,  et  ne  se  soucie  point  du 
tout ,  ou  pour  le  moins  fort  peu  ,  du  salut  de  l'âme  de  son  prochain, 
qu'elle  connaît  être  dans  un  danger  évident  de  se  perdre  par  cet  or- 
nement extraordinaire  dans  lequel  elle  persévère  ;  comme  aussi  quand 
cette  parure  est  faite  à  dessein  de  témoigner  les  diverses  passions 
d'un  amour  déshonnête ,  et  pour  en  donner  des  marques  par  des 
habits  de  différentes  couleurs  ou  par  d'autres  manières  (1). 

XI.  Avec  d'autres  pénitens  mal  disposes.  Les  confesseurs  doivent 
encore  prendre  garde  qu'ils  ne  peuvent  donner  l'absolution,  non 
seulement  à  ceux  qui  n'ont  pas  une  vraie  et  ferme  résolution  de  quitter 
le  péché  mortel ,  mais  non  pas  même  à  ceux  qui ,  quoiqu'ils  disent 
s'en  vouloir  séparer ,  assurent  néanmoins  qu'il  leur  semble  qu'ils  ne 
le  quitteront  pas,  s'ils  ne  veulent  pas  recevoir  les  remèdes  sans  les- 
quels le  confesseur  juge  qu'ils  retomberont  en  péché.  De  même  ceux 
qui  sont  en  excommunication  majeure,  le  confesseur  ne  les  en  peut 
absoudre  sans  l'autorité  du  supérieur,  sinon  qu'elle  ne  fût  point  ré- 
servée par  icelui.  Item^  ceux  qui  ont  quelque  péché  réservé  au  pape 

(1)  Saint  Charles. 
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OU  à  révêque  ne  peuvent  être  absous  sans  leur  autorité.  Il  les  faut 
donc  renvoyer  à  ceux  qui  ont  pouvoir,  ou  bien  les  faire  attendre  jus- 
qu'à ce  qu'on  Tait  obtenu ,  si  cela  se  peut  aisément.  Item ,  les  faus- 
saires, faux  témoins,  larrons,  usuriers,  usurpateurs,  détenteurs  des 
biens,  titres,  droits  et  honneurs  d'autrui  ;  et  de  même  les  détenteurs 
des  legs  pieux  ,  aumônes ,  primes ,  décimes  ,  plaideurs  iniques ,  ca- 
lomniateurs ,  détracteurs ,  et  généralement  tous  ceux  qui  tiennent 
tort  au  prochain ,  ne  peuvent  être  absous,  s'ils  ne  font  réparation  du 
tort  et  dommage  en  la  meilleure  façon  que  faire  se  pourra,  au 
moins  quils  promettent  de  satisfaire  par  effet.  Item ,  les  mariés  qui 
vivent  en  dissension  l'un  sans  l'autre,  ou  qui  ne  veulent  se  rendre  les 
devoirs  du  mariage,  ne  doivent  être  absous,  pendant  qu'ils  persévèrent 
en  cette  mauvaise  volonté.  Les  ecclésiasli(iues  mal  pourvus  de  leurs 
bénéfices  ,  ou  qui  en  ont  des  incompatibles  sans  dispense  légitime,  ou 
qui  ne  résident  pas  sans  suffisante  excuse ,  ou  qui  font  métier  de  ne 
point  dire  roffice  ,  et  ne  se  vélir  ecclésiastiquement  ;  tous  ceux-là  ne 
doivent  être  absous,  qu'ils  ne  promettent  d'y  mettre  ordre  et  corriger 
tous  ces  défauts.  Item^  les  concubinaires,  adultères,  ivrognes,  ne 
doivent  être  absous ,  s'ils  ne  témoignent  un  ferme  propos ,  non  seule- 
ment de  laisser  leurs  péchés ,  mais  aussi  de  quitter  les  occasions 
d'iceux^  comme  sont  aux  concubinaires  et  adultères  leurs  garces, 
lesquelles  ils  doivent  éloigner  d'eux,  aux  ivrognes  les  tavernes  ,  aux 
blasphémateurs  les  jeux  :  ce  qui  s'entend  de  ceux  qui  font  coutume 
de  tels  péchés.  Enfin  les  querelleurs  qui  ont  des  rancunes  et  inimitiés 
ne  peuvent  recevoir  l'absolution,  s'ils  ne  veulent,  de  leur  côté ,  par- 
donner et  se  réconcilier  avec  leurs  ennemis. 

Après  donc  que  le  confesseur  a  bien  connu  l'état  de  la  conscience 
du  pénitent,  il  doit  disposer  et  ordonner  ce  qu'il  voit  être  nécessaire 
pour  rendre  capable  de  la  grâce  de  Dieu ,  tant  en  ce  qui  concerne  la 
restitution  du  bien  d'autrui ,  et  la  réparation  des  torts  et  injures  qu'il 
a  faites,  comme  aussi  en  ce  qui  regarde  l'amendement  de  sa  vie  ,  et 
fuite  ou  éloignement  des  occasions.  Et  pour  le  regard  des  léparations 
et  restitutions  que  l'on  doit  faire  au  prochain ,  il  faut  trouver  moyen, 
s'il  est  possible,  de  les  faire  secrètement,  sans  que  le  pénitent  puisse 
être  diffamé  ;  et  par  ainsi ,  si  c'est  un  larcin ,  il  le  faut  faire  rendre , 
ou  chose  équivalente ,  par  quelque  personne  discrète ,  qui  ne  nomme 
ni  ne  décèle  en  aucune  façon  le  restituant.  Si  c'est  une  fausse  accusa- 
tion ou  imposture,  il  faut  procurer  dextrement  que  le  pénitent  donne, 
sans  en  faire  semblant ,  contraire  impression  à  ceux  devant  lesquels 
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il  avait  commis  la  faute ,  disant  le  contraire  de  ce  qu'il  avait  dit  sans 
faire  semblant  d'autre  chose.  Mais  quant  aux  usures,  faux  procès  et 
autres  semblables  embrouillemens  de  conscience ,  il  est  besoin  d'en 
ordonner  les  réparations  avec  une  exquise  prudence  ,  de  laquelle  ,  si 
le  confesseur  ne  se  trouve  pas  pourvu  suflisamment,  il  doit  douce- 
ment demander  au  pénitent  quelque  loisir  pour  y  penser,  puis  s'a- 
dresser au  plus  docte,  comme  sont  les  députés  des  quartiers,  les- 
quels ,  si  le  cas  le  mérite ,  prendront  notre  avis  ou  de  notre  vicaire 
général.  Mais  ,  sur  toutes  choses ,  il  faut  prendre  garde  que  ceux  desr 
quels  on  prend  le  conseil  ne  puissent,  en  façon  quelconque,  con- 
naître ou  deviner  le  pénitent ,  si  ce  n'est  par  son  congé  très-exprès  ; 
encore  ne  le  faut-il  faire  avec  son  congé ,  si  ce  n'est  par  une  grande 
nécessité ,  et  qu'il  en  prie  le  confesseur  hors  et  après  la  confession. 
XII.  ^vec  ceux  qui  ont  des  cas  réservés.  Les  cas  réservés  à  Sa  Sain- 
teté sont  en  assez  grand  nombre  ;  mais  néanmoins  la  plupart  sont 
tels ,  qu'ils  n'adviennent  presque  point  deçà  les  monts ,  et  quant  à 
ceux  qui  peuvent  arriver,' ils  ne  sont  pas  en  grand  nombre.  Il  y  en  a 
cinq  hors  la  bulle  In  cœna  Domini  :  1"  tuer  ou  frapper  grièvement 
une  personne  ecclésiastique ,  par  muUce  et  volontairement  :  j'ai  dit 
grièvement,  parce  que,  quand  le  coup  est  léger  et  le  mal  de  peu  d'im- 
portance, il  peut  élre  absous  par  l'évêque  ;  sinon  que  le  coup,  quoique 
léger  de  soi-même,  fût  grandement  scandaleux,  comme  ,  par  exem- 
ple ,  étant  donné  à  un  prêtre  faisant  l'office ,  ou  en  un  lieu  et  compa- 
gnie de  grand  respect  et  considérable  ;  2°  la  simonie  et  confidence 
réelle  ;  3°  le  péché  du  duel  en  ceux  qui  appellent,  qui  provoquent  et 
qui  font  le  combat  ;  40  les  violateurs  de  la  clôture  des  monastères 
des  religieuses  enfermées ,  quand  cette  violation  se  fait  à  mauvaise 
fin;  5o  la  violation  des  immunités  de  l'Eglise;  lequel  cas  cinquième 
étant  difficile  à  discerner,  et  n'arrivant  guère  souvent,  et  toujours 
par  des  actions  publiques ,  ne  se  décide  presque  point  en  confession , 
qu'il  n'ait  été  décidé  hors  d'icelle  par  les  évêques  ou  leurs  vicaires. 
Les  cas  de  la  bulle  In  cœna  Domini  qui  peuvent  arriver  sont  aussi 
peu  en  nombre  ;  6°  l'hérésie ,  le  schisme  ;  avoir  et  lire  des  livres  hé- 
rétiques; la  falsification  des  bulles  et  lettres  apostoliques  ;  7°  la  vio- 
lation des  libertés  et  privilèges  de  l'Eglise ,  biens  et  personnes  ec- 
clésiastiques ,  qui  se  fait  volontairement  ;  l'usurpation  des  biens  des 
ecclésiastiques,  entant  qu'ecclésiastiques.  Pour  tous  ces  cas  réservés, 
vous  devez  observer  deux  règles  :  l-^  c'est  de  consoler  les  pénitens 
qui  les  auront  commis ,  et  ne  point  les  désespérer,  ainsi  les  renvoyer 
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doucement  à  ceux  auxquels  nous  avons  donné  le  pouvoir,  que  nous 
avons  mis  en  grand  nombre  dans  tous  les  endroits  du  diocèse  (1). 
Car,  encore  qu'ils  ne  puissent  pas  absoudre  des  cas  réservés  au  pape, 
si  est-ce  néanmoins  qu'ils  leur  donneront  toujours  adresse  pour  obte- 
nir l'absolution.  2°  En  cas  d'extrême  nécessité  en  l'article  de  la  mort, 
tout  prêtre,  encore  qu'il  ne  soit  point  admis,  de  quelque  sorte  ou 
qualité  qu'il  soit,  peut  et  doit  absoudre  de  tout  péché  généralement. 
Même  celui  qui  étant  malade  a  demandé  !e  confesseur,  si  après  cela 
il  perd  la  parole ,  et  ne  peut  donner  aucun  signe ,  il  doit  être  absous 
sur  le  simple  désir  qu'd  a  eu  de  se  confesser.  Et  de  plus ,  on  doit 
absoudre  celui ,  lequel ,  bien  qu'il  n'ait  pas  demandé  de  prêtre  ,  le 
voyant  néanmoins  et  lécoutant ,  donne  signe  de  vouloir  l'absolution  (2). 
XII.  Avec  les  mêmes  et  avec  ceux  qui  ont  quelque  dénonciation  à 
faire.  Si  le  pénitent  a  quelque  censure  ou  cas  réservé  dont  vous 
n'ayez  pas  le  pouvoir  d'absoudre ,  je  vous  ai  déjà  dit  que  c'était  un 
acte  de  charité  de  recourir  vous-même  à  l'évêque  qui  peut  absoudre 
tous  les  cas  papaux  occultes,  et  même  en  déléguer  le  pouvoir.  Il 
faut  excepter  cependant  les  cas  plus  spécialement  réservés  au  saint 
siège  ,  à  moins  que  le  pénitent  ne  pût  aller  à  Rome.  C'est  encore  un 
acte  de  charité  d'écrire  à  la  Pénitencei  ie  si  le  cas  est  papal ,  sur- 
tout s'il  est  occulte,  afin  d'obtenir  le  pouvoir  d'en  absoudre.  Quant 
à  la  manière  d'écrire  à  la  Pénitencerie,  je  vous  l'indiquerai  plus 
tard,  je  me  contente  de  vous  rappeler  ici  que  celui  qui  ne  con- 
naît pas  la  censure  papale  n'en  court  pas  non  plus  le  cas 
papal  ,  parce  que  les  cas  papaux  sont  réservés,  surtout  à  cause 
de  la  censure  (3),  à  la  différence  des  cas  épiscopaux,  que  l'igno- 
rance de  la  censure  n'empêche  pas  d'encourir,  parce  [que  les 
évêques  réservent  principalement  le  cas  (4).  Cela  a  lieu  lors  même 
qu'on  ignore  la  réserve  du  cas,  ainsi  que  nous  l'avons  établi  (5). 
Mais  l'ignorance  invincible  empêche  d'encourir  aucune  censure  (6). 
Remarquez ,  en  outre ,  qu'une  confession  sacrilège ,  faite  pendant  le 
Jubilé,  n'ôte  pas  la  réserve.  C'est  un  point  établi,  surtout  par  la  dé- 

(1)  Il  s'agit  ici  particulièrement  des  casréseivésà  rordinaiie. 

(iVo/e  du  Traducteur.) 

(2)  Saint  François  de  Sales. 

(3)  Lib.  G.  n.  5S0. 

(4)  Ibid. 

(5)  LU.  6.  71.  581. 

(6)  Lib.  7.  n.  43. 

n.  35 
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claration  de  notre  souverain  pontife  Benoît  XIV  (1).  Nous  avons  sou- 
tenu qu'il  en  est  de  même  lorsque  la  confession  du  Jubilé  a  été 
invalide  (2)  ;  mais  si ,  hors  du  Jubilé ,  un  pénitent  s'était  confessé  io- 
validement  à  un  confesseur  muni  du  pouvoir  d'absoudre  des  cas  ré- 
servés, le  sentiment  commun  et  plus  probable  veut  qu'il  soit  délivié 
de  la  réserve  (3).  Il  en  est  de  même,  suivant  le  sentiment  plus  com- 
mun et  suffisamment  probable ,  lors  même  que  la  confession  eût  été 
sacrilège ,  à  moins  que  le  pénitent  n'eût  caché  par  sa  faute  le  péché 
parliculier,  objet  de  la  réserve  (4). 

Le  confesseur  doit  savoir  qu'il  est  tenu,  sous  peine  de  faute  grave, 
d'imposer  au  pénitent  l'obligation  de  dénoncer  aux  supérieurs  celui 
qui  a  émis  sérieusement  quelque  proposition  ou  blasphème  héréti- 
que ,  avec  erreur  d'esprit  et  opiniâtreté,  et  non  par  ij;norance,  né- 
gligence, aîit  lapsum.  linguœ ;  car,  dans  ce  cas,  il  suffit  que  le  péni- 
tent l'averlisse  de  son  erreur  (5).  Prœterea  débet  imponere  mulieribiis, 
aut  pueris  ut  denuntient  confessarios  qui  eos  sollicifaverint  ad  tiir— 
pia ,  vel  cum  eis  inhonestos  tractatus  habuerint.  Voyez  le  livre  OÙ, 
nous  avons  traité  celte  matière  en  détail  (6).  Mais,  dans  la  pratique , 
vous  devez  remarquer  :  1°  qu'en  matière  de  sollicitation,  vous  ne 
devez  pas  précipiter  votre  jugement  et  imposer  au  pénitent  l'obliga- 
tion de  dénoncer,  parce  que  vous  ne  devez  pas  l'y  obliger,  dans  le 
doute  si  c'est  ou  non*;une  vraie  sollicitation  (7)  ;  excopté  le  cas  où, 
les  paroles  et  les  actes  emportant  d'eux-mêmes  la  sollicitation ,  il 
n'y  aurait  doute  que  sur  l'intention  du  solliciteur;  ou  bien  s'il  y  avait 
de  violons  indices,  quoique  non  évidens  ,  de  la  sollicitation,  sans 
indices  du  contraire;  dans  ce  cas,  ces  indices  donnent  jusqu'à  un 
certain  point  une  certitude  morale  (8);  2°  que  vous  ne  devez  pas 
facilement  prendre  sur  vous  de  faire  la  dénonciation,  si  ce  n'est  en 
quelque  cas  lare,  et  par  clnrité,  à  cause  de  la  difficulté  qu'éprou- 
verait le  peniteiu  à  se  i-cndre  lui-niémf  auprès  des  supérieju's; 
3°  que  vous  ne  devez  jamni?  omettre  d'imp  ;s8r  .ai  pénitent  sollicité 

(4)  Lib.  6.  II.  517.  ',.  11. 

(2)  Ibid.,  fciJi.  6t  uutoîii. 

(3)  LiJ.,n.  L9S.  y.  /j. 

(4)  Lib.  6.  H.  598.  q.  i. 

(5)  Lib.  7    //.  254.  y.  noir  !1. 

(6)  Lib.  6    <'.f  //.  (575. 

(7)  Ibid.,  702. 

0)  Lib.  6,  r,  f  xcipienduiu, 
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Tobligalion  de  dénoncer ,  lors  même  que  vous  prévoiriez  qu'il  ne 
doit  point  l'accomplir.  En  effet,  le  souverain  pontife  enjoint  directe- 
ment au  confesseur  d'imposer  cette  obli{îation  au  pénitent  (1)  ;  ainsi 
tant  que  celui-ci  ne  l'accomplit  pas  ,  il  convient  de  lui  dillerer  l'abso- 
lution. Si  le  confesseur  a  des  raisons  de  penser  qu'il  l'accomplira  dif- 
ficilement, il  doit  absolument  différer  de  l'absoudre.  Mais  il  peut 
l'absoudre  si  le  pénitent ,  présentement  empêché ,  est  résolu  de  dé- 
noncer aussitôt  qu'il  le  pourra  commodément  (2).  Ces  dénonciations 
doivent  se  faire  au  plus  tard  dans  l'espace  d'un  mois  (3).  Remarquez 
encore  que  notre  saint  Pèie  Benoît  XiV  oidoiine  de  dénoncer  le  confes- 
seur qui  aurait  obligé  un  pénitent  à  révéler  son  complice ,  à  moins 
qu'il  ne  l'eût  fait  par  pure  simplicité  ou  imprudence.  Enfin,  quant 
aux  sortilèges  faits  par  les  laïques,  je  vous  fais  observer  qu'aujour- 
d'hui ,  dans  notre  royaume  de  Naples ,  à  l'insinuation  de  notre  roi 
Charles  III,  que  Dieu  le  garde,  il  n'y  a  point  d'obligation  de  les  dé- 
noncer, si  ce  n'est  lorsqu'il  y  a  eu  abus  de  la  sainte  Eucharistie  ou 
de  l'huile  consacrée. 

XIV.  uivec  ceux  qui  ont  des  empêchemens  de  mariage.  Lorsque  le 
pénUent  a  quelque  empêchement  et  que  le  mariage  n'est  pas  encore 
contracté,  il  y  a  plusieurs  choses  à  distinguer  ;  si  l'empêchement  est 
de  consanguinité  ou  de  parenté  spiiituclle  ou  d'affinité  per  copulam 
licitavi  jusqu'au  quatrième  degré,  ou  d'honnêteté  publique,  lors 
même  qu'il  serait  occulte,  le  confesseur  doit  obliger  le  pénitent  à  ré- 
véler l'empêchement  ou  bien  à  en  obtenir  dispense  de  la  Daterie.  Si 
l'empêchement  est  d'affinité  per  copulam  illicitam  avec  une  parente 
de  la  future  épouse  jusqu'au  second  degré,  modo  adfuerit  copula  cou 
summata  cum  seminatione  perfecta  (4),  ou  de  crime,  c'est-à-dire 
provenant  de  l'homicide  de  l'époux  avec  la  conspiration  des  deux 
parties,  ou  de  l'homicide  avec  l'adultère,  ou  de  l'adultère  avec  la 
promesse,  ou  tentative  du  mariage^  ainsi  que  nous  l'avons  expliqué(5); 
dans  tous  ces  cas,  lorsque  l'empêchement  est  occulte,  c'est  de  la  Pé- 
nitencerie  qu'il  faut  en  oblenir  la  dispense.  Il  en  est  de  même  si  le 
pénitent  a  l'empêchement  du  vœu  de  chasteté  ou  de  religion.  Tou- 
tefois si,  dans  quelques  cas  rare,  il  y  avait  une  raison  très-pressante, 

(1)  Lih.  6.  n.  674.  f^.  Excipienduni. 
(2j  Ibid.  693. 

(3)  Ihid.  491. 

(4)  Lib.6.  n.  4036  ei  1075. 

(5)  Uid.er  ».  1;33, 
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comme  de  scandale,  de  rixe,  oudanj;er  imminent  d'infamie,  et  qu'on 
n'eût  pas  le  temps  ou  le  moyen  de  recourir  à  la  Pénitencerie ,  l'é- 
vèque  pourrait  en  dispenser  (d)  ;  que  s'il  n'y  avait  pas  même  moyen 
de  recourir  à  l'évêque ,  voyez  ce  que  nous  avons  dit  ailleurs  (2). 

Si  le  pénitent  avait  déjà  contracté  un  mariage  nul  à  raison  d'un 
empêchement,  dirimant  si  l'empêchement  provient  ex  copula  licita  , 
voyez  ce  que  nous  avons  dit  ailleurs  (3)  ;  si  ex  ilUcita ,  ou  du  crime, 
et  que  le  pénitent  soit  dans  la  bonne  foi  et  qu'il  y  eût  danger  de  mort, 
de  scandale  oud'inconlinence  ,  si  on  lui  faisait  connaître  l'empêche- 
ment, dans  ce  cas  le  confesseur  doit  se  taire  ,  et ,  en  attendant ,  de- 
mander la  dispense  à  la  Pénitencerie.  L'ayant  obtenue,  il  doit  dé- 
couvrir l'empêchement  et  bien  indiquer  la  manière  de  réhabiliter  le 
mariage.  Pour  cela,  ainsi  que  nous  l'avons  prouvé  (4),  l'assistance  du 
curé  et  des  témoins  n'est  pas  nécessaire.  Mais,  suivant  ce  que  nous 
avons  dit  (5),  la  partie  qui  connaît  l'empêchement  est  obligée  de  ma- 
nifester à  l'autre  la  nullité  du  mariage  :  c'est  la  clause  ordinaire  de  la 
Pénitencerie:  Ut  dicta  muliere  de  nullitate  priais  consensus  certio- 
rata,  etc.  C'est  pour  cela  qu'en  général  il  ne  suffit  pas  de  dire,  comme 
le  pensent  quelques  docteurs  ;  Si  vous  ne  m^ aviez  pas  prise  pour 
votre  épouse,  ma  prendriez-vous  maintenant  f  ou  Dites-moi  :  Je  vous 
prends  ;  OU,  Pour  ma  consolation ,  renouvelons  notre  consentement  ; 
car  un  tel  consentement  est  toujours  dépendant  du  premier  qui  est 
nul.  L'action  du  mariage  ne  suffit  pas  non  plus ,  etiam  affecta  mari- 

(1)  N.  112. 

(2)  N,  613.  V.  Sed  hic.  Voici  l'opinion  rapportée  par  le  saint  évéque  :  Dicit 
Koncaglia ,  p.  172,  q.  2  (cnjiis  opinioneni  ait  auctor  Instruct.  fvo  novis  confess., 
p.  2,  n.  32,  ex  Jordano  et  Pignatell,  ut  siipra  ,  non  esse  rejiciendam  tanqiiam  im- 
probabilem  et  non  tutam  in  prixi  ),  quod  si  aliqnando  nec  etiam  ad  episcopum 
adilns  pateret ,  et  iiuUo  modo  aliter  vitari  posset  gravissinnini  pericninm  infamiœ  , 
aut  scandali ,  posset  parochiis ,  vel  alius  conressaiiiis  declarare  quod  lex  inipedi- 
menti  eo  casu  non  obligat  quia  eadein  ratio  (ut  supra)  lune  urget ,  nempc  quod  ces- 
sât lex  quando  potius  est  nociva  quani  utilis  ,  et  licet  hic  non  cesset  finis  legis  in 
comnuini ,  sed  in  particulari ,  cuni  lamcu  cessât  finis  legis  in  contrarinm ,  lex 
etiam  cessât,  ut  omnes  comeniunt  cum  Salni.,  de  .Leg.,  c.  4,  n.  G.  Notant  tamen 
pra'fali  auctores  ,  quod  eslo  lune  pcrniitlatur  contraiii  niatriuionium  ,  tanien  quan- 
tocius  (saUeni  ad  nitijorcm  sccurilaloui ,  et  ad  salvandani  revorentiani  lcgii)us  Ec- 
clcsiœ  dcbilam)  rccurri  débet  ad  sacrani  l'aMiileutiariam  ,  tit  ab  illa  dispensatio  ob- 
tineatur. 

(3;  Lih.  G.  71.  1144. 

(4)  Lib.  G.  n.  1100. 

(5)  N.  1115. 
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tali  habita;  maisil  Sllflit  de  dire:  Notre  mariage  a  été  nul  par  une 
certaine  raison ,  car  on  n'est  pas  obligé  de  manifester  la  nature  de 
l'empêchement,  Renouvelons  notre  consentement'^  OU  bien.  Je  doute 
de  la  validité  de  notre  mariage  ,  etc.  En  effet,  dans  ce  cas,  le  con- 
sentement qu'on  donne  est  indépendant  dn  premier.  Mais  si  l'on  crai- 
gnait avec  fondement  que  ces  moyens  ne  découvrissent  la  faute ,  et 
qu'il  n'en  rcsullàt  danger  de  rixe,  d'infamie  ou  de  scandale ,  et  que  , 
d'un  autre  côté,  la  partie  instruite  de  l'empêchement  ne  pût  s'excuser 
de  rendre  le  devoir ,  il  lui  suffit ,  lorsque  la  dispense  est  obtenue  , 
de  faire  usage  de  quelqu'une  des  manières  indiquées  d'abord.  Il  lui 
suffit  même  de  donner  seule  son  consentement  ;  car  elle  peut,  dans 
une  pareille  nécessité,  suivre  l'opinion  que  son  consentement  s'unit, 
pour  rendre  le  mariage  valide,  au  consentement  donné  dans  le  prin- 
cipe par  la  partie  ignorante ,  consentement  qui  subsiste  virtua- 
liter  par  la  continuation  de  l'usage  du  mariage  et  de  la  cohabita- 
tion (1). 

Si  le  pénitent  était  lié  par  l'empêchement  ad  non  petendum  de- 
hitum  causa  copulœ  hahitœ  cum  consanguinea  in  secundo  gradu  suce 
uxoris,  il  devrait  en  être  dégagé,  ou  par  la  Pénitencerie  ,  ou  par  l'é- 
vêque ,  ou  par  un  confesseur  régulier  qui  en  aurait  reçu  le  pouvoir 
de  son  supérieur  (2).  Si  le  pénitent  ne  connaît  pas  la  loi  ecclésias- 
tique qui ,  de  concert  avec  la  loi  divine ,  défend  un  semblable  in- 
ceste, il  ne  tombe  point  dansrempêchement(.3).  Bien  plus,  s'il  connaît 
la  loi,  mais  ignore  cette  peine,  il  est  probable  qu'il  ne  l'encourt  pas  (4): 
du  moins,  ne  doit-on  pas  le  tirer  de  sa  bonne  foi,  s'il  y  a  danger  d'in- 
continence. Nous  donnons  ici  les  formules  de  lettres  pour  'obtenir  de 
la  Pénitencerie  la  dispense  des  empêchemens,  des  vœux  ou  des  irré- 
gularités. Quand  il  s'agit  des  empêchemens  de  mariage,  voici  la  te- 
neur de  la  lettre  : 

Eminentissinie  et  rêve  rendissions  domine; 

N.  iV.  rem  hahuit  cum  quadam  muliere ,  et  postea  sponsalia  con- 
tra.rit  cum,  ejus  sorore  ;  impedimentum  est  occultum,  et  si  conjugitcm 
von  fieret ,  plura  evenirent  scandala.  Supplicat  ideoEminent.  F.  ut 
dignetur  ei  dispensationem  concedere.  Favehit  responsîim  mittere  (on 

(4)  Lib.  6.  M.  1115. 
(2,  1076.  V.  Insuper. 
(3)  N.  1072. 
(A)  N.  1074. 
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indique  le  nom  de  la  ville),  ad  N.  N.  {hic  exprimntur  nomen  et  co~ 
(jnomcv),  confessarium  approhatuni.  Si  le  maria;;e  est  déj;>  fait,  ou 
peut  éciire  ainsi  :  N.  N.  ignarus  {aut  consciiis)  impedimenti  matri- 
moniiim  contraxit  citm  aliqva  fœmina ,  cuju  matrem  {aut  sororem) 
prius  carnaliter  cognovernt.  Ideo ,  ciiin  inipodimentiim  s'it  occultum  ^ 
et  non  possit  scparatio  sine  scandalo  fieri^  supplicat  Mminent,  K.  pro 
ahsolutione  et  dispensatione . 

Pour  les  vœux  de  chasteté  :  N.  N.  votum  emisit  cnstitatis  ,  sed 
ntinc  est  in  gratietimminenti  periculo  incontinetitiœ ;  ideo  supplicat 
Eininent.  V.  ut  dispensare  dignetur  in  dicta  voto ,  ut  possit  orator 
matrimoniwm  inire.  Remarquez  que,  pour  dispenser  du  vœu  de 
chasteté  ,  il  ne  suffit  pas  d'un  danger  ordinaire  d'incontinence;  il  faut 
un  péril  grave  et  imminent,  comme  nous  l'avons  fait  entendre. 

Pour  l'irrégularité  '.N.  N.  sacerdos  contraxit  irregnlaritatem  causa 
homicidii  {aut  violationis  censurée  ,  etc.),  et  cum  adsit  periculum  in- 
famiœ  ,  si  abstinet  a  celebrando  ,  ideo  supplicat ,  etc. 

En  dehors  de  la  lettre  on  éci'it  :  Eminentissimo  et  reverendlssimo 
domino,  colendissimo  domino  Cardinali  pœnitentiario  majori. 

Romam. 

V 

Le  confesseur  chargé  de  Texécution  de  la  dispense,  après  avoir 
donné  l'absolution  sacramentelle ,  peut ,  pour  dispenser,  se  servir  de 
la  formule  suivante  :  Et  insuper  auctoritate  apostolica  mihi  concessa 
dispenso  tecum  super  impedimento  primi  {seu  secnndi ,  seu  primi  et 
secundi)  gradus  proveniente  ex  copula  illicita  ,  a  te  habita  cum  sorore 
mulieris  cum  qua  contraxisti  {aut  contrahere  intendis)^  ut  matrimo- 
nium  cum  illa  rursus  contrahere  posais ,  renovato  consensu  ;  et  prolem  , 
si  quam  suscipies  (^vel  suscepisti)  legitimam  declaro.  In  nom,ine  Pa- 
trisj  etc.  S'il  dispense  du  vœu  de  chasteté,  il  dira  :  Insuper  tibi  vo- 
tum castitatis  quod  emisisti ,  ut  valeas  matrimonium  contrahere^  et 
illo  uti ,  in  opéra  quœ  tibi  prœscripsi  dispensando  commuto.  In  no- 
mine  ,  etc.  Si  le  pénitent ,  nonobstant  le  vœu  de  chasteté ,  avait  con- 
tracté mariage  ,  il  dira:  Item,  non  obstante  castitatis  voto  quodemisisti  , 
in  matrimonio  remanere  et  débit am  conjugale  eaigere  possis  ,  auctori- 
tate apostolica  tecum  dispenso.  In  nomine  ,  etc. 

Maintenant,  de  savoir  quand  la  Pénitcncerie  peut  absoudre,  dis- 
penser, etc.,  des  cas  papaux,  censures ,  vœux ,  irrégularités ,  ser- 
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mens,  restitutions  incertaines,  voyez  notre  {grande  Théolo^^ie  (1). 
Quand  peut-elle  dispenser  des  empèchemens  de  mariage  ?  Voyez  le 
même  ouvrage  (2). 


CHAÎ?1TRE  XVL 

Delà  manière  de  disposer  au  sacrement  de  Pénitence  des  personnes  peu  instruites  et 
peu  chrcticniics,  qui  se  proposent  de  contracter  mariage  sons  peu  de  jours. 

(1)  Embarras  dans  certains  cas  relatifs  au  tnariage.  Ce  caS  n'estpoint 
rare.  Des  personnes  telles  que  nous  les  supposons  ici,  sont  tellement 
préoccupées  de  leur  mariage,  qu'elles  ne  trouvent  pas  le  moment  de 
s'approcher  du  sacrement  de  Pénitence.  Ce  n'est  souvent  que  le  sa- 
medi qui  précède  la  dernière  publication ,  trois  jours  avant  la  célé- 
bration ,  qu'elles  se  présentent  au  tribunal  ;  encore  faut-il ,  pour 
cela  ,  qu'il  soit  d'usage  dans  la  paroisse  de  communier  le  dimanche. 

Il  semble  que  ce  cas  doit  présenter  moins  de  difficultés  que  le 
précédent ,  parce  que  le  délai  de  trois  jours ,  quelque  court  qu'il 
soit ,  laisse  néanmoins  beaucoup  plus  de  temps  pour  disposer  le  pé- 
nitent ,  que  lorsqu'il  va  expirer  dans  une  demi-heure.  D'ailleurs  , 
un  homme  qui  est  en  santé  et  qui  n'a  rien  qui  le  trouble ,  est  bien 
plus  en  état  de  profiter  des  soins  du  confesseur ,  que  celui  qui  est 
accablé  tout  à  coup  par  le  mal ,  et  effrayé  par  la  mort  qui  le  surprend 
au  moment  où  il  y  pense  le  moins.  Mais  ces  avantages  sont  balancés 
par  les  obstacles  que  celui  qui  va  se  marier  trouve  dans  sa  position. 
Le  mourant,  quoiqu'ignorant  et  peu  chrétien,  est  réveillé  de  soa 
assoupissement  par  la  mort  qui  s'avance  à  grands  pas,  par  l'idée  du 
jugement  terrible  qu'il  va  subir ,  par  la  crainte  de  Tenfer ,  par  le 
néant  de  ce  monde  qui  lui  échappe  :  tout ,  dans  la  situation  oii  il  est, 
contribue  à  lui  faire  sentir  qu'il  n'a  plus  autre  chose  à  faire  que  de 
penser  à  son  salut.  Tout,  au  contraire,  contribue  à  en  distraire  celui 
qui  va  se  marier.  L'importance  de  l'affaire  qu'il  est  sur  le  point  de 

(4)  Lih.  7.  n.  470. 

(2)  Lib.  6.  n.  4144.--B.  Liguori. 

(3)  Cossart  et  Auge. 
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conclure ,  \à  dissipation  et  les  embarras  qu'elle  entraîne ,  les  intérêts 
temporels  qui  s'y  trouvent  nriélés ,  rattache ,  peut-être  même  la  pas- 
sion pour  l'objet  auquel  il  va  s'unir ,  tout  absorbe  les  pensées  de 
son  esprit  et  les  mouvemens  de  son  cœur.  Les  personnes  chrétiennes 
elles-mêmes  ont  de  la  peine,  dans  cette  circonstance,  à  penser  sé- 
rieusement au  soin  de  leur  âme ,  à  attacher  à  la  réception  du  sacre- 
ment l'importance  qu'elles  y  mettent  ordinairement  ;  elles  croieraient 
presque  être  dispensées  d'y  apporter  la  même  attention  ,  les  mêmes 
dispositions,  que  sera-ce  donc  d'un  homme  qui,  jusqu'à  ce  moment, 
n'a  ni  connu  ni  pratiqué  la  Religion  ?  La  confession  qu'il  est  obligé 
de  faire  avant  de  se  marier  ,  n'est  à  ses  yeux  que  comme  une  for- 
malité qu'il  faut  remplir;  et  il  pense  d'autant  moins  à  s'y  disposer, 
qu'il  ne  craint  point  le  refus  d'absolution ,  parce  qu'il  est  bien  per- 
suadé qu'en  pareille  circonstance  un  confesseur  ne  peut  pas  la 
refnsor. 

Les  confesseurs  exacts  sentent  tout  le  poids  de  leur  ministère  dans 
ces  occasions  ,  et  il  en  est  qui  sont  tellement  effrayés  des  difficultés 
qu'ils  peuvent  y  rencontrer,  que,  lorsqu'une  personne  qui  ne  s'a- 
dresse point  ordinairement  à  eux,  et  qui  n'est  point  de  leur  troupeau, 
se  présente  dans  la  vue  de  se  marier,  ils  la  renvoient  indistinctement 
à  ceux  qui  sont  chargés  d'elle.  Mais,  s'ils  suivent  en  cela  le  désir 
uatuiel  de  leur  tranquillité ,  suivent-ils  les  mouvemens  de  la  charité 
et  du  vrai  zèle?  Et  lorsqu'ils  ont  lieu  de  craindre  que  ces  infortunés 
ne  tombent  dans  des  mains  peu  capables  de  les  conduire,  suivent-ils, 
en  les  renvoyant ,  les  règles  de  la  prudence  chrétienne  ?  Quoi  qu'il 
en  soit,  ceu\  qui  ont  la  charge  pastorale  ,  sentent  qu'ils  ne  peuvent 
pas  refuser  leur  ministère  à  leurs  paroissiens  dans  ces  circonstances, 
ni  les  renvoyer  à  d'autres ,  sans  des  raisons  très-graves.  Ils  sentent 
encore  qu'il  est  de  leur  devoir  de  faire  tout  ce  qu'ils  peuvent  pour 
épargner  des  crimes  à  ces  malheureux  ,  et  les  faire  entrer  dans  des 
dispositions  chrétiennes. 

Conduite  à  tenir.  Avez-vous  réfléchi  d'avance  sur  la  manière  dont 
vous  pourriez  vous  y  prendre  pour  instruire  et  convertir  ces  per- 
sonnes, dans  le  court  espace  de  temps  qui  reste  jusqu'à  leur  mariage  ? 

N'avez-vous  pas  cru  qu'il  fallait,  dans  ce  cas,  leur  dire  de  se  ma- 
rier ,  sans  leur  donner  l'absolution ,  en  les  avertissant  de  revenir  peu 
après  leur  mariage? 

Un  confesseur  ne  peut  jamais  donner  un  pareil  avis ,  parce  qu'il 
ne  peut  pas  conseiller  à  son  pénitent  de  commettre  un  sacrilège.  S'il 
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jufje  que  les  circonstances  ne  lui  permeltenl  point  d'engn(i[er  le  péni- 
tent à  différer  son  mariage  ,  il  doit  d'abord  lâcher  de  le  faire  rentrer 
en  grâce  avec  Dieu ,  et  employer  pour  cela  tous  les  moyens  que  la 
charité  ,  le  zèle ,  la  prudence  lui  suggéreront.  S'il  ne  peut  y  réussir, 
il  lui  représentera  que  ,  malgré  tous  ses  efforts  pour  le  réconcilier 
avec  Dieu  et  le  mettre  en  état  de  se  marier  chrétiennement ,  il  ne 
voit  pas  en  lui  les  dispositions  requises  pour  recevoir  dignement  le 
sacrement  de  Pénitence  ;  que ,  s'il  avait  la  lâcheté  de  lui  donner 
l'absolution  ,  elle  ne  le  purilîerait  pas  de  ses  péchés ,  qu'elle  le  ren- 
drait même  plus  criminel.  Si  le  pécheur  objecte  qu'il  est  dans  un 
grand  embarras ,  qu'il  ne  peut  différer  son  mariage ,  le  confesseur 
lui  répondra  avec  bonté,  qu'il  n'est  pas  en  son  pouvoir  de  le  tirer  de 
cet  embarras,  mais  qu'il  l'avertit  de  bien  prendre  garde  qu'en  se 
mariant,  il  s'expose  à  commettre  un  grand  péché,  et  à  attirer  par 
cette  démarche  la  malédiction  de  Dieu  sur  lui  et  sur  sa  maison.  Il 
l'encouragera  ensuite  à  se  mettre  au  dessus  des  motifs  qui  l'empê- 
chent de  différer,  en  lui  faisant  sentir  que  rien  ne  peut  être  mis  en 
parallèle  avec  le  salut  de  notre  âme ,  que  le  monde  entier  ne  peut 
nous  dédommager  de  sa  perte.  Tout  cela  doit  être  dit  avec  beaucoup 
de  bonté  et  de  charité,  de  témoignages  d'intérêt.  Lorsqu'on  voit  que 
tout  ce  qu'on  pourra  dire  sera  inutile,  qu'il  y  a  même  dans  la  réa- 
lité une  impossibilité  morale  à  différer  le  mariage ,  ou  qu'elle  est 
telle  aux  yeux  du  pénitont ,  il  ne  serait  pas  prudent  de  lui  parler 
avec  véhémence  du  crime  qu'il  commettra ,  et  d'insister  trop  forte- 
ment sur  la  nécessité  de  sacrifier  tout  à  l'intérêt  de  son  salut.  Ces 
représentations  vives  ne  serviraient  qu'à  le  rendre  plus  coupable , 
et  à  l'empêcher  de  revenir  au  tribunal  après  son  mariage.  En  y  met- 
tant un  peu  de  modération  ,  le  confesseur  conservera  la  confiance  de 
ce  pénitent,  pourra  lui  être  utile  plus  tard,  et  il  n'en  fera  pas  moins 
sou  devoir  dans  la  circonstance  actuelle ,  puisqu'il  l'éclairera  suffi- 
samment sur  le  danger  auquel  il  s'expose  et  le  crime  qu'il  est  dans 
le  cas  de  commettre. 

Ne  pourrait-on  pas  même,  lorsque  le  pénitent,  après  toutes  les  re- 
présentations qu'on  a  jugé  convenable  de  lui  faire,  insiste  et  prétend 
qu'il  ne  peut  pas  différer,  qu'il  se  croit  bien  disposé ,  et  qu'il  a  bien 
du  regret  de  ses  fautes  ,  ne  pourrait-t-on  pas  lui  dire  qu'il  n'y  a  rien 
de  plus  facile  que  de  se  tromper  sur  ses  propres  dispositions;  que  la 
démarche  qu'il  va  faire  l'expose  à  commettre  un  grand  péché  ;  qu'on 
ne  voudrait  pas  la  lui  conseiller,  ni  la  faire  soi-même  pour  tout  l'or 
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du  monde;  mais  qu'on  ne  peut  pas  employer  la  force  pour  rempêchep 
de  se  marier;  que  du  moins,  s'il  prend  ce  parli^,  on  lengage  à  s'exciter 
vivement  à  la  douleur  de  ses  péchés?  Ce  n'est  point  là  l'induire  à 
se  marier,  ni  influer  sur  sa  détermination  ;  c'est  faire  en  sorte  que 
ses  dispositions  soient  moins  mauvaises,  qu'il  y  ait  moins  de  propos 
délibéré  dans  sa  faute,  et  qu'il  s'éloigne  moins  du  confesseur  dont  les 
soins  pourront  lui  être  utiles  dans  un  moment  plus  favorable.  Au  reste, 
nous  ne  hasardons  cette  idée  qu'en  tremblant,  et  en  observant  qu'on 
ne  peut  point  en  faire  usage,  s'il  y  a  lieu  de  craindre  que,  malgré  toutes 
ses  précautions  qu'on  pourra  prendre  ,  le  pénitent  ne  regarde  ce  que 
lui  dit  son  confesseur  comme  une  espèce  d'approbalitm,  un  consente- 
ment, une  preuve  que,  s'il  ne  veut  pas  lui  conseiller  de  se  marier,  au 
moins  il  le  laisse  libre  el  ne  le  blâme  pas  de  le  faire.  Nous  observerons 
encore  qu'un  confesseur  doii  bien  prendre  garde,  dans  toute  sa  con- 
duite envers  ce  pénitent,  de  se  laisser  guider  par  le  respect  humain, 
ou  la  crainte  de  l'emljarras  ,  ou  quelques  autres  motifs  naturels  qui , 
dans  des  cas  si  urgens ,  peuvent  facilement  aveugler  ceux  qui  ne  se 
défient  pas  assez  d'eux-mêmes. 

Observations  sur  une  décision  relative  au  cas  de  faute  contre  la 
chasteté.  N'avez-vous  pas  cru  que  la  diiîiculté  la  plus  ordinaire  était 
levée ,  en  suivant  l'opinion  de  queUjues  théologiens  qui  enseignent 
que,  lorsqu'on  ne  trouve  dans  les  personnes  qui  se  présentent  pour  le 
mariage  d'autre  habitude  criminelle  que  celle  du  péché  de  la  chair, 
on  peut  les  absoudre,  parce  qu'elles  trouveront  dans  l'usage  du  ma- 
riage, le  remède  au  péché? 

Nous  n'entreprenons  point  ici  de  réfuter  cette  décision  improuvée 
el  combattue  par  des  auteurs  très-respeciables.  Mais  nous  dirons  que 
ce  principe  n'aplanit  toutes  les  difficultés  qu'aux  yeux  de  ceux  qui 
n'ont  pas  une  véritable  idée  de  la  théologie  ? 

En  effet,  ces  auteurs  supposent:  1°  que  le  pénitent  choisit  l'état  du 
mariage  comme  remède  contre  le  péché  de  la  chair  ,  et  matrimonium 
elegcrunt  tanqtiam  retncdiuîn  advorsiis  peccata  carnalia  (Dujardin  de 
ofjicio  sacerd.  p.  408);  parce  qu'il  faut  bien  au  moins  que  le  parti  qu'il 
prend  soit  dicté  par  un  motif  chrétien. 

2°  Qu'il  ne  soit  pas  tombé  tout  récemmentdans  le  péché:  sans  quoi, 
ces  théologiens  ne  veulent  pas  qu'on  Tabsolve  ,  parce  qu'il  ne  paraît 
pas  du  tout  vraisemblable  qu'il  se  convertisse  efficacement  en  si  peu 
de  temps:  on  ne  pourrait  l'absoudre  que  dans  le  cas  où  certains  si- 
gnes particuliers  et  exti  aordinaires  prouveraient  que  le  Dieu  tout- 
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puissant  et  miséricordieux  a  touché  son  cœur  par  une  grâce  extra- 
ordinaire de  contrition  :  Quia  apparct  nullatenusrerisimile  taies  tam 
cito  eijicaciter  ad  Deurn  converti.  Si  nppaieat ,  ex  qnihnsrlatn  signis 
specialihus  et  extraordinariis.^  quod  oniHijjotentissimuset  misericordis- 
gimiis  Deus  ^  extraorditiaria  coiitritionis  gratia,  iiti  aliqiiando  in  gra- 
'vissimis  peccatorihas  subito  operatus  est,  corda  eorum  tetigisset  ^  nihil 
tune  ohesset  ne  iis,  tanquamvere  dispositis,  beneficiiim  absolutionis  im~ 
penderetuf  (Ibid.  p.  109,  HO). 

3°  Ces  auteurs  ne  supposent  donc  pas  qu'à  cause  de  l'urj^ence  du 
cas ,  et  parce  que  le  pénitent  ne  sera  plus  exposé  à  la  même  occasion 
de  pécher,  on  puisse  l'absoudre  ,  sans  qu'il  ait  un  sincère  regret  de 
ses  fautes  passées.  Ils  supposent  évidemment  qu'il  doit  être  efficace- 
ment converti  à  Dieu  ,  efjicacitcr  ad  Deum  converti;  qu'il  doit  être 
touché  de  la  grâce  de  la  contrition,  contritionis  gratia;  qu'il  doit  être 
vraiment  disposé  ,  vere  dispositis.  Dens  tient  le  même  langage  que 
Dujardin.  Possunt  absolvi,  dit  cet  auteur,  si  jam  videantur  vere  dolere 
et  conteri  de  prœteritis  (Tract,  de  Pœnit.  de  occas.  prox.  2.  casus). 
Et  comment  pourrait-on  leur  attribuer  une  autre  manière  de  penser.^ 
Peut-on  donner  l'absolution  sans  qu'il  y  ait  dans  le  pécheur  un  vérita- 
ble regret  des  fautes  commises^  Ce  regret  ne  fait-il  pas  partie  essen- 
tielle de  la  contrition  indispensablement  requise  pour  obtenir  le 
pardon  du  péché?  D'ailleurs,  si  ce  pécheur  n'était  pas  converti , 
trouverait-il  dans  le  mariage  le  remède  au  péché  ?  Certains  actes  qui 
lui  étaient  défendus  avant  le  mariage  lui  deviendraient  permis;  mais  n'y 
aurait-il  pas  tout  lieu  de  craindre  qu'il  ne  se  portât  à  d'autres  désor- 
dres intérieurs  ou  extérieurs,  et  que  celte  passion  brutale,  qui  vivrait 
encore  dans  son  cœur ,  ne  cherchât  à  se  satisfaire  par  des  voies  que 
le  mariage  ne  légitimerait  pas  ? 

4°  Ces  théologiens  supposent  que  le  pénitent  répétera  ses  confes- 
sions depuis  le  temps  que  l'habitude  dure ,  ou  que  le  confesseur  y 
suppléera  par  des  interrogations. 

5°  Ils  supposent  qu'il  n'y  a  point  dans  le  pénitent  d'autre  habitude 
criminelle. 

Or,  trouvera-ton  souvent  ce  désir  chrétien  de  se  marier  pour  ne 
plus  offenser  Dieu  dorénavant  ;  cette  cessation  du  péché ,  de  manière 
que  les  fautes  ne  soient  pas  toutes  récentes  ;  ces  dispositions  d'un 
cœur  changé  ;  cette  contrition  ,  cette  conversion  efficace  vers  Dieu , 
qui  supposent  dans  le  pénitent  la  détestation  de  tous  ses  péchés ,  par- 
ticulièrement de  celui  de  l'amour  impur,  péché  tenace  ;  cette  exemp- 
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lion  de  toute  autre  habitude  criminelle?  Cet  ensemble  de  conditions 
se  trouvera-t-il  facilement  dans  des  personnes  telles  que  nous  les 
avons  supposées,  peu  instruites  et  peu  clirétiennes?  Soyons  de  bonne 
foi  :  combien  de  pécheurs  de  ce  genre  n'en  ont  pas  d'idée  !  Combien 
de  confesseurs  eux-mêmes,  en  se  servant  du  principe  des  théologiens 
cités ,  ne  pensent  point  aux  conditions  qu'ils  exigent ,  n'examinent 
point  sérieusement  si  elles  sont  réunies  dans  celui  qu'ils  ont  à  leurs 
pieds!  Combien  croient  que,  dans  ce  cas,  par  exception  aux  règles 
générales  ,  il  est  permis  d'absoudre  sans  approfondir  les  dispositions 
du  pénitent  !  Eh  !  n'est-ce  pas  ainsi  que  la  décision  de  ces  théologiens 
paraît  donner  tant  de  facilité  ? 

Défaut  h  éviter.  N'avez-vous  pas  cru  avoir  rempli  tout  ce  qui  était 
de  votre  devoir  dans  ces  circonstances  ,  par  ce  que  vous  avez  forte- 
ment réprimandé  le  pénitent  d'avoir  tant  différé  à  se  confesser  ;  que 
vous  lui  avez  vivement  représenté  l'énormité  de  ses  fautes  ;  qu'il 
vous  a  paru  touché,  et  qu'enfin ,  vous  lui  avez  fait  promettre  de  reve- 
nir sous  peu  à  confesse  ? 

Il  n'est  point  question  ici  de  se  tirer  d'embarras  en  se  faisant  illu- 
sion ,  ni  de  contenter  ses  pénitens;  il  s'agit  de  les  convertir  et  de  les 
sauver.  Or,  votre  conscience  vous  rend-elle  le  témoignage  que  vous 
étiez  fondé  à  croire  que  ce  pécheur  était  converti,  qu'il  délestait  ses 
égaremens  ,  et  qu'il  était  sincèrement  résolu  ,  nous  ne  disons  pas  à 
ne  point  retomber  dans  des  fautes  dont  l'occasion  ne  devait  plus  se 
présenter,  parce  que  leur  objet  devenait  légitime,  mais  à  mener  une 
vie  vraiment  chrétienne?  Vous  l'avez  peut-être  étourdi  par  des  re- 
proches dont  il  sentait  toute  la  justice  ;  peut-être  l'avez-vous  mis  sur 
la  voie  pour  se  convertir  ;  mais  qu'il  est  à  craindre  que  vous  ne  vous 
soyez  arrêté  trop  tôt ,  et  que  vous  n'ayez  manqué  votre  but,  en  vous 
contentant  de  l'émouvoir,  de  lui  arracher  quelques  larmes  ,  d'extor- 
quer de  lui  une  promesse  que  nécessitait  l'embarras  où  il  se  trouvait, 
d'où  il  voulait  sortir  à  quelque  prix  que  ce  fût ,  promesse  qu'il  a 
peut-être  oubliée  aussitôt  après  avoir  obtenu  ce  qu'il  désirait  I 

Il  est  certain  qu'avoir  effrayé  ,  épouvanté  un  pécheur,  ce  n'est  pas 
l'avoir  changé  et  converti  ;  il  est  certain  qu'il  ne  peut  point  y  avoir 
de  conversion  solide  sans  connaissance  de  la  religion  ;  enfin,  on  ne 
peut  pas  se  dissimuler  que  la  conversion  n'est  pas,  pour  l'ordinaire, 
l'affaire  d'un  moment.  Il  ne  sulllit  donc  pas  de  tonner  ;  il  faut  profiter 
des  trois  ou  quatre  jours  qui  restent  jusqu'au  mariage,  pour  ébranler, 
toucher,  instruire  ce  pécheur  qui  a  vécu  jusqu'ici  dans  l'ignorance , 
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ûi  dans  une  grande  né{>ligence  de  son  salut.  Si  on  a  le  bonheur  d'o- 
pérer en  lui  un  changement  tel  qu'on  puisse  prudemment  juger  qu'il 
est  contrit  de  ses  fautes  ,  on  lui  donnera  l'absolution.  Si  l'on  juge 
qu'il  ne  l'est  pas  ,  tout  le  monde  convient  qu'on  ne  peut  pas  l'absou- 
dre. Mais  si  l'on  est  dans  le  doute  sur  ses  dispositions,  alors  les  théo- 
logiens ne  sont  pas  d'accord.  Que  faire  donc?  Travailler  à  lever  ce 
doute ,  et  pour  cela  réfléchir  de  plus  en  plus  sur  l'ensemble  de  ce 
qu'on  aperçoit  dans  le  pénitent ,  sur  les  moyens  qu'on  pourrait  em- 
ployer pour  acquérir  de  nouvelles  lumières  relativement  à  son  état  ; 
examiner  si  l'on  n'a  rien  en  soi-même  qui  empêche  de  voir  la  vérité , 
si  une  certaine  raideur  de  caractère  ou  un  fonds  de  timidité  et  d'in- 
décision ne  porte  pas  à  exiger  au-delà  du  nécessaire,  ou  si ,  au  con- 
traire ,  un  désir  immodéré  et  tout  humain  de  trouver  le  pénitent  dis- 
posé ,  ne  fait  pas  douter,  lorsque  le  défaut  de  disposition  est  sufli- 
samment  marqué  ;  invoquer  dans  toute  la  ferveur  de  son  âme  les 
înmières  de  TEsprit-Saint,  qu'il  ne  refuse  point  à  un  ministre  dont  le 
cœur  est  pur  et  droit ,  qui  cherche  la  plus  grande  gloire  de  Dieu  et 
le  salut  des  âmes,  qui  désire  de  suivre  en  tout  les  règles  de  la  saine 
morale  ,  et  qui  fait  ce  qui  est  en  lui  pour  les  connaître  et  les  mettre 
en  pratique  ;  enfin ,  après  avoir  bien  pesé  tout  en  la  présence  de 
Dieu  et  au  poids  du  sanctuaire  ,  se  décider.  Nous  ne  craignons  pas 
de  l'avancer,  et  les  personnes  expérimentées  peuvent  attester  que  , 
lorsqu'un  confesseur  tient  la  conduite  que  nous  venons  de  tracer,  et 
que  les  circonstances  lui  laissent  quelques  jours  pour  instruire  un 
pécheur  et  le  remuer  en  tout  sens  ,  il  est  rare  qu'on  reste  dans  un 
doute  véritable  sur  ses  dispositions. 

Quant  à  la  manière  de  l'instruire  des  principaux  mystères  de  la 
foi,  des  devoirs  du  chrétien  et  des  dispositions  nécessaires  pour  ap- 
procher des  sacremens  de  pénitence  et  de  mariage ,  nous  croyons 
qu'elle  doit  tenir  un  ceitain  milieu  entre  celle  qu'on  suivrait  dans  les 
cas  ordinaires  dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  et  celle  que  nous 
avons  suivie,  dans  l'article  précédent,  à  l'égard  d'un  malade  qui  se 
trouve  dans  un  danger  de  mort  pressant  ;  c'est-à-dire  qu'on  doit  s'at- 
tacher, d'une  part,  à  lui  communiquer  ces  connaissances,  en  le  fai- 
sant entrer  dans  de  bons  senlimens  et  produire  des  actes  qui  y  sont 
relalifs'i  qu'on  doit  s'assurer,  d'autre  part,  qu'il  sent  et  comprend  ce 
qu'on  lâche  de  lui  suggérer,  en  lui  faisant  quelques  explications  et  in- 
terrogations qui  le  nécessitent  à  manifester  son  intelligence.  Saint 
Charles  recommande  de  ne  pas  se  coateater  de  procurer  à  ces  sortes 
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de  pénilens  la  science  des  articles  de  la  foi ,  qui  consiste  à  les  savoir 
réciter  ou  répéter  ;  mais  de  les  leur  expliquer  de  manière  qu'ils  les 
connaissent  explicitement  et  en  aient  l'intelligence  :  Ita  ut  explicite 
eos  [fidei  articulas)  et  intelligentes  sciant  ,  non  autem  qicasi  recitantes 
tantum  (Instruct.  ad  confes.)-  Il  nous  semble  que  le  moyen  le  plus 
sûr  de  procurer  en  peu  de  temps  celte  connaissance  et  cette  intelli- 
jjence  à  des  pénitens  simples  et  bornés  ,  est  de  commencer  par  leur 
parler  de  Jésus-Christ ,  auteur  et  consommateur  de  notre  loi ,  parce 
que  sa  sainte  humanité  présentant  à  leur  ima^jination  un  rapport  sen- 
sible, celle-ci  se  reposera  sur  cet  objet,  l'esprit  y  fixera  davantage 
son  attention  ,  et  parviendra  plus  facilement  à  comprendre  ce  qui  con- 
cerne la  seconde  personne  de  la  sainte  Trinité ,  et  par  la  même  raison 
ce  qui  a  rapport  à  la  première  et  à  la  troisième  personne.  Nous  avons 
dit,  à  l'article  du  catéchisme,  que  rien  n'était  plus  propre  à  faire  con- 
naître et  distinguer  les  trois  personnes  de  la  sainte  Trinité,  que  de 
citer,  à  mesure  qu'on  en  parle ,  leurs  opérations  différentes. 

On  les  instruira  très-aisément,  en  abrégé,  des  devoirs  du  chré- 
tien ,  en  leur  mettant  devant  les  yeux  les  fins  pour  lesquelles  Dieu 
nous  a  créés  :  le  connaîire  ,  l'aimer,  le  servir,  et  par  ce  moyen  obte- 
nir la  vie  éternelle.  Il  suffira  ensuite  de  leur  montrer  en  détail  com- 
bien ils  se  sont  écartés,  par  leur  conduite  ,de  ces  fins  et  du  but  au- 
quel ils  doivent  tendre  ,  pour  leur  faire  sentir  la  nécessité  de  changer 
de  vie  et  de  se  convertir  à  Dieu.  Mais  on  ne  doit  pas  manquer  d'exi- 
ger des  personnes  à  l'égard  desquelles  on  se  contente  pour  le  mo- 
ment d'une  instruction  si  succincte,  qu'elles  promettent  d'apporter, 
le  plus  tôt  po^isible  ,  les  soins  nécessaires  pour  s'instruire  de  la  reli- 
gion suivant  leur  obligation  et  leur  capacité.  C'est  ce  qu'ordonne 
saint  Charles  et  les  rituels. 

Soin  d'avertir  des  devoirs  du  mariage.  Avez-VOUS  Soin  d'instruire 
ceux  qui  s'adressent  à  vous ,  avant  le  mariage ,  des  devoirs  du  nou- 
vel état  dans  lequel  ils  vont  entrer?  N'aimez-vous  pas  mieux  leur  dire 
de  revenir  quelque  jour  après  leur  mariage ,  et  attendre  ce  moment 
pour  leur  parler  des  rè/jh'S  de  la  chasteté  conjugale? 

Ce  dernier  parti  a  de  grands  inconvéniens.  Les  préjugés  du  monde 
étant  peu  d'accoid  avec  les  principes  de  la  morale  sur  la  nature  et 
les  règles  de  la  chasteté  conjugale  ,  si  les  fidèles  qui  se  marient  n'ont 
point  reçu  d'insiruction  là-dessus,  il  est  bien  à  craindre  que  râmour 
des  plaisirs  sensuels,  favorisé  par  cette  maxime  assez  généralement 
jreçue,  ^ue  tout  est  permis  entre  mari  et  fçmme^ue  les  entraîne  dans 
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des  fautes  considérables ,  et  qu'il  ne  se  forme  en  eux  des  habitudes 
criminelles  dans  lesquelles  ils  croupiront  peut-être  toute  leur  vie. 
C'est  par  cette  considération  que  tous  les  théologiens  rejfardent 
comme  un  devoir  des  confesseurs  d'instruire  avec  prudence ,  vers 
l'époque  du  mariage,  ceux  qui  s'adressent  à  eux,  des  règles  qu'ils 
sont  tenus  d'observer  dans  l'usage  des  droits  que  donne  cet  état. 
Mais  il  nous  semble  que  celte  même  considération  doit  les  engager  à 
ne  pas  difl'érer  leur  avis  jusqu'après  le  mariage.  Car,  1»  si  ceux 
même  qu'on  a  instruits  sur  ce  point ,  et  qui  ont  été  bien  avertis  ,  ont 
de  la  peine  à  se  tenir  dans  les  bornes  légitimes,  qu'espérer  de  ceux 
qui  ne  le  sont  pas?  N'arrivera-t-il  pas  souvent  qu'en  attendant  le  mo- 
ment où  ils  doivent  revenir  au  tribunal,  ils  profane;  ont  la  grâce  du  sa- 
crement presqu'aussitôt  après  l'avoir  reçue?  2°  IN'est-il  pas  à  présu- 
mer que  plusieurs  d'entre  eux,  et  peut-être  la  plupart,  oublieront 
la  promesse  qu'ils  ont  faite  au  confesseur  de  revenir  le  trouver,  et 
que ,  différant  de  jour  en  jour,  ils  laisseront  à  leurs  passions  le  temps 
d'affaiblir  les  idées  de  religion,  de  prendre  l'empire  sur  elles,  et  aux 
mauvaises  habitudes  celui  de  se  fortifier?  3°  Si  le  curé  est  dans  l'u- 
sage de  faire  revenir  les  nouveaux  époux  au  tribunal  quelques  jours 
après  le  mariage,  quelle  impression  cette  pratique  fera-t-elle  dans 
la  paroisse?  De  combien  de  soupçons,  de  mauvais  propos  ne  peut- 
elle  pas  être  la  source  !  De  quel  œil  sera-t-elle  vue  par  les  maiis  ,  et 
ne  leur  donnera-t-elle  pas  l'occasion  de  tracasser  leurs  épouses ,  de 
les  indisposer  contre  le  curé ,  surtout  si  son  âge  n'écarte  pas  tout  ce 
que  la  déliance  et  la  malignité  peuvent  inventer? 

Tout  le  monde  sent  ces  inconvi  niens.  Mais  il  est  des  théologiens 
qui  les  croient  balancés  par  le  danger  des  avis  donnés  avant  le  ma- 
ri:!ge  :  danger  qui  consiste  en  ce  que  ces  avis  sont  dans  le  cas  de  faire 
jouer  l'imagination,  de  faire  naître  des  pensées  très-dangereuses, 
d'exp  ser  u  e  pei^onne  à  de  grandes  tentations,  et  peut-être  à  des 
chutes  considérables. 

Manière  de  le  faire.  T  est  vr;ù  que  cet  inconvénient  pourrait  avoir 
liea  ,  si  Ton  paîLiil  de  ces  devoirs  du  m  iria^e  nussi  otiveitement  et 
d'une  maîùère  i'.ussi  déve!op;)ée  que  seuib'eiit  1  indiquer  certains  au- 
teurs. Mais  nous  croyons  tjii'on  peut  pourvoir  au  salut  des  péniîens 
sans  entrer  dans  (:(!S  détails.  Apres  avoir  expliqué  au  pénitent  d''  l'un 
ou  de  l'autre  sex(î ,  1  obligation  {pi'il  a  de  vivre  en  paix  et  en  bonne 
union  avec  la  personne  qu'il  va  épouser,  de  la  porter  au  bien,  d'avoir 
pour  elle  un  amour  chrétien ,  etc. ,  on  ajoutera  ;  Il  y  a  encore  d'au- 
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très  devoirs  dont  vous  devez  être  instruit ,  sans  quoi  vous  seriez  expose 
a  commettre  bien  des  fautes  et  à  vous  perdre.  Il  m'en  coûte  néanmoins 
de  vous  parler  de  pareilles  choses  ,  et  ce  n'est  que  parce  qu'il  est  de  mon 
devoir  de  vous  préserver  du  danger  et  d'assurer  votre  salut ,  que  je 
vous  propose  de  vous  en  instruire.  Vous  avez  peut-être  cru  que  tout 
est  permis  entre  mari  et  femme,  on  n'a  que  trop  .souvent  cette  idée 
dans  le  monde;  mais  on  se  trompe.  Ecoulez  bien  ce  que  Je  vais  vous 
dire. 

Le  mariage  est  établi  pour  deux  fins  :  \°  pour  donner  des  enfans  à 
la  famille, des  sujets  à  l'Etat,  des  fidèles  à   l'Eglise.^   des  héritiers  au 

ciel 1°  pour  mettre  un  frein  légitime  aux  passio/ts Or,  dans 

l  usage  du  mariage,  tout  ce  quiest  nécessaire  à  cette  double  fin^tout  ce  qui 
est  conforme  est  légitime  ,  licite  et  permis, -au  contraire,  tout  ce  qui  y 
est  contraire  et  opposé  est  péché  grave  ,  péché  mortel  en  soi.  Quant  à  ce 
qui  n'y  est  ni  contraire.,  ni  conforme ,  ni  opposé ,  ni  nécessaire,  cela  est 
péché  véniel  plus  ou  m-oins  grave^  selon  la  malice  de  l'action.  Ainsi  tout 
ce  qui  tendrait  à  empêcher  d'avoir  des  enfans ,  est  défendu  comme 
un  crime.  Je  vous  avertis  encore  que  c'est  un  devoir  de  votre  part  de 
vous  prêter  à  ce  qui  est  permis ,  et  que  vous  pécheriez  en  le  refusant. 
Hors  de  là  des  époux  doivent  observer  entre  eux  la  modestie  qui  convient 
à  des  chrétiens .,  et  être  ensemble  comme  frères  et  sœurs.  Si  le  péni- 
tent s'était  accusé  de  fautes  contre  la  chasteté  dans  des  confessions 
peu  éloignées,  on  pourrait  en  profiter  pour  lui  dire  que  ces  mêmes 
choses  ne  lui  sont  point  permises  dans  le  mariage  ;  qu'il  n'y  a  de 
permis  que  ce  qui  est  convenable  pour  avoir  des  enfans  ;  se  gardant 
Lien  de  lui  faire  entendre  que  tout  ce  qui  lui  sera  encore  défendu 
dans  le  mariage  serait  péché  mortel,  comme  il  était  auparavant. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  n'est  pas  de  nature  à  monter  l'imagi- 
nation. Cependant,  afin  d'écf  rter  jusqu'à  l'ombre  de  danger^  on  ajou- 
tera :  Savez-vous  l'histoire  du  jeune  Tobie  et  de  la  mort  effrayante  des 
maris  de  Sara?  On  la  racontera  brièvement ,  d'un  ton  grave  ,  mâle, 
froid  ;  faisant  observer  en  peu  de  mots  qu'ils  n'ont  éprouvé  ce  mal- 
heureux sort  que  parce  qu'ils  avaient  cherché  à  contenter  leurs  pas- 
sions comme  les  bêtes  ,  et  qu'au  contraire,  le  jeune  Tobie  a  attiré  la 
bénédiction  du  ciel ,  parce  qu'il  s'est  comporté  comme  un  homme 
qui  craint  Dieu.  Vous  désirez  sa?is  douta  avoir  le  même  bonheur  ;  imi- 
tez sa  conduite.  Souvenez-vous  bien  que  le  mariage  est  institué  pour 
donner  des  hahitans  à  la  terre  et  des  adorateurs  à  Dieu  dans  le  ciel  ; 
souvenez-vous  que  l'apôtre  saint  Paul  vous  ordonne  de  le  traiter  avec 
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honnêteté  ,  et  que  ceux  qui  perdent  ces  leçons  de  vue  ^  s'exposent  à  totn- 
her  dans  de  grands  péchés  qui  attirent  sur  eux  la  malédiction  de 
Dieu  {']). 

Il  semble  que  cet  avis  général  sera  bien  suffisant  pour  une  ànie  qu'on 
doit  supposer  en  grâce  avec  Dieu ,  et  éclairée  de  l'Esprit-Saint ,  et 
qu'il  ne  peut  entraîner  aucun  inconvénient.  Si  le  pénitent  demande 
de  plus  amples  éclaircissemens ,  il  faudra  lui  répondre  que  ce  qu'on 
vient  de  lui  dire  suffit ,  et  que ,  s'il  lui  survient  des  embarras ,  il 
pourra  les  exposer  dans  les  confessions  suivantes.  Comme ,  malgré  les 
averiissemens  qu'on  peut  leur  donner,  les  nouveaux  époux  sont  en- 
core exposés  à  des  dangers  multipliés  en  tout  genre ,  il  est  bon  de 
les  engager,  non  par  ce  motif,  mais  par  celui  de  persévérer  dans  la 
grâce  de  Dieu,  et  d'attirer  de  plus  en  plus  sa  bénédiction  sur  leur 
établissement ,  à  revenir  se  confesser  à  la  première  occasion  favo- 
rable ,  au  premier  jour  de  fête,  par  exemple,  s'il  s'en  rencontre 
quelqu'une  peu  de  temps  après. 

Des  auteurs  estimables  conseillent  aux  confesseurs  d'adresser  les 
personnes  du  sexe  à  leur  mère  ou  à  quelqu'autre  personne  prudente 
du  même  sexe,  pour  recevoir  ces  instructions  ;  mais  cet  avis  est  plus 
beau  dans  la  spéculation  que  facile  dans  la  pratique.  Combien  trou- 
vera-t-on  de  personnes  sur  la  prudence  desquelles  ou  puisse  compter, 
et  qui  soient  en  état  de  mettre  dans  les  instructions  qu'elles  donne- 
ront, l'exactitude  et  la  discrétion  nécessaires?  Combien  aussi  de  jeu- 
nes personnes  auraient  plus  de  peine  à  interroger  là-dessus  leur  mère 
ou  une  autre  femme ,  qu'à  recevoir  ces  avis  de  leur  confesseur  au 
tribunal  de  la  pénitence  !  D'ailleurs,  les  auteurs  dont  nous  parlons  ne 
donnent  ce  conseil  que  parce  qu'ils  voient  avec  peine  un  confesseur 
entrer  dans  le  détail  des  fautes  à  éviter  dans  l'usage  du  mariage. 
Mais  nous  venons  de  montrer  que  ce  détail  n'est  point  nécessaire 
avant  le  mariage  ;  et  si ,  étant  mariés  les  époux  ont  des  reproches  à 
se  faire  dans  l'usage  de  leurs  droits ,  ou  des  anxiétés  de  conscience 
à  ce  sujet,  il  faut  bien,  de  toute  nécessité,  que  le  confesseur  con- 
naisse le  détail  des  fautes  qu'ils  auront  commises ,  et  leur  donne  les 
avis  qui  y  seront  relatifs. 

Prudence  du  confesseur  avec  les  personnes  mariées  (1).  Avec  les 

(1)  Qiioinodo  in  matrimoBio  recte  et  clnistiane  coiivevsari  debcant  (conjuges  ), 
diligenicr  iiistruandir  ,  exeinplo  Tobiœ  et  Sr.rae  ,  veibisfîiic  aiigeli  1\  ipliaelis  cos 
edocentis  quamsancte conjuges  debeantconviveve.  {Ritual.  Rom.  do  suciam.Matr.) 

(2)  Manuel  des  confesseurs. 

II.  30 
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personnes  mariées  soyez  prudent  et  réservé,  afin  de  ne  vous  exposer 
ni  vous  ni  votre  pénitent,  au  danfjer  d'une  complaisance  coupable. 
Ecoutez  l'avis  que  vous  donne  le  père  Se.j^nery,  sur  l'autorité  des  au- 
tres docteurs  ,  et  qui  ne  se  rapporte  pas  seulement  à  la  matière  pré- 
sente :  «  Que  s'il  vous  arrivait  quelquefois  de  ne  pas  parler  de  cer- 
taine circonstance  nécessaire  d'ailleurs  à  l'intégrité  matérielle  de  la 
confession,  ne  vous  en  inquiétez  pas ,  un  plus  grand  bien  doit  l'em- 
porter. Qu'il  vous  suffise  de  demander  l'espèce  de  ce  péché  honteux, 
mais  non  la  manière  dont  il  a  été  commis  ;  et  si  par  défaut  de  pru- 
dence ou  de  connaissance  ,  le  pénitent  voulait  le  dire ,  averlissez-le 
charitablement  que  cela  ne  convient  pas  (1).  «  Que  dire  ici  de  ces 
confesseurs  encore  jeunes  qui,  sans  nécessité,  sont  les  premiers  à 
questionner  les  personnes  mariées  sur  l'usage  et  l'abus  de  leurs 
droits,  dans  la  crainte  qu'elles  n'aillent  au-delà  de  ce  qui  est  permis? 
Ils  ne  songent  donc  pas  au  danger  des  pensées  et  des  complaisances 
actuelles  et  mauvaises  auxquelles  ils  s'exposent,  eux  et  le  pénitent , 
ni  à  l'honneur  et  au  respect  dû  à  leur  caractère ,  auquel  ils  nuisent 
en  donnant^aux  pénitens  un  juste  motif  de  les  soupçonner,  sinon  de 
malice,  du  moins  de  curiosité,  dans  ces  recherches  que  rien  ne  com- 
mande. Pour  vous ,  désirant  sagement  de  procurer  un  bien  plus  im- 
portant ,  ne  soyez  pas  le  premier  à  les  interroger,  si  ce  n'est  tout  au 
plus  par  des  phrases  générales,  telles  que  celle-ci  :  Hnfre  vous  deux 
agissez-vous  chrétiennement  et  sans  que  la  conscience  ne  vous  repro- 
che rien  F  N'eu  demandez  pas  davantage  (2),  S'ils  vous  proposent  des 
doutes,  répondez  avec  la  plus  grande  brièveté  et  avec  la  plus  grande 
réserve  possible.  Dans  ces  réponses,  soyez  discret ,  c'est-à-dire  éga- 
lement éloigné  du  rigorisme  et  du  relâchement;  autrement,  pour 
éviter  quelque  mal  matériel  et  incertain,  vous  mettrez  les  personnes 
mariées  dans  un  grand  danger  de  commettre  des  péchés  formels  (3). 

(1)  Conf.  instruct.,  c.  2. 

(2)  Cette  manière  générale  d'interroger  suffit  sans  doute  lorsque  le  pénitent  a  été 
instruit  de  ses  devoirs;  mais  s'il  en  était  anlrement,  cette  inlerrogation  nous  pa- 
raîtrait insuffisante.  JNons  pensons  donc  qu'on  peut  d'abord  demander  au  péni- 
tent s'il  a  été  instruit  des  obligations  du  saint  état  du  mariage.  Sa  réponse  et  la 
connaissance  de  ses  dispositions  décident  des  interrogations  qu'il  convient  de  lui 
adresser.  (^"Vo^e  du  Traducteur.) 

(3)  Operœ  pietium  est  liic  referre  quœdam  responsade  usu  matrimonii: 
Peccntneniortaiiipr  iixor,  deltituiri  cflrnale  reddens  viro  quem  in  actu  ipso  fré- 
quent) expcrientia  novit  ie  retracluruiii  cum  efTusione  seminis  extra  vas? 

R.  Si  jta  se  inlerdum  retrahenli  nnUalenus  consentiat  uxor,  inio  vero  quantum 
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possit  obsisfat ,  nullius  eam  noxiam  esse  peccati  cerliim  videhir  :  qnod  exeniplo  Her 
et  Onan  probaii  potest  ;  qiianivis  eiiim  punitio  Onan  terribilis  fnerit,ejus  tamen 
uxov  Thamav  a  Deo  ob  ncfandum  viri  scelus  punita  non  fuit.  lia  Pontas ,  Dict.  des 
cas  de  conscience  ,  de  debito  conjugal!. 

Hapc  de  eadeai  quaestione  dissent  B.  Liguoii ,  lib.  6,  n.  947.  Quceritur  an  liceat 
uxori  reddeie  debitum  vel  petere  a  viio  volente  seininare  extra  vas  post  copulain 
incœptam?  Prima  sentenlia  affirmât,  et  banc  tenent  Pontiiis  ,  Tamburiiius  etSpo- 
rer,  quia  ,  ut  aiunt ,  cum  mulier  reddit ,  aut  petit ,  dat  operam  rei  licitae  ,  nec  ipsa 
propter  malitiam  viri  débet  suo  jure  privari.  Secunda  sententia ,  quam  tenent  Ron- 
caglia  et  Elbel ,  dicit  uxoreni  non  posse  nec  petere  nec  reddere  ,  nisi  adsit  gravis 
causa ,  quœ  ipsam  excusât  in  permittendo  peccatum  viri ,  et  in  cooperando  ad  nia- 
teriale  peccati  illius  ;  alias  tenetur  ex  charitate ,  cum  possit  sine  gravi  incommode 
viri  peccatum  impedire. 

Ego  tamen  dislinguendnm  puto:si  agatur  de  reddendo  debito,  dico  Tixoreni 
probabiliter  posse  et  teneri  negare  debitum,  si  possit  sine  gravi  inrommodo  ,  quia 
abnsurus  resibi  débita  non  habet  jus  ad  rem  sibi  vindicandam;  sed  probabilius  vi- 
deturuxor  non  soluni  posse  reddere,  ut  dicit  piima  sententia,  quam  sequitur  etiam 
Sanchez,  sed  etiam  teneri.  Ratio,  quia,  quando  culpa  se  tenet  ex  parle  pcrsonae 
petenlis ,  cum  ipse  habeat  jus  ad  copulam,  nequit  aller  sine  injustilia  debitum 
negare,  sinon  posset  monendo  a  tali  culpa  illum  avertere ,  et  tune  patet ,  quod 
reddensne  niaterialiter  quidem  cooperetur  peccato  illius,  cum  non  cooperetur  se- 
niinationi  extra  vas,  sed  tantum  copulœ  incœplœ,  quœ  per  se  omnino  nfriqne  est 
licila.  Si  veroagatur  de  pelitione  debiti,  dico  cum  secunda  sententia,  uxorem  non 
posse  petere,  si  non  adsit  justa  et  gravis  causa  ;  tune  enim  rêvera  tenetur  ex  cha- 
ritate  impedire  peccatum  viri.  Justam  auteni  habebit  causam  petendi,  si  ipsa  es- 
set  in  periculo  incontinentise ,  vel  si  deberet  alias  privari  suo  jure  petendi  plus- 
quam  seniel  vel  bis ,  cum  perpetuo  scrupulo,  an  ei  sit  satis  grave  incommodum, 
vel  ne ,  tune  se  continere. 

En  1S22,  deux  professeurs  du  séminaire  de  Besançon  adressèrent  au  grand  pé- 
nitencier la  consultation  suivante  :  Bcrtba  virum  habet  quem  constanti  experien- 
lia  cognoscit  esse  onanistam.  In  vanum  omnia  tentavit  média  ut  iliumatam  nefando 
crimine  retraheret  ;  quin  imo  gravissima  aut  saltem  gravia  mala  ei  imminent  nune 
probabiliter  ,  ita  utvelhœc  mala  incurrcre  debeat,  vel  fugere  e  donio  mariti,  nisi 
permiltat  saltem  aliquando  abusum  matrimonii. 

La  Sacrée  Pénitencerie  répondit ,  en  date  du  l^"^  février  1823  ;  Cum  in  proposito 
casu  ,  mulier  a  sua  quidem  parle  niliil  contra  naturani  agat,  detque  operam  rei 
licilae  ;  Iota  aulem  actus  inordinatio  ex  viri  malitia  procédât ,  qui  loco  consuni- 
mandi  relrahil  se,  et  extra  vas  elTundilj  ideoque  si  mulier,  post  débitas  admoui- 
tiones,nibil  proficiat,  vir  aulem  instet,  minando  verbera  ,  aut  niortem  ,  autaiia 
gravissima  mala,  poterit  ipsa  (ut  probati  theologi  docent)  citra  peccatum  permis- 
sive se  habere ,  cum  in  bis  rerum  adjunclis ,  ipsa  viri  sui  peccatum  simpliciter  per- 
miltat ,  idque  ex  gravi  causa  quœ  eam  excuset  ;  quoniam  charitas ,  qua  illud  im- 
pedire tenetur  ,  cum  tanto  incommodo  non  obligat. 

DatumRomœ  in  S.  Pœnitentiaria  ,  die  1  februarii  1823. 

B,  B.   Btjsis  ,  S.  P.  Regens.  In.  Pio  S.  P.  secret. 

Ajant  été  consulté  suv  cette  quesliou  ;  Polest-ne  pia  uxor  permittere  ut  uiarilus 
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siius  ad  eam  accoilat,  poslquam  experientia  ipsi  constiteiit  eum  more  nefando 
Onan  se  gereie...  piœserliiu  si  uxor  deiiegaiulo  se  expouat,  peiiculo  sœvitiaiuin, 
aiit  liineat  ne  iiiaiitus  ad  meiclrices accédât? 

Le  nièiiie  tribunal  répondit  le  23  avrillS22  :  Cum  inproposito  casn ,  mulier,  e 
sua  quideni  partie ,  nihil  contra  naluram  agat ,  detqne  operani  rei  licit»  ^  tola  au- 
teni  actus  inordinatio  ex  viri  malitla  procédât,  (\m  loco  cousummandi  relraliit  se, 
et  extra  vas  elfundit  ;  ideo  si  mulier,  post  débitas  adnionitiones,  nihil  proficiat, 
virautem  instet,  niinando  verbera  ,  aut  mortem ,  aut  alias  graves  sœvitias,  poterit 
ij)sa  (ut  probati  tlieologi  docent)  citra  peccatum  passive  se  prœbere  cum  in  his  re- 
runi  adjnnclis,  ipsa  viri  sui  peccatum  simpliciter  permittat,  idque  ex  gravi 
causa  quœ  eamexcuset^  quoniam  charitas,  qua  illud  impedire  teneretur,  cumtanto 
incommodo  non  obligat. 

M.  Blain, vicaire  à  Chambéry,  ayant  aussi  consulté  la  Pénitencerie,  obtint  la  réponse 
suivante ,  le  15  novembre  1816  :  Probati  castigatique  tlieologi  in  hoc  consentiunt 
lit  prœfato  in  casu  liceat  uxori  debitum  reddere  si  ex  ejus  denegatione  maie  habenda 
sit  a  viro  suo,  et  grave  inde  incommodum  sibi  timere  possit  ;  neque  enim,  aiunt, 
hoc  in  casu,  censetur  uxor  viri  sui  peccato  formaliter  coopérai i ,  sed  illud  tantura- 
niodo  ex  justa  et  rationabili  causa  permittere  Moneat ,  tamen  orator  hujusmodi 
uxoreni  ut  non  cesset  prudenter  comnionere  \irum  suum  ut  ab  hac  turpitudin» 
désistât. 

DatumRoraae  in  Sacra  Pœnitentiaria,  die  15  novembris  1S16. 

MicHAEL  cardinalis  de  Petro,  major  pœnitentiarius. 
Drincia,  s.  Pœnitfnliiriœ  secret. 

Le  cardinal  grand-pénitencier  ajouta  :  Dubia  tua  sacro  tribunal!,  cui  auctoritate 
apostolica  praisuni,  expeudenda  et  examinanda  proposui.  Quid  autom  S.  Pœniten- 
tiaria dubiis  luis  respondendum  sensuerit  habes  in  annexo  vescriplo  ,  sed  quoniam 
postremum  dubium  (  circa  quœstionem  prœsentem)  a  te  propositum  binas  com- 
plcclebatur  parles ,  ac  primum  quœrebat  an  uxor  debitum  licite  reddere  possit 
viro ,  si  ei  experientia  constet  virnm  suum  semen  extra  vas  effundere  ad  impedien- 
dam  generationem ,  tum  vero  inquirebat  an  ,  posito  quod  in  his  rerum  adjunctis , 
liceat  uxori  debitum  reddere,  darine  possit  casus  quo  in  iisdem  circunistantiis 
conslitula  liceat  ei  quoque  debitum  a  viro  petere. 

Primœ  quidem  parti  S.  Pœnitentiaria...  distincte  respondit;  ast  a  danda  respon- 
sione  alterae  eliam  parti  ab.stinuit ,  quoniam  rem  non  perinde  explovalam  credidit. 
Ipse  igitur,  ut  plenius  tibi  satisfaciam  ,  adjungam  hic  privatam  meam  hac  etiam  de 
re  sentenliam.  Sic  ergo  cum  non  paucis  gravibus  probatisque  theologis  sentio  in 
expositis  circunistantiis  posse  uxorem  debitum  etiam  a  vira  suo  petere ,  si  ipsa  in 
periculo  incontinentise  versetur.  Eteniin  ,  ut  Ihcologi  isti  dixerunt,  hoc  etiam  in 
casu  minime  censetur  uxor  viri  sui  peccato  cooperari ,  cum  ipsa  tune  debitum  pe- 
tens  jure  suo  utatur  quidem  ex  juxta  causa,  ne  videlicet  in  peccatum  incontinen- 
tise labendo  ,  grave  malum  animœsuœ  consciscat.  Habes,  reverendissime  domine, 
sententiam  meam  qua,  si  tibi  placet ,  utere  in  Domino.  Intérim  autem  ipse  singu- 
lari ,  etc. 

Romoe,  15  novembris  4S16.  Michael  de  Petro,  etc. 
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CHAPITRE  XYII. 

De  la  nécessité  de  la  mortification  et  des  moyens  de  l'inspirer  à  ceux  dont  on  gou- 
verne la  conscience. 

(1).  Comme  la  mortification  est  la  première  chose  à  quoi  doivent 
penser  ceux  qui  aspirent  à  être  parfaits  ,  aussi  doit-elie  être  la  pre- 
mière attention  du  directeur  envers  le  pénitent  qui  veut  arriver  à  la 
perfection  chrétienne.  Il  doit  pour  lors  se  regarder  comme  le  pro- 
phète à  qui  le  Seigneur  dit  autrefois  :  Je  vous  ai  établi. . . .  pour  arracher 
et  pour  détruire....  pour  édifi'^r  et  pour  planter.  Mais,  quoiqu'il  im- 
porte d'engager  tout  !e  monde  à  la  mortification,  il  faut  encore  y 
engager  davantage  trois  sortes  de  personnes,  à  qui  elle  est  d'autant 
plus  nécessaire,  qu  elles  croient  moins  en  avoir  besoin. 

Les  premiers  sont  des  caractères  d'hommes  si  portés  à  toutes  les 
choses  de  piété  ,  qu'il  semble  ,  pour  parler  ainsi,  qu'ils  ne  soient  pas 
enfans  d'un  père  pécheur  :  rien  ne  leur  fait  peine  dans  les  voies  de 
la  justice,  ils  n'y  voient  rien  à  quoi  ils  aient  de  la  répugnance;  et 
pour  ce  qui  est  des  tentations ,  bien  loin  d'en  éprouver,  on  dirait  que 
le  démon  n'oserait  presque  les  tenter.  Cependant  la  mortification  leur 
est  très-nécessaire  ,  tout  morts  qu'ils  paraissent  à  tout  :  sans  ce  se- 
cours, on  s'apercevra  bientôt  que  leur  vertu  n'était  qu'un  bon  natu- 
rel,  une  éducation  heureuse,  et  qu'elle  n'est  à  l'heure  qu'il  est 
qu'une  manière  de  vie  honnête  :  on  s'apercevra  peut-être  que  leurs 
œuvres  qui  avaient  plus  l'air  de  la  vertu ,  venaient ,  au  fond  ,  de 
quelque  vic(î.  En  effet,  tel  qui  est  d'un  esprit  réservé  et  timide, 
fuira  les  entreprises  hasardeuses,  de  peur  de  n'en  sortir  pas  à  son 
honneur  j  et  sa  timidité  lui  paraîtra  ,  et  aux  autres,  un  mépris  des 
clioses  mondaines.  Un  autre  qui  n'aime  que  son  repos  ,  ne  cherchera 
point  mille  plaisirs  qu'il  se  pourrait  procurer,  parce  qui!  n'en  sait 
pas  de  plus  grand  que  celui  de  ne  s'incommoder  point  ;  Ga>/dohis  mi- 
nus ,  et  minus  dohhis  ^  est  la  devise  qu'il  a  chfiisie ,  confo!  niément  à 
son  humeur.  Cette    modéiation   néanmoins,    qui  n'esl  que  l'eilej 

(1)  Les  douze  cliapitrcs  suivons  sont  du  P.  Pinanionli. 
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de  l'amour-propre  ,  passera  pour  une  vertu  devant  les  hommes  ; 
on  pourra  même  lui  donner  le  nom  et  le  mérite  de  la  mortifica- 
tion chrétienne.  Qu'un  directeur  ne  soit  pas  la  dupe  de  ces  belles 
apparences  ;  qu'il  se  serve  des  dispositions  heureuses  de  son  péni- 
tent, pour  en  faire  d'un  homme  bien  né  ,  un  chrétien  vertueux  et 
parfait  ;  qu'il  remarque  ses  penchans  et  ses  répu^^nances  ,  sans  dissi- 
muler ce  qu'il  est  obligé  sur  cela  de  lui  dire; qu'il  lui  déclare  nette- 
ment que  la  différence  est  infinie  entre  la  vertu  et  la  complexion  na- 
turelle ;  que  ce  n'est  pas  marcher  dans  le  chemin  de  la  vraie  vertu , 
que  de  n'y  marcher  que  par  tempérament,  et  qu'on  n'en  garde  ainsi 
que  l'écorce  ,  sans  en  recueillir  le  fruit. 

11  en  est  d'autres  encore  qui  doivent  beaucoup  se  mortifier,  et  qui 
n'y  songent  guère  :  ce  sont  ceux  qui  se  convertissent  à  Dieu  avec 
une  grande  ferveur,  et  qui ,  remplis  des  douceurs  de  la  grâce  dans 
les  commencemens  de  leur  conversion ,  semblent  n'avoir  plus  de 
passions  déréglées  :  ce  n'est  pas  qu'ils  n'en  aient  plus  en  effet ,  mais 
c'est  que  la  grâce  et  le  charme  de  leur  état ,  qui  les  ont  suspendues, 
en  arrêtent  dans  eux  le  sentiment.  Le  directeur  les  retirera  incessam- 
ment d'une  illusion  où  ils  s'imaginent  être  au  terme ,  quoiqu'ils  ne 
fassent  que  d'entier  dans  la  carrière.  La  grâce  et  la  vertu  sont  deux 
choses  :  lorsque  la  facilité  de  faire  le  bien  naît  d'une  affection  ten- 
dre dont  la  grâce  a  coutume  d'accompagner  les  prémices  de  la  con- 
version ,  cette  facilité  n'est  pas  encore  la  vertu  môme  ;  elle  n'en  est 
que  comme  la  première  ébauche.  Sainte  Thérèse  dit  que  le  démon 
peut  beaucoup  nous  miire  en  cet  état ,  sans  que  nous  nous  en  aperce- 
vions :  il  peut  nous  faire  accroire  que  nous  avons  des  vertus  que  nous 
^l'avons  point,  parce  que  d'une  part  il  diminue  en  nous  l'humilité^ 'et 
que  d'un  autre  il  nous  porte  à  négliger  d'acquérir  la  vertu  que  nous 
nous  flattons  d'avoir  déjà  acquise  (1).  Quand  est-ce  donc  que  la  faci- 
lité de  faire  le  bien  est  la  marque  d'une  vertu  solide?  C'est  lorsqu'elle 
vient  d'un  long  exercice  de  se  vaincre  dans  l'occasion ,  et  de  l'habi- 
tude formée  par  ces  fréquentes  victoires.  Ainsi  les  directeurs  qui , 
faute  d'expérience,  ne  démêlent  point  assez  les  choses,  se  trompent 
aisément  sur  la  vertu  de  leurs  pénitens  ,  et  les  croient  fort  avancés  , 
lorsqu'ils  ne  sont  encore  que  des  commençans. 

Les  derniers  enfin  à  qui  la  mortification  est  plus  nécessaire,  sont 
ceux  qui  font  consister  la  perfection  dans  les  œuvres  extérieures^ 

(1)  Camer.  c.  38. 
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sans  y  joindre  rintérieur,  qui  les  vivifie.  Ils  se  croient  des  hommes 
spirituels,  parce  qu'ils  font  de  lonjjues  prières  vocales,  qu'ils  jeûnent 
plusieurs  fois  la  semaine ,  qu'ils  sont  avides  du  pain  de  la  parole  di- 
vine ,  etc.  Mais  si  l'on  touche  tant  soit  peu  à  leur  réputation ,  ils  ne 
sauraient  le  pardonner  ;  si  l'on  vient  à  les  contrarier,  il  n'y  a  plus  de 
tranquillité  pour  eux  ;  si  l'on  trouble  leurs  petites  pratiques  de  dé- 
votion ,  ils  ne  peuvent  plus  faire  aucun  bien  ;  en  un  mot ,  pourvu 
qu'on  les  laisse  à  leur  gré  ,  ils  sont  doux  et  pacifiques,  et  pour  peu 
qu'on  les  inquiète,  ils  s]irritent,  ils  se  chagrinent. 

Quelques  directeurs  prennent  ici  le  change ,  et  l'apparence  de  la 
perfection  pour  l'essentiel  ;  ils  ne  distinguent  pas  le  fond  de  la  vertu 
d'avec  ce  qui  n'en  est  que  le  dehors.  On  peut  bien  souhaiter  la  per- 
fection sans  la  mortification;  mais  d'y  parvenir  sans  ce  moyen  c'est 
ce  qui  n'est  pas  possible  :  c'est  perdre  son  temps  que  de  le  préten- 
dre, ainsi  que  les  soldats  de  Saiil  qui  cherchaient  David  partout  et 
qui  ne  purent  saisir  qu'un  fantôme  :  Inventum  est  simulacrum  super 
lectum  (l).  Pour  instruire  votre  péniient  sur  les  exercices  purement 
extérieurs  de  piété,  pénétrez -vous  bien  et  convainquez -le  bien  de 
cette  vérité,  que  la  perfection  consiste  dans  l'amour  de  Dieu  et  dans 
la  conformité  à  sa  sainte  volonté;  mais  comme  on  n'acquiert  cex 
amour  que  par  la  haine  de  soi-même,  aussi  n'acquiert-on  cette  con- 
formité que  parle  renoncement  a  toute  volonté  propre.  Ainsi,  la  cha- 
rité étant  la  fin  de  l'homme  parfait,  la  mortification  est  le  moyen  d'v 
arriver  ;  de  sorte  que  vouloir  la  perfection  ou  la  charité  sans  la  mor- 
tification, c'est  vouloir  un  sacrifice  sans  victime  ;  c'est  vouloir  se  trou- 
ver à  un  terme  sans  faire  le  chemin  qui  y  conduit.  A  mesure  que 
l'homme  chrétien  ôte  de  son  cœur  la  mortification  de  soi-même ,  l'a- 
mour de  Dieu  y  augmente,  et  la  charité  y  devient  parfaite  lorsqu'il 
n'y  a  plus  de  cupidité  :  Diminutio  cupiditatis  augmentum  caritatis; 
perfecta  caritas  ^  nulla  cicpiditas  (2). 

Que  le  directeur  donc  qui  veut  faire  des  saints  de  ceux  dont  il 
gouverne  la  conscience,  leur  apprenne  à  ne  rien  se  pardonner,  à  se 
défaire  de  tous  leurs  appétits  déréglés,  à  rompre  toutes  leurs  volon- 
tés par  une  mortification  universelle  qui  n'excepte  rien,  par  une 
mortification  constante  qui  ne  se  relâche  jamais.  Un  homme  qui  rame 
contre  un  torrent  ne  saurait  discontinuer  un  moment  ses  efforts/sans 

(1)  1  Jieg.  29.  16. 

(2)  Auy,  l.  83.  q.  31. 
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être  repoussé  en  arrière.  Les  commençans  qui  en  useront  de  la  sorte 
sont  comme  sûrs  de  ne  point  retourner  à  leurs  anciennes  fautes,  vu 
que  le  péché  ne  se  commet  que  pour  éviter  quelque  peine  ou  se  pro- 
curer quelque  plaisir  :  ceux  qui  ont  déjà  fait  du  chemin  dans  la  car- 
rière de  la  perfection  y  avanceront  de  plus  en  plus,  parce  que  les 
vertus  chrétiennes ,  pour  être  parfaites ,  demandent  que  les  passions 
soient  calmées;  et  pour  ce  qui  est  des  parfaits,  ils  se  trouveront  pré- 
parés à  recevoir  tous  les  dons  célestes. 

D'où  vient  que  de  tant  de  personnes  qui  font  profession  de  spiritua- 
lité, soit  dans  la  religion  ou  dans  le  siècle,  il  s'en  rencontre  un  si 
petit  nombre  de  spirituels  ?  C'est  qu'on  est  communément  assez  sen- 
sible aux  attraits  de  la  vertu ,  et  qu'on  n'aime  fjuère  les  peines  qu'il 
en  coûte  pour  y  atteindre  :  on  est  accoutumé  à  vivre  doucement,  à 
servir  le  Seigneur  sans  faire  beaucoup  pour  lui ,  et  à  se  mortifier 
rarement.  Cette  sorte  d'égarement  dans  les  voies  spirituelles  retombe 
en  partie  sur  les  directeurs,  qui  ne  sont  point  eux-mêmes  des  hom- 
mes mortifiés.  Peu  versés  dans  la  science  de  la  perfection ,  ils  sont 
uniquement  attentifs  à  imaginer  de  nouvelles  pratiques  de  dévotion, 
et  à  amuser  par  cette  variété  les  personnes  qu'ils  dirigent,  au  Heu 
de  les  bien  établir  dans  la  haine  d'elles-mêmes;  ils  n'ont  que  de 
grandes  idées  qui  ne  signifient  rien ,  ils  n'usent  que  de  termes  peu 
communs,  dont  ils  ne  conçoivent  pas  trop  le  sens ,  et  que  conçoivent 
encore  moins  ceux  à  qui  ils  tiennent  ce  langage  ;  ils  ne  parlent  que 
de  prendre  son  vol  au  dessus  de  toutes  les  choses  terrestres  pour 
s'absorber  en  Dieu,  s'y  perdre,  s'y  anéantir.  Les  âmes  imparfaites, 
frappées  de  ce  discours  où  elles  ne  comprennent  rien ,  mais  qui  flatte 
leur  vanité,  méprisent  insensiblement  tout  ce  qui  leur  paraît  simple 
et  commun  dans  la  dévotion  ;  elles  ne  cherchent  plus  que  ce  qu'il  y 
a  d'extraordinaire  pour  se  contenter  elles-mêmes;  elles  ne  touchent 
plus  au  fond  de  leur  humeur  immortifiée  et  de  leurs  passions;  elles 
ne  se  corrigent  plus  de  rien  que  quand  elles  ne  se  sentent  pas  beau- 
coup de  répugnance  à  se  vaincre  ;  et ,  laissant  toujours  l'amour-pro- 
pre  en  paix,  elles  se  trouvent  après  bien  des  années  aussi  remplies 
d'elles-mêmes  qu'elles  s'imaginent  être  remplies  de  Dieu. 

Conduisez  vos  pénitens  d'une  autre  manière,  et  conduisez-vous  de 
votre  côté  avec  prudence  en  les  portant  à  la  mortification.  Demandez 
peu  dans  les  commencemens ,  mais  demandez  sans  relâche;  gagnez 
toujours  quelque  chose  sur  leurs  penchans  naturels  :  avancez  chaque 
jour  en  eux  l'édifice  spirituel;  pressez-le,  perfectionnez-le  chaque 
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jour,  jusqu'à  ce  qu'ils  en  soient  à  l'entière  abnégation  d'eux-mêmes; 
rebattez-leur  sans  cesse  la  nécessité  de  cette  abnégation ,  gravez-la 
profondément  dans  leur  esprit,  et  ne  soyez  point  content  qu'elle  n'ait 
passé  de  l'esprit  au  cœur,  qu'ils  ne  se  renoncent  en  tout  pour  ne 
vivre  plus  qu'en  Jésus-Christ  :  Sispiritu  facta  camis  mortificaveritis, 
Ttvetis.  L'aliment  de  la  charité  dans  le  ciel,  est  la  joie;  et  ici-bas, 
c'est  la  souffrance  :  le  feu  du  divin  amour  s'allume,  s'entretient  et 
s'augmente  par  les  croix  que  l'âme  s'impose,  et  par  celles  dont  Jé- 
sus-Christ juge  à  propos  de  la  charger.  Si  ce  langage  était  nouveau 
pour  quelqu'un ,  qu'il  consulte  lEvangile  :  le  Sauveur  nous  y  exhorte 
assez  souvent  à  la  mortification  continuelle,  qu'il  exprime  en  diffé- 
rens  termes,  mais  qui  reviennent  tous  à  cette  mortification.  Qui 
ne  prend  pas  sa  croix ,  et  ne  me  suit  point ,  n'est  pas  digne  de  moi  (1), 
Ze  royaume  des  deux  se  prend  par  force  ^  et  ceux  qui  emploient  la 
force  le  ravissent  (2).  Si  quelqiiun  veut  marcher  sur  mes  pas,  qu'il 
renonce  à  soi-  même ,  etc.  (3).  Il  nous  annonce  encore  plus  précisé- 
ment que  l'amour  de  nous-mêmes  sera  la  cause  de  notre  perte ,  et 
que  la  haine  de  nous-mêmes  sera  la  cause  de  notre  salut  :  Qui  amat 
animant  suatnperdet,  eam  :  qui  odit  animam  siiam  in  hoc  mundo^  in 
vitam  œternam  custodit  eam  (4). 

Pourquoi  Jésus-Christ  nous  propose-t-il  la  même  vérité  en  tant  de 
manières?  C'est  premièrement  afin  de  nous  inculquer  davantage  la 
nécessité  de  la  mortification  pour  la  perfection  chrétienne  et  pour  le 
salut  même  ;  c'est  secondement  afin  de  renfermer  toutes  sortes  de 
mortifications  ;  car  on  peut  se  mortifier  en  trois  façons  :  en  suppor- 
tant pour  l'amour  de  notre  Dieu  les  choses  les  plus  pénibles,  et  Jé- 
sus-Christ nous  avertit  pour  cela  de  prendre  notre  croix;  en  nous 
privant  des  choses  agréables,  et  Jésus-Christ  nous  demande  pour 
cela  un  parfait  renoncement  à  nous-mêmes;  en  surmontant  les  obsta- 
cles qui  nous  empêchent  de  faire  le  bien ,  et  Jésus-Christ  veut  pour 
cela  que  nous  employions  la  force  et  la  violence.  Il  veut  de  plus 
que  nous  ajoutions  à  tous  ces  effor-ts  celui  de  nous  haïr  nous-mêmes, 
et  que  nous  ne  nous  regardions  pas  simplement  comme  des  étran- 
gers qu'on  ne  s'embarrasse  guère  de  ménager ,  mais  comme  nos  plus 
grands  ennemis,  à  qui  nous  ne  cherchons  qu'à  faire  de  la  peine,  et 

(i)  Matth.  dO.  38. 

(2)  Ibid. 

(3)  Ihid. 

(4)  Jo.  d2.  25.  . 
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que  nous  mortifions ,  nous  humilions ,  nous  persécutons  en  toute  ren- 
contre. Ainsi  tant  que  l'Evanjjile  de  Jésus-Christ  subsistera ,  il  sera 
vrai  que  la  mortification  parfaite  est  la  seule  voie  pour  arriver  à  la 
sainteté. 


CHAPITRE  XYIII. 

De  la  morlification  des  sens. 

L'homme  sortit  autrefois  des  mains  de  Dieu  sans  défauts  ,  parfait, 
accompli ,  tel  que  devait  être  l'ouvrage  du  souverain  artisan  du  ciel 
et  de  la  terre.  Mais  ce  même  homme  ,  devenu  rebelle  à  son  propre 
Créateur,  renversa  par  sa  désobéissance  un  si  bel  ouvrage  :  ce  ne  fut 
plus ,  pour  le  dire  ainsi ,  qu'une  masse  informe  .,  que  désordre  ,  que 
confusion.  Oui,  tout  fut  déréglé  dans  l'homme  par  sa  rébellion  contre 
le  Seigneur;  ses  sens,  son  imagination,  son  entendement,  sa  volonté. 
De  ce  renversement  si  général  naît  la  nécessité  absolue  de  la  morti- 
fication ;  elle  est  l'unique  moyen  de  remettre  tout  dans  le  premier 
état,  d'assujétir  les  sens  et  Tappétit  à  la  raison ,  et  de  soumettre  la 
raison  à  Dieu.  C'est  de  quoi  le  directeur  doit  convaincre  son  pénitent, 
et  ce  qu'il  doit  le  résoudre  à  pratiquer. 

Commençons  par  la  morlification  des  sens  ,  qui  est  la  plus  aisée. 
Pour  y  déterminer  l'homme  chrétien,  on  ne  peut  lui  imprimer  trop 
avant  dans  l'esprit  cette  vérité  ,  que  plus  la  nature  trouve  de  goût  à 
ce  qui  flatte  les  sens,  plus  elle  en  devient  esclave  ;  de  sorte  que  tous 
ses  penchans  iront  désormais  à  des  plaisirs  sensibles.  Mais  la  grâce 
demande  le  sacrifice  de  ces  recherches  ,  parce  qu'elle  tend  toujours 
à  nous  unir  avec  Dieu,  et  que  l'attachement  aux  objets  terrestres  est 
un  obstacle  à  cette  fin.  Je  ne  parle  pourtant  pas  ici  des  plaisirs  hon- 
teux qui  font  les  délices  de  ces  pécheurs  que  l'Ecriture  compare  aux 
plus  immondes  animaux  :  Sus  Iota  in  votulahro  luti.  Je  ne  parle  que 
des  plaisirs  qui  sont  plutôt  des  amusemens  que  des  péchés,  et  il  faut 
que  le  directeur  en  inspire  la  haine  à  ses  pénitens,  s'il  veut  les  éle- 
ver à  quelque  degré  de  perfection.  Ce  langage  leur  paraîtra  dur  au 
commencement  ;  il  est  à  propos  de  l'adoucir  en  leur  faisant  voir  que 

(1)  iPctr.li.  22." 
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les  plaisirs ,  tout  permis  qu'on  les  suppose  ,  appesantissent  l'âme  et 
la  rendent  incapable  de  goûter  bien  les  choses  qui  sont  de  l'esprit 
de  Dieu  :  Animalis  homo  non  percipit  ea  quœ  sunt  spiritns  Dei  (1). 
Qu'un  liomme,  par  exemple,  se  présente  à  l'oraison;  sans  compter 
les  distractions,  ou  qui  lui  viennent,  ou  auxquelles  il  se  porte  naturel- 
lement, quel  goût  peut-il  prendre  à  un  exercice  tout  spirituel?  Dieu 
de  son  côté  ferait-il  pleuvoir  la  manne  céleste  sur  une  âme  qui  aime 
encore  avec  choix  les  viandes  grossières  de  l'Egypte  ? 

La  nécessité  de  la  mortification  des  sens  étant  bien  établie,  le  di- 
recteur en  réglera  la  pratique,  qui  consiste  à  priver  les  sens  des  ob- 
jets qui  leur  plaisent,  ou  du  moins  à  leur  en  interdire  le  plaisir.  Je 
m'explique  par  des  exemples.  Sainte  Thérèse  était  tombée  dans  une 
langueur  qui  lui  donnait  du  dégoût  pour  toutes  sortes  de  viandes , 
ses  infirmières  lui  en  apportèrent  une  qui  était  fort  à  son  goût  :  mais 
à  peine  celte  sainte  en  eut-elle  senti  la  bonté  ,  qu'elle  la  renvoya. 
Saint  Bernard  au  contraire  marcha  un  jour  entier  sur  le  rivage  agréa- 
ble d'un  fleuve,  sans  prendre  garde  à  l'agrément  de  cette  promenade 
charmante.  Où  vous  remarquerez  que  les  saints  refusent  tantôt  les 
plaisirs  sensibles,  et  que  tantôt  ils  les  admettent ,  mais  qu'ils  en  sont 
si  peu  touchés,  qu'ils  ne  s'apeiçoivent  pas  que  ce  soient  des  plaisirs  : 
Utuntur  hoc  mundo  tanquam  non  utantur  (2). 

On  demandera  peut-être  comment  on  parvient  à  cette  inapplication 
des  sens  ;  et  ensuite  ,  s'il  est  mieux  de  renoncer  tout-à-fait  aux  plai- 
sirs sensibles ,  ou  bien  de  se  les  permettre  quelquefois  sans  s'y  affec- 
tionner. Je  réponds  à  la  première  question,  que  l'inapplication  des 
sens  s'acquiert  en  détournant  sa  pensée  du  plaisir  sensible  ,  dont  on 
ne  fait  point  de  cas.  Un  homme  sobre  et  un  homme  qui  aime  le  vin 
ne  boivent-ils  pas  d'une  manière  très-différente  ?  L'un  ne  prend  que 
le  nécessaire  ,  et  ne  fait  pas  beaucoup  d'attention  à  la  nature  du  viu  ; 
l'autre  excède  le  besoin  ,  goûte,  savoure  ,  loue  la  liqueur  qu'il  boit 
à  longs  traits.  Un  autre  exemple  est  celui  des  soldats  de  Gédéon  : 
quelques  uns  d'eux  s'étendaient  de  tout  leur  corps  sur  le  bord  du 
fleuve ,  et  y  mettaient  toute  la  bouche  pour  étancher  leur  soif  à  l'aise  ; 
et  ceux-ci,  Gédéon  les  réprouva:  d'autres  ne  se  baissèrent  qu'autant 
qu'il  fallait  pour  prendre  de  l'eau  dans  le  creux  de  la  main  ;  et  ces 
derniers  furent  conservés  pour  composer  la  troupe  d'élite.  Ainsi  se 

(1)  1  Cor.  11.  14. 

(2)  1  Cor,  7.  M; 
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comportent  les  saints  au  regard  du  plaisir  honnête  que  les  sens  of- 
frent naturellement  ;  ils  ne  s'y  livrent  point  ;  ils  ne  s'y  prêtent  pas 
même ,  ils  ne  font  que  comme  l'eflleurer  ;  aussi  n'en  reçoivent-ils 
aucun  préjudice;  au  lieu  que  ceux  qui  s'y  abandonnent  en  demeu- 
rent épris  et  comme  enchantés.  Les  saints  arrivent  encore  à  l'inap- 
plication des  sens  d'une  manière  plus  relevée  ;  c'est  en  s'appliquant 
à  leur  intérieur,  où  ils  trouvent  un  assez  riche  fonds  pour  leur  faire 
oublier  toutes  les  satisfactions  du  dehors.  A  la  seconde  questicm,  s'il 
est  mieux  de  se  priver  tout-à-fait  des  plaisirs  sensibles  ,  ou  bien  de 
ne  s'en  priver  pas  ,  mais  de  ne  les  point  {goûter  aussi,  je  réponds  que 
les  saints  ont  plus  souvent  pratiqué  le  premier  genre  de  mortification 
que  l'autre.  Cette  conduite  est  plus  sûre ,  parce  qu'elle  éloigne  da- 
vantage du  péril  de  l'amour-propre  :  elle  est  plus  aisée,  parce  qu'elle 
décide  la  chose  tout  d'un  coup.  Le  poisson  se  sauve  bien  mieux  de 
la  main  du  pêcheur  quand  il  en  fuit  l'appât ,  que  quand  il  en  veut 
essayer  ou  le  tirer  peu  à  peu  de  l'hameçon. 

Cependant  le  directeur  ne  prescrira  point  ces  règles  de  mortifica- 
tions sans  discernement  et  sans  égard.  Il  est  vrai  que  le  cœur  ne  doit 
pas  être  l'esclave  des  sens  ,  mais  il  ne  convient  pas  non  plus  qu'il  en 
soit  comme  le  tyran.  Il  ne  faut  donc  dans  les  choses  permises ,  ni  re- 
fuser tout ,  ni  accorder  tout  ,  mais  tenir  un  milieu  qui  penche  néan- 
moins un  peu  plus  à  la  sévérité  ;  car  nous  devons  toujours  nous  défier 
de  nos  sens,  qui  conservent  souvent  toute  leur  activité  ,  lorsque  nous 
les  croyons  le  plus  mortifiés.  Au  reste ,  c'est  la  vertu  qui  sera  le  prin- 
cipe de  la  condescendance  qu'on  demande  ici  au  directeur  ;  c'est  la 
raison ,  et  non  l'amour-propre  du  pénitent  qu'il  consultera  pour  ac- 
corder aux  sens  une  chose  par  forme  de  délassement  nécessaire. 

Je  viens  à  la  pratique  de  cette  mortification  des  sens,  si  importante 
pour  tout  le  monde.  A  l'égard  de  la  vue ,  la  mortification  consiste  en 
quatre  choses  :  1°  ne  fixer  jamais  ses  regards  sur  un  objet  dangereux, 
et  les  porter  aussitôt  ailleurs,  lorsqu'il  se  présente  indépendamment 
de  nous  ;  2  >  n'attacher  jamais  les  yeux  à  des  choses  vaines  ,  qui  ont 
coutume  d'être  des  sources  de  disiraclions  dans  la  prière  ;  3"  ne  se 
proposer  jamais  pour  fin  de  contenter  sa  curiosité  ,  lorsqu'on  regaide 
les  choses  même  les  plus  innocentes  ;  4"  retenir  la  liberté  des  yeux  à 
l'égard  des  objets  les  plus  permis ,  afin  de  faire  toujours  quelque  sa- 
crifice au  Seigneur ,  et  de  mériter  par  ces  légères  mortifications  au- 
tant de  nouveaux  degrés  de  grâce  sur  la  terre  et  de  nouveaux  degrés 
de  gloire  dans  le  ciel. 
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Le  goût ,  qui  est  un  sens  tout  grossier  et  tout  terrestre  ,  doit  être 
mortifié  avec  grand  soin  :  la  mortification  s'en  peut  réduire  aussi  à 
quatre  choses  .  1^  se  retrancher  tout  ce  qui  n'est  pas  nécessaire  à  la 
subsistance  ,  soit  pour  la  quantité  ;,  soit  pour  la  qualité  ,  et  dos  choses 
surtout  qui  flattent  davantage  l'uppélit  ;  2û  en  prenant  le  pur  néces- 
saire ,  n'avoir  point  pour  fin  le  plaisir  de  manger,  ni  même  de  con- 
tenter la  faim  présente ,  mais  se  proposer  quelque  fin  plus  noble , 
comme  de  soutenir  ses  forces  pour  être  plus  en  état  de  servir  le 
Seigneur,  etc.;  3-^  ne  point  manger  avec  avidité,  ou  avec  une  in- 
décence qui  rende  encore  plus  méprisable  cette  action  déjà  si 
basse ,  ni  hors  le  temps  du  repas  ;  4°  ne  se  point  plaindre  qu'il  man- 
que quelque  chose,  ou  que  les  viandes  sont  mal  accommodées  :  plain- 
tes indignes,  qui  ne  devraient  jamais  sortir  de  la  bouche  d'un  homme 
raisonnable. 

•  Il  est  facile  de  régler  sur  ce  plan  la  mortification  des  autres  sens, 
dont  je  ne  parle  point  pour  ne  me  pas  étendre  inutilement.  Mais  ce 
qu'il  importe  de  vous  dire ,  c'est  de  recommander  et  d'accréditer  de 
tout  votre  pouvoir  et  de  tout  votre  zèle  cette  mortification  :  elle  est 
peut-être  la  plus  nécessaire^  vu  qu'elle  est  la  source  de  toutes  les 
autres  :  comme  l'usage  des  sens  est  continuel ,  le  progrès  qu'on  fait 
dans  la  vertu  est  continuel ,  si  on  ne  cesse  point  de  les  mortifier. 
D'ailleurs  le  retranchement  de  ces  satisfactions  du  corps  dispose 
l'âme  à  recevoir  de  Dieu  les  consolations  de  l'esprit,  et  raccoutuine 
à  la  mortification  intérieure. 
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